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les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
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BLE  ou  ABLETTE,  poiflbn  de  rivîere  de  la  longueur  ^/JcMC^ 
du  doigt  :  il  a  les  yeux  grands  pour  fa  groffeur ,  &  de  couleur  J'. 

rouge  ,  le  dos  verd,  i&  le  ventre  blanc,  fa  tête  eft  p^ite  »  fon  é^/rCÂ-A^ 


qui  eft  au  deflbus  des  ouies  ,  Se  elle  difparoît  avant  d'arriver 

-  jufqu'à-  la  queue  :  ce  poifTon  n'a  point  de  fiel  ;  fa  chair  eft  fort 

molaife  :  on  le  prend  aifément  à  l'hameçon ,  parce  qu'il  eft  fort 

coulu.  Rondelet.  L'Ablette  reftemble  à  un  Eperlan ,  mais  fes 

^    écailles  font  plus  argentées  &  plus  brillantes.  V 

3        II  y  en  a  de  deux  ou  trois  eipeces ,  fuivant  Gesner ,  qui  fe 

trouvent  dans  les  lacs  de  Suifie. 

On  tire  de  TAble  la  matière  avec  laquelle  on  colore  les  faufles 
perles.  C'eft  cette  matière  préparée  que  Ton  appelle  ejjince 
d'orient.  Pour  la  faire  on  écaille  le  poifton  à  l'ordinaire,  on  met 
les  écailles  dans  un  baftin  plein  d'eau  claire,  &  on  les  &otte  com- 
me fi  on  vouloit  les  broyer  j  lorfque  l'eau  a  pris  une  couleur  ar-  ^ 
gentée  ,  on  la  tranfverfe  dans,  un  verre  ^  &  enfuite  on  en  verfe 
de  nouvelle  fiir  les  écailles,  &  on  réitère  la  même  opération 
tant  que  l'eau  fe  colore  :  après  dix  ou  douze  heures ,  la  matière 
qui  coloroit  l'eau,  fe  dépofe  au  fond  du  verre,  l'eau  devient 
claire;  alors  on  la  verfe  par  inclination  jufqu'à  ce  qu'il  ne  refie 
plus  dans  le  verre  qu'une  liqueur  épaifie  à  peu  près  comme  de 
l'huile,  &  d'une  couleur  approchante  de  celle  des  perles  :  c'eft 
YeJJence  d'orient.  Les  particules  de  matière  qui  viennent  des  écail- 
les font  fenfibles  dans  cette  liqueur  au  moyen  du  microfcope, 
ou  même  de  la  loupe.  On  y  voit  des  lames ,  dont  la  plupart 
font  de  figure  reôangulaire ,  &  ont  quatre  fois  plus  de  longueur 
que  de  largeur  ;  il  y  en  a  aufii  dont  les  extrémités  font  arron«- 
oies  ,  &c  d'autres  qui  font  terminées  en  pointes  ;  mais  toutes  font 
extrêmement  minces  ;  toutes  font  plates  &  brillantes.  Cette  ma- 
tière vient  de  la  furface  intérieure  de  Técaille  oix  elle  eft  ram- 
gée  régulièrement  &  recouverte  par  des  membrai^es;  de  forte 
fue  il  on  veut  en  enlever  avec  la  pointe  d'une  épingle,  on  e»- 
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levé  en  même-temps  tout  ce  qui  vernit  Técaîlle ,  ou  au  moin» 
la  plus  grande  partie ,  parce  qu'on  arrache  la  membrane  qui  l'en- 
veloppe. Cette  matière  brillante  ne  fe  trouve  pas  feulement  fUr 
les  écailles  du  poiffon  ;  il  eft  encore  brillant  après  svokt  été 
écaillé,  parce  qu'immédiatement  au  defTous  de  la  peau  que  toa^ 
chent  les  écailles ,  il  y  a  auffi  une  membrane  qui  recouvre  des 
lames  argentées.  La  membrane  ^ui  enveloppe  Teftomac  &  les 
inteflins  en  eft  toute  brillante.  Cette  matière  eft  molle  &  fou- 
pie  dans  les  inteftins ,  &  elle  a  toute  fa  confiftance  &  fa  per— 
ieétion  fur  les  écailles.  Ces  obfervadons  6c  plufieurs  autres  ont 
fait  conjefturer  que  la  matière  argentée  fe  forme  dans  les  in- 
teftins ,  qu'elle  pafle  dans  des  vaiUeaux  pour  arriver  à  la  peau 
&  aux  écailles ,  &  que  les  écailles  font  compofées  de  ces  lames 
qui  font  arrangées  comme  autant  de  petites  briques ,  foit  les 
unes  contre  les  autres ,  foit  les  unes  au  defliis  des  autres,  ainii 
qu'on  peut  le  connoître  à  l'infpeâion  de  l'écaillé.  Si  les  écail- 
les de  TAble  fe  forment  de  cette  façon,  celles  des  autres  poif*- 
£[>ns  pourroient  avoir  auffi  la  même  formation.  M.  deReaumur^ 
Mém.  de  VAcad*  Roy.  des  Se.  Année  17 1 6.  Encyefop, 

L'ufage  de  ces  faufles  perles  a  fait  beaucoup  baiuer  de  prix 
les  vraies  perles  qui  ne  font  pas  d'ailleurs  fi  parfisiites  en  appa- 
rence. Cet  art  eft  dû  à  l'invention  des  François ,  qui  l'ont  per- 
ieâionné  d'une  manière  admirable.  ,  Quantité  d'ouvriers  font 
«mployés  à  Paris  pour  en  Êiire.  . 

ACACIA  VERA.  C'eft,  félon  les  meilleurs  Auteurs,  un  fiic 
lépaiffi,  gommeux,  de  couleur  brune  on  noirâtre  en/  dehors, 
rouflatre  ou  jaui^tre  en  dedans  ;  d'une  confiftance  ferme ,  dure» 
s'amoliiTant  dans  la  bouche  ;  d'im  goût  auftere,  aftringent,  non 
«lefagréable,  formé  en  petites  mafles  arrondies  du  poids  de  4^  6  , 
t>u  8  onces  >  &  enveloppé  de  veffies  minces. 

On  eftime  celui  qm  eft  récent^  pur ,  net,  &  qui  fe  difibut 
facilement  dans  l'eau.  On  rejette  celui  qui  eft  très-noir  &  très* 
fec  ,  de  même  que  celui  qui  eft  m^lé  de  falecés.  On  nous  rap- 
porte d'Egypte  par  Marfeille. 

On  ^prime  le  foc  des  gonfles  qui  ne  font  pas  mûres  ,  d'un 
urbre  épineux  que  Ion  appelle  Acacia  ;  cet  arbre  eft  de  la  groi^ 
feur  du  mûrier  ;  il  fe  trouve  fréquemment  en  Egypte  auprè<( 
<lu  grand  Caire ,  &  en  Arabie  ;  il  eft  aimé  xle  fortes  épines  » 
excepté  par  fon  tronc  ;  on  arrofe  d'eau  les  goufies  de  cet  arbre^ 
t>n  les  broie,  on  les  exprime ,  &  on  fftit  épaifir  le  fuc  exprimé 
«n  le  faifànt  bouillir;  enluite  on  en  forme  de  petites  mafles. 

Ceft  de  ce  même  arbre,  à  ce  que  prétendent  les  meiileurt 
«uteursy  que  découle  la  ^onune  arabique  ^  ce  ^'il  7  4  de  cer»: 
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taîn^c'eft  que  les  fruits  &  les  épines  que  l'on  trouve  dans  les  caii^ 
fes  de  gomme  arabique ,  font  des  fruits  de  Tacacia  d'Egypte» 
.  Cette  drogue  dont  on  fe  fert  beaucoup  en  Egypte  ,  dans  tou- 
tes fortes  d'hémorragies,  dans  les  collyres,  &  même  les  cor- 
royeurs  pour  noircir  les  peaux,  n'eft  pas  d*un  grand  ufage  en 
Europe;  6c  (I  elle  n'entroit  point  dans  la  compofition  de  U 
thériaque^  du  mithridate  &c.  elle  ne  vaudroit  pas  la  peine  que 
les  marchands  droguiftes  s'en  chargeafTent.  Vûyt;^  VEncycL 

Acacia  Germanica.  Ceft  un  acacia  contrefait  avec  le  fuc 
du  îruit  non  mûr  des  pruniers  fauvages,  cuit&  épaiffi  jufqu'à  la 
çonfiAance d'extrait  folide,&mis  dans  des  veffies  comme  l'aca- 
cia-vera  qui  vient  d'Egypte.  Il  n'eft  pas  poffible  cependant  de  s'y 
méprendre,  Tacacia-vera  étant  aufli  d'un  rouge  tané,  &  l'acacia 
germanica  étant  auifi  noir  que  du  beau  fùc  de  réglifle  commun. 

heure  Jur  une  découverte  importante  pour  V  Agriculture  &  Vécono* 
mie  ruJHque  ^  —  tirée  du  Mercure  de  France. 

Je  me  hàte^  Monfîeur,  devous  communiquer  une  découverte 
irés^ntéreiTante  pour  le  public  ;  elle  efi  due  à  M.  Bohadfch  » 
conièiller  du  commerce  de  S;  M.  l'Impératrice  reine  de  Hon- 
grie &  de  Bohême ,  profefleur  eh  médecine  &  en  hiAoire  natu- 
relle dans  l'univerfité  de  Prague ,  &  membre  de  l'académie  de 
Florence.  Ce  favant  vient  de  publier  en  1758,  un  Mémoire  Al- 
lemand qui  renferme  un  moyen  aifé  très-propre  à  multiplier  le 
fourrage  pour  la  nourriture  des  beftiaux ,  &  qui  peut  remédier 
aux  inconvéniens  des  années  de  fëchereiTe  qtû  empêchent  la 
aoiflance  des  herbes,  ainfi  qu'aux  pertes  que  l'on  fait  des  foins 
lorfque  les  étés  font  pluvieux* 

D  y  a  très-peu  de  perfonnes  en  France  qui  connoiiTent  l'arbre 
appelle  acacia  ;  les  botanifies  lui  donnent  en  latin  le  nom  de 
Pfeudo- Acacia  o\x  de  faux  acacia,  pour  le  difUnguer  du  vérita- 
ble acacia  qui  ne  croît  que  dans  les  pays  chauds.  Le  faux  aca- 
da  dont  il  s'agit  ici ,  vient  originairement  de  Virginie ,  mais  il 
réuffit  parfaitement  en  Europe,  fur  tout  dans  les  endroits  fecs  & 
élevés.  Les  botaniftes  l'ont  placé  dans  la  famille  des  plantes  M- 

CBÙneufes ,  qui  toutes  ont  la  propriété  de  nourrir  les  beftiaux. 
^oût  des  feuilles  de  l'acacia,  ainfi  que  fon  fruit  qui  eft  en 
fp\j&  ou  filique ,  annonce  qu'il  a  beaucoup  de  rapport  avec  le 
trefle,  la  vefce  &  les  autres  plantes  de  cette  famille.  Comme 
cet  arbre  n'eft  pas  fi  commun  en  Bohême  qu'en  France ,  M* 
Bohadfi^  a  pint  à  fon  Mémoire  one  planche  dans  laquelle  il  Ta 
tepréfenté,  mais  rien  n'eft  plus  facile  que  de  voir  l'arbire  ea 
eriginaL 
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L'expérience  a  fait  connoître  à'  M.  Bohadfch  que  Ips  beflîaux 
Rangent  avec  avidité  la  feuille  de  l'acacia  :  cette  feuille  leitf 
foutnit  une  nourriture  auffi  agréable  &  pour  le  moins  aufli  bonne 
'que  le  trèfle  ,  le  fainfoin  ou  les  autres  plantes  qui  leur  fervent 
^our  Tordipaire  d'aliment  ;  il  propofe  aoi^  de  multiplier  cet 
arbre  au  point  de  pouvoir  en  nourrir  les  chevaux  &  les  vachef 

Î)endant  l'été ,  ce  qui  mettroit  en  état  de  réferver  les  foins  &C 
es  fourrages  ordinaires  pour  l'hiver  ;  on  pourroit  même  dans 
cette  faifon  leur  donner  la  feuille  àe  lacacia  fechée  ;  elle  « 
Todeur  &  le  goût  du  foin  de  la  plus  excellente  qualité.  On 
voit  par-là  que  cet  arbre  ayant  la  faculté  de  croître  dans  les 
lieux  arides  Se  élevés ,  eft  très-propre  à  dédommager  les  can- 
tons -où  il  n'y  a  que  très-peu  ou  point  de  prairies  ;  les  fer- 
miers &  les  laboureurs  y  entretiendront  tm  plus  grand  nom— 
bre  de  beftiaux  ;  ils  en  tireront  une  plus  grande  quantité  de  fa- 
mier  pour  l'engrais  des  terres  ,fans  comptçr  le  lait,  le  beurre  ,  le 
fromage  &  la  viande  même  dont  les  prix  pourront  devenir  plus 
proportionnés  aux  facultés  des  habitans  de  la  campagne. 

Il  n'eft  pas  douteux  que  les  vaches  dontient  phis  de  lait  à 
proportion  qu'elles  font  mieux  nourries  ;  M.  Bohadfch  a  donc 
lait  des  expériences  qui  prouvent  que  les  feuilles  de  l'acacia 
font  plus  nourriflantes  que  les  herbes  dont  on  les  nourrit  com- 
munément. Parmi  cinq- vaches  ,  il  en  choifit  une  qui  donnoit 
moins  de  lait  que  les  autres  par  la  nourriture  ordinaire  ;  mais 
à  peine  l'eut-il  nourrie  pendant  deux  jours  avec  la  feuille  de 
l'acacia  ,  qu'il  s'apperçut  qu'elle  foumifToit  beaucoup  plus  de 
lait  qu'aucune  des  quatre  autres  vaches  qu'il  avoit  continué  à 
nourrir  de  la  manière  accoutumée.  Cette  expérience  fuffit  pour 
prouver  lés  avantages  de  la  méthode  qu'il  propofe.  On  peut 
donner  ces  feuilles  toutes  feules  ,  foit  fraîches  ,  foit  feches  ,  ou 
bien  on  pourra  les  mêler  avec  du  foin  ,  ou  même  avec  de  la 
paille  hachée. 

Quant  à  la  culture  de  l'acacia ,  elle  eft  très-facile  ;  en  effet  i 
il  vient  également  de  graine  &  de  bouture.  Dans  le  premier 
cas ,  on  n'aura  qu'à  femer  la  graine  de  l'acacia  dans  un  jardin  , 
ou  dans  un  endroit  oîi  Ton  voudra  former  une  pépinière  ;  on 
choifira  un  terrein  fec  ,  &  il  ne  faudra  l'arrofer  que  très-rare- 
ment. Si  l'on  veut  que  la  graine  ievetrès-promptement ,  on  la 
laiflera  tremper  dans  l'eau  pendant  quelques  fouis ,  afin  d'amo- 
Hr  fon  enveloppe  ;  par-là  on  la  difpoferja  à  s'ouvrir  plus  aift- 
ment  ;  dès  la  première  année  on  aura  des  arbriffeaux  de  quatre 
à  cinq  pieds  de  hauteur  &  de  prèsi  d'un  pouce  de  diamètre  ; 
d'oiï  l'on  voit  que  cet  arbre  croît  avec  beaucoup  de  facilité. 
JLa  feconde  manière  de  faire  provigner  ces  arbres ,  confifte 
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&  couper  les'  boutures  ou  les  jets  qui  fortent  des  racines  dea 
vieux  acacias,  &  à  les  tranfporter  dans  les  endroits  où  Ton 
voudra  placer  la  pépinière  ,  ou  bien  lorfqu  on  coupera  un  vieil 
acacia  ,  on  laiffera  quelques-unes  de  {es  principales  racines  en 
terre  ,  ce  qui  ne  tardera  point  à  former  une  pépinière.  M. 
Bohadfch  ayant  illft  traniplantet  un  acacia  de  quatre  ans  y. 
obtint  J7  boutures  ou  jets  de  fes  racines  qui  étment  reftées  en 
terre,  au  lieu  que  fi l'arbre  n*eut  point  été tranfplanté ,  fesra-. 
cines  n'euflent  tout  au  plus  donné  que  trois  ou  quatre  boutures-, 
Ces  jets  ou  boutures  peuvent  auffi  fe  marcotter. 

Rien  ne  fera  plus  avantageux  que  de  plantet'  les  acacias^ 
dans  des  endroits  ftériles  &  de  nul  rapport ,  tels  que  font  les 
chemins  ou  les  rues  des  villages  ,  les  prairies  en  friche  ,  les 
terreios  élevés ,  &c.  On  ne  pourroit  fans  inconvénient  en  plan-^ 
ter  dans  les  terres  labourables  ,  à  moins  de  les  placer  à  une 
grande  diftance  les.  uns  des  autres  ;  mais  en  général  il  vaudra 
mieux  s'en  abflenir ,  parce  que  les  racines  de  ces  fortes  d'arbres , 
ainfi  que  cellies  des  ormes  &  des  frêneç ,  courent  6c  s'étendent 
fort  loin  en  terre. 

Comme  l'acacia  eft  une  arbre  épineux  ,  comme  fes  branchea 
font  foibles  ,  on  pourra  fe  fervir  d'un  croifTant  ou  de  grands 
cifâaux  emmanchés  de  bois ,  pour  atteindre  à  fes  feuilles  6c  en, 
faire  la  récolte. 

Il  eft  à  propos  d'avertir  le  public  que  bien  des  gens  regar- 
dent l'écorce  de  l'acacia  comme  nuiuble  aux  chevaux  qui  , 
malgré  cela ,  ne  laifTent  pas ,  dit-on ,  de:  la.  manger  avec  avidité  j 
mais  d'abord  ce  fait  n'eft  rien  moins  que  fur  ;  &  d'ailleurs  ce 
n'eft  point  de  l'écorce  de  l'arbre  ,  c'eft  de?  feuilles  dont  il 
s'agit  ici. 

Le  mémoire  allemand  d'où  j'ai  tiré  ce  qiû  précède  ,,  a  été 
envoyé  par  l'auteur  à  M..  Bernard  de  Ju/fiçu,  de  l'académie 
royale  des  fciences,  &  démonftrateur  en  botanique  au  jardin  du 
roi.  Ce  favant  ,  à  qui  l'hiftoire  naturelle  a  de  fi  grandes  obli- 
gations ,  a  jugé  qu'une  découverte  fi  importante  devoit  être 
rendue  publique  i  c'eft  pour  me  conformer  à  des  vues  fi  loua^. 
blés  que, j'ai  l'honneur  de  vous  écrire  cette  lettre  que  je  voui 
prie  de  vouloir  bien  inférer  danç  le  Merçui:Çé.  J'4  Thonneur 
d'être ,  &c, 

ACÉRER,  terme  de  Serrurerie  &  Taillanderie,  c>fl:  fonder 
un  morceau  d'acier  à  l'extrémité  d'un  morceau  de  fer  ;  on  pra-. 
tique  cette  opération  dans  tous  les  outils  trancbans  qui  fervent 
à  couper  des  matières  dures. 

On  acere  de  différentes  manières.  S'il  s'agit  d'un  marteau 
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foît  de  la  tête,  foit  de  la  panne  ,  on  commence  par  corroyer  urf 
morceau  d'acier  de  la  largeur  &  de  la  forme  de  la  tête  du  mar- 
teau  ,  puis  on  le  foude  à  un  morceau  de  fer  menu  de  la 
même  forme.  Enfuite  on  fait  chauffer  la  tête  du  marteau  &: 
cette  acérure ,  &  on  foude  le  tout  enfemble.  On  ne  pratique 
Facérure  avec  le  fer  que  pour  conferver  à  Tacier  fa  qualité. 
Il  y  a  des  ouvriers  qui  pour  s'épargner  delà  peine ,  s'en  dîfpen— 
fent,  &  n'en  font  pas  mieux.  S'ils*agit  de  la  panne ,  on  peut  em- 
ployer la  même  façon  ,  mais  ordinairement  on  fend  le  côté  de 
la  panne  du  marteau ,  &  on  y  infère  un  morceau  d'acier  amorcé 
en  forme  de  coin.  Les  deux  premières  façons  d'acérer  s'appellent 
acererâ  chaude-portce» 

Il  vaut  mieux  fe  fervir  de  la  troifieme  façon  ,  autant  qu'il  eft 

ÎofSble  ,  parce  que  la  chaude-portée  eft  fujette  à  fe  deflouder  , 
caufe  des  crafles  qui  fe  trouvent  fouvent  prifes  entre  les  deux 
Surfaces  appliquées  ,  quelque  précaution  que  l'on  prenne. 

On  ôîtacérer  un  burin ^  un  couteau^  un  cifeau,dLc.  On  acere 
auffi  les  gros  ouvrages  ,  comme  les  enclumes  &  les  grandes  bi- 
gornes ,  c'eft-à-dire,  qu'on  Jes  couvre  d  acier  pour  qu'elles  ré- 
fiftent  mieux  au  marteau. 

Acéré.  Du  fer  acéré  eft  celui  qu'on  a  couvert  d'acier.  Utt 
outil  acéré  eft  un  outil  dont  il  n'y  a  que  le  tranchant  ou  la: 
pointe  qui  foit  d'acier. 

ACHIAR.  Ceft  ainfi  qu*on  écrit  &  qu'on  prononce.  Les 
Hollandois  écrivent  Atsjaar ,  dont  lav  prononciation  diffère  peu 
de  la  nôtre  ,  qui  eft  conforme  à  fon  origine.  Ce  mot  eft  Ma- 
iaye,  langue  de  la  prefqu'Ifle  de  Malaca  ,  laquelle  s'eft  étendue 
par  le  commerce  depuis  long-temps  dans  les  Mes  de  la  Sonde 
&  des  Moluques  ;  il  fignifîe  au  jufte,  compote  faite  de  toutes 
fortes  de  matières  végétales  confites  au  vinaigre  ,  avec  de$ 
poivrons  d'Efpagne  ou  d'autres  épiceries  &  ingrédiens.  Ainft 
ce  nom  n'eft  point  affeélé  particulièrement  à  une  forte  de  canne. 
Il  eft  vrai  que  le  Bambou  qui  eft  une  forte  de  canne  eft  fort 
en  ufage  fur  les  tables,  étant  confit  encore  verd  avec  du  bon 
vinaigre  de  cocos  ,  &  aflaifonné  de  poivre  &  d'ingrédiens  aro- 
matiques ;  alors  il  eft  nommé  Achiar-Bambou. 

Les  différentes  fortes  d'achiar  prennent  leur  fécond  nom  de 
la  manière  même  dont  chacune  fe  trouve  compofée.  On  ea 
fait  avec  des  racines  ,  des  côtes  tendres  &  vertes  ,  des  fruits 
verds ,  &c.  Toutes  ces  fortes  portent  toujours  le  nom  d'achiar 
lorfqu'elles  font  confites  avec  le  vinaigre  &  les  épiceries.  Lef 
Chinois  qui  font  fort  inventifs  &  laborieux ,  &  répandus  dan* 
lesliles  Indiennes  ou  de  la  mer  des  Indes  Orientales ,  en  con- 
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éffent  de  beaucoup  de  fortes  pour  leur  commerce ,  &  les  Ho«^ 
landois  en  tirent  d^eux. 

Chaque  fruit  ne  fe  confit  pas  à  part ,  maisi  dans  la  mém^ 
bouteille  on  en  met  de  diverfes.  efpeces.. 

Cette  confiture  extrêmemem  efiimée  d^ns  toutes  les  Indes. 
Orientales  y  &  dont  il  fe  fait  un.  très-gtaod  commerce  9  vietu; 
en  Europe  dans  des  efpeces  d'urnes  de  terre ,  d'environ  un  pied 
de  hauteur  »  &  autant  de  largeur  »  dont  l'embouchure  fe  ceUerre^ 
&  eft  afTez  étroite  :  la  meilleui*e  vient  de  Perfe. 

Les  morceaux  de  canne  ont  un  pouce  &  demi  de  diamètre  » 
&  un  peu  plus  de  deux  pouces  de  long  ,  de  La  confiftançe  k 
peu  près  des  cornichons  ^*ûn  confit  en  France  9  étant  auill 
fermes  ,  &  fe  coupaut  auiii  nettement.  Leur  couleur  efl  d'un 
jaune  pâle  ,  &  au  heu  de  pulpe  9  ce  n'eft  qu*un  compofë  de  fi-^ 
Jbres  afiez  ferrées  9  comme  celui  qu'on  trouve  au,  dedans  de  nos 
cannes  ordinaires  ,  quand  on  en  a  enlev^  la  pelure. 

Les  Hollandois  apportent  beaucoup  de.  cette  confiture  9  prin-» 
cipalement  de  Tachiar-bambou  9  que  la  froideur  de  leur  climat 
leur  fait  trouver  excellente*. Us  en  mangent  ordinairement  ave^ 
le  rôti  9  &  en  font  le  même  ufage  qu'on  fait  en  France  des  cor-f 
nichons  ou  jeunes  concombres  confits  au  vinaigre ,  la  croyant 
très-propre  à  réveiller  Tappétit  »  à  fortifier  Teiiomac  ,,  à  caufe 
du  vinaigre  fort- 9  du  citron  9  du  ppivre  &  des  épiceries  donit 
eft  compofëe  la.  faumure  où  il  faut  que  Tachiar  trempe  tou-» 
jours  pour  fe  conferver  9  ce.  qui  lui  donne  un  goût  piquant  âC 
lui  communique  beaucoup  de  chaleur  &  de  £eu« 

ACIER.  On  entend  par  un /èr /?tfr ,  ou  par  de  tacUtf  u» 
métal  dégagé  des  parties  hétérogènes  qui  rembarrafient  &  qui 
lui  npifent  ;  un  métal  plus  plein  des  parties  métalliques  qui  confia 
tituentfon  être  ,,  fous  un  même  volume.  L'acier  naturel  eft  ^ansi 
un  état  moyen  entre  le  fer  de  fonte  &  le  fer  forgé  9  c^r  lor(* 
que  l'on  pouffe  le  fer  d#  fonte  au  feu(  j'entends  celui  que  1» 
nature  a  deftiné_à  devenir  acier  naturel  >  )  il  devient  acier  aVant 
que  d'être  forgé.  Le  dernier  état  eft  la  perfeôion  de  l'art  » 
c'efl-à-dire  9  du  feu  &  du  travail  y  au  delà  de  cet  état  ;  il  n'y  a^ 
plus  que  de  la.  deftruâion. 

Si  l'on  veut  donc  définir  exaâement  l'acier  »  îl  faut  d'abord 
en  difbnguer  deux  efp^ceSv,  un  acier  naturel  ÔC  un  acier  fadice  011 
amfiâeL  L'acier  naturel  eft  celui  où  Tart  n'a  eu  d'autre  part  que 
de  détruire  par  le  fe^  l'excès  des  parties  fa}ines  &  fulphureu-^ 
fesj  &  autres,  dont  le  fer  de  fonte  eft  trop  plein.  L'acier artifi^ 
ciel  eft  du  fer  à  qjui  l'art  9  reftitué  9  par  le  fecours  des  matiè- 
res étrangères.^  les  ixiêmes  partiesdont  il  étoit  trop  dénué.  £n« 
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fin  (1  Ton  çle&e  une  notion  générale  &  qui  convienne  atnc 
deux  fers,  il  faut  dire  que  l'acier  eft  un  fer  dans  lequel  le  mé- 
lange des  parties  métalliques  ,  avec  les  parties  falines  ,  fulphu- 
reufes  &  autres  ,  a  été  amené  à  un  point  de  précifion  qui  conf- 
titue  cette  fubftance  métallique  qui  nous  eft  connue  fous  le  nom 
d'acier.  Âinfi  l'acier  confifte  dans  un  certain  rapport  qu'ont 
entr'elles  les  parties  précédentes  qu'on  nous  donne  pour  fes  clé- 
mens.  C'eft  donc  à  épurer  le  fer  de  ces  matières  étrangères  que 
confiftent  les  deux  arts  de  faire  Vaciernaturd  &  Y  acier  artificiel  ^ 
Suivant  les  mines  &  leur  qualité. 

Cette  définition  eft  extraite  de  V Encyclopédie  ,  où  cet  article 
eft  plus  étendu  que  celui  de  M.  ^Savary  ;  on  peut  y  recourir 
pour  ce  qui  concerne  le  détail  des  opérations  dans  les  diffé- 
TCns  pays  pour  faire  l'acier  ;  ce  qui  fuit  peut  fuôire  ici ,  en  y 
ajoutant  ce  qui  nous  a  paru  de  plus  eftentiel  dans  l'article  de 
VEncyclopédU ,  principalement  d'où  on  tire  l'acier  &  fes  difFé- 
'rentes  qualités  ,  ufages ,  &c. 

L'acier  eft  de  tous  lés  métaux  le  plus  dur  ,  quand  il  efl 
préparé  &  trempé  comme  il  faut.  C'eft  pourquoi  l'on  en  fait 
beaucoup  d'ufage  pour  les  outils  &  les  iiifhiimens  tranchans  de 
toute  efpece. 

Dans  quelques  endroits  la  veine  de  fer  fe  change  aufE-tôt  en 
«cier  ;  mais  dans  d'autres  endroits  ce  changement  eft  bien  plus 
difficile.  Il  y  a  différentes  manières  de  changer  le  fer  en  acier. 
Si  le  fer  eft  excellent ,  on  ^le  fond  dans  le  fourneau ,  &  lors- 
qu'il eft  fondu  on  y  Jette  de  temps  en  temps  un  mélange  fait 
^e  parties  égales  de  fel  de;  tartre ,  de  fel  alcali ,  de  limaille  de 
plomb,  de  raclure  de  corne  de  bœuf,  en  le  remuant  auflî  de 
temps  en  temps ,  &  enfin  on  place  la  mafle  fur  l'enclume  &  à 
coups  de  marteaux  on  Tétend  en  barres. 
\    Si  le  fer  ne  peut  fiipporter  une  nouvelle  fufion ,  on  fait  une 
autre  opération.  On  prend  des  verges  de  fer  de  la  groffeur  du 
doigt ,  on  les  place  dans  un  vaifTeau  de  terre  fait  pour  cela  , 
alternativement  ,  lit  fiir  lit  ,   avec  un  mélange  fait  de  parties 
claies  de  fuie ,  de  poudre  de  charbon  ,  de  raclure  de  corne 
de  bœuf  ou  de  poils  de  vache.  Le  vaifleau  étant  rempli ,  on 
Je  couvre ,  pn  l'enduit  exaâement  de  lut,&:  on  le  place  dans 
uii   fourneau  de   réverbère.    Alors  on  allume  le^  feu  &    on 
l'augmente  par  degrés  ,  jufques  à  ce  que  le  vaiiieau  foit  ai^ 
dent  :  fept  ou  huit  heutes  après ,  le  feu  s'étant  éteint  de  lui- 
même  ,  on   retire   les  verges  de   fer   qui  font  changées  en 
acier.,   ce  qu'on  connoît  en  les  rompant  ;  car  s'il  paroît  des 
pailles  métalliques  brillantes,  très-petites  &  très-ferrées,  c'eft 
vn  très'bon  acier  3  mais  fi  «lies  font  peu  ferrées  &  parfemée# 
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ile  grands  pores  ,  îl  efl  moins  bon  :  quelquefois  les  paillettes 
qui  font  à  Textérieur  font  ferrées  ,  &  celles  qui  font  à  Tin- 
teneur  ne  le  font  pas  ;  ce  qui  marque  que  l'acier  n'a  pas  été 
fufiiamment  calciné  ;  alors  il,  faut  recommencer  à  mettre  lit 
fur  Ht  5  &  calciner  de  nouveau ,  afin  que  le  fer  foit  parfaite- 
ment changé  en  acier. 

L'acier  efl:  pailleux  quand  il  a  été  mal  fondé ,  les  pailles  pa- 
toiffenf  en  écailles  à  fa  furface  :  les  yeines  font  de  fimples  traces 
longimdinaires.  Lescendrures  font  dé  petites^  veines  tortùeufes  ; 
mais  les  piquures  font  de  petits  troias  vùides  que  les  particules 
d'acier  laiffent  entr'elles  quand  leur  tiffu  n'eft  pas  affez  compare. 

Pour  donner  enfuite  plus  de  dureté  &  de  rigidité  à  l'acier  ,  il 
faut  réteindre  dans  le  temps  qu'il  efl;  ardent  ,  dans  de  l'eau 
feoide  5  foit  qu'on  n'y  emploie  que  de  l'eau  commune  ,  fôit 
qu'on  l'ait  auparavant  préparée  &  rehdue  plus  aftringente  par 
oiverfes  drogues  ,  dont  les  principales  font  l'arfenic ,  le  réalgal,, 
Torpin  ,  le  iublimé  ,  l'antimoine  &  la  couperofe  blanche.  Cette 
trempe ,  dit  M.  RolKn  9  dans  fon'  article,  dû  <:ommerce ,  deman- 
de une  grande  attention  de  la  part, de.  l'ouvrier ,  pour  tirer  du 
feu  de  l'acier ,  quand  il  y  a  pris  un  ^certain  degré  de  chaleur. 

En  chauffant  &  forgeant  les  fontes  de  Stirle,  Carinthie, Tirol  j  vy 
Alface ,   &  de  quelques  autres  lieux  ,  *  on  fait  de  l'acier  ;  mais 
en  faifant  les  mêmes  opérations  fur  les  mines  de  France ,  d'An-  j 
gleterre  &  d'ailleurs ,  on  ne  fait  que  4^  fer  forgé.  La  nature  a  ; 
lellement  deftiné  certaines  mines ,  plutôt  que  d'autres  9  à   être  = 
iader,  que  dans, quelques  manufaflures  de  France,  t)îi  l'on  fait  \ 
de  l'acier  nature;!,  o;i  trouve  dans  la  même  fopte  un  affemblage  \ 
des  deiix  mines  bien  marqué  ;  elles  fe  tiennent  féparées  dans  le 
même  bloc.  Il  y  en  a  d'autres  où  l'acier  fumage  le  fer  dans  la 
fonte.  Cette  efpece  dpnne  m^me  de  l'acier  excellent  &  à  très- 
bon  compte ,  mais  on  en  tire  peu.'  Plus  donc  les  mines  tendent 
à  être  acier  ,  ou  acier  plus  pur  ,  moins  elles  ont  de  difpofitions 
à  fe  mêler  avec  celles  qui  font  deftinées  à  être  fer  forgé  ,  ou 
acier  moins  pur. 

Il  vient  de  l'acier  d'Allemagne,  de  Hongrie ,  d'Efpagne  ,  d'Ita-  \ 
He,  de  Piémont,  de  Vénife ,  de  Dambach,  ou  d'Amback  à 
mi-côté  d'une  des  montagnes  des  Vosges  ,  en  Alface  ,  à  fept 
lieues  de  Strasbourg,  de  Saltzbourg  oîi  l'on  fait  le  meilleur  acier, 
d'Angleterre  de  même ,  de  Carinthie  ,  du  Tirol ,  de  la  Stirie ,  de  la 
Dalécarlie  en  Suéde  ,  proche  d'Hedmore  ,  oii  il  y  a  une  très- 
Belle  aciérie  ,  de  même  qu'à  Quarnbaka,  établie  depuis  le  temps 
de  Guftave  Adolphe ,  &  il  s'en  fabrique  aufli  en  quantité  dans 
plufieurs  provinces  &  villes  de  France  ,  fur- tout  à  Vienne  & 
a  Rive  en  Dauphiné  ,  près  de  d'AUevard  &  de  la  montagne 
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lo  ACIER; 

^e  Vanche;  à  Glamecy  dans  le  Nivemois  ;  à  S.  Difler  en  Cham>^ 

Ïagne  ;  à  Nevers  ;  à  la  charité  fur  Loire  »  &  aux  environs  de 
>ijon,  Befançon  ,  Ôc  Vefoue  en  Bourgogne  9  dans  le  Périsord 
&  même  en  Normandie*  L'acier  de  Carme,  du  nom  de  la  vilkde 
Kernant  en  Allemagne,  où  il  fetravaile,  eft  affez  boay^onFap-*^ 

Î>elle  iufTi  acier  à  la  double  marque,  &  on  ne  l'emploie  que  pour 
es  ouvrages  les,  plus  fins^  comme  rafoirs,  lancettes  6c  autres 
inflrumens  de  Chirurgie ,  filières  pour  les  Tireurs  d'or ,  burins 
pour  les  Graveurs  ,  &c. 

L'acier  â  la  Rofe^  ainfi  nommé,  ou  d'une  efpece  de  rofe 
couleur  d'œil  de  perdrix  qui  paroît  au  milieu,  quand  on  le  caf- 
fe,  ou  delà  marque  que  l'on  met  fur  les  barils  dans  lefquels  on 
Tenvoie,  eft  aum  très-beau,  Ôc  fert  aux  mêmes  ufages  que  ce- 
lui de  Carme.  Le  rebut,  qui  eft  de  l'acier  extrêmement  mol, 
fe  nomme  ac|er  à  la  fimple  marque. 

Ces  fortes  d*aciers,  ainft  que  tous  le^  auttes  qui  viennent 
d'Allemagne  font  par  petites  barres  carrées,  de  4,  5  &  6  li- 
gnes de  large,  &  depuis  un  pied  jufques  à  deux  &  demi  de 
long. 

L'acier  de  Picmont  eft  de  deux  fortes ,  le  naturel  &  l'artifi-» 
ciel  ;  le  naturel  eft  le  meilleur;  Tun  6c  l'autre  fe  vend  en  carreaux. 

L'acier  de  grain  de  Moue ,  de  Moadragon  ,  vient  d'Efpa- 
gne.  Il  eft  en  groftes  maftes ,  en  forme  de  grands  pains  plats  « 
qui  ont  quelquefois  18  pouces  de  diamètre,  6c  a,  3,4,&  J 
pouces  d'épaifteur  ;  il  eft  bon  pour  les  gros  ouvrages ,  ôc  par- 
ticulièrement pour  les  outils  dont  on  fe  fert  pour  couper  le  fer 
à  firoid. 

C'eft  à  Fordinberg&  autres  lieux  dans  le  É.oufllllon  &  le 
pays  de  Foix ,  que  font  les  mines  de  fer  où  l'on  fait  l'acier. 

Enfin  \q  petit  acier  ou  acier  commun  ^  qu'on  nomme  autre- 
ment Soret ,  Clamecy ,  &  Limoufin ,  ou  du  nom  des  autres  vil- 
les ou  Provinces  de  France  où  il  fe  fabrique ,  eft  le  moindre 
de  tous ,  oc  aufii  celui  qui  fe  vend  à  plus  bas  prix.  Il  ie  débite 
par  carreaux  ou  billes ,  Nmais  plus  petites ,  &  plus  plattes  qije 
celles  de  l'acier  de  Piémont.  La  marque  du  lieu  de  fa  fabrique 
doit  être  au  bout  de  la  bille ,  du  côté  qui  paroit  avoir  été  le 
plus  apphti.  La  bonté  de  tous  ces  diitérens  aciers  confifte  à 
le  cafter  facilement,  à  avoir  le  grain  net,  menu,  ferré,  d'un 
blanc  argentin  &  brillant,  fans  pailles,  furchaufures ,  veines 
noires  ^  &  fourures  de  fer. 

L'acier  mis  fur  un  petit  feu  de  charbon  prend  diâFérentet 
couleurs. 

y    L'acier  fe  vend  à  Amfterdam  ,  ou  en  barils^  ou  à  la  botte f 
^  fuivant  les  lieux  d'où  on  le  tke. 
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ACIER.  xt 

L'acier  qui  rient  de  Dantzkk  eft  en   baril  du  poids  envi-  s/ 
ton  de  102  livres  ;  fon  prix  étoit  de  13  à  14  florins  en  1757 ,  & 
en  1760,  f.   II  à  la.  Cette  marchandif<fr  ne  donne  point  de 
tare  ni  de  déduâioo  pour  ion  poids. 

L'acier  de  Suéde  eÛ  auili  en  baril  du  même  poids  que  celui 
de  DsHitzickb  On  le  met  en  barres  &  on  le  trempe.  L'aciec 
pour  les  épées ,  qui  eft  celui  dont  la  qualité  eft  exactement  au 
deffus  de  Tacier  en  baril ,  eft  mis  quatre  fois  en  lames  >  autant 
de  fois  chauffé  au  grillage,  &  mis  autant  de  Ibis  fous  le  mat-» 
teau.  L'acier  excellent,  ou  celui  qui  eft  au  deffiisdu  précédent» 
eft  façonné  de  trompé  huit  fois.  On  met  des  marques  à  l'acier 
pour  diftïnguer  de  quel  genre  il  eft ,  mais  les  habiles  ouvriers  / 
ne  fe  trompent  pas  au  grain.  Il  fe  vendoit  à  Amfterd.  fl.  1 1  à 
la  en  1757  >  &  lo  à  la  en  1760. 

On  &it  chaque  femaine  quatorze  cens  peiànt  d'acier  en  baril  » 
douze  cens  d'acier  à  épées,  &  huit  cens  d'acier  à  reflbrts.  Le 
cent  pefant  eft  de  huit  grandes  barres  de  Suéde,  ou  de  liv.  160 
petites  livres  du  même  pays. 

L  acier  de  Saltzbourg  eft  extrêmement  eftimé.  On  en  fait  de» 
paquets  qui  pefent  25  liv.  Cet  acier  s'appelle  biffbm 

L  acier  qui  porte  le  nom  de  Stîrie ,  fe  fait  ea  Carinthie  fui-* 
vatit  la  méthode  de  Saltzbourg. 

Uacier  d'Angleterre  eft  le  plus  eftimé  par  fa  finefte  de  grai»  y 
&  fa  netteté  ;  on  lui  trouve  rarement  des  veines  &  des  pailles* 
On  fait  tout  ce  qu'on  veut  avec  cet  acier. 

L  acier  d'Allemagne  au  contraire  eft  véneim ,  pailleux ,  cen-« 
dreux,  6c  piqué  de  nuances  pâles  qu'on  aperçoit  quand  il  eft 
émoulu  &  poli.  Il  vient  en  barils  d'environ  deux  pieds  de  haut, 
&  du  poids  de  150  liv.  Il  étoit  autrefois  très-bon,  mai  s  il  a 
dégénéré.  ' 

l'étoffe  de  Pont  vient  en  barres  de  différentes  groffeurs  :  c'eft 
le  meilleur  acier  pour  les  gros  inftrumens ,  comme  cifeaux , 
forces ,  ierpes  ,  haches  ,  &c.  pour  aciérer  les  enclumes ,  bigor^ 
nés,  &c. 

L'acier  de  Hongrie  eft  à  peu  près  de  la  même  qualité  que 
Fétoffe  de  Pont ,  &  on  peut  l'employer  aux  mêmes  ufages. 

L'acier  de  Rive  fe  fait  aux  environs  de  Lyon ,  &  n'eft  pas  mau- 
vais ;  mais  il  veut  être  choift  par  un  connoiflfeur  ,  &  n'eft  pro- 
pte  qu'à  de  gros  tranchans  ;  encore  lui  préfere-t-on  Fétoffe  de 
Pont ,  &  l'on  a  raifon.  C'eft  cependant  le  feul  qu'on  emploie 
à  St.  Etienne  &  à  Thiers.  i 

L'acier  de  Neverseft  très-inférieur  à  l'acier  de  Rive  :  il  n'eft 
W  pour  aucun  tranchant  :  on  n'en  peut  foire  que  dfs  focs  dfi 
charrue. 
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fa  ACIER; 

Dn  poùrroît  feire  d'excellent,  acier  en  AHace ,  maïs  Tignoraii^ 
te  &  l'entêtement  furies  fondans,  laifTem  la' madère  en  gue^ufe 
trop  brute  ,  le  fer  mal  préparé  ,  &  l'acier  médiocre. 
-  Il  fort  de  France  près  de  trois  millions  par  an  ^  pour  l'aciei? 
\y  qui  y  entre,  parce  qu'on  n'y  eft  pas  encore  parvenu  à  faire  de 
bon  acier ,  quoique  ce  royaume  foit  le  plus  riche  en  fers  6c  en 
habiles  ouvriers. 

L'acier  de  Sdermark  efl  en  botte.  La  botte  contenant  9  billes 
ou  pièces  de  6  à  7  pieds  de  long ,  pefant  enfetnble  depuis  l  \& 
jufqu'à  117  livres.  Il  le  vendoit  à  Amft.  en  1757 ,  23  fl.  La  déduc* 
^on  pour  prompt  paiement  efl  pour  tous  d'un  pour  cent. 

L'on  fe  fert  de  la  limaille  d'acier  dans  la  médecine  ;  la  meil- 
leure Ôc  la  plus  naturelle  efl  celle  des  éguilles  :  l'épreuve  efl  de 
3a  mettre  fur  la  lumière  d'une  chandelle  :  celle  qui  ne  brûle  qu'à 
moitié ,  &  qui  foùfHe  la  chandelle ,  efl  mélangée  de  limaille 
de  fer. 

L'acier  de  Damas,  capitale  de  Syrie,  étoit  autrefois  d'une 
grande  réputation,  &  l'on  en  voit  encore  des  fabres  &  des  épées 
2ans  des  cabinets  de  curieux  :  le  grain  en  efl  fin  ôc  fi  ferré  qu'on 
prétend  qu'il  peut  couper  le  fer  fans  être  trempé  ;  ce  qui  paroît 
plus  véritable  que  ce  qu'on  lit  dans  quelques  relations ,  que  tou- 
te la  trempe  de  ces  fabres  ne  vient  que  de  l'impreflion  de  l'air, 
lorfqu  un  cavalier  courant  à  toute  bride ,  ÔC  le  tenant  nu  à  la 
main,  en  fait  le  moulinet  autour  de  lui;  ou,  ce  que  d'autres 
aiTurent,  qu'ils  ne  fe  trempent  qu'en  les  pafFant  fur  un  chamois 
mouillé ,  le  tranchant  tourné ,  comme  il  on  vouloit  couper  le 
'  chamois. 

Nouvel  Acier  de  France* 

L'excellent  ouvrage  que  M.  de  Reaumur,  de  l'académie  royale 
des  fciences ,  a  donné  au  public  ^  ôc  fait  imprimer  à  Paris  en  1722  » 
a  fourni  à  la  France  un  no^uvel  i)bjet  de  commerce,  ôc  cet  ha- 
l)ile  académicien  a  étudié  ôc  découvert  fi  exa6lement  ôc  fr  à 
fond  la  nature  de  l'acier ,  ôc  la  manière  la  plus  parfaite  de  le 
fabriquer,  que  les  François 'ne  peuvent  plus  regretter  aucun  ac.ipr 
étranger ,  ÔC  font  en  état  de  mettre  le  leur  en  parallèle  avec  ceux^ 
qui  jufqu'ici  ont  été  le  plus  eflimés. 

Il  feroit  trop  long  d'examiner  ici  les  principes  de  M.  de  Reau- 
mur fur  ce  métal  ^  ôc  le  leâeur  curieux  de  ces  fortes  de  chofes, 
trouvera  bon  qu'on  le  renvoie  à  la  le6lure  de  l'ouvrage  de  cet 
habile  académicien ,  qui  certainement  efl  entré  beaucoup  plus 
qu'aucun  autre  auteur  ,  dans  fa  natiire  ôc  fa  fabrique ,  ôc  à  l'ar- 
ticle  de  Y  Encyclopédie^  qui  dit  que  fi  la  méthode  de  M.  de  Reaumur 
n'efl  pas  la  vraie ,  elle  relie  encoi;e  à  trouver* 
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ACORUS-VÈRUS.  Plante.  Efpece  de  Flambe  bâtarde ,  que 
le»H  apoticaires  appellent  Calamus  Aromaticus  ^  quoiqu'impro^ 
prement.  Ses  feuilles  font  affez  femblables  à  la  véritable  Flam- 
be ou  Iris,  niais  plus  étroites  &  plus  longues;  elles  font  acres  ^ 
aromatiques,  un  peu  ameres,  odorantes. 

On  donne  aujourd'hui  le  nom  â^Acorus  à  trois  racines  difié- 
rentes  que  Ton  diftingue  ainfi ,  le  vrai  Acorus ,  l'Acorus  des  Indes  ^ 
ou  iAfie,  \e  faux  Acorus, 

Le  vrai  acorus  efi  une  racine  longue,  noueufo ,  génouillée; 
groiTe  comme  le  doigt,  un  peu  applatie,  de  couleur  blanche  , 
rerdâtre  extérieurement  lorfqu'elle  eft  récente  ,  &  rougeâtre 
Goand  elle  eft  defféchée,  blanche  intérieurement,  fpongieufe  , 
aun  goût  acre ,  amer ,  aromatique ,  qui  approche  cependant  da 
poreau  ou  de  Tail,  d^une  odeur  agréable,  aroniatique.  Onchoifit 
celle  qui  eft  nouvelle  ,  odoriférante ,  qui  n'eft  ni  moifie  ,  ni  ran- 
ce,  ni  cariée;  fes  feuilles  font  longues,  étroites^,  applaties, 
pointues ,  &  d'un  verd  agréable.  Cet  acorus  vient  'dans  les  en- 
droits humides  de  la  Lithuanie  &  de  la  Tartarie,  dans  la  Flan- 
cire  &  rAnglèterre  le  long  des  ruiffeaux,  La  racine  eft  d'ufaee 
en  médecine  ;  elle  eft  bonne  dans  les  foibleffes  d'eftomac ,  oC 
paiTe  pour  un  alexipharmaque  :  elle  entre  dans  la  compofitioii 
de. la  thériaque  ,  du  mithridate ^  &c.  Les  parfumeurs  en  em- 
ploient aufti  beaucoup. 

L'Acorus  des  Indes  ou  d'A-fie  eft  une  racine  femblable  au  vrai 
acorus ,  mais  un  peu  plus  menue ,  d'une  odeur  plus  agréable  » 
d'un  goût  amer,  agréable,  aromatique,  &  qui  picote  la  langue; 
il  paroît  que  les  anciens  n'ont  point  connu  cette  plante.  Elle 
vient  dans  les  Indes  Orientales  &  Occidentales  :  celle  qui  naît 
dans  le  Brefil  eft  femblable  à  celle  de  l'Europe  par  fa  figure  ex- 
térieure &  non  par  fa  groffeur  ;  elle  eft  incifive  &  bonne  con- 
tre les  poifons. 

Le  faux  acorus  eft  proprement  la  racine  du  glayeul  aquati-^ 
que,  dont  les  fleurs  font  jaunes. 

On  met  encore  au  nombre  des  acorus,  le  grand  ôc  petit  Ga- 
lanea,  mais  mal-à-propos ,  étant  des  elpeces  différentes,' 

Nous  ajouterons  à  ce  que  M.  Savary  en  a  dit  d'après  Pomet 
&  Furetiere,  les  obfervations  de  M.  Garcin,  pour  faire  mieux 
connoître  cette  plante*  On  a  ignoré,  dit-il ,  pendant  long-temps 
fes  caraderes  génériques ,  &  M.  Toumefort  ne  les  a  point  con- 
nus. Diofcorioe  &  Pline  font  les  premiers  des  anciens  qui  ont 
parlé  de  i'acorus.  Les  botaniftes  des  deux  fiecles  pafFés  ont  été 
Fort  fouvent  en  difpute  &  embarraffés  de  favoir  qu'elle  plante 
c'étoit.  Ils  ont  cru^qu'elle  étoit  étrangère ,  &  qu'elle  ne  croiffoit 
jpie  dans  les  pays  indiqués  par  Diofcoride^  qui  étoient  la  Colr 
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chide  &  la  Galatie  y  fituées  fiir  les  côtes  de  la  mer  ncirt  Vc» 
rorient.  Un  ambaiTadeur  de  l'empereur  Ferdinand  qui  fut  en- 
voyé auprès  du  grand  Turc ,  envoya  de  Conftantinople  Taconis 
au  fanveux  Mattiôle  pour  le  lui  faire  connoître.  Depuis^  on  a 
découvert  que  cette  plante  croiflbît  auffi  en  Europe  en  divers 
endroits,  ce  qui  en  a  diminué  confidérablement  le  prix.  Il  y  en 
a  dans  la  Fouille  ,  province  du  royaume  de  Naples  ;  dans  la  lA-^ 
thuanie,  en  Hollande,  où  elle  croit  familièrement  le  long  de  fès 
'canaux ,  6c  enfin  en  Angleterre ,  le  long  de  la  rivière  &  Yare 
qui  pafle  à  Norwich. 

Ainfi  Tacorus  eft  une  plante  acuatique  dont  les  femlles  réC" 
Semblent  aflez  bien  à  celles  de  la  Flambe  ou  Iris,  à  âeur  jaiùie 
qui  croit  aufTi  le  long  des  eaux.  Ceft  cette  reflemblance  qui  a 
iouvent  trompé  les  botanifies ,  &  encore  plus  les  apoticaîres  ^ 
&.  qui  a  fait  prendre  cet  Iris  pour  l'acorus  même,  mais  dont  le 

J^enrè  eil  fort  difSérent ,  aufii  bien  que  la  forme  &  Todeur  de 
eurs  racines.  C'eft  de-là  qu'eft  venu  le  funuMn  de  £iux  aconis 
que  riris  jaune  des  marais  porte  ordinairement ,  lequel  appar- 
tient à  la  clafie  desLiliacées;  au  lieu  que  notre  vrai  acorus  doit 
appartenir  à  celle  des  fleurs  à  étamines^  qui  forme  la  XVe.  de 
M.  Toumefort. 

Ses  fleurs  font  portées  par  un  épi  ferme  &  compaâe,  qui  a  la 
fortne  d*ûne  petite  corne  ,  ou  de  l'épi  du  poivre  Long ,  ou  d'un 
chaton  de  noifettier,  fuivant  M.  Micheli,  Nova  Plantan  Gênera  ^ 
fol.  Florentia.  Chaque  fleur  eft  compofée  d'un  calice  à  foc  pie- 
ces  ,  &  de  fix  étamines.  Son  pifliie  aonne  dans  fa  maturité  une 
capfule  divifée  en  tr6is  loges,  lefquelles  renferment  plufteurs  pe- 
tites femences  oblongues.  Ce  dernier  auteur  a  caraâérifë  Ton 
genre  fous  le  nom  de  Calamus  aromaticus ,  qui  efl  le  nom  le 
plus  en  ufage  parmi  les  pharmaciens  d'aujourd'hui  ;  mais  M.  Lin- 
nseus ,  qui  a  depuis  peu  plus  particulièrement  établi  les  carac- 
tères de  ce  même  genre,  lui  a  retenu  le  nom  ancien  d'Acorus. 
Entre  ces  caraûeres,  il  regarde  la  partie  de  la  fleur,  que  M* 
Micheli  nomme  le  calice  ».  peur  un  polypétale;  niais  il  y  a  appa- 
rence qu'il  fe  trompe  ôc  que  c'efl  bien  un  calice  à  étamine ,  comme 
l'a  dit  M.  Micheli ,  qui  étoit  un  botanifle  aufli  fort  exaâ ,  d'au- 
tant plus  que  cette  plante  paroit  fort  répondre  dans  fes  autres 
parties ,  à  la  nature  de  celles  qu'on  nomme  Graminées.  On  ne 
connoit  qu'une  efpece  de  ce  genre.  Il  eft  vrai  qu'il  y  en  a  une 
qui  croît  dans  les  Indes  Orientales,  &dont  Garztas.a  parlé  le 
premier  dans  fon  Hifloirt  des  Drogues  \  mais  ce  n'eft  qu'une 
efpece  de  la  nôtre  ;  elle  n'en  diffère  que  par  fes  /racines  qui  font 
plus  grêlées.  Les  Malayes  la  nomme  Deryt^  &  i)on  Diiinga^ 
comme  le  dit  Pomet. 
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les  racines  de  cette  plante  ont  des  vertus  excellentes ,  c'^ft 
f  ourqaoi  elles  entrent  dans  un  grand  nombre  de  compofitions 
parmi  les  pharmaciens,  ôc  entr'autres  dans  celle  de  la  théria- 
c[ue.  AufS  les  Hoilandois  en  font  un  ufage  fréquent  ;  ils  les  font 
entrer  dans  plufieurs  fortes  de  bières,  de  vins  aromatiques,  de 
to&nes ,  &c.  Ils  en  envoient  beaucoup  de  leur  cru  dans  les  pajrs 
étrangeis. 

ADRAGANT,  autrement  TRAGACÀNTHA,eftunfuc 
gommeux,  qui  eft  tantôt  en  fifets  longs,  cylindriques,  tortillés 
ce  différente  inaniere ,  qui  reffemblent  à  ae  petits  vers ,  ou  à 
des  bandes  roulées  &  pliées  de  différente  manière  :  tantôt  ce  fûc 
eft  en  grumeaux  blancs  ^  tranfparens ,  quelquefois  jaunâtres  on 
noirâtres;  il  eft  ièc  ,  quoiqu'un  peu  gluant,  fans  odeur  &  fans 
goût. 

On  rapporte  la  gomme  adragant  de  Tifle  de  Crète,  de  l'A- 
fie,  &de  la  Grèce.  On  doit  choifir  celle  qui  reffemble  à  des 
vermiffeaux,  <{ib  eft  blanche,  femblable  à  la  colle  de  poiflbn  , 
qui  n'eft  fouillée  d'aucune  ordure.  On  rejette  en  médecine  celle 
qm  eft^rpidisâtrb  ou  noirâtre ,  &c  on  la  réferve  pour  les  mécha* 
niques. 

La  gomme  adragant  découle  d'elle-même ,  ou  par  rincifion 
que  Ton  fait  au  tronc  &  aux  branches  d'une'  plante  que  les  Ho- 
taniftes  appellent  du  nom  même  de  la  gomme  ;  mais  que  le» 
Maife^ioisy  qui  en  font  le  plus  grand  négoce,  nomment  vul- 
gairement Barhe  de  Renard,  &  quelquefois  Rame  de  Bouc ^  du^ 
mot  même  Tragacantha,  qui  fignine  Epine  de  Bouc^  parce  que 
h  bouc  la  broute  volontiers. 

L'aibrifleau  qui  produit  cette  gomme  eft  petit ,  épineux,  garni 
de  feuilles  minces  &  déliées ,  a  un  verd  tirant  fur  le  blanc ,  fa 
facme  qui  cohe  à  fleur  de  terre  eft  large  &  dure  comme  du  bois. 
fl  croît  en  pl«.fieurs  endroits  du  levant,  particulièrement  aux  en- 
virons de  la  ville  d'Alep ,  d'oii  vient  la  meilleure.  Pour  l'avoir 
bonne,  il  faut  la  tirer  de  Marfeille  ou  d'Angleterre  &  de  Li- 
vonme. 

Oatm  l'adragant  d'Alep^  les  Marfeillois  en  tirent  auffi  beau- 
coup de  Smime,  où  il  eft  apporté  de  Dadalié,  qui  en  eft  à^plus 
de  quinze  journées.  On  en  peut  acheter  année  commune  juf-^ 

Ï\  4000  ocos ,  à  raifon  de  25  ou  %6  fols  Toco.  L'adragant 
Smime  vient  daus  des  iacs. 

M.  Tournent  a  trouvé  une  grande  quantité  d'arbrifleaux  qui 
portent  cette  gomme,  &  d'où  découloit  beaucoup  de  fuc  gom- 
ineux,dans  les  vallées  qui  font  auprès  du  mont  Ida.  Dai»  le  mois 
ds  juin  il  eft  tellemem  rempli  de  ce  fuc ,  cp&  non-feolement 
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les  vaiffeau*  de  Técorce  en  font  pleins  ,  maïs  encore  les  pores 
delà  iubftance ,  ligneufe  comme  on  le  voit  lorfqu'on  en  coupe  des 
rai^eaux.  Mais  quand  les  fibres  ligneûfes  fe  fechent ,  &  fe  ri- 
dent par  la  trop  grande  èhaleur,  elles  expriment  le  fuc  avec 
tant  de  violence  que  fes  vaiffeaux  s'entr 'ouvrant ,  il  fort  de  ces 
fentes  en  manière  de  filets,  ou  de  bandes  plus  ou  moins  longues 
félon  la  grandeur  de  Touverture  &  l'abondance  du  fuc  gom-? 
meux,  lequel  fe  fige  bientôt  après.  Si  on  foule  aux  pieds  récorce 
dès  rameaux ,  ou  fi  les  bêtes  la  déchirent  en  la  mordant,  il  en 
découle  beaucoup  de  fuc. 

Cette  gomme  a  pris  fon  nom  de  la  plante  ii^ême ,  que  le  bouc 
broute  volontiers.  Elle  efl  d'un  grand  ufage  dans  la  médecine  , 
où  elle  entre  dans  la  compofition  des  éleSuaires ,  pour  les  ma- 
ladies des  yeux,  &  dans  celle  de  plufieurs  trochifques  ;  mais  la- 
grande  confommation  fe  fait  par  plufieurs  ouvriers  &  artifans 
qui  l'emploient  dans  divers  ouvrages. 

On  s'en  fert  pour  faire  des  poudres  &  pour  réduire  le  fucre 
en  trochifques,  pillules,  rotules,  gâteaux,  tablettes-  Elle  adou- 
cit les  humeurs.  EncycL 

Les  peauffiers ,  qui  s'en  fervent  beaucoup  dans  les  prépara- 
tions de  leurs  cuirs ,  préfèrent  la  rouge  &  la  noire  à  la  blan- 
che &  à  la  grife  :  prefque  tous  les  autres  ufent  des  deux  demie* 
res  efpeces  qui  font  les  meilleures. 

La  gomme  adragant  a  les  mêmes  principes  &  prefque  en  mê- 
me rapport  que  la  gomme  arabique.  Savary  &.  Encycl.  Voy. 
Gomme. 

AFFINA  G E.  Aftion  par  laquelle  on  épure  quelque  cho- 
fe,  on  la  rend  plus  fine,  plus  nette ,  ou  meilleure.  On  le  dit  des 
métaux ,  du  fucre ,  du  chanvre ,  des  aiguilles ,  &c. 

L'affinage  fe  dit  en  général  de  toute  manœuvre  par  laquelle, 
on  fait  pafTer  une  portion  de  matière  ,  folide  fur-tout,  quelle 
qu'elle  foit  d'ailleurs ,  d'un  état  à  un  autre ,  où  elle  eft  plus  dé» 
gagée  de  parties  hétérogènes  &  plus  propre  aux  ufages  qu'on 
s'en  promet.  Je  dis  une  portion  de  matière  folide  ;  car  l'amnage  ne 
le  dit  pas  à^s  fluides  ;  on  les  clarifie ,  on  les  purifia ,  mais  on  ne 
les  affiru  pas. 

Affinagedel'Or. 

L'Affin.age  de  l'or  peut  fe  faire  de  trois  manières  :  ou 
avec  V antimoine ,  ou  avec  le  fublimé^  ou  avec  Veau  forte»  Cette 
dernière  manière  d'affiner  eft  appellée  Départ  d^Or,  Voyez  De- 

PART. 

On  ne  parlera  ici  que  des  deux  premiers  affinages ,  comme 
moins  ufités  par  les  anineurs ,  à  caufe  du  danger  quife  trouve  . 

dans 
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âans  l'opération ,  pour  la  malignité  des  deyx  nénérau^quî  y  en- 
trent. 

Pour  l'affinage  avec  rantiraoine,  on  fe  fert  d*un  fourneau  à 
tent,  &  d'un  creufet  ordinaire,  mais  grand,  fuivântla  quantité  de  ■ 
l'or  qu*on  veut  affiner  ;  enforte  néantnoins  que  For  &  1  antimoine 
qu'on  y  veut  mettre  ne  TempIiiTent  au  plus  qu'à  demi. 

L  or  dont  oA  a  chargé  le  creufet  étant  fondu ,  on  y  jette  de 
Fantimoine  en  poudre ,  en  y  en  mettant  tout  en  une  fois  la  quan- 
tité qu'il  en  faut.  La  proportion  du  métal  &  du  minéral ,  eft  d'une 
îivre  d'antimoine  par  marc  d*or,  fi  l'or  eft  au  deiTus-de  12  carats 
jufqu'à  16 ,  &  de  cinq  quarterons  Ou  environ ,  ii  l'or  eft  au  dëf- 
fousde  16  carats.  Plus  l'or  eft  bas ,  plus  il  eft  néceffaire  de  lui  don- 
ner d*antimoine  pour  le  pouflef  au  fin. 
*  Lorfque  l'antimoine  a  été  mis  dans  le  creufet  ^  on  le  cou- 
vre ;  &  après  avoir  chargé  le  fourneau  de  charbon  ,  on  lui 
ajoute  fa  chape ,  qu'on  lui  laiffe  jufqu'à  ce  que  le  creufet  pa- 
foifle  à  découvert.  La. chape  ayant'  alors  été  levée  ',  &  le  creu- 
fet s  étant  refroidi  dans  le  fourneau  même  ,  jufqu'à  ce  qu'oit 
Ten  puiffe  retirer  avec  la  main,  on  le  cafle  poUr  en  ôter  ce 
qu'on  appelle  le  culot)  qui  eft  une  mafle  toute  d'or  fin  ait 
wrid,  qui  à  deitus  les  craltes  de  l'antimoine  avec  l'argent^  ÔC 
fe  cuivre  d'alliage  ,  &  quelquefois  de  petites  parties  d'or. 

Quoique  l'or  du  fond  du  culot  foit  très-fin,  l'antimoine  lut 
communique  néanmoins  une  qualité  fi  aigre ,  "Se  fi  caftante  > 
que,  pour  àinfi  dire,  il  n'eft  plus  du£Hle,  &  qu'il  faut. l'a- 
doucir au  feu  avec  le  falpêtre  &  le  borax. 

Pour  cette  opération ,  on  prépare  ce  qu'oïl  appelle  une  cùU' 
fdUfeche,  c'eft- à-dire  ,  qui  eft  faite  avec  de  la  terre  de  creufet,' 
qm  ne  s'imbibe  pas  comme  les  coupelles  de  cendres. 

Après-que  la  coupelle  a  été  recuite  fur  le  fourneau  de  Taffinage^ 
on  la  charge  du  culot ,  qu*on  couvre'  de  charbons  ;  &  lorfquè  - 
1  or  eft  en  bain ,  ce  qui  arrive  bientôt  à  caufe  de  l'antimoine  qui  y 
eft  réfté ,  on  l'éventé  avec  le  foufflet  pour  en  chafler  entièrement 
te  minéral,  qui  s'en  Va  en  fumée  ;  y  ajoutant,  quand  les  fuméesr 
font  ceffées ,  un  peu  de  falpêtre  &  de  borax  en  poudre ,  qui  ra- 
maflent  &  détachent  les  craftes  qui  font  reftées fur  le  bain,  6c  qui 
Éxerit  l'of"  dans  la  coupelle  en  forme  de  plaqiié. 

Enfin  l'or  aafortir  de  la  coupelle,  ayant  été  de  nouveau  fondu 
dans  un  creufet ,  où  l'on  met  dêujc  onces  de  falpêtre  &  autant  de 
borax  en  poudre  par  dhaque  marc  d*or ,  on  le  jette  en  lingot  Iprf» 
j^  ^'il  ne  filme  plus,  &  on  le  trouve  à  13  carats. 
'  A  l'égard  des  parties  d'or  qui*  ont  pu  refter  avec  l'alliage  dans 
fcs  craifés  de  l'antinioîne ,  on  lès  retire  par  le  moyen  de  la  cou*» 
j^Uefeche»  &  des  mêmes  fontes  &'ingredien$  qui  ont  {ervi  à 
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adoucir  Tor  An  culot  :  &  quand  on  eft  aflfaré  par  YetEsà  ^  de  ce 
que  cette  matière  tient  d^or ,  on  TafEne  pour  en  fëparer  le  cuivre  ^ 
après  quoi  on  en  fait  le  départ.  Pour  l'or  qui  pourroit  être  refté 
attaché  aux  coupelles  feches  ,  il  fe  tire  par  le  moyen  des  lavures. 

L'aiHnage  de  l'or  avec  le  fublimé  (c  fait  d'abord  comme  celui 
avec  Tancimoine  ;  c*efl-à-dire  ,  au  même  fourneau ,  avec  même 
charbon ,  même  feu ,  &  dans  de  £emblable$  creufèts» 

Quand  l'or  eft  en  bain  dans  le  creufet ,  on  y  jette  le  fublimé ,  non 
en  poudre ,  mais  feulement  concaffê  &  en  morceaux.  La  quantité 
proportionnelle  de  ce  minéral  avec  l'or  qu*onveut  affiner ,  eft  d'un 
once  &  demie ,  ou  a  onces  pour  l'or  a  aa  carats  ;  de  3  onces  f 
s'il  eft  à 20  carats;  &  de  5  à  6  onces ,  s'il  eft  depuis  18  carats  juf- 
qu'à  la ,  qtii  eft  ce  qu'on  appelle  de  l'or  bas.  En  ce  dernier  cas, 
on  partage  le  fublimé  en  deux  ;  on  en  met  une  moitié  à  plufteurs 
fois  avec  l'or  dans  un  creufet  neuf;  ce  qui,  quand  l'opération  eft 
achevée ,  rend  l'or  à  a8  ou  lo  carats  ,  fuivant  le  titre  oii  il  étoit  ; 
après  quoi  on  le  poufte  au  feu,  comme  on  va  continuer  de  le  dire* 

Le  fublimé  concafte  ayant  été  mis  dans  le  creufet  avec  l'or  en 
bain ,  le  creufet  fie  couvre  auffi-t6t  pour  étouffer  le  nùnéral;  après 
quoi  il  fe  charge  de  charbon  ,  &  la  chape  fe  met  au  fourneau. 
Un  quart-dlieure  après  on  levé  la  chape ,  on  découvre  le  creufet  » 
&  l'on  évente  Tor;  c'eft-à-dire,  qu'on  écarte  toute  la  crafle  &  la 
pouffiere  qui  peuvent  être  fur  le  bain ,  en  le  fbufflant  avec  un 
foufflet  y  dont  le  tuyau  eft  courbé;  ce  qu'on  réitère  autant  de  fois 
qu'il  eft  néceflaire ,  &  jufqu'à  ce  que  toute  l'impureté  d^  1  or 
étant  chaffée  par  la  vertu  du  fublimé,  il  paroifte  d'une  couleur 
claire  &  éclatante.  Alors  on  retire  le  creufet ,  &  l'on  jette  l'or 
en  lingot. 

L'amnagepar  le  fublin^é  eft  plus  beau ,  &  de  moindre  dépenfè 
que  l'afHnage  à  l'antimoine  ;  mais  tous  deux  font  prefque  égale- 
ment dangereux ,  à  caufe  de  leurs  vapeurs  fulftireufes  &  anèni- 
cales  ;  la  ieule  différence  qui  fe  frouve  dans  leur  malignité,  con- 
fiftant  en  ce  que  le  poifon  de  l'antimoine  eft  plus  lent,  celui  du 
fublimé  plus  prompt. 

On  amne  aufli  l'or  avec  du  plomb  8c  des  cendres  ;  mais  on  ne 
fe  fert  guère  de  cet  affinage  que  pour  les  effab.  On  peut  dire  l'or 
s'affine,  &c. 

Affikage   de  l'Argent. 

U  y  a  deux  affinages  pour  l'argent  :  l'un,  que  l'on  nomme  affi-^ 

.  nage  au  plomb  ;  l'autre ,  que  l'on  appelle  afionageaufalpétre.  A 

Paris ,  &  dans  la  plupart  des  monnoies  de  France ,  on  affine  au 

plomb;  cet  affinage  fe  fatfant  à  meilleur  compte  que  l'autre* 

v    Dans  les  monnoies  de  Bordeaux ,  de  Bayonne,  ae  la)  Rochelle  » 

&  de  peu  d*autres,  on  ne  niffioe  qu'au  fàlpêtr^  parce  qu'on  jr 
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manque  d'ouvxiisrs  qm  fâchent  l'affinage  au  plpmb«  On  fe  réferve 
de  parler  de  celui-ci  à  L'article  gén^rafde  l'argent ,  comme  au  Ûeu 
le  plus  convenable  :  &  l'on  n'expliquera  dans  cet  article  que  ce 
qm  regarde  l'affinage  au  falpêtre.  ^' 

L'amnage  au  falpetr^  fe  fait  dans  un  fourneau  à  vent.  L'argent 
qu'on  veut  affiner  ayant  été  réduit  en  grenailles ,  c'efl-à-dire ,  t% 
grains  de  la  grofleur  d'un  petit  pois  ,  en  le  verfant ,  lorfqu'il  eft  efi 
bain  &  bien  braffé  dans  un  bacquet  d'eau  commune ,  on  le  fait 
recmre  dans  un  bouilloir.  Enfuite  on  en  charge  un  creufet,  en  y 
mettant  autant-de  deux  onces  de  falpêtre  qu'ily  a  de  marcs  d'ar- 
gent à  affiner;  après  quoi  le  creufet  fe  couvre  d'un  cçuvercle  de 
teneen  forme  de  dôme  que  l'on  lutte  exa£lement;  ce  couvercle 
néanmoins  doit  avoii"  une  petite  ouverture  dans  le  milieu. 

Le  creufet  ayant  été  au  fourneau,  &  chargé  de  charbon  qu'on 

n'allume  que  par  d^rès^  afin  que  le  creufet  le  recuife  doucement» 

on  lui  donne  enfin  le  feu  aflez  vif  pour  mettre  le  métal  en  patfaitè 

,  Mon  ;  ce  qu'on  renouvelle  trois  fois  de  fuite  de  quart-d'heure 

en  qUart-d'heure^  ce  qui  s'appelle»  donntr  trois  feux. 

Quand  le  troifieme  feu  eft  paffé  ;  on  découvre  le  fourneau»  & 
Ton  y  laide  refi-oidir  le  creufet ,  qu'on  cafle  pour  en  retirer  Tar^ 
gent  qui  s'y  trouve  raflemblé  en  un  culot,  dont  le  foild  eft  d'ar<*- 
gent  très-fin ,  &  le  deffiis  e{^  mêlé  des  crafTes  du  falpêtre»  de  l'al-^^ 
Ëage  de  l'argent  »  &  même  de  quelques  parties  d'argent  fin» 

le  culot  dégagé  des  crafFes  te  remet  fondre  dans  un  nouveau 
creufet ,  où»  quand  il  eft  en  bain ,  on  jette  du  charl>on  noir  ré- 
'  duit  en  poudre  »  qu'on  braife  fortement  avec  le  métal.  Le  creu^ 
fet  ayant  été  recouvert,  &  le  fourneau  chargé  de  charbon»  on 
lui  donne  un  fécond  feu»  après  lequel'  on  évente  l'argent,  c'eft* 
à-dire ,  on  en  chafle  avec  un  foufflet»  k  pouffiere  oc  la  crafle 
qui  font  fur  le  bain»  jufqù'à  ce  qu'il  paroifFe  auffi  clair  qu'une 
glace  de  miroir  ;  &  alors  on  y  jette  une  once  de  borax  eh  mor<» 
ceauz.  Enfin»  le  creufet  ayant  été  recouvert  »  on  lui  donne  un 
dernier  feu  ;  après  quoi  on  le  jette  en  lingot  qui  fe  trouve  à  xX 
deniers  l6  à  17  grains. 

Nous  ajouterons  ici  ce  que  Ton  trouve  de  plus  dans  X^ncy*^, 
dopéSe» 

L'affinage  de  l'argent  au  falpêtre  fe  fait  eii  faifant  fondre  l'ar* 

Sit  dans  un  creufet  dans  un  fourneau  à  vent  ?  lorfqùe  l'argent  eft 
du ,  c'eft  ce  qu'on  appelle  la  matière  eft  en  nain  :  Fargent 
étant  dans  cet  état»  on  jette  dans  le  creufet  dufalpétre»  &on  laifte 
bien  fondre  le  tout  enfemble  »  qe  qu'on  appelle  trafir  b'un  la 
modéré  tn  bairu 

On  retire  le  creufet  du  feu»  &  on  verfe  par  inclination  dans 
Hà  baquet  »  plein  d'eau  où  l'argeitf  feinet  ^n  grenailles»  pôurviî 
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W  AFFINA  G  E: 

j^u'on  remue. Te^u  avec,  un  balai  ou  autrement:  fi  Teau  eft  efi 

repos,  Targent  tombe  en  maffe.. 

On  fond  aufli  l.*argeht  trois  fois  ,  en  y  mettant  du  falpêtre  & 
iin  peu  de  borax  chaque  fois  ;  &  latroiÇeme  fois,  oh  laiffe  re- 
froidir le  creufet  fans  y  toucher,  &  çn  le'verfe  dans  une  lingo- 
tiere  ;  enfuite  on  la  cafle,  &  on  y  trouve  un  culot  d*argent  finr 
îes  fcoriesqui  fohtdeflus,  font  compofées  du  falpêtre  &  de  Tal- 
^  liage  qui  étoif  dans  l'argent. 

Deux  onces  de  falpêtre  &  un  gros,  de  borax  calciné  par  marc 
d'argent ,  ce  qu'on  réitère  tant  que  les  fcories  ont  de  la  couleur. 
"^  On  peut  afRner  l'or  par  le  nitre ,  comme  on  affine  par  ce 
moyen  Targent,  fi  ce  n'eft  qu'il  ne  faut  pas  y  employer  le  borax 
parce  qu'il  gâte  la  couleur  de  For  ;  Tor  mêlé  d'argent  ne  peut 
s'affiner  par  le  falpêtre. 

^  /      Tarif  des  titres  auxquels  on  reçoit  Vaff.nage  âe  Lyon  Us  Monnaies 

d'argent  ci-après. 

Deniers.  Grains. 
.   Pièces  de  Bninfwick  * 

Genouines  ou  Croifat^  de  Gênes 
Philippes^  de  Milan 
Ducats  de  Venife  &  de  Florence 
Xivournines  &  Piaftres  à  la  rofe 
Ecus  de   Savoie 
Wonnoies  d'Angleterre 
Teftons  &  écuS  romains 
Piaftres  Colonnes  vieilles  &  neuves 

cornues  '       /  lO  lO 

Piaftres  dites  Mêxiques,  vieilles, 

rondes  &  cornues 
Dites  neuves  aux  deux.  Globes 
Ecus  de  Banque  de  Venife 
Ecus  de  Genève 
Efpeces  d'Allemagne 
Pièces  de  4  fols  de  Strasbourg  . 
Livres  de  Venife 
Philippes  ou  réaux  Patinos 
Ducatons  de  Venife 
Tallary  d'Italie  fondus 
Ecus  de  Modetie  » 

*  Le  denier  d'argent  fin  eft  é^lué  4  lîv.  5  fols  3  den.  &  le 
grain  3  fols,  6..  den.  :  argent  de  france,  félon  l'arrêt  du  15  Juin 
1716,  ce  qui  peut  feryir  pour  évaluer  toutes  les  efpeces  félpn 
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leurs  titres.  Cependant  voyez  a'ùfli  je  Tràhé^  de  tachât  des  ma" 
ûcres  &  efpeccs  d^or  6»  d'argent  dans  plujieurs places  'dej'europe  ,  par 
Gii'audeau,  Genève  iTS'^x  parce  qu'il  fero.it  trop' long  de  le, 
placer  ici,  ayant  88  pag.  in  4. 

Pour  retirer  Targent  qui  peut  être  refté.  às^n^  les  çraffes,  on 
tes  pile ,  &  on  en  fait  des  hvures.    r 

L'affinage  du  cuivre  ne  fe  fait  que  par  plûfieurs  lotions  que- 
Ion  donne  à  la  matière  minérale  avant  de  la  fondre  5  .&  enfuitè 
par  plufïe>ufs  autres  fontes  réftérées. 

L'affinage  de  Tétain  fe  fait,  à  peu  près.'comme'celui  du  cui- 
vre. Cependant  Vbn  peut  cliftirigi^er  comme  deux. fortes  de  ûn^ 
dans  ce  métal  ;  Tune  qui  vient  de  fa  fufion  ;  Tétàin  "que  Ion  tire. 
le  premier  des  chaudières '^bii  les  étamîers  Ici  fondent ,  étanf  tou-' 
jours  le  meilleur  ,  &  beaucoup  plus  purifie  '^qué  celui  qui  refté* 
au  fond.  L'autre  degré  de"  fin' que  peut  avoir  Tétain,  eft  celui^ 
qu'on  lui  donne  en 'y  ajoutant  "quelqu'autrè*  fnétal  ou  quelque' 
a'utre  minéral  ,  pour  le  rendre'  plus  fonnant  &  plUs  brillant'; 
comme  on  fait  à  retam.d'anttmoine,  à'i'étaifl  plane'^  &  à  l'étain^' 
fonnant.  P^oyri  Etpfin.'  ■         .  ,  .  "  .  . 

L'affinage  du  fer  conrmèibé'aiîflrpar  îa'fbh'tè.  P^^ 
eft  en  fufion  ^'.pliis  le  fer'eft  ipure:^  mare  ctttè  première  fonte  né' 
Mit  pas.  Pour  que  le  fer  foiVin&îléabW,.j8£  qi^il  fouffre  la  lime,'' 
il  faut  le  remettre  une  féconde  fois  à  la  fonderie  ;  &  après  l'avoir' 
long-temps  battu  avec  un  gros  Stupéfait  marteau  due  l'eau  fait 
mouvoir,  le'  pafler  à  la  rhaufferie.,  &  enfuite  le  ré  Juif  e  fur  l'en-' , 
ckime  en  barres  de  diyeifes  grdfTeîirs.  Plus  le  !fér  fè  'met  au  feu  ,^ 
&  qu'on  lè  bat  au  marteau;  foit  à  chaud,  folt  k  froid,  plus  il 
prend  le  degré  de  fmeiTe.  I^vr^  Péh  '  '        "     . 

L'acier  faéHce  efl  du  fer  pouffé  ^  plus  ûti  ;  «n  le  faifant  cuire 
avec  diveré  ingrédiens  qui  en'î ^e^:rent  les  pores  ,^8c  en  adou- 
dffent  le  ^rain.  I^q  Acier.    *'    "    '  "^      *•  - 

L'affinage  du  plomb  feTâh,« comme  la  plupart  des  autres  mé-" 
ftux  les  moins  parfaits  ,*eh  le  mettant  fouirent  enr  ftrfion  ;  en  Técu- 
ittant  avant  t(vCi\  foit  refroidi ,  &  en  y  jettant  du  faif  ou  d'autres' 
•fortes  de  graiiTes.  Oh  fait  aùfîi  un  effai  du  plomb ,  non  pour  Taf-* 
foer  ,.  mais  jiour  favoir  s'il  tA  pur  ,  ôc  fans  mélange  d'aucua 
iutre'jnétal.  ^  '  -       ,  »  '  -     ^ 


pârticulréi 

quelques  e^edes  de  chênes,  lorfquHsTpnt  vieux  •&  fiir  leur  retour* 

Il  Y  a- de  trois  fortes  d'aganc;  le  mâle  ;  Tagàric  -fenielle  eft 

celû  qu'on  appoUe  agaric  faux     -    - 
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L'agaric  mâle ,  nommé  autrement  agaric  commun ,  ou  pefant  ^ 
éft  de  couleur  tirant  fur  le  jaune  »  &  aSez  compaâe.  Il  s'emploie 
ordinairement  pour  teindre  en  noir ,  &  on  le  met  au  nombre  des 
drogues  non-colorantes  y  dont  les  teinturiers  du  grand  &  bon  teint 
doivent  fe  fervir.  On  l'appelle  drogue  non-colorante  ,  parce 
qu'elle  ne  peut  d'elle-même  produire  ni  former  aucune  couleur  9 
a  moins  qu'elle  ne  foit  mêlée  avec  d^autres  ingrédiens.  Il  naît  ilir 
le  tronc  des  vieux  noyers ,  des  chênes ,  ou  oautres  arbres. 

Il  a  beaucoup  de  conformité  ayeç  la  noix  de  galle  ,  qui  efl^ine 
excroifiance  d'arbres. 

L'agaric  femelle  eft  plus  efUmé ,  parce  qu'il  a  beaucoup  d'uia- 
^e  dans  la  médecine.  Pour  être  bon^  il  faut  qu'il  foit  blanc,  grand  , 
éger ,  friable  ou  facile  à  mettre  en  poudre  ,  d'un  goût  amer  p 
6t  d'une  odeur  vive  &  pénétrante. 

L'agaric  faux ,  ou  agaric  de  chêne ,  ed:  celui  qui  fe  recueille  fiir 
ces  fortes  d'arbres.  Il  t&  ordinairement  rougeâtre  &  fort  pefant* 
On  l'eftime  très-peu  &  c'eft  apparemment  ce  qui  lui  fait  don—  * 
sier  le  nom  d'agaric  faux.  Les  dro^uiftes  ne  regardent  comme 
Téritables  que  ceux  qui  fe  recueillent  fur  les  mélèzes. 

Vagaric  eft  un  genre  de  plantt^araiite  ^qui  tire  fur  la  nature 
4es  champignons  /  &  dont  il  y  en  a  une  inanité  d'efpeces  tant, 
connues  qu'inconnues  y  lefquelles  croiiTent  généralement  fur  les 
ttpncs  des  arbres  de  différens  genres  S^  da^ns  diiFéren$  lieux  ,  fui-r 
vant  la  nature  de  chacunç  d^eiitr'çlles.  Les  botaniftes  la  mettent 
au  nombre  des  ptaptes  parafites  ,  parcç  qu'elle  ne.  vit  qu'aux 
dépens  de  la  nouriture  même  des  arbres,  ou  des  bois  fur  leiquels 
fes  efpeces  ont  pris  naîiTance.  Les  arbres  les  plus  vieux  font  or-r 
dînairement  ceux  où  on  les  trouve  attachés  .  &  où  iU  croifTent 
l^orizontalement,  en  s'étendant  ou  groffliFant  fur  les  côtés  de  leurs 
çoncs ,  branches  pu  racines.  Les  peurs  de  ce  genre  font  (impies  , 
|iç  confiftant  chacune  que  dans  une  feule  étamine  «  qui  fort  ou 
s'élève  du  corps  même  oe  raearic ,  fans  pédicule ,  ni  calice ,  ni  ' 
^tale  ,>ni  piftde  /mais  i^parée  de  l'endroit  où  naiâentfes  femenr 
ces  qui  rellemblent  à  de  la  pouffiere.  On  ne  fait  point  encore  à 
combien  fe  monte  le  nombre  des  efpeçes  qui  çroifTent  en  Europe  ; 
M.  Michelien  a  donn^,dans  un  pel  ouvragis  de  botanique  en 
latin, imprimé  a  Florence  en  172.9  ^  cent  &  une  efpeces  qu'il  4, 
découvert  <:roitrè  dan$  la  Tofcane  même.  M.  Toumefort ,  qui  a 
langé  ce  genre  dans  fa  XVlIe.  claile ,  ne  nous  y, en  a  donané  que 
.^8  efpeces  ;  mais  il  n'ef):  pas  afluré  de  les  avoir  toutes  connues* 
Il  y  en  a  14  ou  15  e4>eces  qui  font  en  ufage ,  fcayoir  8  ou 
9  de  connues  ^  qui  font  bonnes  a  manger,  èc  dont  on  fait  u£ige, 
en  Italie;  une  autre  dont  fe  fervent  le^  tinturiers;uneautre  qui  eft 
purgative ,  &  dont  on  £ût  ufagê  d^s  la  médecine  ;  elle  croit  iur  l'ar. 
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bte  flomm^  mélèze ,  abondant  aux  environs  de  la  ville  de  Trente  ; 
ime  antre;  qui  efl  celle  qui  fert  à  faire  ae  l'amadou  «  efpece  de  mè- 
che à  fiifxl , utile pou^avoir  du  feu,  laquelle  vient  d'Allemagne  » 
&  cil  on  en  fait  un  grand  commerce  ;  une  autre  enfin  dont  on  fait 
nage  en  divers  pays,  pour  çonf^ryer  du  feu  fou^  la  cendre;  elle 
croit  fur  les  vieux  noyers^ 

La  difbnâion  de  mâle  &  de  femelle ,  feloq  M«  Savary ,  nous 
eft  parvenue  de  Diofcoride  qui  en  a  parlé  ainfi  fans  les  bîea 
coanoitre ,  diftinâion  cependant  dont  on  ne  fait  plus  guère  ufage^' 
L'agaric  qu'on  a  appelle  faux»  n'a  été  confidéré  tel  que  parce 
quiln'eft  pas  propre  pour  s'en  fervir  en  médecine.  La  pjupari^ 
enfin  »  des  efpeces  d'agaric  font  de  la  nature  du  poifon. 

L'agaric  fe  tire  de  (uffërens  endroits.  Le  meilleur  vient  du  le* 
vant;  la  Hollande  en  fournit  aufli  aUi  vient  de  Ruffie  ,&  c'eft 
le  moindre  de  tous ,  à  cauie  qu'il  eft  râpé  &  blanchi  par  defliis 
avec  de  la  craie.  On  en  tire  beaucoup  du  Valais  ,  dont  on  ein"> 
roie  en  France  &  aiSeurs  i  où  il  eft  fort  eftimé, 

La  plupart  de  l'agaric  qui  vient  du  levant ,  fe  tire  par  Smirnev 
ou  on  l'envoie  de  Satalie  »  ville  qui  en  eft  à  pdus  de  1 5  journées^ 
On  en  peut  acheter,  année  cogimune,  jùfqu^  500  ocos.  Son  prix 
eft  d'une  à  deux  piaftres  l'oco.  U  vient  en  caîfle  d'environ  60  ocos» 

L'agaric  eft  ou  brut ,  ou  mondé ,  ou  en  troçhifque. 

Le  brut  eft  celui  qui  eft  tel  que  l'on  le  tire  de  deffus  l'arbre,' 
fins  avoir  eu  d'autre  façofi  que  celle  au'il  a  reçue  de  la  nature» 

Le  mondé  eft  celui  qui  étant  purgé  oc  nettoyé  de  fon  écorce» 
defes  impuretés  &  imperfeâions  ^  eft  en  état  d'être  employé. 

A  regard  de  l'agaric  en  troçhifque  ,  c'eft  ordinairement  de 
l'agaric  femelle  ,  réduit  en  poudre  très-déliée ,  incorporée  avec 
Quelque  liqueur  ,  &  mife  en-  mafle ,  dont  on  fait  de  petits  pains 
oe  diverfes  fieures  &  grofteurs  ,  qu'on  fait  fécher  à  Vvt ,  6c  à 
l'ombre  ,  &  uns  l'approcher  du  feu. 

L'agaric  eft  propre  à  arrêter  le  fang  ,  fuivant  le  mémoire  de 
M.  Faget  9  confeiller  de  l'académie  royale  de  chirurgie,  &c* 
qu'on  trouvera  dans  le   NquvcI  Qçcon.  Tçme  J(L  p*  108. 

AGATE  ou  AGATHE  ,  &  ACHATE.  Pierre  fine  que  les 
auteurs  dlliftoire  naturelle  ont  mife. dans  h  clafie  des  pierres 
fines  demi-tranfparentes.  Voy»  Pierre  fine. 

On  croit  que  le  nom  de  l'agate  vient  de  celui  du  fleuve  Achate 
^'s  la  vaUee  de  Noto  en  Sicile ,  que  l'on  apppelle  aujourd'hui 
le  Prillo  «  &  on  prétend  que  les  premières  pierres  d'agate  furent 
trouvées  fur  les  oords  de  ce  fleuve. 

La  fubftance  de  l'agate  eft  la  même  que  celle  du  caillou  , 
fie  l'on  appelle  coomiunément  pierre  àfuul  :  toute  la  différence 
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quç  Ton  peut  mettre  entre  Tune  &  Tautre ,  ç(\  dans  les  couîeur* 
QU  dans  la.tranfparençe.  Ainifi  Tagate  brute  ou  l'agate  imparfaite  , 
par  rapport  à  la  couleur  &  à  la  tranfparence ,  n'eft  pas  diffétente 
4u  caillou  ,  &  lorfque  la  matière  du  caillou  a  un  certain  degré 
de  tranfparence  ou  des  couleurs  marquées  ,  on  la  nomme  agate. 

On  çliftingue  deux  fortes  d'agate^  par  rapport  à  la  tranfparer^ce  : 
favoir  Tagate  orientale ,  &  l'agate  occidentale  ;  la  prerfiiere  vient 
ordinairement  des  pays  orientaux  comme  fon  nom  le  défigne ,  & 
on  trouve  la  féconde  dans  les  pays  occidentaux,  en  Allemagne  , 
en  Bôhem^  ,  &c.  On  reconnoit  i'agâte  orientale  à  la  netteté  ^  à 
la  tranfparence  &  à 4a  beauté  du  poli  ;  au  contraire,,'  l'agate  oc- 
cidentale eft  obfcure ,  fa  tranfparence  eft  offufquée  ,  &  fon  po- 
liaient  n*eft  pas  auffi  beau  que  celui  des  agates  orientales.  Toutes 
les  agates  que  Ton  trouve, en  orient  n'ont  pas  les  xjualités  qu'on 
leur  attribue  ordinairement  ,  &  on  rencontre  quelquefois  des 
iagates  en  occident  que  Ton  pourroit  comparer  aux  orientales. 

La  matière  ou  la  pâte  de  l'agate  orientale  ,' comme  difent  leiç 
lapidaires  ,*  eft  un  caillou  demi-'tranfparent ,  pur;&  nç^  j  mais 
dès  qu'un  tel  caillou  a  une  teinte  de  couleur  ,  il  retient  rarement 
le  nom  d^agate,  Si  la  couleur  njaturetle  du  caillou  eft  laitteufe  & 
mêlée  de  jaune  ou  de  bleu ,  c'eft  une  chaîcedoine  :  fi  le  caillou  eft 
de  couleur  orangée  ,  c'eft  gne  fardoine  ;  s'il  eÛ  rouge  ,  c'eft  unq 
cornaline.  On  voit  par  cettç  diftinftion  qu'il  y  a  peu  de  variét;é 
^  dans  la  couleur  des  agates  orientales  ;  elles  font  blanches  ou 
plutôt  elles  n'ont  point  de  couleur.  Au  contraire  l'agate  occiden- 
tale a  plufieurs  couleurs  &i  différentes  nuances  dan^  chaqxle 
coulexir  ;  il  y  en  a  même  de  jaunes  &  de  rouges  que  Ton  nç 
peut  pas  confondre  avec  les  fardoines  ni  les  cornalines ,  parce 
ijuç  le  ja^une  de  Tagate  occidentale  ,  quoique  mêlé  de  rouge  , 
n^eft  jamais  auffi  vif  &  auffi  net  que  l'orangé  de  la  fardoine.  Dé 
iiiêm£  le  rouge  de  l'agate  occidentale  femble  être  lavé  &c  éteint 
en  comparaiion  du  rougè  de  la  cornaline  :  c*çft  la  couleur  du  mi- 
nium comparée  à  celle  du  vermillon. 
•  La  matière  de  l'agate  occideiftale  ei(l  un  caillou  ,  dont  la 
tranfparence  eft  plus  qu'à  demirofRifquée ,  dont  les  couleurs  n'ont 
•    |ii  éclat  ni  netteté. 

Il  eft  plus  difficile  de  diftînguer  l'agate  des  autres  pierres  demî- 
tranfparenteçj  telles,  que  la  chalcédoine,  la  fardoine  &  la  cornaline 
que  de  la  reconnoître  parmi  les  pierres  opaques  ,  telles  que  le 
jafpe  &  le  jade  ;  cependant  on  voit  fouvent  la  matière  demi-7 
tranfparante  de  l'agate  mêlée  da^s  un  même  morceau  de  piferre 
avec  une  matière  opaque  ,  telle  que  le  jâfpe  ;  &  dans  ce  cas 
on  donne  à  la  pierre  le  nom  d'agate  jafpée,  fi  la  matière  d'agate 
en  fait  la  pluç  grande  partie  j  &  on  Papille  jafpe  agatçe  fi  ç*eil; 
|ç  jafpç  (jui  domine^ 
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L'arrangement  des  taches  &  IVppofition  des  couleurs  darik 
iés  couches  dont  Talgate  eft  conipolée  ,  font  des  carafteres  pour 
diffinguer  différentes  efpeces  ,  qui  font  Tagate  fimplement  dite  , 
Tagate  onyce  ,  Tagate  œiltée,  &  Tagate  herborifée.  ' 

,  L'agate  fimplement  dite  ,  efl:  d'une  feule  couleur  ou  de  plu- 
îEeuTs ,  qui  ne  forment  que.des  taches  irrégulieres  pofées  fans  or- 
dre &  confondues  les  unes  avec  les  autres ,  les  teintes  &  les  nuan- 
ces des  couleurs  peuvent  varier  prefqu'à  l'infini  ;  de  forte  que  dans 
ces  mélanges  &  dans  cette  conftifion  il  s'y  rencontre  des  hafards 
aulTifinguliers  que  bizarres.  Il  femble  quel(|uefoîs  qu'ony  voit  des 
gazons,  des  ruine  aux '&  des  payfages,  louvent  même  des  animaux 
pi  des  figures  d'hommes ,  &  pour  peu  que  l'imagination  y  con- 
tribue ,  on  y  apperçoit  des  tableaux  en  entier  ;  telle  étoit  la 
Éunéufe  agate  de  Pirrhus ,  roi  d'Albanie  ,  fur  laquelle  on  prétend 
doitvoir ,  au  rapport. dé* Pline ,  Apollon  av^c  fa  lire  ,  &  les  neuf 
Jmufes  chacune  avec  leur  attributs  ;  ou  l'agate  dont  Boëce  de  Boot 
fait  mention  ;  elle  n'étoit  que  de  la  grandeur  de  l'ongle  ,  &  on 
y  voyoit  un  evêque  avec  fa  mitre^  retournant  un  peu  la  pierre, 
lé  tableau  changeant ,  il  y  pardifloit  un  homme  &  une  tête  de 
fennne  ;  on  pourroit  citer  quantité  d'autres  exemples ,  ou  plutôt 
3  n'y  a  qu'à  entendre  la  plupart  des  gens  qui  jettent  les  yeux  fur 
certaines  agates!, 'ils  y  diftinguent  quantité  de  chofes  que  d'autres 
ne  peuvent  pas  même  entrevoir.  C'eft  pouffer  le  merveilleux  trop 
loin  ;  les  jeux  de  la  nature  n'ont  jamais  produit  fur  les  agates  que 
■quelque  traits  toujours  trop  imparfaits  ,  même  pour  y  faire  une 
eouiffê.  ,  • 

L'agate  onyce  eft  de  plufîeurs  coXileurs  :  mais  les  couleurs 
au  lieu  de  former  des  taches  irrégulieres ,  comme  dans  l'agate 
fimplement  dite ,  forment  des  bandes  ou  des  zones  qui  repré- 
fentent  les  différentes  couches  dont  l'agate  eft  compofee. 

La  couleur  de .  l'une  des  bandes  n'anticipe  pas  fur  les  bandes 
voifmes.  Chacune  eft  terminée  par  un  trait  net  &  diftinÔ.»  Plus 
les  couleurs  font  oppofées  &  tranchées  Tune  par  rapport  à  l'autre , 
plus  l'agate  onyce  eft  belle.  Mais  l'agate  eft  rarement  fafceptible 
de  ce  genre  de  beauté,  parce  que  les  couleurs  n'ont  pas  une 
grande  vivacité. 

L'agate  oêillée  eft  une  efpece  d'agate  onyce  dont  les  couches 
font  circulaires.  Ces  couches  forment  quelquefois  plufîeurs  cer- 
cles concentriques  fur,  la  furface  de  la  pierre  ;  elles  peuvent  être 
plusépaiffes  les  unes  que  les  autres,  mais  Tépaiffeur  de  chacune  . 
en  particulier  eft  prefqu'égale  ^daiis  toute  fon  étendue  :  ces  cou- 
ches, ou  plutôt  ces  cercles,  ont  quelquefois  une  tache  à  leur 
centre  commun,  alors  la  pierre  reffemble  en  quelque  façon  à 
vn  œil  jf  c'eft  pourquoi  on  les  a  notâmées  agates  œitiées.  Il  7 


^ 
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à  fouTeot  plufieurs  de  ces  yeux  fur  une  m&ne  pierre  :  c'eft  tdl 
aflemblage  de  plufieur$  caillouz  qui  fe  font  formés  les  uns^con-i» 
tre  tes  autres^  8c  confondus  enfemble  en  groiSifant.  On  monte 
en  bagues  les  agates  œiilées^  &  le  plus  fouvent  on  les  travaille 

Sour  Us  rendre  plus  reffemblantes  à  des  yeux.  Pour  cela  on 
iminue  l'épaifleur  de  la  pierre  dans  certains  endroits,  &  oa 
met  deflbus  une  feuille  couleur  d'or  ;  alors  les  endroiu  les  plus 
minces  paroifTent  enflammés,  tandis  oue  la  feuille  ne  fait  aucun 
effet  fur  les  endroits  de  la  pierre  qui  font  les  plus  épais.  On  ne 
manque  pas  aufli  de  faire  une  tache  noire  au  centre  de  la  pierre 
en  deifous,  pout  repréfenter  la  prunelle  de  Tœil ,  fi  la  nature 
n'a  pas  cette  tache. 

On  donne  à  Tagate  le  nom  d'herborifie  ou  de  dendrite ,  lorit 
qu'on  y  voit  des  ramifications  qui  repréfentent  des  plantes  tel- 
les que  des  mouffes,  &  même  desbuiffons  &  des  arbres.  Les 
traits  font  fi  délicats ,  le  defTein  eft  quelquefois  fi  bien  conduit  » 
qu'un  peintre  pourroit  à  peine  copier  une  belle  agate  herboriffie  : 
mais  elles  ne  font  pas  toutes  auifi  par&ites  les  uns  que  les  au- 
tres. On  en  voit  avi  n'ont  que  quelques  taches  informes  ;  d'au* 
très  font  parfeméesde  traits  qiû  femblent  imiter  les  premières  pro- 
duâions  de  la  végétâftion ,  mais  qui  n'ont  aucun  rapport  les  uns 
j^ux, autres.  Ces  traits,  quoique  liés  enfemble,  ne  forment  que 
des  rameaux  imparfaits  oL  mal  deffinés.  Enfin,  les  belles  agates 
herborifées  préfentent  des  images  qui  imitent  parfaitement  les 
herbes  &  les  arbres  ;  le  deffein  de  ces  efpeces  de  peintures  eft 
fi  régulier,  que  Ton  peut  y  diftinguer  parfaitement  les  troncs  , 
les  branches,  les  ramaux,  &  même  les  feuilles  :  on  eft  allé 
plus  loin ,  on  a  cru  y  voir  des  fleurs.  En  effet ,  il  y  a  des  den^ 
drites  dans  lefijuelles  les  extrémités  des  ramifications  font  d'une 
belle  couleur  jaune,  ou  d'une  rouge  vif.  Les  ramifications  des 
agates hjsrborifées  font  d'une  couleur  brune  ou  noire,  fur  un  fond 
Gont  la  couleur  dépend  de  la  qualité  de  la  pierre  ;  il  eft  net  & 
transparent,  fi  Tafate  eft  orientale,  fi  au  contraire  elle  eft  oc- 
cidentale, ce  fond  eft  fujet  à  toutes  les  imperfeâions  de  cette 
forte  de  pierre. 

Les  agates  &  les  jafpes  fe  peuvent  facilement  teindre  :  mais 
celles  de  ces  pierres  qui  font  unies  naturellement',  font  par  cette 
même  raifon  compofees  de  tant  de  parties  hétérogènes ,  que  la 
couleur  ne  fauroit  y  prendre  uniformément  :  amfi ,  on  n'y  peut 
fidre  que  des  taches ,  pour  perfefHonner  la  régularité  de\celles 

3ui  s'y  rencontrent  ;  mais  non  pas  les  faire  chaAger  entièrement 
e  couleur ,  comme  on  fait  à  l'agate  blanchâtre  nommée  chal- 
cédoine.  Si  l'on  met  fur  un  morceau  d'agate  chalcédoine,  de 
|a  diffolution  d'argent  dans  de  l'efptit  de  aitre  ,  &  qu'on  l'expefè 
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an  (ôleiU  o^  la  trouvera  teinte  au  bout  de  quelques  heures  d^une 
couleur  brune  tirant  fur  lé  rouge  ;  fi  Ton  y  met  de  nouvelle  dif- 
folutîon  »  on  Taura  plus  foncée,  &  la  teinture  la  pénétrera  plus 
avant»  &  même  entiéremnnt  ;  fi  l'agate  n*a  qu'une  oudeuxli-- 
gnesd'épaijOfeur,  &  qu'on  mette  de  la  diffolution  des  deux  cô- 
tes ;  cette  teinture  n  agit  pas  uniformément.  Il  y  a  dans  cette 
forte  d'agate^  &  dans  la  plupart  des  autres  pierres  dures,  des 
veines  prefquimpercepnbles  qui  en  font  plus  facilement  pénétrées 

3iielerefie;  enforte  qu'elles  deviqment  plus  foncées,  &  forment 
,e  très-agréajbles  variétés  qu'on  ne  voyoit  point  auparavant.  < 

Si  l'on  joint  à  la  diffolution  d'argent  le  quart  de  fon  poids  ». 
ou  environ ,  de  fuie  &  de  tartre  rouge  mêlés  enfemble ,  la  cou- 
leur fera  brune  tirant  fur  le  gris.  Au  lieu  <le  fuie  &  de  tartre  , 
fi  on  met  la  même  quantité  d'alun  de  plume  »  la  couleur  fera  d'un. 
violet  foncé  drant  iur  le  noir. 

La  diffolution  d'or  ne  donne  à  l'agate  qu'une  légère  couleur 
bnme  qui  pénétra  très-peu  j  celle  du  bifmuth  la  teint  d'une  cou* 
leur  qui  paroît  blanchâtre  &  opaque ,  lorfque  la  lumière  frappe, 
deffus,  &  brune  quand  on  la  regarde  à  travers  le  jour.  Les  au- 
tres diflbiutions  de  métaux,  &  de  minéraux,  employées  de  !a 
même  manière,  nont  donné  aucune  forte  de  teinture. 

Pour  réuffir  ^  cette  opération,  il  eA  nécçfiaire  d'expofer  l'a- 
gate au  foleil  :  M.  Dufay  en  a  mis  fous  une  mpufle  :  mais  elle^ 
n'ont  pris  que  très-peu  de  couleur.  Se  elle  ne^  pénétroit  pas  fi^ 
avant.  Il  a  même  remarqué  plufieurs  fois  que  celles  qu'il  avoit 
ezpofées  au  foleil  ont  pris  moins  d^e  couleur  dans  tout  le  cours 
delà  première  journée,  qu'en  une  demie-heure  du  fécond  jour, 
même  fans  y  remettre  de  nouvelle  difTolution.  Cela  lui  a  fait 
foupçonner  quç.  peut-être  l'huniidité  de  l'air  étoit  très-propre 
à£ure  pénétrer  les  parties  tnetalliques.  En  effet,  il  a  fait  colorer 
des  agates  très-proprement ,  en  les  portant  dans  ,un  lieu  humi^ 
de  auâi-tôt  que  le  foleil  avoit  fait  fechçr  la  difTolution ,  &  les 
expofant  derechef  au  foleil. 

Pour  tracer  fur  la  chalcédoine  des  figures  qui  aient  quelque, 
forte  de  régularité,  la  manière  qui  réuffit  le  mieux ,  efl  de  pren- 
dre la  diflolution  d'argent  avec  une  plume,  ou  un  petit  bâton 
fendu,  &  de  fuivre  les  contours  avec  une  épingle  ;  fi  l'agate  efl 
dépolie,  le  trait  n'efl  jamais  bien  fin ,  parce  que  la  difloludon, 
s'étend  en  très  peu  de  temps  :  mais  fi  elle  e&  bien  chargée  d'ar«^ 
g^,  6c  qu'elle  fe  puiffe  cryflalÙfer  promptement  au  foleil,  elle; 
ne  court  plus  lîfque  de  s'épancher',  &  les  traits  en  feront  aflez 
délicats,  lis  n'approcheront  cependant  jamais  du  trait  de  la  plu-* 
me,  &  par  conléquent  de  ces  petits  arbres  qu'on  voit  délicatep^ 
vent  fonnés  par  les  dendrites. 
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Suppofé' pourtant  qu'on  parvînt  à  les  imiter,  vbkr  deu^ 
moyens  de  dîftinguer  celles  qui  font  naturelles  d'avec  les  faôices. 
I.  En  chauflfeht  l'agate  colorée  artifitiellement ,  'elle' perd  une* 
grande  partie  de  fa  couleur,  &  on'  ne- peut  la  lui  faire  répren- 
dre qu*en  remettant  deffus  de  nouvelle  diffoludan  d'argent.  La 
fécondé*  manière,  qui  eft  plus  facile  &  plus  fimple,  efrde  met- 
tre fur  Tagate  colorée  un  peu  d'eau-forte  ou  d'efprit  de  nitre, 
fens  1-expofer  au  foleil  â  il  ne  faut  qu'une  nuit  pour  îa  déteindre 
entièrement.  Lorfque  Fépreuve  "fera  faite,  on  lui  reftituera,  fi 
l'on  veut,  toute  fa  couleur, -en  l'expofant  au  foleil  plufieurs  jours 
de  fuite  :  mais  il  ne  faut  pas  trop  compter  fur  ce  moyen,  com- 
me on  verra'  par'ce  qui  fuit 

On  fait  que  par  le  moyen  du  feu,  on  peut  changer  la  cou- 
leur de  la  plupart  des  pierres  fines  ;  c'eft  ainfi  qu'on  fait  les  fa- 
phirs  blancs,  les  amethiftes  blanches.  On  met  ces  pierres  dans 
un  creufet,  &  on  les  entoure  de  fable  ou  de  limaille  de  fer  ;  el- 
les perdent  leurs  couleurs  à  mefure  qu'elles  s'échauffent  ;  on  les 
retire  quelquefois  fort  blanches.  Si  l'on   chauffe  de  même    la 
chalcédoine  ordinaire,  elle  «dévient  d'un  blanc  opaque  ;  &  fi 
Ton  fait  des  tathes^avec  la  diffolurion  d'argent,  ces  taches'feront* 
d'un  jaune  citron,  auquel  l'èâu-forte  n'apporte  plus  aucun  chan-* 
gement.  La  diffolutiond*argerttmifèfurla chalcédoine  ainfiblan- 
chie  &expb{ée  au  foleil  piufîeurs  jfôurs  de  fuite, "y  fait  des  ta-, 
ches  brunes.  •       ■      .  ^  -  .        ; 

La  diffolution" d'argent  donne  à  l*agate  orientale  une  couleur* 
plus  noire  qu'à  la  chalcédoine'commune.  Sur  uneagate  parfe- 
mée  de  taches  jatines,  elle  a  donné  une  couleur  de  pourpre.* 
Voy.    Mémoires  /dt  l* académie ,  année  1728   ,  par'Jtf.  Dufay. 
Nous  avons  dit,  dans. l'endroit  où  l'on  propofele  moyen  de  re- 
connoître'  l'agate  teinte  d'avec  l'agate  naturelle  qu'ilne  falloit 
pas  trop  compter  fur  l'eau-forte.  En  effet,  M.  de  la  Côhdamine 
ayant  mis  deux  dendrites  naturelles  dans  l'eau  forte,  pendant 
trois  ou  quatre  jours ,  il  n'y  eut  point  de  changement.  Les  den- 
drites mifes  en  expérience,  ayant  été  oubliées  fur  ùn^e  fenêtre, 
pendant  quinze  jours  d'un  temps  humide  ôcpltivieux,  il  féinêla 
un  peu  d'eau  de  pluie  dans  l'eau-forte  ,  &  l'agate  où  les  arf)nf- 
feaux  étoient  très-fins ,  fe  déteignit  entièrement  ;le  même  fort- 
arriva  à  l'autre,  du  moins  pour  la  partie  qui  trempoit  d'an»'.l*é\ïu-' 
forte  ;  il  fallut  pour  dette  expérience  de  l'oubli ,  au  lieu  '4e  foin 
&  d'attention.  jÊ/zVyc/.  s      .    .    . 

'     L'on  emploie  l'agate  en  vafes-,  en  bagues,  en  cachets,  en 
taanches  de  couteau  &  fourchettes,  en  poignées  de  couteaux  de' 
chaffe,en  chapelets,  en  caffolettes,  en  boîtes  à  mouches,  en 
tabatières,  en  falieres,  en  petits  mortiers,  &  enquantitéd  autrei' 
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bijoux»  On  en  Élit  auflî  entrer.cUns.lacpfnpofition  de  quelques 
tabernacles,  cabinets,  &  tables  de  pierres  précieufes  de  rapport, 
ou  de  marqueterie  ;  cette  forte  de  pierre  le  taillant,  fe  iciant,  fe 
poliflant,  &  fe  gravant  affez  facilement.  On  en  apporte  quantité 
de  Strasbourg  toutes  fabriquées  ;  mais  il  s*en  faut  bien  qu'elles 
foientni  fi  dures,  ni  d'un  fi  beau  polf  que  les  véritables  Orientales, 

Il  n'y  a  à  Paris  que  les  marchands  merciers  &  orfèvres  ,  qui 
folent  en  droit  d'en  faire  le  négoce.  Il  eu  cependant  permis 
aux  maîtres  Fourbiffeurs  d'en  vendre  ;  mais  ce  n'cft  q.ue  lorf- 
qu'elles  font  montées  en  couteaux  de  chafle.  Il  en  eft  de  mê- 
me à  l'égard  des  couteliers  pour  leurs  couteaux  &  fourchettes. 

On  tire  4^  la  montagne  de  Tfugaar,  qui  eft  à  l'extrémité  fep-. 
tcntrionale  de  la  grande  province  d'Osju  ,  dans  le  Japon  , 
des  aeathes  de  différentes  erpeces ,  quelques-unes  extraordinai- 
rement  belles , 'd*une  Couleur  bleuâtre ,  affez  femblables  au  fa- 
phir.  Foye^;Kj3itapÎQr  y  Hifi  du  Japon  9  Tom.  I.  p.  ^$. 

.AGNEAUX  DÉ  TARTARIE.  Les  tartares  Cafmouks,  & 
la  plupart  de  ceux  qui  fréquentent  les  bords  du  Volga ,  ont  des 
agneaux  dont  la  fourrure  eft  précieufe  &  très-eftimée  des  Ruffienà 
La  peau  de  ces  agneaux  chargée  de  leur  toifon,  fe  vend  deux 
ou  trois  fois  plus  cher  que  tout  l'agneau  même,  après,  qu'on  la 
lui  a  tondue.  Leur  laine  eft  parfaitement  noire ,  d'une  frifure  for- 
te, très-courte  &  très-douce,  &  qui  a  un  beau  luftre  ;  leis  plus 
grands  feigneurs  de  Ruffie  en.  fourrent  leurs  robes  &  leurs  bon-n" 
nets,  &  il  y  en  a  beaucoup  qui  les  préfèrent  aux  martes  zibe- 
lines, &  aux  autres  .riches  fourrures,  dont  il  y  a  fi  grand  nom- 
bre dans  toute  la  Ruflie,  Seules  états  qui  en  dépendent. 

On  fait  ulage  en  Tartane  de  la  peau  de  ces  agneaux  dont  on 
prévient  la  naiffance,  &  dont  on  tue  la  mcre  avant  qu'elle  les 
mette  bas ,.  afin  d'avoir  leur  laine  plus  fine. 

Agn£au  de  Perse.  Les  fourrures  de  ces  agneaux  font  encore 
plus  eftimées  &  plus  chères  que  celles  de  T  artarie  ;  &  à  Mof- 
cou,  où  on  les  leur  préfère, elles  font  toutes  grifes,  &  ont  la  fri- 
fure plus  petite  &  plus  belle  que  les  autres  ;  on  n'en  fait  guère 
que  le  retrquffi-des  bonnets,  à  caufe  de  leur  prix  exceffif ,  & 

teu  de  grands  feigneurs  font  aftez  riches  pour  en  avoir  des  ro'- 
es  entières.  , 

AGNUS-CASTUS,  que  quel ques-uns  nomment aufE 
yhex.  Plante  ou  arbriffeau,  qui  queiqueiois  s'élève  à  la  hauteur 
d'un  .moyen  arbre. 

L'agnus-caftus  fe  plaît  fur  les  bords  efcarpés  àes  rivières  Sc 
des  torrens  daiis  les  marais  d'Italie  6ç  des  pays  méridionaux ,  Âc 
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dans  les  lieux  âpres  &  pierreux  ;  oti  |e  cultive  auf&dans  les  jar-^ 
cËns.  Ses  feuilles  reffemblent  à  ceUes  de  l'olivier,  mais  elles  font 
plus  molles  &  plus  longues.  Son  tronc  ôc  fes  branches  font  li- 
gneufes  :  celles-ci  finiflent  en  plufieurs  rameaux  longs ,  déliés  & 

{>loyans ,  entremêlés  de  feuilles ,  de  fleurs  ou  de  grains ,  fuirant 
afaifon.  Les  fleurs  font  de  couleixr,  ou  entièrement  de  pourpre» 
ou  de  pourpre  mêlé  de  blanc.  Les  grains  qui  font  proprement 
fon  fruit ,  font  d'abord  blancs ,  &  rougifTent  infenublemment. 
Bien  des  eens  appellent  les  grains ,  petit  poivre ,  ou  poivre 
fauvage  «  loit  à  caufe  de  leur  figure  qui  approche  de  celle  du  vrai 
poivre ,  foit  à  caufe  de  leur  goût  un  peu  acre  ou  aromatique. 

Les  anciens  ont  cru  l'Agnus-Cafhis  propre  à  aider  à  confer- 
▼er  la  chafleté  ;  &  les  dames  d'Athènes,  dans  quelques-unes  de 
leurs  cérémonies  religieufes  »  remplifToient  les  lits  fur  lefquels 
elles  couchoient,  des  feuilles  de  cet  arbrifTeaii. 
^  La  meilleure  femence  d'Agnus-Cafb  eft  celle  qui  efl  nouvel- 
le^ grofTe  ,  bien  nourrie,  &  qui  vient  des  pays  chauds;  celle 
des  pays  froids  ayant  beaucoup  moins  de  vertu.  Son  ufage  efl 
pour  la  médecine  où  elle  s'emploie  pour  la  guérifon  des  maux 
vénériens^  &  des  vapeurs  hyftériques. 

Ce  genre  de  plante,,  qui  efl  un  petit  arbre  qui  croît  le  long 
des  rivières  dans  Ips  pays  chauds  ,  efl  nommé  Vittx  par  les  bo- 
tanifles  tant  anciens  eue  modernes  ;  c'efl  fous  ce  dernier  nom 
auffî  que  Mn  Tournetort  a  établi  fes  caraâeres  en  le  rangeant 
dans  ra  XX^.  claffe  qUi  renferme  les  arbres  à  âeurs  monopéta^ 
les.  La  fleur  de  ce  genre  par  conféquent  efl  un  monopétale, 
c'efl-  à -dire  d'une  feme  pièce  ^  formée  en  tuyau  ,  lequel  efl 
divifé  par  le  haut  en  façon  de  deux  lèvres.  Son  pifHle  de- 
vient enfuite  dans  |fa  maturité  ,  une  capfule  compofée  de  4 
loges,  qui  renferment  chacune  une  femence  ovale  ;  cette  capfu- 
le efl  de  la  groffeur  &  de  la  forme  d'un  bon  grain  de  poivre# 
Ses  feuilles  qui  ont  plutôt  la  forme  de  celles  oe  Saule ,  que  de 
l'olivier,  font  difpofées  ordinairement  de  cinq  en  cinq  fur  une 
queue,  comme  celles  du  chanvre,  fie  quelqu^ois  auffi  au  nom-* 
bre  de  fept  de  la  même  manière. 

La  reflemblance  de  fes  feuilles  à  celles  de  Saule,  &  l'utilité 
de  fes  jeunes  jets  ou  branches  gourmandes  pour  fervir  de  lien 
comme  on  fait  de  l'ofier ,  ont  donné  occafion  au  &meux  Mat- 
thiole  de  le  nommer  ep  ladn ,  Sàlix  amerina  >  qui  fisnifie  une 
efpece  d'ofîer  ;  mais  ce  nom  né  lui  convient  pas,  puifqu'il'eft 
d'un  genre  fort  différent. 

Mr«  Toumefort  en  a  marqué  ,  dans  ki  Infthuûons  totard^ 
fues^  cinq  efpeces ,  mus  il  y  en  a  trois  autres  qui  font  plus  aroma* 
tiques ,  âc  qui  croiâeat  dans  les  Indes  orientales»  &  dont  on  âût  uà 
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rnnd  uiâee  dans  la  médecine  en  cepa3rs-Ià,  &  même  commerce; 
Kurs  fetniles  fons  moint  longues  &  beaucoup  plus  larges  que  cel- 
les des  efpeces  de  l'Europe ,  une  quc^ue  en  porte  pluUeurs,  mus 
feulement  de  trois  en  trois,  ce  nombre  eft  toujours  confiant» 
Mr.  Butmannns ,  profeiTeur  de  botanique  a^ellement  à  Amfter- 
dam  (  1748  )  les  a  marquées  avec  leurs  fynonymes  dans  (on  TAr- 
Jaaus  Ztylanicus^  imprimé  dans  la  même  vifle  en  1737.  Il  les  a 
données  auffî  (bus  le  nom  de  Vitex.  Les  Malabares  les  nomment 
CarorNofi,  &  Bem-Ttofi,  Les  Cingalois  de  l'Ifle  de  Ceylan  ou  plu- 
tôt Ceylon  ,  les  nomment  JVi^,  &  enfin  les  Malayes,  Lagon£» 

Les  anciens  botanifies,  de  même  que  les  modernes,  difent 
mummement  qtie  la  femence<le  l'Agnus-Caflus  eft  un  peu  acre  & 
aromatique ,  qu'elle  échauffe  quand  on  la  prend  intérieurement , 
&  qu'elle  eft  outre  cela  adi!faringente  ;  tout  cela  étant  vra ,  un 
phyiicien  reconnoitra  facilement  que  ces  qualités  doivent  de  toute 
néceffité  produire  des  effets  contraires  à  ceux  dont  les  auteurs  an- 
dens  font  mention ,  qui  font  de  réprhner  les  ardeurs  de  Vénus ,  & 
de  difpofer  le  corps  à  la  chafteté  ;  il  faut  que  cette  isuSk  opinioa- 
(bit  née  par  quelque  occafion  {lnguliere>  dont  onne  peut  pénétrer 
la  raifon.  Peut-être  eft-elle  venue  de  Fufage  (*  )  que  les  Oames 
cTA^enes  faifoient  des  feuilles  féches  de  cet  arbriileau ,  qui  y  croif- 
foit  en  quantité,  pour  en  garnir  les  paillafTes  de  leurs  lits,  fur  lef- 
qoelles  elle^  couchoiént  plus  fraîchement  qu'avec  toute  autre  cho- 
ie. Car  ces  feuilles  font  douces  &fans  odeur,  ce  qui  eft  très-pro- 
pre pour  dormir  plus  au  frais  ;  de-là  on  aura  dit  qu'elles  étoient  ^ 
convenables  aiuc  perfonnes  chaftes  qui  veulent  éviter  la  chaleur» 
Cette  propriété  d'amortir  les  defu-s^  aura  pafl*é  à  la  femence» 
pour  l'ufage  intérieur ,  dans  les  temps  où  la  fraude  &la  fuperffi* 
lion  ont  '^é  fi  fort  en  ufage. 

AGREMENS.  On  comprend  fous  ce  nom  tolis  les  on-^ 
▼rages  de  mode  qui  fervent  à  l'ornement  des  robes  des  Dames  ; 
ces  ouvrages  font  momentanés^  c'eft-à-dire,  fujets  à  des  varia- 
âoos  infinies  qui  dépendent  fouvent  ou  du  goût  des  femmes ,  oa 
de  la  &itaifie  du  fabriquant.  C'eft  pourquoi  il  n*eft  guère  poffible  v 
de  donner  une  idée  parfaite  Ôc  détaillée  de  tous  ces  ouvrages;  fls  \ 
feraient  hors  de  mode  avant  que  le  détail  en  fût  achevé  :  on  en  ' 
&a  feulement  le  plus  eifentiel  &  le  moins  fujet  au  changement» 
On  doit  l'origine  de  ces  fortes  d'agrémens  aufeul  métier  de  ruban- 
terie,  qui  eu  Tunique  en  potteftion  du  bas-métier  :  cet  ouvrage  a 
été  connu  feulement  dans  fon  principe  fous  le ,  nom  de  fouàs 
ibannaons  ^  dont  la  fabrique  a  été  d'abord  fort  fimple ,  &  eft  au-. 
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jourd'huî.fort  étendue.  Nous  allons  en  détaillerune  partie  qui  fera, 
connoître  Timportance  de  ce  feul  objet:  premièrement,  c'eftfiir 
le-bas  métier  alnnoncé  plus  haut,  que  s'opèrent  toutes  les  petites 
merveilles  dont  nous  rendrons  compte  :  ce  bas-métier  eft  une  iira- 
ple.planche  bien  corroyée ,  longue  de  deux  pieds  &  demiiur  un  pied 
3e  large.  Vers  les  deux  extrémités  de  cette  planche  font  deux  trous, 
dans  lefquels  entrent  deux  montans ,  fur  Tun  defquels  eft  placée  une 
pointe  aiguë  &  polie,  qui  fervira  à  la  tenfion  de  Touvrace  à  faire  ; 
c'eft  fur  Fautre  que  font.mifes  Jes  foies  à  employer  :  enfin  on  peut 
dire  qu'il  reflemble  parfaiteme;it  au  métier  des  perruquiers  ,  & 
peut ,  comme  lui ,  être  placé  fur  les  genoux.  Les  foies  font  ten- 
dues fur  ce  métier,  &  elles  y  font  Tenet  de  la  chaine  des  autres. 
,  ouvrages;  on  tient  ces  foies  ouvertes  par  le  moyen  d'un  fufeau  de 
buis  qu'on  y  introduit ,  &  dont  la  tête,  empêche  fa  fortie  à  travers 
d'elles;  ce  fufeau ,  outre  qu'il  tient  ces  foies  ouvertes ,  leur  fert  en- 
core de  contrepoids  dans  je  cas  où  les  montans ,  par  leur  mouve- 
ment occafionneroient  du  lâche.  C'eft  par  les  différens  paflages  & 
entrelacemens  des  foies  contenues  fur  le  petit  canon^qui  fert  de  na- 
vette, paflages  &  entrelacemens  qui  font  l'office  de  la  trame ,  que 
font  formés  différens  nœuds ,  dans  divers  efpaces  variés  à  l'infini , 
&  dont  on  fera  l'ufage  qui  fera  décrit  ci-après.  Quand  un'e  lon- 
gueur contenue  entre  lès  deux  montans  ^ont  on  a  parlé  plus  haut , 
îe  trouve  ainfi  remplie  de  nœuds,  elle  eft  enroulée  fut- le  montant 
si  pointe ,  &  fait  place  à  une  autre  longueur  qui  fera  fixée  comme 
celle-ci  fur  cette  pointe  ;  ce  premier  ouvrage  ainfr  fait  jufqu'au 
-bout,  eft  enfuite coupé  entre  le  milieu  de  deux  nœuds,  pour  être 
de  nouveau  employé  à  l'ufage  q^i'on  lui  deftine.  Ces  nœuds  ainfi 
coupés  font  appelles  nœuds  fimples,  &.  forment  deux  efpeces  de 
petites  touffes  de  foie,  dont  le  nœiid  tait  la  jondion.  De  ces  nœuds"* 
font  forinés,  toujours  à  l'aide  de  la  chaîne ,  d'autres  ouvrages  d'a- 
bord un  peu  plus  étendus  »  appelles  travers  ,  puis  encore  d'auues 
encore  plus  étendus  appelles  quadrille  ;  cette  quantité  d'opérations, 
tendent  toutes  à  donner  la  perfection  à  chaque  partie  &  au  tout 
qu'on  en  formera.  C'eft  du  gémé  &  du  goût  de  l'ouvrier  que  dé-, 
pendent  les  différens  arrangemens  des  parties  dont  on  vient  de 
parler  :  c'eft  à  lui  à  faire  valoir  le  tout  par  la  variété  des  deffeins, 
par  la  diverfité  des  couleurs  artiftement  unies,  par  l'imitation  des 
fleurs  naturelles,  &  d'autres  objets  agréables.  Ces  ouvrages  re- 
gardés fouvent  avec  trop  d'indifférence ,  forment  cependant  des 
effets  très-galans,  &  ornent  parfaitement  les  habillemens  des  Da- 
mes :  on  les  emploie  encore  fur  des  veftes  ;.  on  en  forme  des  ai- 
grettes ,  pompons,  bouquets  à  mettre  dans  les  cheveux,  bouquets 
de  côté,  brafîelets,  ornemens  de  coëffures  &  de  bonnets ,  &c.  On 
y  peut  employer  la  chenille  y  le  cordonnet ,  la  milanefe  &  autres. 

Quaht 
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Quant  à  la  madère^  Tor,  Targent^  les  perles,  la  foie,  peuvent 
f  entrer  lorfqu'il  efl  queAion  d'en  former  des  franges.  La  der-> 
niere  main  d^œuvre  s'opère  fur  le  haut  métier  à  baffes  KfTes  & 
à  plate  navette,  &  par  le  fecoors  d'une  nouvelle  &  dernière 
chaîne. 

n  y  a  de  ces  agrémens  appellés/on^^Fif ,  parce  quils  repréTentent 
cette  plante;  il  y  a  prefqu'autant  denoms  que  d'ouvrages  difFérens. 
Encydop^ 

AIGRETTE.  Oifeau  qui  porte  fur  fa  tête  une  plume 
fbit  blanche ,  &>rt  fine  &fort  haute  ;  c'efl  une  efpece  de  héron. 
Il  pefè  près  d'une  livre  ,  &  a  environ  aa  pouces  de  longueur» 
depuis  la  pointe  du  bec  jufqu'à  l'extrémité  de  la  queue ,  &  30 
ponces  >  fi  on  prend  la  longueur  jufqu*au  bout  des  pattes.  Tout  fon 
corps  efl  d'un  beau  blanc  ;  il  a  une  petite  aigrette  qui  lui  pend 
derrière  la  tête.  Qn  lui  voit  un  efpace  auprès  des  yeux,  dégarni 
de  plumes ,  &  de  couleur  verte  ;  le  bec  efl  noirâtre  &  long  aen-» 
viron  quatre  pouces  ;  Tins  des  yeux  efl  d'un  jaune  pâle  ;  la  langue 
cft  courte  ;  les  pattes  font  de  couleur  verte ,  &  couvertes  d'efpace 
en  efpace  d'une  corne  noirâtre  qu'on  peut  lever  en  écailles.  Le 
bas  &ts  jambes  efl  dégarni  de  plumes  ;  la  première  phalange  du 
.  doigt  extérieur  tient  au  doigt  du  milieu  par  une  membrane. 

Uefl  Vard<a  alba  minor  oh.  ga^tta  décrit  par  Geiher  &  AI* 
drovandus  ,  félon  Willueby  »  &  eue  Belon  appelle  en  françoifi 
aigrette ,  quoique  les  delcriptîons  ioient  un  peu  différentes. 

Gefner  dit  que  les  plumes  de  l'aigrette  font  très-longues  & 
d'an  grand  prix  ;  Belon  &  ÂIdrovandus  difent  qu'elles  viennent 
.  fur  le  dos  à  cÀté  des  ailes. 

C'efl  des  plumes  de  cet  oifeau  que  Ton  fait  ces  belles  panaches  i 
dont  les  nations  qui  fe  couvrent  la  tête  de  turbans  ou  de  bon- 
nets ,  comme  les  Turcs ,  les  Perfans ,  &  les  Polonois  ont  coutume 
de  les  orner ,  &  qu'ils  y  attachent  avec  de  riches  bouquets  de 
pierreries.  En  France,  on  en  pare  le  haut  des  capelines  pour  les 
tournois ,  6c  pour  lès  théâtres  :  oh  en  met  aufB  fur  les  bouqujeti 
de  plumes  des  dais ,  &  des  plus  beaux  lits. 

La  plupart  des  plumes  d'aigrette  font  apportées  en  France  du 
levant  paï  la  voie  de  MarfèiUe.  On  les  contrefait  avec  un  art 
merveilleux  par  le  moyen  de  l'émail  tiré  à  la  lampe  en  filets 
très-déliés.  Savary^  EncycL  &c. 

AIGUILLE,  ou  ÉGUILLE.  Petit  înftrumentd'ader  trempé; 
poli  &  délié,  pointu  par  un  bout ,  &  percé  de  Tautre ,  qui  fert  à 
coudre^,  à  broder ,  à  taire  de  la  tapifTerie ,  du  point ,  &c. 

On  appelle  le  cùl .  le  chgs  9  on  h  tête  d'uiie  aiguille ,  l'endroit 
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troué  par  oii  Ton  fait  pafTer  la  foie ,  la  laine  ou  le  âl  qu*on 
veut  employer. 

Les  aiguilles  tiennent  un  rang  ailèz  çonfidérable  dans  le  négoce 
de  la  mercerie  ,  &  de  celui  4es  maîtres  aiguillier^-alêniers.  Il 
s*en  fait  une  itonfommation  &  un  débit  très-grand  dans  Paris,  & 
.de  forts  gros  envois  dans  toutes  les  provinces  4e  France  «  même 
dans  quelques  pays  étrangers* 
'  .yT  Les  lieux  du  royame  où  il  fe  fabrique  le  plus  d'aiguilles  ,  font 
!  paris  ,  Rouen  &  Evreux.  Il  s*en  tire  néanmoins  une  quantité 
prodigieufe  d'Allemagne  ,  particulièrement  d'Ab^-la-Chapelle  » 
par  la  voie  de  Liège  »  d'où  elles  font  envoyées  par  gros  paquets 
quarrés ,  longs ,  &.  couverts  d'une  forte  toUe  bile. 

Chaque  paquet  contient  pour  l'ordinaire  50  milliers  d'aiguilles 
'  de  différentes  qualités  &  grofleurs  ,  y  en  ayant  deptus  n^.  i ,  qui 
font  les  plus  grofles  ^  jufqu'à  n^  >  ai.  qui  font  les  plus  pedtes  & 
les  plus  fines  ;  leur  degré  de  finefle ,  augmentant  ainfi  impercep- 
tiblement depuis  le  premier  n^.  jufqu'au  dernier; 

Chaque  paquet  d'aiguilles  de  50  milliers  eft  compofé  de  13 
-  plus  petits  paquets  ;  lavoir  ,'  la.  de  quatre  milliers ,  &  un  de  a 
.  milliers.  Le  paquet  de  4  milliers  contient  quatre  paquets  d'un 
millier,  &  le  paquet  d'un  millier  ,4  paquets  de  250  aiguilles.  Sur 
,  chacun  dé  ces  diiiérens  paquets  eft  imprimé  lé  nom  &  la  marque 
V^  de  l'ouvrier  ,  avec  le  numéro  des  aiguilles  ,  &  le  nombre  qui  y 
eft  renfermé.  Tous  fom  en  papier  blanc  ,  à  l'exception  des  pa- 
quets de  250  dont  le  papier  eft  d'un  gros  bleu  turquin  ,  très-fort. 
Les  13  plus  gros  paquets ,  qui  compofent  les  50  milliers  font 
tous  enfemble  empaquetés  dans  de  gros  papier  blanc  en  6  ou  7 
r  doubles  9  bien  entouré  de  ficelle ,  couvert  jpar  defTus  de  2  vef&es 
de  cochon  ,  aufli  bien  ficellées  ;  &  par  defius  le  tout  eft  la  grofTe 
•  toile  bife ,  qui  fert  conune  d'embalage  au  gros  paquet.  Enân  , 
fur  cette  toile  font  marqués ,  avec  de  l'encre  ',iQs  difFérens  numéros 
des  aiguilles  qui  y  font. 

On  prend  toutes  ces  précautions  à  bien  empaquetter  les  ai- 
guilles,, à  caufe  de  leur  poliment,  qui  eft  très-fujet  à  fe  gâter  par 
.  la  rouille  ;  ce  qui  les  met  abfolument  hors  d*état  de  vente. 

Quoique  les  aiguilles  foient  diftinguées  par  numéros,  on  ne  laif^ 
fe.  pas  de  leur  donner  encore  des  noms  particuliers  ,  qui  ont  du 
rapport  aux  ouvriers  ou  artifans  qui  s'en  fervent ,  ou  aux  chofès 
'  à  quoi  elles  peuvent  être  propres ,  dont  voici  les  principaux. 

Aiguilles  à  tailleur ,  dans-'lefquelles  font  comprifes  les  aiguilles 
^    à  boutons  ou  à  galons  ;  les  aiguilles  à  boutonnières ,  les  aiguilles 
à  coiidre  ou^à  rabattre ,  &  les  aiguilles  à  rentrairé. 

Aiguilles  à  brodeur ,  qui  renferment  les. aiguilles  à  pafTer  Tor 
&  TargeiKjÇ  ;  les  aiguilles  a  foie ,  à  lifieré ,  ou  a  enlever  ;  les  ai-** 
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jhûlles  à  &i(ùré ,  ou  à  palTer  du  Bouillon ,  qui  fervent  aufti  aux 
Doutohnièrs  ;  aiguillés  à  fairie  dU  point  ;  aiguilles  à-  tapiiTerie  ;  ai- 
guilles ^  perruques ,  &t. 

n  y  a  eilcOre  de  certaines  suguillés  que  Toii  appelle  palfc-^ 
pojfes  ou  paffè  très-groffes  qui  ne  font  d'aucun  numéro.  On  les 
homme  ainfi  ^  à  caufe  qu^ellés  excédent  de  beaucoup  la  erofTeur 
du  premier  numéro.  Il  ^'en  confonune  p'éu  de  cette  dernière 
îrfpece. 

Les  aiguilles  de  Rouen  font  les  hioihs  éftiiiiées  dé  toutes,  n'étant 

UT  la  plupart  fiabriquéfes  qu'avec  une  forte  de  fer  raifiné ,  que 
on  appelle  du  petit  acier  ^  qui  n'a  prefquè  pas  dé  réfiftance  ;  aii 
lieu  que  celles  des  autres  fabriquée  lont  ordinairement  faites  du. 
j)ur  acier  l'é  plus  fin ,  ce  qui  fait  qu'elles  caifent  plytàt  que  de 
flier  i  &  qii^  les  pointés  éri  font  plufe  piquantes^  Lés  aigiiiltes 
de  Rouen  ont  cependant  aflez  de  reflemblânce  poiir  la  façon  à 
celles  de  Paris  &  d*Evr,eUX  ,  ay^nt^  cbinmé  elles  j  là  tête  Ion- 
gué,  la  cailellé  bien  f^itë ,  &  la  pointe  évidée  ;  ce  qui  ne  fé 
rencontre  pas  dans  celles  d'Allemagne  ,  dont  la  tête  eft  plus  . 
tourte,  la  canelle  moins  bien  faite  ^  ôc  la  pointé  plus  groffiere  ^  [ 
quoique  tnieuX  polie. 

u  y  a  peu  dé  itiàrchandife  i^uî  foit  à  inéiiléuf  marché  que  lès 
»gmlles,.y  en  ayant  qui  ne  fe  vendent  en  détail  qu'un  liard  les 
quatre.  On  fera  fans  douté  furpris  de  te  grand  marché  j  quand 
t>n  fàura  la  manière  de  lés  fabriquer  &  lé  nombre  infini  de  fa- 
çons qull  leur  £siut  donner  i  avant  que  d'être  dans  leur  fderhiéf 
itatde  pérféétiom  , 

Mankri  de  fahriquer  Us  Jiigùilleii 

L'gcier  d'Allemagne  &  de  Horigrie  ëû  éftinic  le  tiieilléur  potir  v^ 
la  fabrique  des  aiguilles.  La  première  façon  qu'on  lui  donne  y 
tft  de  le  faire  pafTef  par  un  féu  de  charbon  de  terre  'î  6c  fous  le 
iiurteau  j  potit  lé  rendre  de  quarré  qu'il  étoit,  en  forme  de  cilin- 
dre  ou  lingot.  Aprèà  cette  préparation  ;  dn  le  tire  par  uq  grb< 
trou  de  filière  ,  ce  qui  s'appelle  le  dégroflir  ;  enfuite  oh  lé  remet 
au  feu  ^  d'où  étant  retiré  ^  oh  lô  fîiit  pafTer  de  nouveau  par  Un 
fécond  trou  de  filière  plus  petit  que  le  précédent ,-  Se  aihfi  fuc<^ 
cd&vemént  de  trou  eh  trou  î  toujours  dé  plus  ^etk  en  plus  peut^ 
jtifatfàcé  qu'il  foit  parvenu  au  pbint  dénnefieque  l'on^'eftprOi 
polé  dé  lui  donner ,  par  rapport  aux  éfpeces  d'aiguilles  que  l'oii 
veut  faire  ;  en  obferVant  de  le  mettre  au  feu  chaque  fois  qu'on 
le  veut  faire  paiTer  par  un  nouveau  frou  de  filière  ^  &  de  lé 
graiiïer  avec  un  môrcéaii  dé  lard  pdur  le  rendre  plu$  maniable  ^ 
&  plus  facile  à  travailler. 

tacier  ayant  été  de  cette  façoh  rédoi^  en  manière  de  mena 
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fil  d'arcllal  j  èft  coupé  par  petits  morceaux  de  longeur  proportion^ 
née  aux  aiguilles  qu'on  veut  faire  ;  puis  ces  morceaux  font  ap- 
platis  par  un  des  oouts  fur  une  enclume  ,  pour  commencer  à 
lormer  la  tête  de  Taiguille ,  ce  qui  s*apelle  palmcr  Vai^uilU,  En- 
fuite  ces  morceaux  ainfi  coupés  &  palmés  font  mis  dans  le  feu 
pour  les  amolir  davantage ,  d*oîi  ijs  font  retirés  &  percés  des 
deux  côtés  du  jplàt  fur  une  enclume  »  par  le  moyen  d*un  petit 
poinçon  d'acier  bien  trempé  ^  ce  qu'on  appelle  percer  raiguîue. 

Après  que  les  aiguilles  ont  été  percées ,  on  les  fait  paffer  les 
unes  après  les  autres  fur  un  bloc  de  plomb  pour  faire  fortir  avec 
un  autre  poinçon  les  petits  morceaux  Jd'acier  qui  font  reftés  dans 
les  têtes  ,  &  qui  tn  bouchent  les  trous  ^  ce  qui  fe  nomme  troU' 
quer  r aiguille.  Puis  pn|enabat  les  quarrés,  c'eft-à*-dire ,  qu'on 
lime  la  tête  pour  l'arrondir,  ce  qui  s'appelle  évlder FaiguilU.  En- 
fuite  on  fait  avec  la  lime  ce. qu'on  nomme. la  canelle  ou  la  rai^ 
Jette  de  l'aiguille  ,  qui  eft  cette  petite  cavité  ,  ou  canelure,  qui 
fe  voit  de  chaque  coté  du  plat  de  la  tête. 

La  canelle  étant  faite ^  on  forme  la  pointe  avec  la  lime  ;  ce 
*  qui  fe  nomme  pointer  raipiiUe,  Après  quoi  l'ouvrier  les  mar- 
que toutes  de  fon  poinçon^  puis  les  drefle  avec  la  lime  ;  ce  qui 
s'appelle    drejfer  les  aiguilles  de  lime. 

Les  aiguilles  ayant  ^té  dreffées  de  lime ,  on  les  fait  rougir  (ur 
un  long  fer  pkt  &  étroit,  recourbé  par  le  bout,  dans  un  feu 
de  charbon  de  bois,  au  fortir  duquel  on  les  jette  dans  un  baf» 
fin  d'eau  froide  pour  les  durcir  ;  ce  qui  s'appelle  leur  donner 
la  trempe^  ou  les  tremper. 

.     La  bonne  trempe  des  aiguilles  dépend  beaucoup  de  la  capa- 
V^  cité  de  l'ouvrier ,  qui  doit  connoître  par  fon   expérience  le  de- 

fré  de  chaleur  qu'il  leur  faut  donner  ;  le  trop  ^e  chaleur  les 
rûlant,  &  le  trop  peu  ne  lés  trempant  pas.. 
Après  que  les  aiguilles  ont  reçu  leur  trempe,  on  les  met  dans 
une  poêle  Je  fer  fur  un  feu  plus  ou  moins  vif,  fuivant  la  grof- 
feur  des  aiguilles,  prenant  foin  de  les  remuer  de  temps  en  temps. 
Cette,  façon  leur  eft  donnée  pour  leur  faire  prendre  du  corps  , 
ce  que  les  ouvriers  appellent  leur  donner  le  revenu ,  ou  les  fai" 
Te  revenir.  C'eft  encore  dans  cette  façon  que  l'expérience  de 
l'artifah  eA  nécefiaire,;  parce  que  s'il  fait  trop  chauffer  les  ai- 
guilles, elles. fe  détrempent,  oL  deviennent  molles ;&  fl  d'un 
autre  côté  il  ne  les  fait  pas  allez  chauffer ,  dles  demeurent  feches 
&  cafTantes. 

Les  aiguilles  revenues,  on  les  redrefle  les  unes  après  les  au- 
tres avec  le  marteau  ;  la  fraîcheur  de  l'eau  dans  laquelle  elles 
ont  ét^  jettées  hors  4^  la  trempe,  en  ayant  fait  déjetter  ou  tor- 
tuer  la  plus  grande  partie.  Cette  façon  s'appelle  ,  drejfer  Us  ai» 
guilles  de  marteau. 
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.  LorTcpns  les  aiguilles  ont  été  drefTées  de  marteau  ^  on  les  dé- 
rouille ;  ce  qui  fe  nomme  les  polir 

Pour  faire  ce  poliment,  on  prend  12  ou  15  milliers  d'aiguilles» 
plus  ou  moins ,  fuivant  les  différentes  grofleurs  ,•  que  l'on  ranr 
ge  de  longueur  bout  à  bout,  par  petits  tas  les  uns  contre  les 
autres,  fur  un  morceau  de  treillis  neuf,  fur  lequel  on  afeme 
de  rémeril  en  poudre.  Les  aiguilles  rangées  de  cette  manière,* 
on  jette  encore  par  deltas  de  la  poudre  d'émeril,  que  Ton  ar* 
rofe  avec  de  Thuile  d'olive  ;  enfuite  on  -forme  un  rouleau  dii 
tout j  que  l'on  ferre  bien  fort  par  les  deux  bouts,  &  tout  autour,' 
avec  de  la  menue  corde  neuve. 

Ce  rouleau  eft  mis  fur  une  table  de  bois  épaiffe ,  quarrée ,  loi^* 
gue,  qui  s'appelle  le  ;)a/j^irtf ,  &  par  deffus  une  forte  planche, 
quç  Ton  charge  de  pierres ,  &  que  deux  hommes  foçt  aller  8c 
veoir  alternativement  à  force  de  bras,  pendant  un  jour  &  dètHî  i  " 
pu  deux  jours  ;  enforte  que  le  rouleau  étant  continuellement  agi*^ 
té  par  la  pefanteur  &  le  mo.uvement  de  la  planche  qui  eft  defiusi 
1^  sdguilles  qui  font  dedans ,  &  qui  fe  frottent  les  unes  contré 
les  autres  avec  l'huile  &  l'émeril ,  le  dérouillent  ,*  ÔC  fc  poliflent 
infenfiblement. 

En  Allemagne,  le  poliment  des  aiguilles  ne  ^.fait  pointa  bras;  y/ 
pnfe  fert  pour  cela  de  moulins  à  eau  ;  &  Ton  prétend  que  c'eft  là 
meilleure  manière,  $i.  qui  coûte  le  moins 

Les  aiguilles  fufSfamtnent  polie^  font  retirées  de  dedans  le  treil- 
lis, pour  l.es  nettoyer  du  camboui  ou  couroi  qui  s'y  trouve  atta* 
ché  ;  ce  qui  fe  fait  par  le  moien  de  l'eau  de  rivière  ou  de  fon*- 
^e ,  qu'on  fait  chauffer,  6c  ,dan$  laquelfb  on  i  fait  diiToudr^ 
du  favon  ;  cela  s'appelle /^v^r /«  <jigwi//w»  ,       ' 

Les  aiguilles  étant  bien  lavées  6c  leilivées,  on  les.reiTuie  dabs 
du  foQ  cnaud' ,  un  peu  mouillé  «  que  l'on  met  avec  les  aiguiS- 
les'43ns-une  boite  ronde,  fi^fpendueen.  lair  par  une çqrde ,^que 
l'oo  agijte  jufqu'à  ce  que  le  fon  (oit  fec  flç  J.es  aiguilles  reffny^es, 
pn  nomme  cela ,"'  vanneries  aîguilUs» 

Les  aiguilles  fuffifaintnènt  vannées  dans  2.  ou  3  fons  diflfSreny  , 
fontdrées  delà  boîte  ^fépaièes  du  fon,  &  mifes  dans  des  ccuellei 
de  bois  pour  les  trier,  t'eft-à^dire,  potir  (eparer  les  bonn^ 
d'avec  celles  dont  leç  poînics  ou  les  têtes  ont  éfé  çaffées,  foU 
jçn  les  poliflant,  foit  en  les  yarinam. 

Ce  triikge  étant  fait,  toutes  les  têtes  font  mifes.d'un  mêmis 

"^  ;  ce  qui  s'appelle  détourner  Us  aîgidlUs.  Enfuite  on  en  adou' 

les  pQjntes,par  le  moyen  d'une  pierre  d'émeril,  que  l'on  fait  ' 
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tits  morceaux  de  papier  bleu,  que  l'on  plie  proprement,  &  don^ 
pn  forme  de  plus  ^ros  paquets,  ainfi  qu'il  a  été  dit  ci-devant. 

Aiguilles.  Se,  dit  auUi  dé  plufieurs  fortes  d'inftrumens  d^acier^ 
de  fer  ou  de  Is^iton^  de  différentes  longueurs,  grofTeurs  ,  formes 
^  figures  ^  qui  ont  chacun  leur  ufage  particulier  ,  «&  dont  quel- 
ques marchands  inerciers  font  négoce  ,  auffi-bien  que  les  mai-* 
^es  aiguilliers,  qui  font  }es  artifans  qui  les  fabriquent. 

Toutes  ces  différentes  fortes  d'aiguiUbs,  font  e^fpliquée^  dan^ 
le  grand  Diéiionnaire  de  commerce. 

f 

AILE.  Ceft  une  efpece  «îe  bierç  douce  qu-on  braflTe  en  An- 
gleterre,  &  dont  on  y  fait  un  grand  ufage  ,  fur-tout  dans  les  mé- 
•       nages.  Elle  diffère  à%  la  bière  ordinaire ,  en  qs  qu*on  n'y  met 
/}tt^  OM^  Îmmm  de  houblon  ,(|Miautres  plantes  ameres..  Ss.  grande  force  vient 
.  d'une  fermentation  ^e^traordmaire  qu'on  a  excitée  par  quelques 

ingrédiens  acres  &  pic^ans.  Il  y  a  dans  ce  royaume ,  quantité  de 
fçabarçts  qui  ne  vendent  que  de  cette  boiifon,  quiefl  excellente* 

Ceux  de  Londres  paient  une  efpece  de  tribut  annuel  au  mai* 
re  de  cette  ville  pour  prendre  cette  boifTon.  Ce  terme  vient  du 
mot  ^nglois  aie  ,  qu^  ie  prononce  dans  cette  langue  aile  ,  com- 
me le  François.  Voyez  alla  d^ns  le  Diéiionnaire  de  Lémery, 
'^'  Cette  forte  de  "bierè  efl  jaunâtre»  claire  y  tranfparente  &fort 

tiquante  \  elle  prend  au  nez  ;  elle  eflapéritive  &  agréable  au  goût, 
.es  braffeurs  françois  ^u  contraire ,  entendent  par  aile  \^  mémç 
^hofe  que  par  métier^  ,  une  liqueur  fans  houblon  ;  la  première 
àifFolution  de  la  farin#  dans  l'eau  chaude,  qu'on  fait  enfuite  bouil- 
lir,  &  dont  on  obtient,  fans" autre  préparation,  une  liqueur  dou- 
frereufe ,  même  fucrée,  mais  jufqu'à  la  fadeur,  &  Cjfxi  n'eil  pa$ 
^e  garde.  EncycLop^ 

AIMANT,  pu  AIM AN,  qu'on  appelle  aufE  calamité.  Ceft 
une  fubftance  que  l'on  retire  de  la  terre,  çompafte,  noirâtrCi 
un  peu  bleue ,  o\\  tirant  fur  le  roux,,  qui  attire  à  foi  le  fer,  ou 
^'autrq  aimant,  ou  qpi  les  fepoufTç,  &  qui  dirige  ks  pôles  au)( 
(deux  pôles  du  moncfe,  fl  elle  peutfempuvoir  librement,  (ou  pierre 
ferrugineufe  affe^  femblable  en  pojds  &  en  couleur  .à  l'efpece  de 
mine  de  fer  qu'on  appelle  en  roche ,  fuivantla  définition  de  fEncy^ 
çlopédie.  Elle  contient  du  fer  en  une  quantité  plus  ou  ftioins  con- 
fidérabfe^  ^  ç'eft  dans  ce  métal  uni  au  fel  &  à  l'huile  que 
f  éfid^  la  vertu  magnétique,  plutôt  que  dans  la  fubftance  pierreuieu) 

Quelques  auteurs  prétendent  que  l'aimant  a  fes  propres  mines } 
mais,  pour  l'ordinaire,' il  fe  trouvé  dans  les  mines  des  métaux, 
particulièrement  dans  celles  de  cuivre  &  de  fer  ;  on  Y%Qisi& 
même  la  marc^ffite  de  ce  dernier  métal. 
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On  tronve  de  ratmant  en  différens  endroits ,  &  tris-fouvent 
dans  les  mines  de  fer  »  en  Auvergne»  province  de  I^rance  ;  dans 
la  fiifcaye  en  Efpagne  ;  en  Italie  près  des  monts  de  Viterbe ,  dant 
rUIe  d'Elbe  ;  en  Alleniagne  auprès  de  la  vallée  de  Joachim ,  de 
Sneeburg  Schwartzboure;  &c.  dans  les Ifles  Britanniques;  dans 
la  Nonrege  ;  mais  le  plus  excellent  de  tous  efl  celui  qui  vient 
dés  Indes  &  de  l'Ethiopie.  (  Il  étoH  connu  fous  le  nom  de  la^ 
pu  indicus.  ) 

Les  anciens  comptoient  de  5  fortes  d'aimants  différens  de  cou» 
km- ,  auffi  bien  que  de  vertu  ;  TEthiopique  y  le  Magnéfien ,  le 
Boëdque,  l'Alexandrin '&  le  Natolien.  Us  croyoient  auffi  qu'il 
7  en  avoit  de  m^e  &  de  femelle  ;  mab  toute  la  vertu  qu'ils  lui 
connoiiFoient  alors ^  étoit  l'attraâion  du  fer,  &  quelque  ufage 
dans  la  médecine,  fur-tout  pour  la  guérifon  des  brûlures  &  des 
floxions  fur  les  yeux. 

La  ville  de  Magnéfie ,  en  Lydie  9  étoit  la  vraie  '  patrie  de 
Faimant. 

Les  modernes^  ou  plus  heureiiXj  ou  plus  attentif  à  étudier 
la  nature  de  cette  admirable  pierre»  ayant  découvert  le  regard 
fixe  de  fes  deux  pôles  vers  le  nord  6c  vers  le  inidi  ,  en  ont  fait 
k guide  de  leurs  voyages  de  long  cours,  en  s'en  fervant  pour 
aimanter ,  &  comme  pour  animer  l'aiguille  de  la  boufible. 

On  ne  fait  pas  trop  Tépoque  de  cette  utile  découverte ,  ni  \ 
ni  Ton  en  a  l'obligation.  Quelques* tms  la  fixent  à  l'an  1301, 
i  Tattribuent  à  un  italien  du  royaume  de  Naples ,  nommé  Flavio 
de  Melphi ,  ou  Flavio  Gioia.  D'autres  remontent  jufqu'en  1160 , 
pour  la  donn'er  au  fameux  Marc  Paul  Vénitien  ^  quilarappon^ 
ta^difent-ilsj  de  la  Chine»  comme  le  plus  important  fruit  de 
fes  longs  voyages.  Enfin  PaUchet,  pour  en  aUurer  la  eloire  à 
la  France  «  fa  patrie  ,  a  cru  en  voir  la  defcription  dans  les 
vers  de  Guyot  de  Provins,  qui  vivoit  vers  l'an  11 80,  dans  lei^ 
9»]$  le  poëte  l'appelle  tantôt  la  marinétte  ,<  tantôt  h  pierre  ma- 
rinJere,  (  H  paroit  que  cette  découverte  a  été  faîte  avant  l'aa 
1183.)  ... 

Quoique  faiguille  aimantée  fe  tourne  le  plus  ordinairement 
▼ers  les  pôles  ^  elle  eft  fujette  cependant  à  plufieurs  variations  ; 
&  l'expérience  a  fait  reconnoitre  qu'elle  déclinoit  quelquefois 
de  16  de^és  de  17  &  18  ,  même  de  1.3  ,  qui  eft  la  plus 
grande  declinaifon  qu*on  ait  obfervée  jufqu'ici.  Ce  qui  eft  de 
fins  étonnant,  c'eft  que  cette  declinaifon  de  Faimant  n*eft  pas 
^e,  &  qu'elle  change  avec  le  temps,  y  ayant  des  lieux  où  elle 
eft  moindre  qu'airftrefoîs ,  &  d'autres  o^  elle  eft  plus  grande. 

Le  Êimeux  Defcahes  a  tâché  de  rendre  raifon  de  ces  inéga- 
lités, &  ;  pour  ainfi  dire^  de  ces  caprices  de  l'aimant.  S'il  en  a 
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bien  pétjétré  le  rayftere ,  &  fi  (on  fyftême  .fuffit  pour  contentai 
,  un  eiprit  un  peu  diffi<;ile ,  c'eft  aux  favans  à  en  juger. 

Non-feulement  Taiinant  a  la  vertu  d'attirer  le  fer ,  mais  il  la 
communique  même  à  ce  métal ,  qui  néanmoins  ne  la  cqnferve 
qu'autant  qu'on  ne  lui  &it  point  changer  de  figure.  Le  feu,  la  rouil- 
le &rhunûdité  diminuent  la  vertu  de  l'aimant)  &  la  lui  peuvent 
fyâre  perdre  ;  ce  que  les  marchands  qui  en  vendent,  doivent 
obferver.  '       ' 

L'on  arme  ordinairement  Taimant  pour  augmenter  fa  forcée 
On  appelle  \^  aimant  généreux ,  celui  qui  attire  fortement  le 
£er.  Enfin  les  n^illeures  marques  du  bon  aimant  font  d'être  fo<- 
lide,  raifonnabl^ent  l^er,  peu  poreux,  d'un  noir  luifant, 
ou  du  moins  d'un  bleu  obfcur  &  foncé. tirant  ûir  le  roux* 

Outre  cet  aimant ,  les  marchands  droguiftes  vendent  une  ef- 
pçce  d'aimant  blanc  ;  mais  la  plupart  des  auteurs  nient  qu'il 
y  en  ait  de  cette  couleur  ;  (  voye^  ei-après  ^  &  en  effet ,  ce  qu'on 
lui  fubffitue  n'efi  foruv'ent  qu'une  marne ,  ou  terre  blanche ,  qui 
fe  trouve  attachée  à  l'aimant  commun ,  quand^  on  le  ti|:e  de  la 
mine.  La  meilleure,  fi  toutefois  elle  a  quelque  vertu,  efl  cellç 
qui  vient  d'Auvergne  ,  &  qui ,  mêlée  apparemment  de  quelques 
particules  de  l'aimant  qu'elle  environnoit,  a  la  force  d'enlever  de 
petites  aiguilles^  ou  de  mettre  en  mouvement  de  la  limaille  de  fer. 

Moniieur  Butterfield^  habile  fabricateur  d'inftruînens  de  ^ath^ 
inatique  à  Paris,  avoit  entr'autres. très-belles  &  jrès-fortesj)ief- 
fes  d'aimant ,  un  morceau  de  celle  du  clocher  de  N.  P,  de  Char- 
tres.!£lle  n'eft  guère  plus  grofie  qu'aviron  un  pouce  ou  15  li* 
gnes  en  quarré^  Elle  eâ  aifez  fortq  pour  fa  grofTeur.  Il  y  a  eu 
184  ans  employés  àja  formation. de  jpetjte  pierre,  depuis  1507» 
îufqu'en  r6^i  »  qu'on  trouva  ce^e^  pipce  de  fer  changée  es 
aimant» 

Nous  ajouterons  ici -ce  qiie  Tauteur  du  SpèêlacU  de  la  Nature ,  dit 
ou  /ais.  IV ^  fur  ta  jnaniere  dont  fe  fit  la  découverte  des  effets 
de  l'aimant.  On  n'a  poipt  connu ,  dit-il ,  jufqu'au  coràm^nce'- 
iment  du  Xlle.  fieck  ',  que  faimam  fufpendu ,  où  nageant  fur 
Teau  9  par  le  moyen  d'un  liège ,  i^urne  tpi^jours  le  même  côté 
,  vers  le  nord.  Celui  qui  fit  cette  remarque  en  demeura  là  :  il  ne 
f  omprit  m  l'importance,  ni  l'ufae,e  de  fon  admirable  découverte. 
Ces  deux  propriétés  d'attirer  Je  fer,  &  de  regarder  ie  nord  étant 
connués^^itiques  curieux  réitérèrent  les  expériences;.  &  en  fai« 
iant  nager  dans  un  vailie  plein  d'eau»  un  morceau  de  fer,  ôc  un 
aimant ,  poiiés  fur  des  fupports  de  li^e  pour  les  laiifer  agir  rùfl 
•vers  l'autre  fans  obflacle,  ils  remarquèrent  que  quand  le  mor- 
ceau de  fer  avoit  été  frotté  contre  l'aim^tM;;»  ce  fer  avoit  aufii  la 
rertu  de  fe  tourner  vers  le  nord ,  &  (l'attirer  comme  l'aimant  f 
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jés  aigmlles  &'des  pailîettcs  de  fer.  D'expJrîéiice  en  ex-' 
pirience  »  ils  vinrent  jufau'à  coucfher  une  aiguille  aiman- 
tée fur  deux  brins  de  paille  pofés  fur  l'eau ,  &  à  remarquer 
Sue  cette  aiguille  toumoît  invariablement  fa  pointe  vers  le  nord, 
s  prenoient  la  route  de  la  grande  découverte  :  mais  ce  n'étoit 
pas  encore  là  ce  qu'on  appeUe  la  bouffbte.  Le  premier  ufage  que^ 
les  curieux  firent  de  cette  découverte  fut  d'en  impofer  aux  sim- 
ples par  des  apparences  de  magie,  comme  dn  peut  le  voir  à  l'en** 
oroit  que  nous  avons  cité.  Des  efprîts  plus  férieux  appliquèrent 
cofia  cette  expérience  aux  befoins  de  la  navigation.  Bientôt 
après,  au  lieu  d'étendre,  comme  on  faifoit,  les  aigaiUes  fur  de 
ta  paille,  ou  fur  du  liège ,  à  la  fùrface  de  Teau  ,  que  le 'mou- 
vement du  vaifleau  tourmentoit  trop,  un  ouvrier  întelKgent  s'a- 
vifa  de  fufpèndre  fur  un  pivot,  ou  lur  une  pointe  immooile,  le 
jufte  milieu  d'une  aiguille  aimantée ,  afin  que  fe  balançant  en  h^ 
perte,  elle  fuiyît  Tattraît  qui  la  ramené  vers  le  pôle.  Un  auti^ 
'enfin  dans  le  XTVe.  fiécle  ,  réuffit  admirablement  àtompoferU 
boofFole ,  comme  on  peut  le  voir  dans  cet .  ouvrage. 

On  ignore  le  noin  de  l'inventeur,  parce  que'pluff<eut^  y  ont 
ea  part  :  ces  cbofes  n'ont  été  découvertes  que  par  parties  ,  &, 
amenées  peu  à  peu  à  une  plus  grande  perfeaiorf.  On  v'ôît  pat 
là  ce  qu'on  doit  penfer  de  la  diifpute  qui  fubfifte  encoure  entre  lès 
diverfes  nations  qui  revendiquent  l'invention  de  la  bouAble. 
X)n  a  vu'-ci-deflus  que  les  Italiens  l'attribuent  à  Flâvio  Gioia,  fit 
cu'un  poëte  François  en  parle  au  Xlle.  fiecle;  car' ils  font  bien 
éloignes  d'acquiefcer  au  jugement  des  Italiens.  ïls  difent  que  ft 
Von  met  par-tout  une  fleur  de  lis  pour  marc{uer  le  hdrd,  c'eft 
parce  que  toutes  les  nations  ont  copié  les  premiei'esbouffoles, 
qui  font  forties  des  mains  d'un  buvifer  françois. 
^  I^s  Anglois  s'attribuent  au  moins  l'honneur  de  l'avoir  perfeo- 
à)nnée ,  par.  la  façon  de  fufpendré  la  Ijoîte  oh  «ft  t'aigmlle  a*- 
.mantée.  Us  -difent  que  tous  les  peuples  ont  reçu  d'eux  les  noms 
que  porte  la  bouffole  ,  en  recevant  d'eux  la  bbuRble  mêihe , . 
amenée  à  une  forme  commode;  qu'on  la  nomme  compas' Je  mer  y 
ci\^  cerck  de  gens  de  mer^  des  deux  mots  anglois ,  mafinef's  compafsy 
&  que  de  leur  mot  boxi^  petite  boîte  ,  les  italiens  ont  fait  leur 
hoJfoU.   .  ^  ^  ..  '  . 

.  Il  ne  tient  pas  à  d'autres  qu'on  n'en  faffe  honneur  iux'  Chinois^ 
comme  on  l'a  dit  ci-deffus;  mais  comme  encore  aujojurd'hui  ofi 
n'emploie  l'aiguille  aimantée  à  la  Chine  qu'en  la  laifartt  nagét 
^  unjfupport  de  liège,  comme  oh  failbît  autrefois  en  Europe, 
on  peut  croire  que  Marco-Paolo  ,  ou  d'autres  Vénitiens  qui 
Soient  aux  Indes  &  à  la  Chine  par  la  mer  rouge ,  ont  fiait  cqn- 
noîtredès  le  XlIIe.  fiecle, jufqu'au  fond  de  l'Afie,  cette éxpé- 
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rience importante,  dont  différens  pilotes  ont  enfuite  perfeâîon*^ 
né  Fuiàge  parmi  nous.  Nous  renvoyons  au  furpliis  à  l'excellent 
ouvrage  que  nous  avons  cité ,  pour  y  avoir  ce  que  Ton  penfe 
de  la  déclinaiion  &  inclinaifon  de  l'aiguille ,  &  fur  la  caufe  de 
fes  direâionSy  aufH-bien  que  lur  tous  les  avantages  que  procura 
cette  grande  découverte. 

L*on  trouve  beaucoup  d'aimant,  dit  le  P.  Labat  dans  Ton  VbyaM 
dltaUcy  Tome  VII  y  dans  Tifle  d'Elbe.  On  a  parlé  ci-deffus  de 
Faimant  blanc.  Ce  voyageur  dit  qu'il  eft  plutôt  gris  clair  ^  que 
blanc  »  qu*il  efl  plus  rare  que  le  brun ,  &  qu'on  en  trouve  dans 
cette  ifle ,  en  ayant  eu  des  morceaux  confidérables  de  l'un  &  de 
rautre.  M.  Lancifi  fut  auffi  dans  cette  ifle  exprès  pour  y  voir  les 
mines  d'aimant. 

<  Nous  ne  ferons  plus  qu'indiquer  les  bonnes  fources  où  il  efl  parlé 
de  l'aimant ,  &  principalement  VHiJîoire  Si  les  Mémoires  de  VAcadé' 
wûe  Royak  its  Sciences ,  A.  1 71 3  ,  Jur  la  manière  dont  le  fer  s* aimante  , 
par  M.  de  Reaumur  ,  &  les  A.  jtyiS,  1730 ,  &  173 1 ,  où  Ton  peut 
voir  quelles  font  les .  expériences  de  M.  du  Fay  fur  l'aimant ,  & 
en  1733  ,  celles  de  M.  le  Monnier.  Voyez  aufli  la  Nouvelle  na-' 
mère  d'obfer^eren  mer  la  decUnaiJbn  deVaigidlU  aimantée  ^  par  M.  de 
la  Condamine,' dans  les  Mémoires  de  1733 ,  &  1734,  de  même  que 
la  Méthode  d'obferver  la  variation  de  l'aiguille  aimantée  en  mer ,  par 
M..  Godin;  dans  ceux  de  cette  même  année  1734,  voyez  encore 
la  table  des  Tranjaftions  phil^oph.  de  la  Société  Royale  de  Londres  , 
par  Mr.  de  Bremond.  in  4^.  Fans ,  1 639.  EJfai'de  Phyfique  de  Muf 
chembroeck,  4.  1739.  Z^  Dijffertation  hifior,  &  critique  fur  ce  que  les 
'Anciens  ont  cru  de  V aimant  ^jû^x  Falconet»  dans  les  Mém.  de  lutter. 
de  tAcad*  desBeUes-Lettres  ^lom.  VI ,  in  1 1.  p.  377 ,  &  les  Erreurs 
Populaires^T om. I,p.  115,  133.  Conje6l. PAyyî^i/« d'Hârtifôeker , 
.MercatiMetaUoth.  Paticana,  ibi.  Roma^  &c.  Ôc  ['Encyclopédie  qu'il 
ièroit  trop  long  d'extraire  ici. 

AIMANT  ARTIFICIEL.  Lorfqu'un  morceau  de  fer  ou  d'a- 
cier eft  aimanté ,  il  peut  communiquer  de  la  vertu  magnétique  k 
d'autre  fer ,  &  à  de  l'aimant  même  (s'il  eft  affez  fort;)  alors  il 
ne  diffère  en  rien  de  l'aimant,  quant  aux  effets;  c'eil  pourquoi  on 
le  nomme  aimant  artificiel.  Nous  renvoyons  à  V Encyclopédie  pout 
Y  apprendre  la  méthode  de  faire  des aimans  artificiels,  propofi^e 
comme  )a  meilleure ,  appartenant  plus  à  la  phyfique  qu  aii  com- 
!sierce.,  c'eft  pourquoi  nous  ne  faifons  que  l'indiquer*  ici.  Voy. 
auf&  le  Traité  fur  les  aimans  artificiels,  contenant  une  méthode  courte 
•6»  aifeepour  les  compofer  &  leur  donner  une  vertu  fupérieure  à  celle  des 
aimans  ordinaires  ;  une  manière  d^augmenur  la  force  des  aimans  na- 
turels &  de  changer, lejirs  pôles  ^  un  moyen  défaire  des  aiguilles  de 
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jboufibles  mtUliures  que  celles  quijbnt  en  ufage  ,  &  de  leur  commurù" 
querune  vertu  pbis  forte  &  vlus  Jurable  ,  traduits  de  deux  ouvrage^ 
anglois  de  J.  Michell ,  &  J.  Cai^tOn,  par  le  P.  Rivoire.  Avec  une 
préface  hiftprique  où  Ton  expofe  les  méthodes  &  les  expérien-^ 
ces  de  M  M.  Duhamel  ôcAntheaaine  delAcad.  Royale  des  Scien- 
ces,  pour  pei&âionner  ces  aimaps.  Avec  6gure$  ,Paris  175  %  ^  in-i  i. 

AIRAIN  ou  cuhrre  jaufie  ;  c'eft  un  métal  faôice  compofé  de 
cuivre  'fonda  avec  la  pierre  ifi  calamine  qui  lui  communique  \i. 
éureté  &  la  copieur  jaune. 

On  dit  que  les  Allemands  ont  poflédé  long-temps  feiècretde 
&ire  ce  métal.  Voici  préfentement  comment  on  lé  prépare.  On 
mêle  avec  du  charbon  de  terre  de  la  pierre  calamine  calcinée  & 
réduite  en  poudre;  on  incorpore  ces  deux  fubftancesen  une  feule 
mafle  parle  moyen  de  Teau  ;  enfuite',  quand  cela  eft  ainfi  prépa- 
ré, on  met  environ  fept  livres  de  calamine  dans  un  vàfe  à  fondre 
gm  doit  contenir  environ  quatre  pintes  »  on  y  joint  à  peu  près 
anq  livres  de  cuivre  :  oa  met  le  vàfe  dabns  une  foumaife  à  vent  de 
huit  pieds  de  profondeur,  &  on  l'y  laifle  environ  onze  heures , 
au  bout  duquel  temps  Tainûn  eÔ  foitnél  Quand  il  eft  fondu,  on 
le  jette  eii  mafTes  6\x  en  bandes.  Quarante-cinq  livres  de  cala« 
nûne  crue , trentre  livres ^ant brûlées  oucàlcinées ,  &  foixante  li* 
▼res  de  cuivre,  ifont  avec  la  calamine  cent  livres  d'airain.  Du 
temps  d'Erker,  fameux  métallùfgiile ,  64  livres  de  cuivre  ne 
flonnoi  ept ,  par  le  moyen  de  la  calamine ,  que  ^c^ivres  d'airaim 
'  Airain ,  qui  autrefois  ne  fignifioit  que  le  cuivre ,  &  dont  on  fe 
fert  préfentement  plus  particulièrement  pour  flgnifier  le  cuivre 
jaune ,  fe  dit  encore  du  métal  dont  on  fait  des  cloches ,  &  qu'on 
-nomme  aufli  bronze.  Ce  métal  fe  fait  le  plus  communément  avec 
dix  parties  de  cuivre  rouée  &  une  partie  aétain  ;  on  y  ajoute  auifi 
un  peu  de  TÀnc.  Eneyd.  ^ 

L'airain  de  Côrinthe  étoit  très-fameux  dans  fantiquité.  L;Muflr- 
mius  ayant  faccagé  ôc  brûlé  cette  ville  grecque  la  158e.  Ol3anpi»- 
de,  ou  146  ans  avant  J.  C.  oh  prétehd  que  ce  précieux  airain  fe 
forma  des  immenfes  tichefles  d'or ,  d'argent  &  de  cuivre ,  dont  Cch 
rinthe  étott  remplie  ;  &  oué  ces  métaux  s'étam  fondus  &  mêlés 
enfemble ,  par  l'ardeur  &  la  violence  de  Fembrafemeilt ,  compo- 
ferent  comme  un  nouveau  mét^.  Les  ftatues  ôc  les  vafes,  qui 
enfoite  en  fiirent  formés  par  d'excellens  ouvriers ,  n'eurent  point 
de  prix  ;  &  quoique  la  main  du  fculpteur  foit  ordinairement  ce 
<m  fait  celui  de  ces  fortes  de  chofes,  la  matière  fembla  alors  le 
cMputer,  &  peut-être  l'emporter  fur  la  perfeâion  de  l'art. 

Ceux  qui  ont  parlé  avecexaâitudede  cet  airain,  en  diftinguent 
trois  efpecess'Puie,  oîil'or  èft  lemélat  dominant  ;  l'autre,  oùc'eft 
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Taigent;  &  k  troifieme ,  oiLl'or^  Targem  &  le  cuivre  font  en  ps^^ 
ties  égaits*  Il  y  a  bien  de  l'apparence  que.ce  que  Je  hafard  fit  au- 
trefois, l'art  pourroit  préfentement  l'imiter  :  comme  c'eft  la  ra- 
reté qui  met  le  prix  à  la  plup^  des  chofes ,  il  eil  également  vé« 
ritable,  que  la  facilité  qu'un  habile  ouvrier  y  trouyeroit,  feroit 
caufe  qu'on  feroit  peu  <te  cas  de  ce  nouvel  airain,  quelqtie  pareil 
qnll  fut  à  celui  de  Coripthe  même. 

ALB  ASTRE  f  ou  Albâtre.  Eibeoe  de  marbre  tendre  &  facile  à 
tailler  ,  qui  a  beaucoup  moins  de  durée  que  les  autres.  U  y  en  a 
de  j^nâeiirsiortes.  Le  plus  convoi^  eft  blanc  Ôcluii^i  ;  il  éioit 
autrefois  le  moins  eiUnié,.  On  n'eAimoit  guère  non  plus  celui  xpà 
était  douleur  de  corne  &  tranfparent.  Le  plus  précieux  tiroit  fur  le 
jéane,  un.peu  femblable-au  miel ,  èi  étoit  marqueté  de  quelques 
points  on  venules.  Le  blanc  femhle  à  préfent  l'emporter  fur  les  au- 
tres. Il.eÛ  pieki  9  &  fort  propre  à  faire  des  figures ,  des  ftatues  , 
des  colonnes 9  desomemen$ ,  &  ^es  vafes  de  divetfes  'grandeurs. 
Les  anciens  iê  fervoient  de  ces  vafes  pour  mettre  leurs  parfiuns 
les  plus  exquis,  .'  , 

Les*  contrées  de  l'Europe  oii  il  fe  trouve  le  plus  d'albâtre ,  font 
rAllemagne,  du  côté  de  Coblentz;  en  Lorr^dne  ;  le  Mâçonnois , 
«nx  enmons  de  Quni  ;  l'Italie ,  vers  Rome ,  dont  celui  de  Mon* 
taiout  fe  diftiague  y non-feulemeçtpar  £|  blancheur,  mais  encore 

Îar  la  groffeur  de  fes  blocs  ou  mçrceaiix,  y  en  ayant  de  fi  coob* 
dérables,  qu'on  en  peut  aifément  former  des  flatuesaufli  gran* 
des  que natore.  (Le  P.  Labat^en  fon  Voyage  d^Italic  j,  VI ^ p.  64^ 
i&  ,qu*U  y  a  des  carrières  d*albâtrM  aux  environs  du  Bourg  de  la  Tolfa\ 
frès  de 'Civûa''Vecchia. )  II. s'en  voit  auffi  en  quelques- endroits 
de  la  Lorraine,  qui  n'eft  pas  beaucoup  eAimel 
^  Corneille  leBruyn  »  dân> /on  Vfnfiage  au  Levant^  ion^  V^p. .^S^^ 
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par  la  nature  d'une  manière  forpregante.  Laprincipale  entrée  en 
•paroit  foptenue  par  des  piliers  de  Tpch€;r  en  forme  de  jpilaflres^ 
&  il  y  en  a.pluiieurs  avitre^  d^toitfnées  quidoioaisnt  à&R$  de  per 
4àtes  grottes.  Les  pierres  îen^  (ojnt  aiiffi  blanches  que  l'albâtre ., 
taaiselle^ne  font  pas  fidure^;  çi^p^mianton  en^fait  pliifie^urs  joUs 
ouvrages.  Ge$  nu^ntagnes  qui  oi^t  une  den(iirlieue  d'étendue,, 
fe  voient  pendant  l'efpace  de  deux,  heures ,  le  long  de  la  riviei;e 
^e  Pende ,  &  il  n'y  a  mint  de  grottes  au  delà.  Le  haut  de  jcea 
montagiies  eA  couronné  dWbres ,  &.  le  terrein  eilïabouré  alentour* 
Suivant  IkEncychpêdie  ,  l!albâtre  efl  une  matière  calcinable 
noins  dure  que  le  toajtbre».  JEUe  a  différentes  couleurs  :  on  en 
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voit  de  blanche  ou  blanchâtre  ;  elle  efl:  le  plus  {buvent  d'un  blanc 
fale  jaunâtre ,  ou  jaune  rouflatre  9  ou  roux  ;  il  y  en  a  de  rougea^ 
tre  :  on  en  trouve  qui  eft  variée  de  ces' différentes  couleurs  avec 
du  brun  y  du  gris,  &c.  On  y  voit  des  veines  ou  bandes  que 
Ton  pourroit  comparer  à  celles  des  pierres  fines  que.  Ton  ap- 
pelle onyçes.  C'ett  dans, ce  fens  que  Ton  pourroit  dire  qull  y 
a  de  Falbâtre  onyce ,  &  il  s'en  trouve  avec  des  taches  noires  qin 
font  difpofées  de  façon  qu'elles  reflembleflt  à  de  petites  moufles, 
&  qu'elles  repj^fentent  des  bandes  de  gazon  ;  c'eft  pourquoi  on 
pourroit  Tappeller  albâtre  herborifé  ,  à  Timitation  des  pierres 
fines  auxquelles  on  a  donné  cette  dénomination.  L'albâtre  efl; 
un  peu  tranfparent,  &  fa  tranfparence  eft  d'autant  plus  fentible, 
que  fa  couleur  approche  le  plus. du  blanc.  On  le  polit,  mais  oo 
ne  peut  pas  lui  donner  un  poliment  auflî  beau  6c  auâi  vif  que 
celui  dont  le  marbre  eft  fufceptible ,  parce  qu'il  eft  plus  tendre 
que  le  marbre.  D'ailleurs,  lorfque  f^  furface  a  été  polie ,  on  croi- 
rait qu'elle  auroit  été  frottée  avec  de  la  graifle.  Cette  appazen- 
ce  obfcurcit  fbn  poliment  ;  &  comme  cette  matière  eft  un  péa 
tranfparente,  elle  reflemble  en  quelque  façon  à. de  la^cîre.  Sa 
couleur  contribue  à  le  rendre  tel  ;  car  on  ne  voit  pas  la  jnêmé 
chofe  dans  le  jade  9  qui  malgré  ia  dureté  a  auffiun  poliment  matte 
&  gras.  Quoique  Talbâtre  n'ait  pas  un  beau  poli  ,  &  qu'il  fok 
tendre 9. on  Ta  toujours  recherché  pour  l'employer  à  différeos 
ufages  ;  on  en  Éiit  des  tables ,  des  cheminées ,  de  petites  colon- 
nes 9  des  vafes  ,  des  ftatues ,  &c.  on  diflingue  deux  fortes  d'al- 
bâtre, Toriçntal  &:  le  commun.  L'albâtre  oriental  eft  celui  dont  la 
matière  eft  la  plus  fine ,  la  plus  nette ,  &  pour  ainfi  dire  la  plus 
pure  ;  elle  eft  plus  dure',  les  couleurs  font  plus  vives  ;  auffi  cet 
albâtre  eft-il  beaucoup  recherché  ,  &  d'un  plus  grand  prix  que 
Tabâtre  ordinaire.  Celuirci  n'eft  pas^rare,  on  en  trouve  en  Fran- 
ce 9  oh  l'on  indique  ci-deifus  )  il  e&  encore  plus  commun  qu'oii 
ne  le  croit» 

ALCANNA.  Drogue  qui  vient  d*Egypte9  &  de  quelques  au- 
tres endroits  du  levant.  Elle  fert  pour  la  teinture  9  &  pour  Teni- 
belliflement  du  corps.  Son  ufage  eft  des  plus  anciens  pour  les 
inaladiesde  la  peau.  On  en  a  toujours  fait  uh  grand  cbmmierce 
chez  les  Grecs  &  les  orientaux.  Bellon_,  favant.  médecin  de  la  fa- 
culté de  Paris  ,  &  grand  voyageur  du  XVIé,  fiecle ,  eft  le  pre- 
mier qui  a  fait  cqnnoître  cette  drogue  en  Europe  fous  ce  nom 
d*alcanna  ;  de  même  que  fa  culture  &  fon  ufage  en  £g]fpte  & 
dans  tout  le  levant.  Il  nous  apprend,  dans  Clufius,  que  c  eft  1me 
poudre  faite  du  henna  9  qui  eft  un  arbre  du  levant  ;  que  les  fem- 
mes de  cette  région-là  en  font  une  décoâion  ou  temture  pour 
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rougir  les  ongles  &  embellir  la  peau  ëii  fe  colorant  les  partîéi 
depuis  le  nombril  en  bas  ,  leurs  cheveux ,  &  même  leurs  mains ^ 
&  qu'elles  en  font  autant  à  leurs  enfans.  Il  ajoute  que  fon 
ufage  eft  fi  grand  dans  toute  la  Turquie  ,  &  par  ponféquent  le 
commerce  qu^on  y  en  fait ,  que  le  grand  feigneur  en  tire  un 
revenu  tous  les  ans  de  18000  ducafs.  Afin  ^ue  cette  couleur  ^ 
dit-il ,  puifle  mieux  tenir  &.  pénétf  et  9  on  l'applique  ordinairement 
au  fortir  du  bain  ,  qui  eft  fort  en  ufkge  chez  les  Tutcs.  La  plu* 
part  de  leurs  femmes  regardent  cette  couleur  tirée  de  cette  pou*^ 
dre ,  comme  un  ornement  dont  elles  font  beaucoup  de  cas. 

Cette  pratique  de  colorer  ,  pour  embellir  le  corps ,  à  pafTé 
jufqu'aux  chevaux.  On  y  -teint  leqr  crinière  ,  leur  queue  ,  & 
leurs  pîeds.  On  met  fouvent  de  l'alun  dans  la  teinture  pour  étl 
rehauffer  la  couleur.  Cette  poudre  efl  recherchée  jufqu'eh  Tar- 
tartarie  ,  &  en  RufCe.  Voilà  tout  ce  que  ;ious  en  aprend  le  fa- 
meux Bellon ,  qui  a  écrit  il  y  a  pafTé  200  ans.  Son  ufage  &  foil 
commerce  efl  encore  le  même  aujourd'hui  >  comme  font  oIh 
fervé  deux  nouveaux  voyageurs ,  Mrs.  ShaV  ^  D.  M.  &  M.  de  la 
Condamine.  Voyez  les  mémoites  de  V Académie  Rayait  des  Sciences^ 
année  l7^2»pag.yio ,  édit.  de  PaTisy& pag.  426  ,  édit.  c^Amfterdariu 

Il  efi  à  propos  que  je  fafTe  connoitre  ici  l'atbré  qui  donne 
cette  drogue  en  poudre ,  beaucoup  mieux  que  n^ont  fait  nos  au-* 
teurs  modernes  ,  auifi-bien  que  les  anciens  qui  en  oht  parlé 
fous  le  nom  de  cypms.  TdX  obfervé  amplement  cette  planté 
en  Perfè  ,  en  fàifant  mon  voyage  des  Indes.  C'efl  d'après  mes 
mémoires  que  j'en  ai  envoyé  une  hifloire  cOoUpletté  cette  an-' 
née  (  1748  )  à  la  fociété  royale  de  Londres ,  pour  être  inférée 
dans  fes  Tranfa&ions  philofophiqîus ,  &  en  inflruire  le  public. 

Théophrafle  ,  Diofcoride  &  Pliiie  en  6nt  paflé  avec  une 
grande  eflime  ,  &  ont  marqué  le  cas  qu'en  faifoit  l'antiquité 
avant  eux.  Lliiftorien  Jofeph  &  Sf.  Jérotne  en  ont  fait  mention 
Comme  d'une  plante  précieufe  &  rare  ,  la  mettant  au  nombre 
des  aromates  les  plus  recherchées,  La  bonne  odeur  qàe  fes  fleuts 
exhalent  dan^  les  pays  chauds  >  où  on  la  culdve  naturellement  i 
'  favoir ,  en  Egypte ,  en  Syrie  ,  Arabie ,  Perfe,  &ç.  efl  caufef 
que  fon  ufage  y  efl  des  plus  anciens  »  &  y  continue  encôfe 
aujourd'hui. 

Les  cantiques  de  Saloition  qui  en  font  deux  fois  mention  (  chap^ 
I ,  V.  14,  &  chap.  4,  V.  13  )  fous  le  nom  de  colper  en  hébreu , 
ou  de  ^pros  en  grec  ,  efl  la  première  preuve  de  l'efliiiie  qui'o'n 
en  faifoit  dans  les  anciens  temps.  On  y  Voit  qu'on  cultivoit  cet 
arbre  ,  ou  abrifTeau ,  jufques  dans  les  vignes.  Les  parfumeurs 
d'autrefois  faifoient  de  fes  fleurs  une  huile  ou  un  onguent  pré- 
cieux pour  plufieurs  ufages  y  àtais  principalement  pour  donoei' 
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par  des  onâions,  de  la  bonne  odeur  &  de  la  foupiefle  aux  mem- 
bres du  corps. 

Les  ayteurs  modeniesr  fe  font  donné  beaucoup  dé  peine  pour 
la  connoitre  à  fond  ,  après  ce  qu'en  ont  dit  les  anciens  écrivains, 
£uis  pourtant  avoir  pu  réuffir.  H  y  a  eu  entr'eux  beaucoup. de 
controverfes  fur  fa  nature  &  fes  caraâeres.  La  plupart  l'ont  prife, 
comme  on  le  voit  dans  leurs  ouvrages ,  pour  le  Ugufirum ,  nom* 
me  en  fraûçois  troefne.  C'efl  un  genre  cependant  très-différenr. 
C.  Baûhin  l'a  pris  pour  un  ligujirum  f^rûcuWer  d'Egypte  un  peu 
diférent  du  nôtre  ,  qui  eft  u  commun  en  Europe.  Suivant  la 
la  defcriptîon  abrégée  de  Diofcoride  ^  elle  approche  du  troefne 
OMligufifum  ,  ce  qui  eft  caufe  qu'on  a  cru  que  c'étoit  ce  même  > 

fîm-e  9  cela  d'autant  plus  que  Pline  Ta  cru  auffi  iui-méme. 
autres  Botaniftes  l'ont  regardée  fans  raifon  pour  tme  efpece  de 
phillirea. 

Les  Arabes  &  les  Perfans  Font  toujours  notnmé  ktnna  ,  ou 
al/u/ma  ,  d'où  par  corruption  l'on  a  fait  alcanna»  Les  Grecs  ,  qui 
n'ont  pas  connu  vraifemblablement  notre  ligujîrum  ,  ou  troefne^ 
l'ont  nommé  cypros  ,  parc^  qu'il  leur  en  venoit  beaucoup  de 
llfle  de  Chipre ,  ok  on  le  cultivoit  fans  doute  abondamment  ; 
c'eft  d'où  les  latins  l'ont  appelle  cyprus. 

Pour  en  venir  à  fes  ufages  ,  j'ai  obfervé  que  les  Arabes  8ç 
lesPerfans  chez  qui  j'ai  voyagé,  ont,toujours  eflimé  fes  feuil- 
les bonnes  en  décoâdon  pour  toutes  les.  maladies  de  la  peau, 
comme  la  galle ,  le  feu  volage,  la  gratelle,  la  lèpre,  &c.  qui 
font  des  maux  qui  régneroient  fortement  dans  ces*  régions,  à  cad-* 
k  de  la'chaleur.  &  de  la  grande  fechereffe  de  leur  climat ,  fi  l'oa- 
n'y  nfoit  pas  fréquemment  des  bains,  &  du  henna  ,  pour  s'en 
garendr,  &  même  encore  des  onâions  propres  à  cela.  Or 
comme  les  feuilles  du  cyprus  ,  ou  lienna  ,  font  une  décoâion 
louge  ou  jaunâtre ,  félon  la  cuite  &  les  ingrédiens  qu'on  y  m£« 
le,  &  qu'elles  teignent  la  peau ,  lorfqii'on  s'en  fett  pour  gué- 
rir les,maladies  ,  ily  a  apparence  que  les  Turcs  s'étant  accoutumés 
aux  teintes  que  cette  partie  du  corps  prend  par  les  lotions  fai- 
tes avec  cette  drogue,  ils  les  ont  fait  paffer  comme  une  efpece 
d'embellifTement ,  pour  empêcher  par-^là  de  les  regarder  com- 
me un  remède  exprès  pour  fe  préferver  de  ces  maux  de  la  peau 
du  corps. 

Les  orientaux ,  qui  prat^uent  toujours  cette  lotion ,  fe  fer- 
vent auffi  beaucoup  de  fes  fleurs ,  qui  font  douées  d'une  odeur 
des  plus  agréables ,  en  les  mettant  parmi  leUr  linge  &  leurs  hâ« 
billemens,  en  guife  de  parîum.  Ils  en  parfement  quelquefois  for 
kurs  tables  ,  ou  fur  leurs  tapis  étendus  fous  les  pieds. 

Enfin  la  différence  des  caraâeres  des  genres  de  cyprus  ^  & 
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du  Ufftflmm  ,  on  troëfne  ,  co.nfifle  dans  les  fleurs  &  iaoA 
les  fruits.  Les  fleurs  du  premier  font  chacune  de  quatre  pé^ 
^  taies  en  croix  ^  «tccompagoées  de  huit  étamines  ;  &  chacune 
de  celles  du  fécond,  qui  eft  commim  chez  nou$^  eft  toute 
d'une  pièce,  c'eft-à-dire,  monopétale,  divifée  en  4  lobes,  ne 
renfermant  que  deux  étamines.  Le  fruit  du  premier,  qui  à  la 
forme  d'une  oaye  étant  verd ,  devient  dans  fa  maturité  une  cap- 
fuie  féche  &  membraneufe ,  qui  renferme  Quantité  de  petites 

Îrraines  triangulaires  6c  pyramidales.  Celui  oe  troëfne  ^  ou  4^ 
econd  genre  ,  efl  une  véritable  baye  noire  qui  conferve  fon 
fuc  9  6c  qui  efi  )>leue  étant  mûre.  Ce  que  ces  deux  arbufles 
ont  de  commun,;  c'eft  d'avoir  leurs  feuilles  de  figure  approchan* 
te  à  celles  de  l'olivier  ,  &  leurs  fleurs  &  leurs  fiiiits  ronds  & 
de  même  grofTeur ,  difpofés  en  grappes.  Ceil  ce  qui  eh  a  impo- 
fé  aux  botanifies,  d'après  la  delcription  de  Diofcoride. 

Lia  véritable  origne  du  offrus  ,  ou  hcrum  ,  dont  on  fait  la 
poudre  d*alcanna,*c'e{l  la  i^ne  torride  du  côté  des  Indes  orien- 
tales. Les  Malabares  le  nommant  mail-anfcMly  les  Malayes  daunr 
lacca  ,  6c  les  Indous  inné.  Sa  erandeur  varie  fort  félon  les  cli* 
inat$*  Rau'V'olf  en  a  donné  une  bonne  figure ,  qui  fe  trouve  dans 
Clufius ,  6c  dans  Dalechamp.  Elle  efl  en  même  meilleure  que 
celles  dç  rHortus  Afalahancus^  quieft  un  ouvrage  où  les  plan- 
tes, des  Indes  font  ordinairement  très  -  bien  repréfentées.  Ma* 
ttufcr,  de  M.  Garcin.  U Encyclopédie  ne  parle  qu'en  du  ou 
douze  lignes  de  cette  djiogue,  6c  on  a  abrégé  l'article  de  Mi 
Garcin  dans  le  Nouv*  Oecon.  tom.  Vyf*  140. 

ALGUE.  Cette  plante  efl  d'un  genre  fort  différent  de  celui 
qu'on  tiQptsnk  fucus  ,  6cen  françois  vareclu  C'efl  pourquoi 
il  faut  l'en  diflmgu<er ,  foit  dans  fa  nature ,  foit  dans  (on  ula^e 
qiû  eft  auifi  différent.  Mr.  Lémeiy ,  qui  en  a  donné  une  afiei 
bonne  defcription ,  ^it  qu'çn  en  udt  du  verre  comme  avec  le 
Kali  ;  mais  ils'jeA  trompé  :  cet  ùfage  n'appartient  proprement  qu'à 
l'efpece  àefuau.  ou  varech  »  qui  croit  fur  les  côtes  de  Norman-' 
die.  On  la  nonune  autrement  goémon.  L'auteur  du  SpeâacU 
de  U  Nature  a  tiré  cette  erreur  de  Lémery  même.  Voilà  corn- 
.  me  bien  d'jautres  eri^urs  <fe  font  établies  par  l'ignorance. 

Il  y  a  apparence  que  l'erreur  de  Mr.  Lemeri  fur  cette  her- 

'be  madne»  vient  du  nom  que  C.  Bauhin.  l^i  a  donné ,  l'appel- 

last  alga  augufiifoUa  vitrarium  ,  dans  fon  Pijiax  p^  364  ,  ç'e/l* 

ladite ,  algue  des  verriers  à  feuilles  étroites.  Ce  nom  lui  con- 

vient  foit  bien  par  l'qfage  qu'en  font  les  verriers  ,  mais  ceux 

ui  les  tranfportent  dans  des  paniers  faits  exprès  pour  les  porter 

le  di>$  &  1$  yendre  d^ns  1^  villes  ou  dans  les  marchés  ;  cesi 

^^      forteJ 
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jbrtes  (ieinarchands  font  au{&  appelles  Verriers.  Or  «  ce  (ont  ceux^ 
ci  (pà  fem  un  grand  ufage  de  cette  herbe  le  long  des  c6tes  de 
h  méditerranée  y  &  fur-tout  à  Venife^  pour  empaqueter  artif« 
tement leurs  verres»  .afin  qu'ils  ne  fe  caflent  pas.  Cette  plante 
dqime  très-peu  de  fel^  au  lieu  que  le  goërnon  ou  Varech  en  ^ 
donne  beaucoup.  Elle  abonde  plus  fur  les  bords  de  la  mer  mé^* 
diten-anée  que  dans  les  autres  mers*  Les  paylàns  la  recueillent 
ivec  des  râteaux  &  des  fourches,  la  font  bien  (écher,  &  la 
ferment  dans  des  granges  pour  fervir  en  hiver  a  faire  la  litière 
dam  les  étables,  &  même  dans  les  écuries  ;  elle  contribue  à 
£ûre  d'excellent  lumier,  qui  engraifle  be<iucoup  mieux  les  ter- 
i^,quecelid  qui  eâ  fait  avec  de  la  paille.  Cette  herbe  defle^ 
ùkf  eft  appelle  communément  aux  environs  de  Montpellier, 
faJk-manne*  Qn  prétend  que  c'eft  la  feule  plante  mariné  qui 
croiiTe  avec  des  racines,  aufS  ne  croît-elle  que  fur  un  fond 
boueux  dans  la  mer ,  au  lieu  que  les  autres  pkntes  ne  croifTent 
auffi  dans  la  mer  que  fîir  les  rochers  8c  fur  d'autres  corps  durs 
attachés  par  des  paquets  de  la  même  fubâsnce  que  leurs  tiges* 
l'ai  vu  cependant  au  G^  de  Bonlie-Efpérance  v  iHie  efpe^ce  de 
fiicns  qui  croît  juiqu'à  la  h^tear  de  vingt  pieds  au'  fofm  de  la 
mer,  avec  une  touffe  fon  énaifle  déracines,  dont  les  filets  font 
•itttelafles  l'un  dans  l'autre»  jLes  vents  du  flord-ou^ft  en  jettent 
quantité  fur  le  rivage^  leuts  tîee»  oiit  la  fernie  chacune  d'une 
trompe.  Les  voyageurs^  eft  par&nt  fouvent. 

Le  genre  d'algue  «  en  î^n  alga ,  appartient  à  la  XVUe.  Clat- 
fede  Mûr.  Toumefost,  laquelle  comprend  toutes  les  ibrtes  ^t 
plantes  marines.  Ce  geni^  renferme  foùi  hû  du  efpeces^  connues.. 
On  n'a  point  eneotié  découvert  leurs  fieufs,  ni  leiu's.  femences* 
Leur  caraâere  efl  d'avoir  des  feuilles  longues  &  étroites ,  d-^ 
lamibr  celles  des  ecam^ns  i  au  Tieu  qtie  ceux  des  fucus  >  eft 
déporter  des  yéficutes  fur  des  feuilles  larges  &  découpées» 

Ksmpfer  n'a  point  marqué  de  quelle  éfpece  eft  l'aleue  cpk 
croit  abondamment  fur  les  cotes  du  Japon,  dont  il  parle  dsu» 
foo  Hipircy  Tonu  ÏIIs^  p.  2.aj.  *  Af5&  dé  Mr.  Garcim 

ALKÈKENGE.'Ce  nom  arabe  eft  fort  ufité  en  François  pour 
fignifier  une  plante  médicinale  dont  le^  sijjdtliieasrëi  iè  fervent 
beaucoup,  en  fidfànt  entrer  fon  fnnt  dans  lèse apocemes ,  led 
décodions  &  les  piifanes  apéritivés  &  diurétratie»  ^  car:  ee  fruit, 
^uieft  une  groffe.  baye  en  forme  de.  cerife,  enfêonée  dans 
imeefpece  Se  grande  veflie  ou  coque,  eft  fort-eftiniéjcbntre 
la  eravelle  &:  les  rétentions  d'urine,  la  jatmiflè,  l'H^dropifie 
&  la  colique  ;  on  le  fait  aufli  entrer  dans.  p'Iufteur^  antres  corn- 
pofitions  de  pharmacie,  comme  on  le  peut  voir  dans  VHifioiri 
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des  Plantes  ufuelUs,  par  Mr.  Chomel.  La  defcription  de  cette 
plante  (ç  trouve  dans  le  Diélionnaire  des  Drogues ,  par  Lemery. 
On  fait  dans  les  pays  chauds  avec  ce  fhiit  &  ou  moût»  au  temps 
des  vendanges  »  un  vin  excellent  pour  en  ufer  dans  les  maux  dont 
je  viens  de  pafler.  Cette  plante  enén  entre  dans  le  petit  comr 
merce  des  nerborifles  qui  habitent  dans  les  grandes  villes,  & 
les  droguiftes  vendent  auili  des  bayes  feches  de  cette  plante» 
comme  faifaiit  partie  de  leur  commerce  en  végétaux  de  forme 
feche 

Le  commun  peuple  des  environs  de  Paris  nomme  cette  plante 
coqueret ,  ou  coqutrtUey  à  caufe  de  fes  cocues  ou  veflies.  Les  an* 
ciens  Tont  regardée  comme  une  efpece  cfe  morelle ,  qu'on  nom- 
me^n  latin  jolamtm  ;  &  comme  (es  bayes  font  enfermées  dans 
de  grôfles  veffies  »  les  auteurs  l'ont  feuvenl  nommée  dans  la  mê- 
me langue  ,  folanum  vejicarium ,  (|ui  efl  le  nom  que  Gafp.  Bauhin 
a  retenu  après  Gefner  ;  inais  Mr.  Tournefort  1-a  téparé  de  ce  gen- 
re, pour  en  faire  un  à  part,  fous  le  nom  d'alkekengi  des  Arabes  » 
Cix  le  rangeant  dans  fa  Ile.  Clafle  qui  renferme  toutes  lés  plantes 
qin  ont  leurj  fleurs  monopétales,  c'eft-à-dire,  chacune  d'une 
feule  pièce,  façonnée,  ou  en  forme  d'entonnoir  »  ôuenrofette 
à  cinq  pointes.  Mr.  Linnaeus  ,  qui  a  mis  depuis  peu  la  botani- 
que dans  une  plus  grande  perfeâion ,  en  établiffant  les  vrais  ca*- 
raâeres  de  notre  plante  ,  lui  a  donné  le  nom  qui  a  été  en  ufage 
parmi  les  anciens  Grecs;  {svoir, pkyfiiiis  ^  qui  fipii&evefflcaire. 

Ce  genre  coniprend  fous  lui  huit  eipeces  connues  jùfqu'à 
préfent ,  dont  il  y  en  a  cina  qui  font  naturelles  à  la  zône-torride. 
Le.  nom  ifaîkekengi  eft  Î€?  feul  qui  foit  ufité  parmi  les  Apothi- 
caixes  depuis  rétablifTement  de'  leur  art  ^  de  même  que  parmi 
les  inédecins. 

Des  huit  efpeces  que  j'ai  indiquées  ,  il  n'y  a  que  les  deux  pre- 
mières qui  foient  en  ufage ,  en  les  comptant  fuivant  l'ordre  de 
ieiir  arrangement  dans  les  Inftuutions  de  Mr.  Tournefort ,  &  qui 
ferrent  au  commerce;  favoir,  les  bayes.  MSS>de  Mr.  Garcin. 

L'ufage  de  cette  plante  médicin«de  eâ  détaillé  dans  VEn- 
cyclopédie,  ,      . 

ALLIER.  C'eft  mêler  difTérens  métaux  en  les  faifaiit  fondre 
en&mble,  comme  ioffqu'on  fond  enfemblé  du  cuivre ,  de  l'étain , 
ôcqnelaue.foisderargent,  pour  ^ire  desfclothes,desftatue^,  &i:. 
Voy.  Airain  de 'Connthe.  -^ 

En  alliant  l'or  &  logent  enfemble,  il  faut  beaucoup  d'or 
pour  jaunir  l'argent,  il  faut  peu  d'argent  pour  blanchir  l'or. 

Les  IiKËens  allient  l'or  avec  l'éméril  d'Efpagne  pour  en  aug- 
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menter  fa  quantité ,  comme  les  Européens  allient  îe  cuivre  avec 
la  pierre  calaminaire. 

Four  déterminer  le  deeré  dé  l'alliage  ou  dé  lirpureté  de  l'ar- 
gent ,  on  le  fiippofe  divilé  en  douze  deniers  ;  &.  loriqu^il  eft  al- 
Oé  avec  un  douzième  de  cuivre  ,  c'eft  un  argent  à  onze  deniers  ; 
lorfqull  contient  un  fixieme  d'alliage  ou  deux  douzièmes,  l'argent 
.  eft  à  dix  deniers.  ,  . 

Il  y  a  environ  deux  gros  de  cuivre  peur  Talliâge  fur  chaque 
marc  d'argent.  L'argent  de  mônnoie  eft  aliié  avec  une  plus.grande 
quantité  de  cuivre  »  que  ne  l'efl  l'arge^nàde  y'aiflelle  ;  au  lieu  que 
'  for  de  ihonnoie  a  rnoîn^  d'alliage  que  l'or  de  vaifTelle. 

On  fe  iertdu  terme  d'amalgamer,  lodqu'on  allie  le  mercure 
avec  les  métaux.  Le  mercure  amollit  les  autres  métaux ,  lorfqu'on 
les  mê!e  enfemble  fans  les  faire  fondre  ,  &  qî>'ôn  y  niet  une 
grande  quantité  de  mercure ,  &  ce  mélange  retient  toujours  le 
nom  d'amalgame  ;  mais  lorfqu[on  emploie  une  moindre  quan- 
tité de  mercure ,  &  qu'on  le  fond  avec  les  métaux ,  on  fe  fert 
da  terme  d'alliage.  ... 

J'ai  chierché  (  HifiJdcPj^cad,  'Royale  des  Se,  A.  174Ô  )  à  j)erfeç- 
tionner  l'étain  eh  le  rendant  plus  blanc ,  plus  ïïùr ,  plus  fonore , 
&  en  lui  faifant  perdre  le  cri  qu'il  a  ordinairetnentlgriqu'on  le  fait 
plier.  '  '      ^-  .: 

J'ai  allié  le  mercure  avecTétain  fondu,  ce  quîTé  fait  fort  aifé- 
ment, pourvu  qu'onaitrattentton  de  ne  laifTeF.rçtain  au  feu  que 
le  temps  qu'il  faut  pçuf  le  mettre  dans  une  fonte  parfaite.  Si  on 
l'y  laiiloit  plus  long-temps ,  on  qu'on  donnât  yn/çu  trop  fort , 
Ktain  fe  calcineroît  i'  &*  étant  trop  thaud ,  il  réjàilliroit  de  la  ma- 
tière en  pétillant,  lorsqu'on  y  vefferoit  le  mercure,.  .  - 

J'ai  eflayé  différentes  proportions  du  mercure  &  de  l'étain-t 
jffl  trouvé  que  celle  qui  convient  le  mieux  eft  de  mettre'  une 
"  «parde  de'  mercure  fiir  huit  parties  d'étain  \  iuiyant  cette  propor- 
non,  l'étain  devient  plus  Wainc,&  plusdiiç, 

Lorfque  j'ai  mis  moins  de' mercure ,  il  rtç;  pe^feôionnoit  pas 
affez  rétain  ;  lorfque  j'en  ai  mis  plus ,' il  le.  rehdoit  trop  caflant  ; 
&  même  lorfque  j'en  ^i  mis  l^eaucoup ,  il  l'ajrend^  fiable.    ' 

Le  mercure  a  "auffi  la  propriété  de  fàîîrç  pçjfdre  par  l'alliage  fe 
cri  dç  l'étain ,  &  je  croîs  que  ce  cri  n'eft  pas  ejOTentlel  à  l'étaîn. 

Cet  alliage  réfiftê  au  feu  auquel  réfifte  l'étain., ordinaire  ;  j'aj 
thaufFé  l'étam  allié  avec  du  n^ercure  ^fuivanJ  lç^;pr.oportion  que 
j'ai  indiquée  :  )é' l'ai  fondu  &  refondu  ,'mais  j'ai -trouvé  que  cela 
fie  lui  faifoit'  point  pieiî^r^  de^fpn  poids  /  &  qu'if,  en  devenoit  plus 
bean  ;  ce  qiiî  vient  dé  ce  quêtant  qu*ori.  n'emploie  fV^^"^  i^^  fwf- 
fifaht  pour  fiiîré'fondrQ  l'étain /ce  feii  n'eff  pas  aitez  fort  pour 
vaincre  l'adhérence  qui  èft  entre  les  gtoBuTes  du  mercure  &  les 
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partlcs  Je  rétaîn  :  au  contraire  ilmêle  plus  également.  &  plusid» 
tixnémcnt  le  mercure  avec  rétain. 

Pour  perfe6iionner  le  plomb  en  le  rendant  plus  propre  aux  ou* 

vrages  pour  lefquels  il  ieroit  utile  qu'il  fut  plus  dur  ^  je  Tai  allié 

avec  du  mercure  ,  &  j'ai  trouvé  que  le  mercure  ôte  au  plomb  fa 

couleur  liviée,  qu'il  le  rend  plus  blanc  &  plus  dur,  &  que  dans 

'  cet  état  il  rellemble  à  de  l'étain  ordinaire. 

J'ai  trouvé  que  la  proportion  du  plomb  &  du  mercure,  qui 
réuflit  le  mieux  pour  cela,  efi  celle  d'une  partie  de  mercure  uir 
quatre  parties  de  plomb. 

J'ai  refondu  le  plomb  que  j-'avois  ainfi  allié  avec  du  mercure» 
je  l'ai  pefé  après  Tavoir  laiffé  refroidir ,  &  j'ai  trouvé  qu'il  n*a- 
-  voit  rien-perdu  du  mercure  que  j*y  avois  mêlé. 

Pour  allier  le  mercure  au  plomb,  il  faut  fûre  chauffer  le.  mer^ 
'  cure  dans  une  cuillère  de  fer  pendant  que  le  plomb  eft  au  feu  à 
fondre. 

On  verfe  le  mercure  dans  le  plomb  dès  qu'il  eft  fondu,  &  on 
retire  aufli-tôt  le  totit  du  feu. 

Lorfque  l'alliage  eft  refroidi,  on  le  remet  au  feu  pour  le  fon* 
'  dre  de  nouveau ,  &  on  le  retire  du  feu  dès  qu'il  eft  fondu. 

C'eft  ce  temps  de  la  nouvelle  fufion  qu'il  faut  prendre  pour 
verfer  dans  des  moules  le  plomb  ainft  allie ,  û  on  veut  lui  don- 
ner un  forme  particulière.  Encychp* 

ALÛE.  Le  fuc  d*aloë,  eft  le  fuc  épaîftî  des  feuilles  de. la 
plante  aloë  ,  dont  on  diflingue  plufteurs  efpeces  dans  les  bouti- 
ques, foit  par  rapport  aux  plantes  dont  on  le  tire  ,  foit  parTap- 
port  à  fà  propre  im>ftance. 

La  plus  commune  diftindion  de  Taloë  dans  les  boutiques  eft 
'par  rapport  à  fa  fubftance  pure  ou  impure ,  en  foccotrin ,  hépa- 
tique oC  caballin.  Les  auteurs  modernes  ont  fait  une  diftinâion 
entre  l'aloë  foccotrin,  ou  comme  d'autres  difent  (ycotin ,  &  l'hé- 
patique ;  quoiqu'il  paroifle  que  ce  (bit  la  même  chofe  chez  lés 
anciens  qui  n'en  j:onnoi{roient  qu'une  feule  efpece.  En  effet,  Taloë 
iiépatique  des  anciens  Grecs  étoît  nommé  par  les  Barbares  lycotin, 
d'un  mot  de  nouveaux  Grecs  qui  fignîfie  le  foie.  Mais  comme  le 
ineilleur  aloë  hépatique  étoit  àpj;>orté  de  llfle  de  Soccotora',  à 
l'entrée  de  la  mer  rouge  ,  alors  ils  ont  dit  aloë  foccotrin  &  iy^ 
cotin  ;  nom  qui  ne  défigne  plus,  comme  autrefois  l'aloë  hépatique  « 
mais  feulement' le  meilleur  aloë  ;  favoir  Taloë  le  plus  pur ,  d'un 
roux  tirant  ftir  le  rouge ,  ou  jaunâtre^  brillant  &  tranfparent  ; 
c'eft  pourquoi  on  l'appelle  auffi  aloè  brillant,  luifant:  fqn  goût 
'  eft  amer ,  aflriiîeent  ,.un  peu  aromatique ,  Ôc  qui  approche  de  la 
myrrhe  ;  fon  0(&ur  eft  forte,  non  délagréable. 
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Il  eft  gras ,  friable  en  hiyer ,  un  peu  plus  mol  en  été  ^  flexible 
dans  les  doigts  ;  loriqu'il  eft  réduit  en  poudre,  il  a  la  couleur 
Mante  de  l'or  &c. 

On  ne  dre  pas  l'Aloë  foccotrin  de  la  même  plante  que  l'hé- 
patique &  le  cabailin  :  la  plante  dont  on  le  tire  ,  s'appelle  alo'é 
pccotrin  âfitàUes  étroites ,  iépincnfis ,  a  fleurs  couleur  de  pourpre  ;  fes 
femlies font  d'un  verd  foncée  longues  d'un  pied6c  demi^  étroites, 
ipaiffes ,  fucculentes ,  terminées  en  pointe ,  garnies  de  beaucoup 
de  petites  épines  pâles  ôc  tendres.  Les  fleurs  font  difpofées  en 
épis  ;  elles  font  en  lis ,  d'une  feule  pièce ,  en  forme'  de  tuyau  , 
(êcoupées  en  ûx  quartiers ,  de  couleur  purpurine ,  pendantes  , 
garnies  de  iix  étamines  rougeâtres',  faillantes  hors  ce  la  fleur,  . 
attachées  à  la  baie  du  piftile,  ^  non  pas  à  la  fleur  ^  comme  dans 
les  autres  fleurs  «  d'une  feule  pièce  ;  quand  elles  font  pafl*ées, 
il  leur  fuccede  des  fruits  triangulaires,  &  à  trois  loges  remplies 
de  graines.  Quand  on  coupe  tranlVerfalement  les  feuilles,  il  en 
découle  un  fuc  jaune  &  amer ,  dont  l'odeur  efl  plus  agréable  que 
celle  de  l'atoë  ordinaire. 

Pour  retirer  cet  aloë  j  après  avoir  arraché  les  feuilles  on  les 
prefle  légèrement,  &  on  en  fait  couler  le  fuc  dans  un  vaifleau 
convenable  :  on  le  laifle  repofer  pendant  une  nuit,  afin  que  les 
parties  les  plus  groflieres  tombent  au  fond  ;  on  verfe  le  lende- 
main la  liqueur  qui  fumage  dans  un  autre  vaifTeau ,  on  l'expofe 
au  foleiî,  afin  qu'elles  s'épaiflifle  &  fe  durcîfle  ;  ce  fuc  acquiert 
alors  une  couleur  faure  :  on  nous  l'apporte  dans  des  cuirs  de 
riilc  de  Soccotora  qui  eft  vis-à-vis  de  l'entrée  de  la  mer  rouge. 

L'aloë  foccotrin  vient  dans  de  petites  veflies  extrêmement  min- 
ces. Il  faut  qu'il  foit  friable,  réfmeux,  aflez  léger,  clair,  tranf- 
parent,  de  la  couleur  d'un  beau  verd  d'antimoine,  ou  de  cou- 
leur noire  ou  brune,  luifante  en  dehors ,  citrine  en  dedans ,  d'une 
odeur  défagréable  ,  d'un  goût  amer;  &  que  réduit  en  poudre , 
il  foit  d'un  jaune  doré. 

L'aloë  hépatique,  ou  l'aloë  commun,  eft  d'une  couleur  plus 
foncée,  qui  approche  de  celle  du  foie  ;  moins  brillant,  plus 
compa£le  &  plusfec,  d'une  odeur  plus  défagréable,  &  d'un  goût 
plus  amer  &  aftringent  :  on  le  retire  d'une  plante  nommée  aloë 
commun  :  fes  feuilles  font  difpofées  en  rond,  lonc;ues  d'une  cou» 
dée, larges  de  trois  ou  quatre  pouces,  épaifles  d'un  pouce,  ter- 
minées infenfiblement  en  pointe ,  dentées  à  leur  circonférence, 
légèrement  épineufes ,  &  couvertes  d'une  poufliere  bleuâtre  ; 
la  chair  intérieure  en  eft  molle,  douceâtre ,  gluante ,  femblable  à  ; 
de  la  gelée,  tranfparente ,  traverfée  décote  &  d'autre  de  vaifleaux 
qui  répandent  un  fuc  jaune  &  fort  amer  :  les  fleurs  font  à  peu- 
près  comme  celles  de  l'aloë  foccotrin  :  elles  font  jaunâtres  & 
panachées  de  quelques  lignes  verdâtres.  D  3 
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Cette  plante  croit  dans  Torient  &  dans  l'occident,  comme 
en  Perfe  ,  en  Egjrpte,  en  Arabie,  en  Efpagne,  comme  on  verra 
ci-après;  on*  en  tire  le  foc,  non-iéulement  dans  plufieurs  en- 
droits des  Inde»  9  comme  à  Cambaie  ôc  à  Bengale  ^  maïs  enco- 
re dans  plufieurs  provinces  de  rAménque,  comme  dans  le  Me- 
xique 9  la  nouvelle  Efpagne ,  le  Bréfil ,  les  lues  Barbades ,  &c. 

On  coupe  fort  menu  les  feuilles  de  cet  aloë  ,  on  les  pile , 
on  les  met  dans  un  vaifleau  long  de  forme  cylindrique,  &  on  les 
y  laiiTe  pendant  25  jours  :  il  s  en  élevé  une  écimie  inutile,  & 
qu'on  doit  jetter  :  on  enlevé  enfuite  la  partie  fupérieure  du  fuc  , 
on  la  fépare  de  la  lie  ,  on  la  fait  fécher  au  foleil  ,  &  c'eit  ce 

f|u'on  appelle  alo'é  hépatique.  Quelquefois  il  eft  pur ,  d'autrefois 
ort  fale.  La  lie  étant  feche,  forme  un  extrait  moins  pur^  qu'on 
appelle  aloé  caballin, 

L^aloë  caballin ,  proprement  dit,  fe  diftingue  facilement  des^u- 
tres  efpeces  par  (on  odeur  défagréable  &  forte ,  quoique  d'ail- 
leurs il  refTemble  a^ez  à  l'aloë  commun.  Bien  plus ,  on  en  pré- 
pare quelquefois  de  fi  tranfparent  &  fi  pur ,  qu'on  ne  peut  le 
diftinguer  de  l'aloë  foccotrin  que  par  fa  mauvaife  odeur.  On' l'ap- 
pelle caballin^  parce  qu'on  le  laiffe  aux  maréchaux  pour  l'ufage  ,des 
bêtes ,  à  caufe  de  fon  mauvais  goût ,  &  de  fon  odeur  puante. 

Enfin,  l'aloë  cabalin  eft  l'efpece  la  moins  eftimée;  il  eft  fec, 
pefant,  compaâe,  noir,  plein  de  terre  &  de  fable,  très- amer, 
d  un  goût  qui  excite  des  naufées.  Il  vient  dans  des  paniers  de 
palmier  ou  de  jonc  ;  les  droguiftes  qui  ont  de  la  bonne  foi , 
avouent  que  ç'eft  une  très-mauvaife  drogue ,  &  qu'il  la  faudroit 
défendre,  n'étant  qu'un  réfidu  brûlé,  qui  n'a  ni  force  ni  vertu; 
mais  ils  voudroient  que  les  maréchaux  lui  fubflituaffent  dans  les 
remèdes  où  ils  font  entrer  l'aloë  ,  celui  qu'on  appelle  aloc 
hépatique. 

Selon  les  botaniftes  les  plus  exaôs ,  il  y  a  donc  trois  fortes 
d*jaloë  ;  le  foccotrin^  qui  eft  le  meilleur ,  X hépatique  &  le  caballin, 
-  Prefque  tout  le  monde  recherche  l'aloë  foccotrin  pour  l'ufage 
*  intérieur ,  &  l'hépatique  pour  appliquer  extérieurement  ;  cepen- 
^  dant ,  par  l'analyte  qu'a  fait  M.  Boulduc  de  lun  &  de  l'autre , 
il  faut  conclure  que  l'aloë  hépatique  doit  être  préféré  au  focco- 
trin, foit  pour  l'ufage  externe  ,  foit  même  pour  l'ufage  interne. 
Il  entre  dans  la  compofition  de  ces  pilules  qu'on  nomme  pilules 
de  Francfort ,  ou  piluUs  gourmandes  ;  il  fait  aufli  la  bafe  de  celles 
qu'on  2L^^t\\tpiluUsangéliques^  ^'Attitré  dans  la  compofition  de 
diverfes  autres  pilules  :  c'eft  une  des  trois  drogues  avec  lefquelles 
on  fait  Vélixir  de  propriété  &  de  l'efpece,  de  hierapicra  dont  on 
compofe  la  teinture  faaée. 

Il  aloë  rofat  6c  Valoé  violât ,  font  des  extraits  que  les  apothicai- 


tes  font  de  cet  aloc  »  en  le  diflblvaiit  dam  du  &C  de  rofes  ou 
de  violettes  ;  &  après  l'avoir  filtré ,  on  Texpofe  au  foleil,  ou  fur 
un  petit  feu ,  po«r  Tépaiffir  ;  on  ùk  cela  trois  fois  ;  &  à  la  der- 
nière y  on  lui  donne  la  confifiance  propre  à  en  Êdre  des  pilules. 
^  L*aloë  eft  une  plante  herbacée  &  d'un  çenre  très-différent  de 
Vaiaes^  comme  on  le  vserra  dans  l'article  fuivant;  Le  fuc  qtf  on  rire 
de  celui  de  Soccotora ,  &  qui  fert  d'un  bon  purgatif  dans  la  mé- 
.decine,  lorfqu'il  eft  épaiffi  en  forme  d'un  extrait  folide^  eft  une 
drogue  dont  on  Eût  un  grand  commerce  à  Sufate,  ville  fameufb 
par  1(^  march^ndifes  qu'elle  reçoit  de  toutes  les  parties  des  tndes. 

Cet  extrait  porte  conftanunent  le  même  nom^  d'aloë  comme 
Uplante  d'où  on  le  tire»  M.  Lémery  ^  qui  en  p^^le  dans  fon  Dio- 
ùormaire  des  Drogues,  le  nomme  bien  ahë  en  Latin.,  mais  en  £ran«> 
çois  il  change  ce  vérit^le  nom  en  alaés,  qui  lui  eft  impropre, 
&  qui  ne  convient  qu'au  genre  d'arbre  qui^  oonne  ce  bois  aroma*- 
tique  cdnnu  plus  communément  (bus  le  nom  de  gaUmbaç^  dof^ 
il  eft  parlé  dans  l'article  fuivant. 

L'herbe  d'aloë  ,  qui  croît  en  Efpagne  »  eft  une  efpece  bien  dif- 
férente de  celle  qui  croît  dans  Tifte  de  Soccotora ,  &  que  l'on 
a  découvert  aufti  en  Amérique.  On  ne  fauroit  faire  de  celle  d'£ir 
pagne  un  bon  aloë  purgatif,  excepté  de  celui  qu'on  nomme  cà^ 
haUm ,  qui  ne  fert  qu'aux  chevaux. 

L'efpece  d'aloë  qui  a  été  élevée  dans  le  jardin  du  roi  à  Paris  ^ 
eft  encore  différente  de  la  vijritable.  Elle  eft  la  même  que  plu* 
fleurs  particuliers  cultivent  parmi  leurs  plantes  étrangères  9  & 
dont  quelques  droguiftes  &  épiciers  ornent  leurs  boutiques,    ^ 

La  plante  d'aloë  croît  en  Europe  ,  fur^tout  en  Efpagne  y  dans 
les  montagnes  de  SUrra-Morena  ,  où  elle  vient  d'une  grofleur  S: 
d  une  hauteur  extraordinaire^.  Ses  feuilles  font  vertes ,  épaiiles , 
dures  &  piquantes  ;  &  l'on  en  tire  une^efpece  de  foie  rouge âtrâ^ 
propre  à  faire  des  dentelles' ,  dont  on  a  vu  quelques  morceaux 
en  France ,  que  M.  Toumefort  y  avoit  apportés  d'Efpagne.  Du 
milieu  des  feuilles  fort  une  tige  ,  qui  porte  fa  fleur  &  fon  fruit, 
dont  la  femence  eft  une  giraine  blanche  9  extrêmement  légère  , 
&  demi-ronde. 

Les  plantes  d'aloë  ,  qui  ont  fleuri  plufieurs  fois  au  jardin 
royal  ,  &  fur-tout  en  1664 ,  ont  défabufé  de  Terreur  popu* 
laire ,  qui  étoit  prefque  .paflee  jufqu'aux  favans  ,  qu'elle  ne  fleu- 
nft'oit  que  tous  les  cent  ans  ,  &L  que  la  fleur  iaifoit  un  bruit 
terrible  en  fortant;  puifqu'on  eft  préfentement  accomurnc  à  les 
voir  fleurir  ,  &  qu'à  l'épanouiflement  de  leurs  fleurs,  non-feu- 
Jement  on  n'a  jamais  entendu  ce  bruit  furprenant ,  mais  qu'on 
n'en  a  point  du  tout  entendu. 

L'aloë  d'Afrique   fleurit  chez  nous  tous  les  ans  ;  mais  celui 
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4' Amérique  ne  fleurit  qû-une  fbîs,  ceWôn  regardoît  coniine 
une  choie  curieufe  ,  &  fa  racine  fe  ddlecke  fi^t&t  que  la  fleur 
eft  pafîee.  Mais  il  produit  quantité  (leiejiQtons  ;  de  forte  que  l'an- 
cien pied  eft  remplacé  par  un  grand  acndiire  de  nouveaux. 

L'aloë  dont  on  fe^ert  dans  la  médecine  ,  ôt  que  les  maré- 
chaux emploient  auiQ  pour  la  guénfim  des  chevaux  ,  eft  le 
fuc  tiré  de  la  racine  ou  des  fcqîllies  de  c^tte  plante ,  p^r  des  in^r 
cifions  qu'on  y  £dt ,  épàifti  au  fbleil ,  e^v  Confiftance  d!extraitt 
Voyez  le  DiÛionnaire  des  Eimgues  de  Létnery* 

Toutes  les  efpeces  d'aloë  conftituént  un  genre  de  ce  no;n  & 
^e  les  hotaniftss  ont  rangé  dans  la  cXfSk  &%  plantes  liliacéesi, 
fi  caufe  que  fes  fleurs  &  f^  fruit,  auffi  bien  que  fès  fuilles  ,  en 
ont  les  caraâeres/ 

Cette  claiTe  eft  la  neuvième  de  celles  du  fyfteme  de  M.  Tour- 
nefbrt ,  qui  n'a  rapporté  dans  ce  genre  que  14  efpeces  :  M.  Boer- 
haave  y  en  a  range  45  fortes,  qui  ont  été  trouvées  en  Aûe  ,  en 
Atnérique  ^  $c  dont  il  n'y  en  a  véritablement  qu'une  de  bonne. 
On  ne  laifte  pas  de  faire  à^t  l'idoë  en  extrait  de  plufieurs  d^ 
ces  efpeces  ^  &  de  le  vendre  à  la  place  du  véritable  ^  qui  n'eft 
pas  bien  connu ,  parce  que  la  plupart  à^s  drx)guiftes ,  aes  apo^ 
ticaires  ,  &  des  autres  particuliers  qui  en  achètent ,  ne  fe  met-p 
tent  pas  allez  en  peine  de  le  connoitre  par  la  voie  de  l'examen 
^  pour  ne  s'en  procurer  que  du  bon  ,  dont  les  eflets  font  infini-^ 
ment  meilleurs  pour  dçfobftruer  »  en  purgeant  avec  douceur 
fans  beaucoup  échauffer  ,  que  ne  font  les  autres  extraits  d'a^ 
loë  ,  que  l'avarice  procure.  M,  Miller  coinpte  38  efpeces 
d'aloë  ,  dont  la  37e.  eft  l'aloë  appelle y&c^om a  ,  félon  le  Journal 
^  £corLÎi OY.  ^7579  pag.  lY^a  où  l'on  peut  voir  auili  la  manière  dç 
cultiver  cette  plante  dans  nos  jardins,  mais  on  lui  donne  le  nom 
$ï!alQè4  au  lieu  à'aloë 

ALQES.  L'aloës  eft  un  bois  réfmeux  ,  odorant  entièrement 
difterent  de  l'aloë ,  qui  e|l  un  fyc  amer  ,  purgatif  &  très-ufité 
dans  les  boutiques,  il  ne  découle  pas  ,  comme  quelques-uns  le 
prétendent ,  de  l'arbre  dont  l'agallochum  eft  tiré.  > 

Le  calambaç  qui  eft  le  bois  d'aloës  le  plus  précieux ,  eft  un 
bois  uni ,  réfineux  ,  mou  prefque  comme  .çie  la  cire  ou  du  maf- 
tic  qui  cèdent  aux  dents  ou  aux  ongles ,  &  qui  étant  mis  fur  les 
charbons  ardens  fe  fond  prefque  tout  entier  comme  de  la  réilne. 
Son  goût  eft  un  peu  amer  ôl  aromatique,  M.  Cunningham ,  dans 
ïejupplément  de  la  pharmacologie  de  Dale  y  en  établit  trois  efpeces  s 
par  rapport  à  la  couleur  :  la  première  eft  panachée  de  noir  &  de 
pourpre  ;  la  féconde  eft  noire  &  jaune ,  ou  tachetée  'comme  le 
figrç  ',  1^  iroifiçn^e  eA  4ç  h  couleur  d'ufi  jaunç  d'çeuf.  On  apr 
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forte  ces  e(pèce$  du  royaume  de   la  Cochinclune  on  d'Ânaar 

inique* 

L'agallochusi,  pao  de  aaUla  des  Portugais ,  le  bois  d'aide  s'ap- 
porte en  morceaux  dediftéfentes  grofleurs  ,  quelquefois  u>lides» 
compaâes ,  pefans  ,  de  couleur  rouge  brun ,  panëmésde  lignes 
noirâtres  ôc  réfineufes  ,  remplis  de  petits  trous  &  comme  canes  » 
dont  les  oetits  creux  contiennent  une  réfine  rot^eâtre  &  odo- 
rante de  ta  couleur  du  bois ,  ou  de  noir  pourpré.  Le  goftt  de  ce 
bois  eft  un  peu  âcre«  amer,  aromatique  ;  Todeur  en  eft  très-agréa- 
Ue  ;  fi  Fou  en  met  fiir  les  charbons  ardens ,  ou  fin*  un  fer  chaud, 
û  en  fort  une  liqueur  réfineufe  qui  s'élève  en  bulles ,  &  il  fe  lait 
ime  fumée  douce  &  un  peu  acide.  Ce  bois  vient  dans  Hfle  de 
Sumatra ,  dan^  le  royaume  de  Camboya ,  nuûs  iur*tout  dams  la 
Cochinchine.  On  en  trouve  plus  fouvent  dans  les  ^boutiques , 
qœ  du  bois  appelle  caUmbac  que  l'on  nous  apporte  très-rare* 
ment,  parce  que  fon  prix  eft  exceffif.  C'étoit  au  gré  des  Siar* 
mois  ^  la  partie  la  plus  rare ,  &  qu'ils  eftimoient  le  plus  des 
magnifiques  préfens  qu'ils  aporterent  à  Louis-le-Grand  ^  de  la 
p^rt  du  roi  leur  .maître. 

L'agallochum  fauvage  eft  un  bois  plus  léger ,  plus  poreux ,  & 
moins  réfineux  que  l'agallochum  des  boutiques.  Sa  couleur  eft 
d'un  brun  tirant  fur  le  verd  ,  &  d'un  odeur  fiiave  &  odorante» 
&  qui  approche  de  celle  du  bois  d'aloës,  d'un  goût  amer.  On 
en  apporte  de  gros  troncs  des  ifles  de  Solor  &  de  Timor. 
On  en  fiadt  rarement  ufage  en  médecine.  On  l'emploie  plus  fi-ié- 
ouemment  pour  faire  des  cafTettes  ,  des  boîtes ,  des  ouvrages 
Kulptés ,  des  chapelets  &  d'autres  chofes  fembld)les. 

Nous  n'avons -aucune  defcription  exadle  des  arbres  dont  on 
dre  le  calembac  ;  Kempfer  en  a  donné  une  ,  &  dit  qu'on  ne 
connoît  pas  encore'le  pays  où  cet  arbre  viem  naturellement ,  & 
qu'aucune  peifonne  éclairée  n'a  encore  pénétré  dans  les  forêts  où 
on  le  trouve ,  qu'il  n'a  pu  non  plus  connoître  le  fruit  de  cet 
arbre,  ni  d'autres  pays  où  ils  croiflent,  excepté  Camboya  &lés 

Erovinces  maritimes  de  Tfiampa  &  Bonna  dJ  royaume  de  Siam.  * 
es  Chinois  ,  ajoute-*  t-il  ,  amirent  que  l'agallocnum  leur^  vient 
des  montagnes  inaccefiîbles  de  la  Cochinchine  ,  &  de  la  pro- 
vince du  Junam ,  voifine  de  la  Chine  ;  &  par  le  rapport  qu'ils 
m'en  ont  fait ,  ainfi  que  les  Siamois  ,  il  paroît  certain  que  cet 
arbre ,  en  vieiUifTant ,  acquiert  cette  bonne  odeur ,  qui  lui  vient 
du  fuc  réfineux ,  qui  pénètre  certaines  portions  du  tronc  ,  &  qui 
fe  ramafle  en  plus  erande  abondance  aux  environs  des  nœuds  , 
lorfque  l'arbre  dépérit  &  fe  carie  ;  &  ces  morceaux  ,  que  l'on 
appelle  cdlanAa  ou  calamback  ^  font  vendus  au  poids  de  l'or, 
pendant  que  les  autres  morceaux  font  nommés  kijjina  du  nom 
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de  Taibre  ,,&  fe  vendant  plus  qu  moins  cher  ,feh)n  qu'ils  font 
plus  réiineux  ,  noirs  &  pefans  ;  ce  qui  marque  qu'ils  ont  une 
-  odeur  plus  ou  moins  agréable.  Ceux-ci  font. apportés  en  Eu- 
rope ,  &  non  les  autres ,  à  caufe  de  leur  grand  prix.  Ceux  qvi 
'font  commis  pour  aller  chercher  lagallochum  ,  vçnt  dans  les 
forêts  en  un  certain  temps  avec  des  armes  ôc  des  haches  ;  6c 
ioriqu  ils  trouvent  des  arbres  extrêmement  vieux  »  &  <ies  troncs 
abbattus  ,  cariés  &  pourris  ,  ils  les  fendent  avec  attention ,  ôc  re- 
tirent les  morceaux  réfineux  qui  fe  trouvent  de  côté  &  d'autre. 
Le  premier  qu'ik  rencontrent  eft  facrifié  aux  idole%  qu'ils  regar- 
dent comme  leurs  confervateurs.  On  fait  beaucoup  de  cas  du  bois 
de  calembac  dans  les  cours  orientales ,  chez  les  grands  de  la  Chi» 
ne  &  du  Japon  ;  de  forte  qu'il  ne  fe  fait  point  de  feitin  oil 
pout  afTeâer  de  la  magnificence  on  ne  fafie  une  grande  4é» 
penfe  pour  ce  précieux  parfum. 

Pour  ce  qui  efl  de  Tagallochum  ordinaire  ou  des  boutiques  » 
on  dît  que  c'eft  une  arbre  de  la  hauteur  &  de  la  figure  de  nos  oli- 
viers dont  le  fruit  a  la  figure  du  poivre ,  rond  &  rouge ,  dont 
le  bois  efi  femblable  au  thuia  ,  tacheté  ,  odorant ,  revêtu  d'unie 
écorfe  épaiffe  ,  &  de  différente  couleur. 

-  Le  calembac  ,  ou  le  meilleur  agallochum  j  fe  trouve  feulemeat 
dans  les  atbres  qui  fe  font  pourris  d'eux-mêmes  fur  les  montagnes. 
Ce  n'efl  pas  toute  la  fubitance  de  l'arbre  qui  fe  change  en  agal- 
Idchum  ;  car  lorfque  ces  arbres  fe  fechènt  ,  le  bois  fe  carie  peu  à 
peu  ,  excepté  quelques  parties  autour  desquelles  fe  ramaUe  un 
lue  laiteux  qui  devient  une  réfme,  &  dont  la  couleur  blanche  fe 
change^ en  rouge  brun  ou  noirâtre.  Mais  le  calembac  qui  eu.  fort 
réfmeux  ,  fe  retire  du:  milieu  du  tronc  près  de  la  racine. 

Le  Tunquin  ne  .produit  pas  moins  d'aloes  que  la  Chine  &  la 
Cochinchine  ;  &  après  les  foies ,  c'efl  dans  cet  arbre  précieux 
que  confifte  fa  plus  grande  richefle. 

L'aloës  du  Tunquin  eft  fi  bon  ,  qu'il  y  en  a  qui  s'y  vend  juf- 

qu'à  mille  écus  la  livre  ;  ce  qui  s'eftin^e ,  (uivant  qu'il  a  plus  ou 

mojns  de  graifie  ;  celui  qui  n'en  a  point  le  vendant  à  peine  trois 

écus ,  &  n  étant  propre  qu'à  la  marqueterie ,  ou  à  faire  des  cha- 

/  pelets ,  tels  qu'on  en  voit  beaucoup  à  Paris. 

Tous  les  ojrientaux ,  particulièrement  ceux  qui  laiflent  croître 
leur  barbe  y  font  grand  cas  de  ce  parfuni ,  à  caufe  de  Tufage 
établi  dans  tout  le  levant ,  de  n'admettre  chez  foi  aucunes  per- 
fonnes  un  peu  confidérables  »  fans  la  cérémonie  de  leur  donner 
le  parfiim  ;  ce  qui  fe  fait  en  leur  couvrant  la  tête  d'une  petite 
toilette ,  ou  d'un  grand  mouchoir  d'étoffe  de  foie ,  ou  de  toile 
de  coton ,  fous  lequel  on  met  une  caffolette  oh  l'on  brûle  de 
l'aloës  ,  ou  quelque  autre  parfum  exquis. 
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.  Tavtmîer ,  dans  fa  Relation  du  Tunquin,  aflure  avoir  vu  à  Kpa- 
han  une  bûche  de  bois  4'^loë$  de  fiic pieds  de  haut^  &  de  deux. 
de  touT)  qui  avoit  coûté  40000  pardos ,  qui  font  54000  livres» 
monpoie  de  France. 

On  confond  communément  le  nom  de  cet  a]:bre  avec  celui  de. 
.  la  plante  médecinale ,  qu'on  nomme  aîoë.  Le  premier  doit  s'é- 
crire avec  une  s ,  pour  les  différencier.  L'aloës  eil  un  bois  aro* 
catique  qui  vient  principalement  dans  le  royaume  deChampaa, 
pays  quieft  à  TEft  du  royaume  de  Cambodia^  que  les  Chinois 
nomment  Tiiamfaa ,  dont  le  roi  eft  tributaire  de  celui  de  Cochin- 
ciiioe;  il  eft  non* feulement  obligé  de  donner  les  meilleures  pie- 
ces  de  bois  d'aloës,  qu'on  nomme  calemhac^  qui  Vient  au  cœur 
de  Tarbre,  au  roi  de  (Jochinchine ,  pour  payer  le  tribut  ^  mais 
auffi  de  lui  vendre  tout  le  bois  qu'il  en  tire ,  &  dont  il  fût  uq 
grand  négoce ,  en  envoyant  la  plus  grande  partie  au  Japon.  Per- 
foojie  ne  peut  toucher  a  ce  bois  fur  les  lieux ,  fur  peine  de  la 
vie.  Les  t)hinois  &  les  autres  idolâtres  en  font  un  grand  ufage  ; 
ils  en  confument  beaucoup  pour  leurs  parfums  &  leurs  facrifices. 

C'eft  un  grand  arbre  qui  produit  beaucoup  de  branches.  Il 
croit  dans  des  bois  par-ci  par-là  9  où  il  eft  rort  foigneufement 
eardé.  Plus  l'arbre  efl  vieux ,  &  plus  fon  bois  devient  précieux. 
le  le  prends  pour  une  efpece  de  figuier  »  dont  il  y  a  de  plufieurs. 
fortes  dans  ces  pays-là,  le  fruit  de^uels  n'eil  pas  bon  à  manger  ; 
mais  il  n'y  en  a  qu'une  efpece  ^qui  donne  le  vrai*  calembac;  on 
doit  lé  nommer  ainfi ,  &  non  caUmbouc,  Les  Arabes  l'appellent 
dgaUugi,  les  Grecs  agoliochum  9  &  c'efl  fous  ce  nom  que  les  an- 
ciens l'ont  connu  ,  &  fi  .fort  eftimé.  Les  Grecs  l'ont  appelle 
aloës  8i  xiloaolës  y  c'eft- à-dire ,  bois  d*aloëSy  les  Hébreux  ahalin  & 
dalos'y  voyez  Pfeaume  4^,  &  Pfoverbcs^ch.  7.  Les  Arabes  enap- 
'ponoient  anciennement  de  Malacca ,  où  ils  l'achetoient ,  pour. 
le  diftribuer  aux  Egyptiens,  aux  Syriens  &  aux  Grecs.  Malacca 
a  été  le  lieu  qui  fervoit /autrefois  de  marché  général  à  toutes  les 
nations  de  l'Àfie ,  qui  s'y  rendoient  pour  le  commerce  des  cho- 
ies les  plus  précieutes.  C'eft  là  où  fut  la  flotte  de-Salomon,  qui- 
en  apporta  de  l'or,  du  bois  d'aloës,  &  autres  drogues  aromati- 
ques. Ce  marché  de  Malacca  n'eft  prefque  plus  rien  depuis  que 
les  Pormgais  &  les  HoUandois  après  eux  ,  ift  font  approprié  le 
négoce  général  des  Indes. 

Le  mqindre  b«i$  d'aloës,  eft  appelle  bois  tV aigle  y  nom  que 
les  Pormgais ,  lui  ont  donné.  Il  y  en  a^  de  plufieurs  fortes ,  fous 
différens  degrés  de  bonté.    Ce  font  tous  d'efpecesde  figuiers 

3 ni  donnent  du  bois  d'aigle  ;  il  s'en  trouve  aux  environs  de  Siam, 
e  Malacca ,  &  même  en  quelques  endroits  des  iftcs  de  la  Son|- 
de  ;  mais  ils  valent  infiniment  moins  que  le  bois  de  calembac» 
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On  fe  fert  beaucoup  de  ce  dernier  dans  les  Indes  pour  la  m^' 
decine.  On  l'y  eftime  excellent  pour  fortifier  le  cœur  &  Tefto- 
mac  ;  pour  les  palpitations ,  les  dé£iiliances  »  St  les  oppreâions 
de  poitrine  ;  comme  aufli  pour  les  douleurs  d^eftoitiac  ^  lescrîf^ 
Dations  des  inteflins,  &  autres  efeeces  de  coliques.  Les^  Indiens 
frottent  un  morceau  de  ce  bois  lur  û^e  pierre  âpre,  plate  corn* 
me  le  pôrphire  àts  apodiicaires^  afind*en  détacher,  par  le  moyen 
d'un  peu  d'eau  >  des  parties  fines ,  one  certaine  quantité  pour  une 
dofe»  que  Ton  fait  avaler,  ou  a^éc  un  peu  d'eau,  ou  avec  un 
peu  d*arac.  Il  eft  rai'e  de  trouver  ett  Em'ope  du  vrai  calentbac. 
11  couteaux  Indes  environ  32  teylis ,  c'eft- à-dire,  lôo  âoiîns 
'  de  Hollande  la  livre.  Les  Indiens  foftt  imbus  dé  beaucoup  dé 

fuperflitions  à  Pégard  de  cet  arbre.  M  S  S.  de'  M.  Garcin  ,  qui 
fait  voir  les  fautes  de  Tâbbé  Plûthe»  dans  fon  SptêhfcU  de  la  Na- 
ûtrcy  tom^  I ,  Erttr,  1$^  au  fiijert  cte  Faloës,' on  les  trouvera  re- 
levées dans  le  grand  £>«fif.  de  Commerce.  Les  encyclopédiftes  n'ont 
point  connu  ce  nfieihoiredeMr.  Garcin,  c'eft  pourquoi  nous 
le  plaçons  ici. 

ALQUIFOU,  ou  ARCHHFOU ,  (Le; premier  nom  eft  de  Lé- 
mery.  Traité  des  dfoffterfinples  au  mot  plumbum  ;  &  le  fécond 
de  Mr.  A&xwcàAMÎcl^Mémoites  pottrVhxftoire  naturelle  de  Larti» 
guedocy  p.  368  )  mais  on  écrit  mercantilement  arqmfiu  &  Y  En-' 
ctdop.  alquifbux,  Efpece  de  plomb  minéral  très-pefant,  facile 
à  niettre  en  poudre ,  &  difficile  à'  fondre.  Quand  on  le  caiTe  ,  il 
paroît  en  écailles  luifantes,  d'un  blanc  tirant  fur  le  noir,  aflez 
approchant  de  la  couleur  des  aiguilles  d'antimoine.  Les  potiers 

^de  terre  s'en  fervent  pour  vernir  leurs  ouvrages  en  verd. 

L'alquifou  vient  d'Angletterre  en  faumons  de  différentes 
grofTeurs  &  pefanteurs.  Il  faut  le  choifîr  en  gros  morceaux , 
bien  pefant,  en  écailles  brillantes,  conime  gras,  c*eft-à-dire, 
doux  à  manier  ^  &  approchant  de  i'étain  de  glace. 

Les  payfans  du  Duitort,  dans  ledîocefe  d'AIais ,  qui  travail- 
lent à  la  mine  de  plomb  ,  qui  ef{  ^rès  de  cet  endroit ,  appels- 
lent  la  mine  de  plomb  qu'ils  en  retirent,  de  Yarch^ou.  La  quan- 
tité qu'ils  en  peuvent  tu^r  n'eft  pas  confidérable  ;  auffi  n'y  tra- 
vdllent-ils  que  quand  tout  trav»l  leur  manque.  On  l'emploie 
.  en  vernis  pour  la  poterie  de  terre  ;  ce  vernis  eft  fort  recherché 

des  potiers,  comme  beaucoup  pllis  fin  &  plus  net,  que  celui 
qu'on  trouve  dans  le  Vivarez,  ce  que  M.  Aftruc  croiroit  aifé- 
ment  fur  l'infpeâion.  Pour  la  pierre  brillante  &  criftalline, 
avec  laquelle  Tarchifou  fe  trouvé  mêlé ,  elle  n'a  aucun  ufage , 
'  mais  elle  a  deux  propriétés  qui  méritent  d'être  remarquées  ;  ce 
n'eft  pas  le  lieu  d'en  parler  ici.  Voy.  les  Mémoires  de  M,  Aftruc 

.  cités  ci-deffus.  ^ 


^ 
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Quoique  l'on  aît  de  Farchifou  en  Laoguedo^c,  comme  .on 
Tient  de  le  voir,  néanmoins  on  y  en  envoie  beaucoup  de  ce^ 
lui  d'Angleterre»  qui  eft  le  meilieut  ;  on  en  envoie  auffi  quan* 
tkéà  Livoume,  ou  il  en  vient  cependant  de  Barbarie  oc  de 
Sardaigne.  v  ^ 

ALUN.  AlumeUi  &I  foÛlte  iSc.minèral  d'un  goût  accîde,  qm 
laifle  dans  If  bçuche  upe  iâveur  douce  y  accompagnée  d'une  ^lnc< 
don  con&déral^le  ^  on  difHngue.deux  Ibrtes  d'alua^  le  naturel  oa 
nadf y  &  le  £iâice ,  quoique  celvi-'ici  foit  auffi  naturel  que  l'an^ 
tre.  On  a  vo^lu  £sure  ent^drej^ar  cette  épithete,^  qu'il  faut  faî^ 
repIoÇeuri^  opérations  pour  Ja;tirer4e  la  «une ,  &  que  ce  n'eft 
qa après  avoir  éxk  trâviul]|éaiie.nous  l'obtenons  en  crifiaux»  oa 
en  mailçs  falines.  A  peine  connoiflpns-n^us  aujourd'hui  l'alun 
naturel  Les  anciens  au^  cs^^f^p  çp  faifoient  un  très-^and  ulà* 
ge  :  ils  en  diAinguerent  de  deu^ç  fortes ,  le  liquide  &  le  fec.  L V 
iua  nanuiel  Ji^nâisi»  ^'étoit  pas  4^foljument  4en  liqueur,  llparok 
par  le$  defcnpôons,  que  cet  al4i;i^.4)kQit  feulement  humide  &: 
mouillé^  & ,qu'U  ^irpit  rh^u^id^tj^4^  lair.  Ainfi.on ne  le  diibic 
liquide,  que  pour  ]fi  <Û[ti<W^^.''^  î'^djon  fec  :  Talun  liquide 
étoit  pluson  nioi^s  puç^  |!«e  plfis  piur  étojx  liflè  &  utû,  quçl-^ 
({uefoisjtri9iii^arent^^^xM:di&^  La  furfacede 

l'autre  alun  liquide  4tpît  W&4?>  !&.  il  fe  trouvoix  mêlé  avec 
des  madères  étt;aumfsxi^£iv^n(  k  deiçrip^Q»  des,  mêmes  ^auteurs. 

Les  ancieas  <£^ing]|ip)|;tm  a^ifll  deipc  fortes  .d'alu^  naturel 
fec  ;  ils  le  isconnoiiËMept  ;»w^  di^^enjce^  de  U  figure  &  de 
la  texture  :  ou  il  étoii  £^f?di}  &  fpmipe  la  fleur  decelui  qm 
cft  en  mafle,  car  il  étoit  iormç  en  cottes  ou  en  lattes  ;  oa 
il  fe  fendoit  &  fe  par^gepit  .e^  cheveux  blangs  ;  ou  il  étoit 
rond  &  fe  diftnbuoit  encore  ef}  ^ivo^s  efpeces^  fn  4un  moins 
ferré  &  comme  formé  de  buUes^  ej>  ^iuâ  pe^cè  de  trous  fif 
tuleux,  &  prefque  feipibkfbfe  à  l'éponge.  ^  en:  alun  orefque 
tond  &  comme  Faftragalç ,  :  ou  il  reffei^bloit  à  de  la  bri- 
que ;  ou  iT  étoit  compofé  de  croûtçs.  £t  tous  ces  aluns  avoiem 
leurs  noms. 

M.  de  Toumefort  trouva  dans  nfle  dçTVlilo  de  Falunin*- 
tnrel  liquide.  Voici  en  peu  de  mofs  ce  qu'il  lapporte  fur  les 
aines  de  ce  fd.  Relation  (fun  Voyage  <b  Levifnt^  Tpm.  /,  p. 
i6a.»  Les  principales  mines  font  à  une  demi-lieue  cle  la  vHle  de 
0  Milo ,  du  côté  de  Saint  Yenerande ,  on  Vy  trava^le  plus  au- 
»  jourdîiui*  Les  habitans  du  pays  ont  renoncé  à  ce  commet- 
^  ce,  dans  la  crainte  que  l^s  Turcs  ne  les  inquiétaient  par  de 
»  nouveaux  impôts.  On  entre  d'abord  dans  une  caverne,  d'oii 
9  Ion  paffe  dans  d'autres  cavités  qui  ont  été  creufées  autre£bkr 
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3>  à  tncftire  que  Ton  en  droit  Talun.  Ces  cavités  font  en  forme 
»  de  voûte ,  hautes  feulement  de  quatre  ou  cinq  pieds  fur  neuf 
97  ou  dix  de  largeur.  L*ahm  eft  incrufté.  prefqué  par- tout  (ur  les' 
jy  parois  de  ces  fouterrains.  Il  fe  détache  en  pierres  plates  de  Té- 
V  paifTeur  de  huit  ou  neuf  lignes,  ôcmeme  d'un  pouce.  A  me* 
»  fure  qu'on  tire  ces  pierres,  il  $*en  trouve  de  nouvelles  par  def- 
}y  fous.  La  folutioif  de  cet  alun  naturel  eft  aigrelette  &  ftiptique: 
9»  elle  fermente  avec  l'huile  de  tartre  ^  &  elle  la  coagule.  Ce 
19  mélange  ne  donne^  aucune  odeur  urineùfe.  On  trouve  aafil 
91  dans  ces  cavernes  de  l'alun  de  plume  ;  il  vient  par  gros  paquets, 
s»  compofés  de  filets  déliés  comme  la  foie  lapins  fine,  argentés, 
99  luifans,  longs  d'un  pouce  âcoemi  ou  ckux,  Ces  fîdfceaux  de 
9>  fibres  s'échappent  à  travers  des  pierres  qui  font  très-légères 
99  &  friables»  Cet  alun  a  le  même  goûtquei'ahin'en  pierre  doiit 
9>  on  .vient  de  parler,  &  il  produit  le  même  effet  quand  on  le 
99  mêle  avec  l'huile  de  tartre.  99 

Le  nom  d'alun  de  plume  vient  de  ce  ^xx  ces  filets  déliés,  font 
quelquetois  difpofés  de  £àçon  qu'ils  reflemblent  aux  barbes  d'une 
plume.  On  confond  fouvent  cette  forte  d'alun  avec  l'amiante 
ou  pierre  încombuftile  ;  parce  que  cette  pierre  eft  compofêe  de 
pedts  filets  déliés  conime  ceux  de  Fdun.  M.  de  Toumefort  rap- 
porte que  dans  tous  les  endroits  oh  il  avoît  demandé  de  l'alun 
de  plume  en  France,  en  Italie,  en  Hollande,  en  Angleterre, 
&c.  on  Itd  avoit  toujours  préfen^  unennauvaife  efpece  d'amian- 
te qui  Vient  dés  environs  de  Carifto  dans  Tifle  de  Négrépont. 
'  On  fait  encore  à  préfent  la  même  équivoque';  parce  que  l'a- 
lun dé  pfamè  eft  fi  rare,  que  l'on  n'en  trouve  ptefque  plus  que 
dans  les  cabinets  des  curieux.  Il  eft  cependant  fort  aifê  de  1q  dif- 
^nguer  de  Pamiante  :  cette  pierre  eft  infipide.  L'alun  de  plume 
au  contraire' à  le  même  goût  qùÊ  Fahin  ordinaire.  ii  On  rencon- 
'tre,  côntinùéM.  de  Tournefort,  à  qttatœ  milles  de  la  ville  de 
jj  Mîlô  vers  Je  Sud  fur  le  bord  de  la  mer,  dans  un  lieu  fort 
w  efcarpé ,  une  grotte  d'environ  quinze  pas  de  profondeur ,  dans 
79  laquelle  les  eaux  de  la  mer  pénètrent  quand  elles  font  agitées. 
99  Cette  grotte,  après  quinze  ou  vingt  pieds  de  hatiiteur  ,  a  fes 
'99  parois  revemes  d'âlun  fublimé ,  auili  plane  que  la  neige  dans 
»  quelques  endroits,  &  roii{Iat):es  ou  dorées  dans  d'autres.  Parmi 
)9  CCS  concrétions  on  diftingue^  deux  fortes  de 'fleurs  tîrès-blan- 
»  ches  &  déliées  comme  des  brins  de  foie  ;  lés  uiiés  font  alu- 
99  mineufes  &  d'un  goût  aigrelet ,  les  autres  font  pi^rreufes  Se 
99  infipides.  Lçs  filets  alurhiheux  n'ont  que  trois  oit  qu^atre  lip 
19  gnesde  longueur,  &ils  font  attachés  à  des  concrétions  4*alun  : 
»  ainfi  ils  ne  différent  pas  de  f  alun  âe  plume.  Les  filets  pier- 
t>  reux  font  plus  longs ,  un  peu  plus  flesibles,  6c  ils  fortent  des 
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»  roches»  n  M.  de  Tournefort  croit  qu'il  y  a  beaucoup  d'ap- 
parence que  c'eft  la  pierre  qUe  Diofcoride  a  comparée  a  l'alun 
de  plume,  quoiqu'elle  foit  fans  goût  &  fans  aftriâion,  comme 
le  (lit  ce  dernier  auteur ,  qui  la  diftingue  de  l'amiante. 

Les  incruftations  de  la  grotte  dans  on  vient  de  parler  ne  brû- 
lent point  dans  le  feu  :  il  relte  une  efpece  de  rouille  après  qu'elles' 
font  confumées.  Oii  trouve  de  femblables  concrétions  fur  tous  les 
rochers  qui  font  autour  de  cette  grotte  :  mais  il  y  en  a  qui  font  de  • 
fel  marin 'fubiîmé  ,  auffi  doux  au  toucher  que  le  fleur  de  la  fari- 
ne. On  voit  des  trous  dans  lefquels  l'alun  parok  pur.&  comme 
friable;  fi^n  le  touchle  on  le  trouve  d'une  chaleur  exceffive.  Ces 
concrétions  fermentent  à  froid  avec  l'huile  de  tartre. . 

A  quelque  pas  de  diflance  de  cette  grotte  ,  M.  de  Tournefort 
en  trouva  une  autre  dont  le  fond  étoit  rempli  de  fouite  enflam- 
mé qui  empêchoit  d'y^  entrer.  La  terre  des  environs  fumoit  x:on- 
touellement,  &  jettoît  fouvent  des  flammes.  On  vôjoit  dans 
quelques  endroits  du  fouffre  pyr  &  comme  fubîimë  qui  s^enflam- 
moit  à  tout  inftant:  dans  d'autres  endroits,  ildiflillgit  goutte  à 
goutte  une  folution  d'alun  d'unie  flypticité  prefque  corrofive.  Si 
on  lamêloit  àveC  Thuile  de  tartre  ^  elle  fermentoit  vivement. 

On  feroit  porté  à  croire  que  cette  liqueur  feroit  l'alun  liquide . 
dont  Pline  a  parlé  ,'  &  qu'il  dit  être  dans  1  Ifle  de  Melos.  Mais  on 
peut  voir  dans  Difcorlde  que  cette  efpece  d'alun  n'étoit  pas  li- 
quide; &  que,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  les  defcriptions  que 
les  anciens  nous  ont,  laifTcés  de  l'alun  liquide  prouvent  qu'il  n'étoît 
point  en  liqueur.' 
*0n  fuit  différens  procédés  pour  faire  l'alun  faôice  ;  &  fuivant 
les  différentes  matières  dont  on  fe  fèrt,  on  a  ou  l'alun  rouge,  ou  , 
\  le  romain,  on  le  citroné,  auxquels  il  faut  ajouter  l'alun  deplumey 
dont  nous  avons  déjà  fait  mention  i  l'alun  fucrç ,  Ô^l'alun  brûlé. 
Les  mines  d'alun  les  plus  ordinaires  fontj,  i^?.  les  rocs  un  pea 
I  rcfineuxra^.  le  charbon  de  terre:  3^.  toutes  les  terres  combufH- 
i  bies,  brunes  ôc  feuilletées  comme  l'ardoife.  La  mine  de  charbon 
de  terre  de  Laval  au  Maine ,  a  donné  de  l'alun  en  aflez  grande 
quantité  dans   les  effais  qu'en  a  fait  M.  Hellot,  de  l'Académie 
Royales  des  Sciences  de  Faris,  &  de  Lopdres  :  4^.  plufleurs  au- 
tres terres  tirant  fur  le  gris  brun.  Il  y  en  a  une  veine-courante  fur 
I  tentdans  faVîguerie  de  Prades  eîi  RoufSllon ,  qui  a  depuis  une 
toifejufqu'à  quatre  de  largeur,  dans  une  longueur.de  près  de 
4  lieues  ,  &  qui  efl  abonclante.  Eii  général ,  lorfque  le  minéral 
^ui contient  lalun  a  été  mis  entas  &  long-temps  expôfé  à  l'air, 
on  voit  fleurir  l'alun  à  la  furface  du  tas.  Pour  eflayer  ces  matie-  . 
tes  on  en  fait  une  lefllve ,  conimé  on  fait  celle  dès  pyrites  calcinées 
pu-  le  vitriol.  Cependant  on  ne  calcine  pas  les  mines  d'âlun  'qui 
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ne  £aat  pasfidpbnreafes.  On  réduit  la  leffive  par  ébullitloa  daiit 
la  pethe  duodSIere  de  plomb ,  &  on  pefe  l'alun  qui  s'y  trouve  , 
après  Paroir  £nt  fecher.  Voyez  de  la  fonte  des  mines,  des  fonder 
ries^  &c.  traduit  de  l'AUemand  de  Schlutter ,  publié  par  M.  Hel-" 
lot,  MB.  I^  nage  160* 

L*ahmdn  Levait  n'eft  gueres  différent  de  ces  troi^  (brtes  d'à-» 
hm,  &  tôt  ans  mentes  ufages^mais  il  eft  moins  commun  en 
France,  à  canfe  delà  facilité  ({u'il  y  a  d'en  avoir  des  autres.  L'on 
peot  adieter  à  Smime  6000  quintaux  d'alun  tous  les  ans.  Il  y  en 
ade  g^os&  de  mena»  Les  gros  efl  le  bon  ;  &  l'on  en  donne  or* 
Auiieniem  3  quîmâux  de  menu  pour  2  de  gros.  Le  lieu  où  efl  la 
mine  dTon  fe  tire  Talun ,  efl  éloigné  de  6  ou  7  journées  de  Smir-« 
ne;  &  comme  cette  mine  efl  attermée ,  &  qu'il  faut  nécefTaire- 
ment paffier  parles  mains  du  {fermier ,  il  en  au«nente  &  diminue 
le  pfix  à  fim  gié ,  &  fuivant  qu*il  voit  que  lesTuropéens  y  met^ 
test  kpieflEe.  On  tire  auffi  de  l'alun  de  Confbntinople,  qui  efl 
pinsoas  &  meOlenr  que  celui  de  Smime.  L'un  &  l'autre  viennent 
par  lacs. 

L'Aii^eierTé,ncaIie  ,  la  Flandre  Se  la  France  «  font  les  princî* 
c  cndrcntsoii  Ton  fait  l'alun.  Les  mines  où  fe  trouve  l'alun  de 
fimr  aux  environs  de  Civita-Vecchia;  on  les  appelle  Valur 
tûmm  deBa  Tolfa.  On  y  trouve  une  forte  de  pierre  fort  dure 
qui  contient  Fa^.  Pour  en  féparer  ce  fel,  on  commence  par  d^ 
ver  la  pierre  de  la  tnine»  de  même  que  nous  tiroits  ici  la  pierre 
à  bâtir,  on  le  marbre  de  nos  carrières.  Après  avoir  brifé  cespier^ 
les  ,  on  ks  jette  dans  un  fourneau  femblable  à  nos  fourneaux  à 
dianx,  &  on  les  y  fait  calciner  pendant  douze  à  quatorze  Ytext^ 
res  an  plis.  On  retire  du  fourneau  les  pierres  calcinées ,  &  on 
en  bk.  plufienrs  tas  dans  une  grande  place.  Les  monceaux  ne  font 
pointétevésy  on  les  fepare  les  uns  des  aytres  par  un  foiTé  rempli 
d'èan.  Cette  eau  fert  a  arro(èr  les  monceaux  trois  ou  quatre  fois 
par  )onr  pendant  l'efpace  de  quarante  jours ,  jufqu'à-ce  que  la 
inerre  càlcmée  femble  fermenter  &fe  couvre  d'une  efHorefcence 
de  coalenr  rouge.  Alors  on  met  cette  chaux  dans  des  chaudières 
pldnes  d*ean  que  Ton  fait  bouillir  pendant  .({uelaue  temps  pour 
nire  fondre  le  lèL  Enfuite  on  tranfvafe  l'eau  imprégnée  de  fel ,  & 
oii  la  Eût  botnllir  pour  la  réduire  jufqu'à  un  certain  degré  d'épaîf- 
fiflement,  &  fur  le  champ  on  la  fait  couler  toute  chaude  dans  des 
vafleaox  de  bois  de  chêi^e.  L'alun  fe  cryflallife  en  huit  jours  dans 
ces  vaiffeanx;  il  fe  forme  contre  leurs  parois  une  croûte  de  qua- 
tre àdnqd'oigts  dépaiiTeur»  compofé  de  cryflaux  tranfparens, 
&  d*tttt  rouge  pâle,  c'eft-ce  qu'on  appelle  alun  de  roche  y  ou  parce 
qnll  eft  dré  d'une  dTpece  de  roche,  ou  parce  qu'il  efl  prefque  aufG 
dur  que  la  roche* 

*  .      Manière 
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Mameré  dé  dicoUx^r  fabin  &  de  Uprépartf  i  Civua-Vecchut. 

La  pierre  qui  produit  l'aïun  fe  tire  en  plein  champ  ,  &  non 
des  carrières  comme  on  tire  les  pierres  de  taille  en  France* 
Les  ouvriers  accoutumés  à  la  rechercne  &  à  la  fouille  de  ces  pier-* 
resyconnoiuent,  à  certaines -marques  ^  &  par  une  longue  nabî- 
tudè  i  lés  endroits  où  il  y  en  a  moins  à  découvrir  pour  en  trouver* 
n  croit  ordinairement  fur  les  endroits  les  plus  abondaîhs  en  alun^ 
certains  petits  arbrifleaux  ^  qu'on  appelle  dans  le  pays  airifolio  , 
qui  font  toujours  yerds>  à  peu  près  comme  les  chênes  veros  qu'on 
voit  en  Provence  y  mais  qui  ont  Técorce  verte  aufTi-bien  que  lai 
feuille  qui  eft  large ,  épinéufe  &  d'un  verd  plus  foncé  que  Técorce* 

?iuand  on  rencpntre  ces  arbres ,  foit  dans  les  montagnes  de  I4 
0I&,  foh  dans  les  revers^  ou  dans  la  plaine^  c'efiune  marque 
aiTurée  que  la  pierre  d'alun  efl  deiTous;  oc  plus  on  voit  de  ces  ar-^ 
bres,plus  on  eflafFuréde  trouver  en  abondance  ce  que  l'on  eher'^ 
che.  Quelquefois  ménae  on  rencontré  des  pierres  d'alun  répan-* 
dues  fur  la  iuperficie  de  la  terre  ;  ce  figné  ,ne  fauroit  être  équivo'^ 
que;. il  marque  pofitivement  qu'on  peut  fouiller  fans  crainte  de  fit 
tromper,  &  que  le  banc  oU  la  veine  eA  proche  &:  abondante. 

Onemploieordinairement  trois  fortes  d'ouvriers  pour  ladécou-» 
Terte  ôc  la  fouille  de  ces  pierres.  On  peut  àppeller  les  premiers^ 
les  découvreurs;  ce  font  ceux  qu'une  longue,  habitude  a  rendu  ha^ 
biles  dans  la  connoifTançe  des  fignes  qui  indiquent  les  endroits  oii 
(ont  les  pierresd'ali^  ;  ce  font  ceux  qui  dirigent  le  traVail,  afin  dd 
&irefuivre  la  reine,  &  ne  pas  prendre  le  change,  quand  il  fe  pré'> 
fente  quelque  obftacle  qui  peut  caufec  de  l'erreur.  Les  féconds 
font  ctvct  qui  brifent  les  roches  qui  enveloppent  fbuvent  les  bon- 
nes pierres,  6c  qui  couvrent  les  Veines.  Outre  les  pics,  les  coins,. 
&les  pinces  de  fer  dont  ils  fe  fervent,  on  eft  fouvent  obligé  de  les 
écarter,  &  de  les  faire  fauter  avec  des  fourneaux  &  de  petites  nû^ 
nés..  Les  troidemes  font  ceux  qui  font  le  triage  des  pierres  ;  caj^ 
,  toutes  celles  qui  fe  reticontrent  dans  la  fuite  «(d'une  même  veine  ^^ 
fte  font  pas  toutes  boniies  &  véritaliles  pierres  d'alun  ;  il  ùmi 
s  y  bien  connoître  .pour  ne  pas  fe  tromper ,  &  engager  les  fer^ 
tnjers  de  ces  mines  à  des  dépenfes  inutiles ,  6c  fouvent  très-con- 
ûdérabl^.  Ces  pierres  font  pour  l'ordinaire  blanchâtres ,  grifes  f 
lieues,  ou  mêlées  de  ces  trois,  couleurs.;  ces  marques  font  pour* 
tant  moins  fures  que  le  grain  qui  ne  trompe  jamais  ceux  qui  font 
iccôutumés  à  cette  recnerche  6c  à  ce  triage. 

Qtand  tous  ces  fignes  font  équivoques ,  on  en  fait  cuire  6c, 
calciner  deux  ou  trois  brouettées  ,  6c  Ton  juge  par  ce  qu'il  en 
vient ,  cie  ce  qu'on  peut  efpérer  de  U  mine  ouverte.     *    . 

La  pierre  étant  reconnue  bonne  ,  on  e^  tire  ,•&  on  en  porte 
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à  la  fournaîie  40  oti  48  brouettées  ;  on  les  arrange  autour  c[<9 
parois  de  la  fournaife ,  comme  les  pierres  dont  on  veut  faire  de 
h  chaux,  &  l'on  y  donne  le  feu  félon  la  qualité  de  la  pierre,  Ôc 
félon,  la  difpofition  du  lieu  d'où  elle  a  été  tirée  ;  c'eft-à-dire  ,  que 
fî  la  pierre  e{lten4re  &  feche ,  &  qu'elle  ait  été  tirée  du  haut  de  la 
îAontagne  en  un  lieu  découvert  Ôc  expofée  aux  ardeurs  du  foleil , 
il  lui  faut  l^eaucoup  moins  de  feu  que  quand  elle  eft  tendre  9 
mais  humide  ,  comme  ayant  été  tirée  des  entrailles  de  la  terre 
où  elle  n'a  eu  que  de  l'humidité  «  ôcprefque  point  du  tout  de  cha- 
leur du  foleil.  On  ne  fauroit  donner  là-deflus  une  règle  géné- 
rale 9  parce  que  cela  dépend  de  beaucoup  de  circonftances  qu'on 
doit  abandonner  à  la  capacité  &  à  la  fidélité  des  ouvriers 
qui  conduifent  le  travail ,  bien  entendu  pourtant  que  le  maître 
en  doit  favoir  autant  &  plus  qu'eux ,  s'il  ne  veut  s'expofer  à 
être  trompé  &  (buvent  à  être  ruiné  ;  car  les  fi-ais  de  cette  ma- 
nufaôure  font  très-grands ,  &  outre  cela ,  il  faut  payer  30  mille 
écus  à  la  chambre  apoftolique ,  à  qui  tout  le  terrein  des  alumie^ 
res  6c  les  bois  voifins  appartiennent. 

Les  pierres  étant  cuites ,  &  la  fournaife  découverte ,  on  fait 
un  fécond  triage  des  pierres.  On  porte  aux  endroits  où  l'on  doit 
éteindre  les  pierres  ,  celles  qui  ont  leur  cuifFon  nécefTaire.  On 
remet  dans  un  endroit  féparé  de  la  fournaife  ,  celles  qui  ne  font 
pas  aflez  cuites,  afin  de  leur  donner  une  féconde  cuiflbn  avec 
d'autres  pierres  vives  qu'on  y  doit  remettre  :  on  les  appelle 
hifcuits  ,  à  caufe  de  cette  féconde  cuifTon  ,  &  l'on  jette  , 
tomme  inutiles,  celles  qui  ont  été  brûlées ,  au  lieu  d'être  feulement 
cuites  ;  en  cet  état  on  leur  donne  le  nom  ^ccûUUs. 

La  pierre  qui  a  la  cuiflbn  requife  ,  eft  portée  dans  une  place 
fermée  de  petits  murs ,  dont  le  fol  eft  bien  carrelé ,  avec  de 
petits  ruifleaux  pour  ramafler  les-  eaux.  On  fait  des  amas  de  ces 
pierres  entre  deux  ruifleaux  ;  on  leur  donne  pour  l'ordinaire  i^ 
à  18  pieds  de  longueur  ,5a  6  pieds  de  largeur  dans  leur  bafe  , 
&  8  pieds  de  hauteur.  On  les  &it  en  dos  d'âne  ,  &  Ton  a  fbm 
que  leurs  flancs  foient  bien  unis  &  bien  garnis.  On  jette  fur  cette 
iïiafle  de  pierres  ^  de  l'eau  avec  des  pèles  ^  afin  d'éteindre  le  feu 
caché  dans  ces  pierres  ,  comme  dans  les  pierres  à  chaux  ,  & 
l'on  continue  ce  travail  jour  &  nuit  pendant  25  à  30  jours,  juf- 
u'à  ce  que  les  mafles  de  pierres  rendent  l'eau  qu'on  a  jette  dei^ 
us  entièrement  fi*oide  ;  car ,  avant  ce  terme  ,  elles  échauflFent 
l'eau  qui  en  découle  après  les  avoir  pénétrées  »  ôc  la  rendent  fi 
chaude  dans  les  commencemens  qu'elle  eft  bouillante  ;  cette  cha- 
leur diminue  peu  à  peu  ^  à  mefure  que  les  pierres  embrafées  s'é- 
teignent :  cette  eau  fe  conferve  foigneufement  «  non-feulement 
pour  éteindre  d'autres  pierres ,  mais  encore  pour  mettre  dans 
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fc$  chabdidres  àirec  les  pierres  cultes  8c  éteintes  ;  parce  que  ne 
pouvant  pas  avoir  pafle  par  les  pores  de  ces  pierres  fans  s'être 
chargée  de  beaucoup  de  particules  alumineufes  ^'elleaide  à  former 
les  grains  de  Talun  dans  les  moules.  On  a  donné  à  cette  eau  le 
aom  de  lefflve, 

Lorfque  les  pierres  font  entièrement  éteintes  &  réduites  en  un« 
maSk  molle  &  liquide  »  on  les  porte  dans  de  grandes  chau- 
dières avec  une  quantité  fuffifante  de  l'eau  qui  a  fervi  à  les  étein- 
dre ,,&  Ton  fait  deflbus  un  feu  violent  pendant  i6  ,  i8  & 
même  20  hetures ,  &  pendant  ce  temps-là  on  remue  la  matiexe 
fcbaiUante.avec  des  pèles  de  fer ,  pour  faire  venir  ,au  deflus  &C 
pour  ramafler  les  pierres  étrangères  »  la  terre  &  les  immondi- 
ces qm  font  dans  les  pierres ,  6c  en  purger  la  matière.  On  con- 
tinue ce  travail  jufqu'à  ce  que  la  matière,  ou  9  comme  ils  difent , 
la  leffive  alumineule  foit  claire ,  nette  ou  bien  liquide. 

Quand  elle  eft  dans  cet  état  »  on  la  jette  dans  des  gouttières 
de  Sois ,  qui  la  conduifent  dans  des  formes  quarrées  auffi  de 
bois ,  faites  en  manière  de  piramides  renveriees  d'environ  5 
pieds  de  hauteur  ,  6c  deux  pieds  6c  demi  de  largeur  ;  la  pointe 
eft  percée,  mais  le  trou  efl  bouché  quand  on  y  jette  la  matière. 

On  la  laiffe  ainfi  fe  repofer  6c  fe  refroidir  pendant  10  à  12 
Jours  9  6c  pendant  ce  temps  5  les  particules  alumineufes  s'unif- 
bot  enfemble  ,  s'attachent  aux  parois  de  la  forme  ,  s'y  durcif- 
fent ,  6c  forment  une  infinité  de  figures  différentes. 

Lorfqu'on  }uge  que  tout  ce  qu'on  peut  attendre  de  l'alun  efl 
&mé  ,  on  dél^uche  le  trou  du  bas  de  la  forme ,  6c  on  laifTe 
couler  ce  qui  reûe  de  leffive  qui  ne  s'efl  pas  congelée  y  mais 
avant  de  retirer  l'alun  formé  &  attaché  à  la  forme  ,  on  jett9 
dans  la  même  forme  de  la  leffive  ,  afin  de  laver  l'alun  for- 
mé,  6ç  le  nettoyer  de  la  crafle  6c  des  ordures  qui  pourroient  fe 
trouver  fijr  fa  fuperficie,  6c  après  qu'on  lui  a  donné  un  jour  ou 
deux  pour  fécher ,  on  le  tire  des  formes  ,  6c  on  le  ferre  dans  les 
ttagafins. 

On  voit  qu'il  faut  60  jours  ou  environ  pour  cet  ouvrage,  depuis 
que  la  pierre  a  été  tirée  de  la  carrière  ,  jufqu'à  ce  que,  l'alun 
foit  en  état  d'être  mis  en  vente. 

Les  fermiers  de  cette  manufafture  ne  laifTent  pas  de  faire  des 
gains  confidérables  , .  malgré  le  prix  de  leur  ferme  ,  6c  les  dé- 
peafes  dont  nous  venons  de  parler.  Ils  ont  des  magafins  à  Civi- 
ta-Vecchia  auprès  de  la  Scalette  ,oii  ils  le  ferrent  ;  c'eft-]à  qu'on 
le  pefe  ,  6c  qu'on  le  tranfporte  par  facs  dans  les  barques  qui  le 
viennent  enlever., Pour  l'ordinaire  ce  font  les  barques  de  Mar- 
feille.  Vovez  le  Voyage  it Italie  du  P.  Labat  T.  V ,  p.-i  ,  d  oîi 
Peci  efi  tiré. 
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-  Le  prix  ordinaire  de  l'alun  à  Cîvîta-Vecchîa  éft  de  troif 
écus  rom.  le  quintal  de  1 50  livres ,  &  il  y  a  environ  3  pour  lOO 
de  irais  jufqu'à  bord.  Ce  quintal  rend  IO2  livres  à  Rouen ,  poids 
de  marc. 

Les  mines  d'alun  de  la  Tolfa  furent  découvertes  fous  le  pape 
Pie  II ,  lorfqu'il  penfoit  à  faire  la  guerre  aux  Turcs  ,  &  il  en 
confâcra  les  revenus  à  la  défenfe  de  la  foi  dirétieifne.  JuUes  II 
défendit,  fous  peine  d'excommunication,  de  tirer  deTalun  des  in- 
fidèles ;  Paul  II ,  pour  l'imiter ,  renouvella  cette  défenfe ,  pjir  une 
bulle.  Julles  lïl  aggrava  encore  les  peines  contre  les  contreve- 
nans  à  ces  bulles ,  les  déclarant  incapables  de  tefter  ,  ÔL  même 
d'hériter,  s'en  réfervant  l'abfolution  ,  comme  un  cas  des  plu$ 
graves.  Paul  IV  confirma  encore  la  même  défenfe  par  fa  bulle 
43  ,  de  même  que  Grégoire  XIII.  C'eft  ce  que  nous  apprenons 
d'un  fameux  auteur  E(pagnol.  Nie  Rodr»  Fermofinus  ^  évêque 
d'Aftorga ,  dans  le  fiecle  paffé  ,  in  fraéiatu  fiiô  oper.  crimin,  tom.  II  ^ 
pag.  47,  de  l'édition  de  ôeneve  ,  an.  174  !• 

Cet  alun  connu  du  vulgaire  fous  le  nom  d'alun  de  Rome  ou 
d'alun  de  roche  ,  en  Italien  di  rocca^  eft  tranfparent,  de  couleur 
un  peu  rouge  en  dedans ,  d'un  goût  acide  &  ftyptique.  Il  eft  en 
pierres  de  différentes  grofTeurs ,  dont  les  plus  greffes  n'excèdent 
pas  la  groffeur  du  poing  ;  &  communément  elles  font  comme 
des  noix ,  dures  ,  afféz pefantes,  friables,  &  produifent  une  pouf- 
fiere  blanche  &  argentée  :  on  s'en  fert  dans  la  médecine  ^  mais 
ce  n'eft  pas  là  leur  plus  grande  confommation  ;  les  orfèvres  en 
ufent  davantage ,  &  les  teinturiers  encore  plus ,  parce  qu'elles 
donnent  à  leurs  teintures  un  œil  vif,  &  qu'elles  confervent  pai^ 
faitement  les  couleurs  ;  mais  ceux"  qui  en  confomment  davanta- 

Îje  ,  font  les  pêcheurs  de  morue  ,  loifqu'il  les  font  fécher  fur  le 
ieu  avant  l'embarquement. 

■  L'alun  de  Rome  eft  rougeâtre,  parce aue  la  terre  d'où  il  eft  tiré 
tft  de  cette  couleur.  Pour  le  bien  choilir,  il  faut  qu'il  fcât  peu 
rempli  de  menu  ,  rougeâtre  au  dedans  &  au  dehors;  &  fur-tout 
prendre  garde  qu'il  ne  foit  pas  contrefait  ;  car  il  y  en  a  qui  rou- 

E'iffent  de  l'alun  d'Angleterre  &  de  Liège  avec  du  rouge  brun, 
a  vraie  marque  à  laquelle  on  reconnoît  s'il  a  été  contrefait,  c'eft 
lorfqu'en  le  caffant  il  n 'eft  pas  auffi  rouge  en  dedans  qu'au  dehors. 
Il  y  a  en  Italie  une  autre  mine  d'alun  à  une  demi-lieue  de 
Pouzzol ,  du  côté  de  Naples.  C'eft  -une  montagne  appellée  U 
mont  d'alun,  ou  les  foufrieres ,  ou  la  fSlfatare ^  en  latin  fulphu^ 
nus  mons  ^  forum  Vukani  ;  campi-phlegraif  h  demeure  de  Vul- 
cain ,  les  campagnes  ardentes  ;  parce  qu'on  voit  dans  cet  en- 
droit de.  la  fumée  pendant  le  jour ,  des  fiammes  pendant  la  nuit. 
Ces  exhalaifons  fortent  d'une  fôffe  longue  de  quinze  cens  pieds , 
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&  lai^e  de  inîlle.  On  en  tire  beaucoup  de  fou&e  &  d'alun. 
Lalun  paroît  fur  la  terre  en  efflorefcencè.  On  ramatTe  tous  les 
)ours  cette  fleur  avec  des  balais,  ôc  on  la  jette  dans  des  fofTes  rem« 
plies  d'eau ,  jufqu'à  ce  que  l'eau  foit  fuiHfamment  chargée  de 
ce  fel.  Alors  on  la  filtre,  &  enfuite  on  la  verle  dans  des  bafTins  ' 
de  plomb  qui  font  enfoncés  dans  la  terre.  Après  que  la  chaleur 
fouterreine,  qui  eft  confidérable  dans  ce  lieu,  a  fait  évaporer 
une  partie  de  Teau ,  on  filtre  de  nouveau •  le  réfidu  ,  6c  on  le  verr 
Ce  dans  des  vaifTeaux  de  bois*.  La  liqueur  s'y  refroidit,  &  l'alun 
s'y  ciyftalife.  Les  cryftaux  de  ce  fel  font  blancs  tranfparens.  On 
trou?e  auâi  dans  lu  folfatare  des  pierres  dures  qui  contiennent 
de  lalun.  On  les  travaille  de ^la  même  hçon  que  celles  de  la* 
luniere  délia  tolfa. 

Les  mines  d'alun  d'Angleterre  qui  fe  "trouvent  dans  les  pro- 
vinces d'York  &  de  Lancad[lre,  font  en  pierres  bleuâtres  afTezfem- 
blablesà  l'ardoife.  Ces  pierres  contiennent  beaucoup  defoufre;' 
^  c'eft  une  efpece  de  pyrite  qui  s'enflamme  au  feu ,  &  qui  fleurit 
i  l'air  :  on  pourroit  tirer   du  vitriol  de  fon  efflorefcence.  On 
fait  des*  xnorceaux  de  cette  pierre ,  6c  on  y  met  le  feu  pour  fai* 
re  évaporer  le  foufre  qu'elle  contient.  Le  feu  s'éteint  de  lui-mê- 
me après  cette  évaporation.  Alors'  on  met  en  digeflion  dans 
l'eau  pendant  vingt-quatre  heures  la  pierre  calcinée  :  enfuite  on 
Terfedans  des  chaudières  de  plomb  l'eau  chargée  d'alun.  On  fait 
bouillir  cette  eau  avec  une  lefllive  d'algue  marine,  jafqu'à  ce  qu'elle 
foit  réduite  à  un  cenain  degré  d'épailUltement.    Alors  on  y 
verfe  une  aflez  grande  quantité  d'urine  pour  précipiter  au  fond 
du  vaifieau  le  fouffre ,  le  'vitriol  6c  les  autres  matières  étrangè- 
res. Enfuite  on  tranfvafe  la  liqueur  dans  des  baquets  de  fapin. 
Peu  à  peu  l'alun  fe  cryftalife  6c  s'attache  aux  parois  des  vaif- 
feaux.  On  l'en  retire  en  cryftaux  blancs  6c  tranfparens^  que 
Ton  fait  fondre  fur  ce  feu  dans  des  chaudières  de  fer.  Lorfqne 
l'abin  eft  en  fiifion ,  on  le  verfe  dans  des  tonneaux  ;  il  s'y  re- 
froidit, âc  on  a  des  mafles  d'alun  de  la   même  forme  que  les 
tonneaux  qui  ont  fervi  de  moules.  On  a  auiB  appelle  cet  alun , 
alun  de  roche,  peut-être  parce  qu'il  efl:  en  grandes  mafles,' ou 
parce  qu'il  eft  tiré  d'une  pierre  comme  Talun    de   l'alumiere. 
delUtolfa.  Il  eft  plus  ou  moins  beau,  félon  qu'il  a  été  bien  ou 
mal  purifié  :  il  s'en  rencontre  quelquefois  de  couleur  noirâtre 
&  un  peu  humide  ;  pour  le'  bien  choifir  il  faut  qu'il  foit  blanc , 
dur  &  tranfparent ,  fec,  âc  peu  rempli  de  menu  6c  de  pied. 
Dans  ces  mines   d'alun  d'Angleterre  ,  on  voit  couler  fur  les 
pierres  alumineufes  une  eau  claire  d'un  goût  flyptique.  On  tire 
de  l'alun  de  cette  eau  en  la  faifaht  évaporer* 
,  Ovt  trouve  en  Suéde  une  forte  de  pierre  dont  on  peut  tirer 
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,de  Talun,  du  vîtriol  &  du  foufre.  Ceft  une  beHe  ipyrite  fort 
pefante  &  fort  dure^  d'une  couleur  d'or,  brillante,  avec  des  ta- 
ches de  couleur  d'argent.  On  fait  chauffer  cette  pierre,  &  on 
Farrofe  avec  de  Teàu  froide ,  pour  la  faire  fendre  &  éclater. 
Enfuite  on  la  cafTe  aifément;  on  met  les  morceaux  de  ^  cette 

Eierre  dans  desvaiiTeaux  convenables  fur  un  fourneau  de  revér- 
ère  ;  le  foufre  que  contient  la  pierre  fe  fond,  ^  coule  dans 
des  récipiens  pleins  d'eau.  Loriqu'il  de  tombe  plus  rien,  on 
retire  la  matière  qui  réfte  dans  les  vaifleaux,  &  on  Fexpofe  à 
l'air  pendant  deux  ans.  Cette  matière  s'échauffe  beaucoup ,  jette 
de  la  Aimée  &  même  unç  petite  flamme  que  Von  apperçoît  à 
peine  pendant  le  jour  ;  enfin  elle  fë  réduit  en  cendres  bleuâtres 
dont  on  peut  tirer  du  vitriol  pas  les  lotions,  les  évaporadons 
&les  cryflallifations.  Lorfque  le  vitriol'  eft  cryftallifé,  il  refte 
une  eau  craffe  &  épaiffe  que  Ton  fait  bouillir  avec  une  htiitîe- 
me  partie  d'urine  &  de  lemve  de  cendres  de  bois  ^  il  fe  préci* 
pite  au  fond  du  vaifTeau  beaucoup  de  fédiment  roiige  &  grof^ 
lier.  On  filtre  la  liqueur,  &  on  la  fait  évaporer  jufqu'à  un  cer- 
tain degré  d'épaifiiuement  ;  enfuite  il  s'y  forme  des  cryfiaux  d'a- 
lun bien  traniparens,  que  l'on  appelle  alun  de  Suéde. 

Â  Cypfèle  en  Thrace  ,  on  prépare  l'alun  en  faîfant  calciner 
lentement  les  marcaflites,  &  les  laiffant  enfuite  diffoudre  à 
l'air  par  la  rofée  &  la  pluie  ;  après,  quoi  on  fait  bouillir  dians 
l'eau,  &  on  iaiffe  cryftallifer  le  feL.  Bellon.  M.  Rays,  Truv*  tonu 
1X,  r.  351. 

Voici  la  manière  de  faire  l'alun  qu'on  fuit  à  Dange ,  à  trois 
'  lieues  de  Liège,  &  deux  lieues  d'Hui,  enfuivant  les  prépararions 
que  l'on  donne  à  la  matière  qu'on  en  tire  fur  le  chemin  de  la 
mine  à  la  manufaâure. 

Les  montagnes  des  environs  de  la  mine  de  Dange  font  couver- 
tes de  bois  de  plufieurs  fortes  ;  mais  on  n'y  trouve  que  des  plantes 
ordinaires ,  des  genièvres,  des  fougères ,  &  autres.  Les  terres 
rapportent  des  grains  de  plufieurs  efpeces»  &  donnent  des  vins. 
L'eau  des.  fontaines  eft  légère ,  la  pierre  des  roches  eft  d'un 
gris  bleu  célefte ,  elle  a  le  grain  dur  ôc  fin  ;  on  en  ^t  de   la 
chaux.   Ceft  derrière  ces  rochers  qu'on  trouve  les  'bures  pour 
le  foufre  ,  l'alun  «  le  vitriol,  le  plomb  &  le  cuivre.  Plus  on  s'en- 
fonce dans  les  profondeurs  de  la  terre,  pluis  les  matières  font 
belles.  On  y  defcend  quelquefois  à  80  toifes  ;  on  fuit  les  vei* 
nés  de  rochers  en  rochers  ;  on  rencontre  de  très-beaux  miné- 
raux, quelquefois  du  cryftal;  il  fort  de  ces  mines  une  vapeur 
qui  prqduit  des  effets  furprenans.  Une  fille  qui  fe  trouva  à  l'entrée 
^  de  la  mine  &t  frappée  d'une  de  ces  vapeurs ,  6c  elle  changea  de 
.  couleur  d'un  xôté  levleinemt  On  trouve  dans  les  bois  fous  le« 
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kauteufs  à  dix  pieds  de  profondeur ,  plufieurs  {brte$  de  fables 
dont  on  fait  du  verre ,  du  cryftal  &  de  la  fayance.  Trois  hom- 
mes commencent  un  bure  ;  ils  tirent  les  terres ,  les  autres  les 
étançonnent  avec  des  perches  coupées  en  deux.  Quand  le  per- 
cement eft  pouffé  à  une  certaine  profondeur ,  on  place  à  fon 
entrée  un  tour  avec  lequel  on  tire  les  teiVes  dans  un  panier  qui 
a  trois  pieds  de  diamètre  fur  un  pied  6c  demi  de  profondeur  ; 
fix  femmes  font  occupées  à  drer  le  panier  ,  trois  d'un  côté  d« 
tour^  Sl  trois  de  l'autre.  Un  brouetteur  reçoit  les  terres  au  for- 
te du  panier  6c  les  enmiene.  On  conçoit  que  plus  le  bure  avan- 
ce^ plus  il  faut  de  monde.  II  y  a  quelquefois  fept  perfonnes  de* 
dans  8c  fept  au  dehors.  De  ceux  dii  dedans  les  uns  minety, 
les  autres-  chargent  le  panier,  quelques-uns  étançonnent.  Les 
hommes* ont  ao  fols  du  pays  par  jour;  ou  28  fols  de  France  ; 
les  femmes  dix  fols  de  France.  Quand  on  efl  parvenu  a  50 
pieds  de  profondeur,  les  femmes  du  tour  tirent  jufau'à  lOO  pa- 
niers par  huit  heures.  A  dix  pieds  on  commence  a  rencontrer 
de  la  mine  qu'on  néglige.  On  ne  commence  à  recueillir  qu'à  20 
8  25  pieds.  Quand  on  la  trouve  bonne,  on  la  fuit  par  des  che- 
mins fouterreins  qu'on  fe  fraye  en  la  tirant  ;  on  étançohne  tous 
qes  chemins  avec  des  morceaux  de  bois  qui  pnt  fIx  pouces  d'e- 
quarriffage  fur  fix  pieds  dé  haut  ;  on  place  ces  étais  à  deux  pi?ds 
les  uns  des  autres  fur  les  côtés  ;  on  garnit  le  haut  de  petits  mor- 
ceaux de  bois  6c  de  fafcines  ;  quand  les  ouvriers  craignent  de 
rencontrer  de  l'eau,  ils  remontent  leur  chemin. 

Mais  s'il  arrive  qu'on  pûifTe  éviter  l'eau, on  pratique  un  petit, 
canal  fouterrein  qui  conduit  les  eaux  dans  un  bure  qui  a  qq 
pieds  de  profondeur  ,>  6c  qui  eft  au  niveau  des  eaux:  là  il  y  a  dix 
pompes  lur  quatre  bafEns,  quatre  au  niveau  de  Teau,  trois  au 
fécond  étage ,  6c  troi^  au  troifleme.  Des  canaux  de  ces  pompes^ 
les  uns  ont  deux  pieds  de  hauteur  ,  les  autres  quatre  ou  même 
cinq.  Ces  pompes  vont  par  le  moyen  de  deux  grandes  roues 
qui  ont  46  pieos  de  diamètre  ,  6c  qui  font  mifes  en  mouvement 
par  des  eaux  qui  fe  trouvent  plus  hautes  qu'elles  s  ,6c  qui  font 
dans  les  environs.  Cette  machine  qui  meut  les  pompes  s'appelle 
ffigin.  La  première  pompe  a  10  toifes,  la  féconde  10,  6c  celle 
du  fond  10.  Les  trois  verge^  de  fer  qui  tiennent  le  piflon  ont 
50  pieds  9  8ç  le  refle  eA  d'a^iration.^  La  largeur  du  bure  a 
huit  pieds  eh  quarré.  L'engin  &  les  pompes  font  le  même  effet 
.que  la  maçHne  de  Marly,  m^is.ils  font  plus  Simples. 

On  fait  aufll  de  l'alun  en  France ,  proche  les  montagnes  de$ 
Pyrénées.  On  en  tire  encore  d'Egypte  8c  de  Sardaigne. 

C'efl  un  des  principaux  ingrédiens  des  teintures  6c  des  couleurs 
qm  pour  être  c^mme  il  le  faut ,  ne  peuvent  s'en  paffer.  Il  fert  à 
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afTermlr  la  couleur  fur  l'étoffe,  &  il  si  en  cette  occafion  le  même 
ufage  que  Teau  gommée  &  les  huilçs  vifqueufes  ;  il  difpofe  auifi 
les  étoffes  à  prendre  la  couleur ,  &  il  lui  Jonne  plus  de  viva« 
cité  &  de  çiélicateffe,  comme  on  voit  clairement  dans  la  co* 
chenille  &  la  graine  d'écarlate. 

Cet  effet  de  l'alup  femble  êtrç  dû  à  fa  qualité  aftringente ,  par 
|e  moyen  de  laquelle  il  bride  les  particules  les  plus  fines  des 
couleurs ,  les  retient  enfemble ,  &  les  empêche  de  s'évaporer. 
Ce  A  par-là  aufli  qu'il  empêche  le  papier,  qui  a  été  long^-temps 
dans  l'eau  alumineufe,  de  boire ,  lorfqu'on  écrit  dçffus. 

L'alun  clarifie  les  liquep's  ;  un  peu  d'alun  jené  dans  ,de  l'eau 
divine ,  la  clarifie  de  façon  qu'on  n'eft  pas  obligé  de  la  filtrer* 
L'alun  clarifie  auffi  l'encre  ;  on  emploie  l'alun  dans  les  fabri-* 
qucs  de  fucre ,  pour  la  propriété  qu'il  a  de  clarifier. 

Le  meilleur  oc  le  plus  eltimé ,  eft  celui  de  Rome;  celui  de 
jÀege  ou  de  Méziere$  eft  le  moindre  ,  parce  qu'il  eft  gras  ,  & 
par  conféquent  moins  propre  aux  teinturiers ,  qui  ne  s'en  fervent 
que  lorfqu'ils  n'en  peuvent  trouver  d-autre, 

On  diftingue ,  dit  M.  Lémery  ^^dans  les  vitriols ,  $c  même  dans 
l'alun  9  deux  fortes  de  parties  ;  les  unes  qui  y  abondent ,  &  qui 
^n  font  la  bafe  &  la  vertu  principale  ;  les  autres  qui  y  font  en 
inoindre  quantité  ^  &  qui  par  cela  même  font  fi  biçn  recou^ 
vertes  &  cachées  par  les  premières,  que  jufqu'ici  on  ne  s'étoil 

Jpas  même  avi(e  de  les  y  foupçonner ,  quoiqu'elles  y  fuffent ,  6ç 
^r-tout  dans  certains  vitriols ,  en  une  quantité  affez  grande. 

On  fait  que  l'alun  pouffé  par  le  feu ,  fe  réduit  en  un  acide 
vitriolique^  &  en  une  terre  blanche.  Mais  pour  l'y  réduire  to-;- 
f alement ,  il  faut  un  feu  violent  continué  tel  pendant  plufieurs 
jours,  au  boutdefquels  on  n'obtient,  pour  la  çonnoiffance  de  l'a* 
lun ,  que  ce  qu'on  peut  obtenir  plus  aiiement ,  plus  promptement , 
&  fans  le  fecours  du  feu ,  avec  du  fel  ou  de  l'huile  de  tartre , 
par  défaillance ,  verfée  fur  une  diffolution  d'alun ,  dont  les  acides 
abandonnent  aufiS-tôt  kur  in«itrice  terreufe  pour  le  fel  alkali  ;  8f. 
cette  terre  livrée  à  elle-même ,  &  fans  diffolvant ,  fe  précipite  ai| 
fond  du  vaiffeau,  oii  elle  fe  laiffe  vpir  en  plein  ;  &  à  l'égard 
de  l'acide  de  l'alun ,  engagé  dansle  fel  de  tartre ,  il  forme  avec 
lui  un  tartre  vitriolé  pu  arçanum' duplicatum  ^  ce  qui  caraâérife  <${; 
fait  parfaitement  connoître  la  nature  de  ce^  acide, 

AMADOU.  C'eft  la  matière  d\me  efpece  d'agaric.  Cette 
fnariere  eft  artiftement  préparée  par  une  forte  de  leflive ,  puis  fé- 
chée  dans  le  four.  Son  ufags  eft  fi  grand  en  Allemagne  «.  dans 
fout  le  nord ,  fur-tout  parmi  les  fumeurs  de  tabacs  ,  que  fon  corn- 
piefççeft  jrçs-çpnfidéfablet  ^^Ç  AGARicDans  Iç  royaume  de 
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ïengale,  &  peut-être'  dans  tout  l'empire  dlncifeuftan  anxlndes, 
t)ns'y  fert  en  place  d^amadou,  du  charbon  de  Sola ,  efpece  de 
plante  légumineufe  ou  papÙionacée  qui  donne  une  tige  épaifie» 
blanche  &  fpongieufe, 

AMALGAME,  en  Chymie,  efl  une  coiULbin^ûfonou  un  allia- 
ge de  mercure  avec  quelqu'un  des  métaux. 

^L'amalgame  du  mercure  avec  le  plomb  eft  une  fubftance  mol- 
le ,  friable,  &  de  couleur  d'argent. 
\  Si  on  lave  cet  amalgame  avec  de  Teau  bien  claire  &  qui  fott 
chaude ,  &  qù!on  le  broie  en  tnême-*teinps  dans  un  mortier  de 
verre ,  les  impuretés  du  métal  fe  mêleront  avec  l*eau  ;  6c  il  on 
change  Teau  &  qu'on  répète  la  Iption  plufieurs  fois,  le  métal  & 
purinera  de  plus  en  plus  Un  des  plus  gr^mds  fecrets  de  la  chymie, 
félon  Boerhaave ,  c  eft  de  trouver  moyen  d'avoir  à  la  fin  la  li- 
queur  auffi  pure  &  auffi  nette ,  que  lorfqu*elle  a  été  verfée  far 
Tamalgame;  ce  qui  pourroit  fournir  une  méthode  d'ennoblir  les 
métami,  ou  de  les  retirer  des  métaux  moins  précieux. 

Cette  manière  phijofophique  de  purifier  les  rnétaux,  peut  s*ap- 
pHquer  à  tous  lés  métaux,  excepté  au  fer. 

Les  amalgames  s'amoUifTent  par  la  chaleur ,  &  au  contraire  (o 
dorciflent  par  le  froid.  Les  métaux  amalgamés  avec  le  mercure, 
prennent  une  confiftance  molle  &  quelquefois  prefque  fluide  , 
félon  la  quantité  de  mercure  qu'on  y  a  employée. 

On  peut  retirer  les  métaux  du  mercure,  oC  les  remettre  dans" 
*leur  premier  état  par  le  moyen  du  feu.  Le  môrcure  eft  vo- 
latil, &  cède  bien  plus  aifément  au  feu  q\ie  ne  font  les  métaux; 
c'eft  pourquoi  en  mettant  l'amalgame  fur  le  feu,  le  mercure  fc 
difSpe ,  &  le  métal  refte  divifé  en  petites  parties ,  ce  qui  eft  l'effet 
do  mercure  qui  a  diftbus  le  métal  qui  eft  ainfi  réduit  en  poin- 
dre, qu'on  nomme  quelquefois  chaux. 

Si  on  ne  veut  pas  perdre  ainfi  le  mercure  par  l'évaporgition  , 
il  faut  faire  l'opération  dan$  des  vaifTeaux  clos ,  dans  une  cornue 
avec  fon  récipient,  &  y  faire  diftiler  le  mercure  comme  on  fût 
àais  la  révification  du  mercure  de  (on  cinabre. 

Et  pour  avoir  le  métal  dans  fon  premier  état,  tel  qu'il  ctoit 
avant  que  d'en  faire  Tamalgame ,  on  prend  là  poudre  ou  la  chaton 
du  métal  gui  refte  après  en  avoir  retiré  Je  mercure,  &  on  fait  fon- 
dre ce  refte  dans  un  creufêt.  ^ 

L'amalgame  eft  un  moyen  dont  on  fe  fert  dans  plufieurs  pays 
pour  tirer  l'or  &rargent  de  leurs  mines.  On  broie  les  mines  avec 
do  mercure  qui  fe  chargé  de  ce  qu'elles  ont  de  fin ,  c*eft-_à-dire, 
^  ce  qu'elles  ont  d'or  ou  d'argent,  &  qui  ne  fe  mêle  point  av^c 
h  terre  ^  ni  avec  la  pierre  i  de  forte  que  le  mercure  étant  retiré 
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de  la  mine  par  ion  propre  poids  &  par  la  lodon  qu'on  £dt  dé 
ce  mercure  dans  de  f  eau ,  on  retire  par  la  cornue  le  mercure^ 
qui  laifle  le  métal  qui  étoit  dans  la  mine.  Encydopédit*^ 

AMALGAMER.  Calciner  quelque  métal  par  le  moyen  du 
vif-argent. 

Tous  les  métaux  peuvent  s'amalgamer,  à  l'exception  du  cuivre 
&  du  fer,  qui  étant  trop  impurs  6c  trop  terrefhes  ,  n*ont  point 
aflèz  de  rapport  avec  le  vif-àrgent,  dont  la  fobftance  eft  pure 
&  fubtiie.  Voyc;^  Us  articles  fuivans. 

Amalgamer  D£t'o^.«Le  réduire  en  pâte,  l'iinir  &  rincor« 
porer  avec  le  mercure. 

Or ,  amalgamé.  U  ne  fe  dît  pas  feulement  de  For  réduit  en 
pâte,  mais  auili  de  l'or  moulu  ou  réduit  en  chaux,  mêlé  avec 
le  vit-argent  ,  pour  dorer  les  métaux  ,  &  particulièrement  l'ar- 

fent,  &  en  faire  .ce  qu'on  appelle  vermeil  àorL  La  proportion 
e  l'or  moulu  &  du  vif-areent  qu'emploient  les  doreurs  fur  mé- 
tal, eft  d'une  once  de  vif  argent  fur  un  gros  d'or. 

L'amalgamation  de  l'or  fe  tait  en  mettant  dans  un  creufet  des 
lames  de  ce  métal ,  les  plus  déliées  qu'il  eft  poi&ble  ,  avec  du 
mercure  ,  &  lorfqu'on  l,es  a  pouffes  l'un  &  l'autre  fortement  au 
feu  ,  l'or  fe  diffout  en  parties  menues  ,  comme  de  la  farine  que 
le  mercure,  qui  eft  humide,  réduit  en  pâte.  Quand  le  creufet 
eft  retiré  du  fourneau,  &  fuffifamment  refroidi,  on  verfe  roi:& 
le  mercure  dans  un  vaiffeau  d'eau  commune,  d'où  on  le  retire  en 
pâte  blanche. 

C'eft  de  cette  pâte*queles  orfèvres  font  leur  vermeil  doré,  & 
que  les  doreurs  fur  métal  dorent  leurs  ouvrages  au  feu. 

L'on  ne  retire  du  mercure  dans  l'amalgamation ,  que  trois  fois 
autant  qu'il  pefe. 

Les  monnoyeurs  &  les  orfSvres  difent  aufti  amalgamer  &  amd' 
gamation,  de  l'opération  qui  fe  fait  dans  le  moulin  des  laveurs, 
lorfqu'on  en  broie  bien  les  terres;  afin  que  le  vif-argent  qu'on 
a  jette  dans  le  tonneau  ,  étant  ainff  agité  ,  attire  &  empâte  les 
parues  d'argent  imperceptibles  qui  font  engagées  avec  ces  terres* 

AMANDES.  Ces  fortes  de  fruits,  &  les  arbres  qui  les^por- 
tent,  font  fort  connus ,  cependant  en  voici  la  defcription. 

L'amandier  eft  un  arbre  d'une  groffeur  jnédiocre ,  qui  croît 
au  midi  de  l'Europe  le  plus  communément,  parce  qu'il  aime  un 
peu  là  chaleur  pour  fleurir  avant  le  printemps.  Les  pays  voifini 
de  la  mer  méditerranée ,  font  ceux  qui  lui  font  les  plus  propres, 
comme  l'Efpaene,  le  Languedoc,  la  Provence  &  l'Italie.  Les 
feuilles  &  les  Sevs  qu'il  donne,  font  fort  femblables  à  celles  du 
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pêcher.  Sa  {ètnence  eft  renfermée  dans  une  écorce  dure  &  li- 
gneufe.  Le  cbmpofé  de  ces  deux  parties  eft  appelle  noyau. 

Le  commerce  des  amandes  de  France  eft  très-conndérable , 
tant  à  caufe  des  huiles  qu'on  en  tire ,  que  parce  qu'il  s'en  con- 
fomme  quantité  en  carême,  foit  decaffées,  foit  avec  leurs  co*- 

r>s  ;  &  qu'on  en  emploie  aufli  beaucoup  de  douces  en  dragées 
toutes  fortes,  &  d'ameres  en  bifcuits  &  mafiepains  «  &c. 

Les  marchands  épiciers  &  droguiftes  de  Paris  lés  font  venir 
les  unes  &  les  autres  des  provinces  du  royaume ,  ou  du  voifina- 
ge ,  comme  Provence ,  Languedoc ,  Touraine ,  le  Comtat  Venait 
ia,  Avignon ,  &c.  Il  leur  en  vient  auili  de  Barbarie. 

Les  meilleures  font  celles  du  Comtat  Venaiffin;  les  moindres-, 
celles  de  Barbarie  &  de  Chinon. 

Sy  a  deux  fortes  d'amandes  douces  ;  l'une  a  la  coque  dure  &  r 
épaiâè  ;  l'autre  1'^  fragile ,  &  le  fruit  a  une  odeur  approchante  de 
celle  de  la  violette. 

Les  amandes  en  coque  font  apportées  des  mêmes  lieux  que  les 
amandes  caftees,  même  celles  qu'on  nomme  amandes  de  Floren- 
ce ,  auxquelles  on  ne  donne  ce.nom  étranger ,  que  pour  les  fai* 
re  eftimer  &  vendre  davantage  ;  car  on  feroit  mieux  de  les  ap- 
peller  amandes  de  Languedoc ,  ou  de  Touraine,  d'où  on  les  ti- 
re, qu'amandes  de  Florence,  d'oii  on  ne  les  tire  pas. 

Le  bon  choix  des  amandes  eft  prefque  auiE  connu  que  les 
amandes  mêmes  :  les  bonnes  font  celles  qui  font  fraîches,  jaunes 
en  dehors ,  très-blanches  en  dedans ,  douces  &  agréables  au  goût , 
nirances,  ni  ridées.  Il  faut  auiE  que  les  marchands  qui  s'en  char- 
gent en  tonneaux,  en  caifles,  ou  en  balles,  examinent  fi  elles 
ont  égales  par-tout  ;  cette  marchandife  étant  très-fujette  à  être 
parce  par  deftus,  pour  être  plus  de  vente. 

L'on  tire  deux  fortes  d'huile  des  amandes ,  foit  douces ,  foit 
ameies  ;  l'une  par  le  moyen  du  feu ,  l'autre  fans  feu.  Celle  que 
l'on  tire  avec  le  feu,  n'eft  bonne  qu'à  brûler:  mais  l'huile  d'a- 
mandes douces  tirée  fans  feu,  eft  employée  à  bien  des  ufages-dif- 
•férëns,  foit  dans  la  médecine,  foit  par  les  parfumeurs,  &  perru- 
quiers. On  en  fait  avec  le  fucre  différentes  fortes  de  préparatrons , 
comme  des  maftepains ,  des  macarons  ;  on  en  tire  l'orgeat. 

Ben  eft  de.  même  de  l'huile  d'amandes  ameres,  qui  ,  entr'au- 
tres  vertus  qu'on -4ui  attribue,  eft  eftimée  fouveraine  pour  les 
maux  d'oreilleus.  L'huile  d'amandes  ameres  fe  conferve  plus  long- 
temps, fans  fe  rancir,  que  l'huile  d'amandes-  douces. 

L'huile  d'amandes  douces  doit  être  fraîchement  tirée  pour  ei) 
ufer  intérieurement  ;  &  faite  fans  feu  elle  adoucit  davantage.  Elle 
fift  excellente  dans  la  pleuréfie  &  dans  la  douleur  des  reins. 
Les  amandes  ameres  ont  été  connues  long- temps  avant  les,  dou- 
ces. On  ne  connoifFoit  pas  cçlles-ci  à  Rome  du  temps  de  Ca- 
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ton.  EUeii n'y  fuient  apportées  quô  parles  Grecs  ;  c*eft  de-Ik' 
qu'elles  y  prirent  le  nom  de  noix  de  Grèce.  Plutarque  a  écrit  que 
celles  qui  font  ameres»  font  un  préfervatif  contre  rivreffe,,ce 
[u'apparemment  il  a  tiré  de  Diolccuride  ;  mais  on  h*ft  pas  trouvé 
e  notre  temps  que  cela  foit  vrai.  Enfin  quelques  auteurs  ont 
prétendu  qu'elle!»  font  un  poifon  mortel  au  chats  ^  aux  poules 
&  aux  renards  ^  ce  qui  efi  encore  tiré  deDioicoride  &.  de  Mat*  | 
diiole,  * 

Les  amandes  vertes,  dans  le  temps  que  leur  écotce  eft  en- 
core tendre,  fe  confiiTent  ;  &  cette  connture  eA  très-agtéable. 

Pn  fait  afTez  que  les  pâtes  pour  laver  les  mains  fe  font  avec 
des  amandes  douces  ou  ameres^  &l  quelques  autres  ingrédiens; 
on  dira  feulement  que  celle  d'amandes  ameres  eft  la  meilleure» 
qu'elle  nettoie  &  embellit  la  peau. 

Jue.iSr.  Pomet  a  donné  »,  dans  bn  hiftoin  des  drogaxs ,  une  ma- 
nière d'exprimer  l'huile  d'amandes  douces  ,  qui  paroît  être  la 
plus  ailée ,  Ô£  qUi  doit  coûter  moins  de  peine  oc  de  dépenfe 
que  toutes  les  autres.  C'eft  une  efpece  de  recette  génét:ale  pour 
toutes  les  huiles  qu'on  voudroit  tirer  des  graines,  fetnences, 
fi:uits,/&c. 

Les  amandes  ont  été  très^ltimées  de  tous  temps ,  fur-tout 
des  Grecs.  Les  douces  font  fort  nourriflantes ,  &L  adoucÛTent  très- 
bien  les  humeurs  ;  auffî  elles  font  peâorales ,  &  procurent  ai- 
fément  le  fommeil.  Galien  les  a  cru  peu  propres  à  nounir  ;  ce* 
pendant  l'expérience  a  montré  que  le  lait  qu'on  en  ôre  eft  ex- 
cellent pour  les  gens  maigres  &  les  étiques,  mais  elles  font  de 
difficile  digeftion^  lorfqu'on  en  mange  trop.  Les  unes  &les  au- 
tres conviennent  en  tous  temps,  à  tout  aee  &  à  toutes  fortes 
de  tempéramens,  pourvu  qu'on  en  ùfe  modérément.  Les  Italiens 
font  de  leur  huile  une  panacée  dans  toutes  les  maladies  oii  il 
y  a  de  l'initatioiî  dans  les  parties  ,  &  de  l'âcreté  dans  les  fluides 
ou  corps  ;  ce  qui  s'étend  à  un  grand  nombre  de  mam  ;  c'eft  ce 

Su'on  peut  voir  dans  Baglivi.  Le  marc  qui  reAe  après  l'expref* 
on  de  l'huile ,  eft  très-propre  à  décrafler  &  à  adoucir  les  mains. 

L'amandier  donne  fur  fon  tronc,  ou  fur  fes  ^offes  branches, 
une  gomme  qui  eft  adftringente ,  ai  qui  adoucit  par  fa  vifcoftté  les 
tranchées  dans  la  diffenterie  ;  ôc  la  guérit  même,  fe}on  Diofcoride. 
Quelques-uns  la  font  prendre  diifoute  dans  une  infufion  de  vul- 
néraire pour  ce  mal  SchroderrefHmoit  bonne  an  calcul,  en  l'ap 
pliquant  fur  la  partie ,  ou  région  de  la  veiBe  ,  étendue  fur  du  taf- 
îetas. 

Le  genre  d'amandier  aparûent  à  kXXIe.  ClafTe  de  Mr.  Toa^ 
nefort ,  laquelle  renferme  les  arbres  à  fleurs  pentapétales,  ou  ro- 
facées,  fous  lequel  font  rangées  ;  efpeces.  Son  nom  en  latin  eft 
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m^gialus,  *  MSS.  de  Mr.  Garcin  ,  à  quoi  nous  ayons  ajouté  ce 
qu'on  a  trouvé  de  plus  eflentiel  dans  VEncyclap.  où  Ton  peut 
Toir  encore  toutes  les  vertus  médécinales  des  amandes* 

AAiBRE'GRIS ,  Ambamm  cineraceum  feu  grifium ,  Ambra  gn- 
^a  ;  partqm  qui  vient  de  la  mer,  &  qui  fe  trouve  fur  les  côtes^  en 
morceaux  deconiifiance  folide;  cette  matière  eft  de  couleur  cen- 
drée &  parfemée  de  petites  taches  blanches  ;  elle  eft  légère  6c 
grafre;elle  a  une  odeur  forte  ÔC  pénétrante  qui  la  fait  reconnoître 
aifément,  mais  qui  n'eft  cependant  pas  auffi  aâive  &  auffi  agréa- 
ble dans  Tambce  brut  qu'elle  le  devient  après  qu'il  a  été  préparé» 
&  fur  -  tout  après  qu'il  a  été  mêlé  avec  une  petite  quantité 
de  mufc  &  de  civette.  C'eft  par  ces  moVens  qu'on  nous  dé- 
veloppe fon  odeur  dans  les  eaux,  de  lenteur  &  dans  les  autres  cho- 
fesoùon  ^it  entrer  ce  parfum.  Il  s'enflamme  &  il  brûle;  en  le. 
mettant  dans  un  vaifle'au  furie  feu,. on  le  fait  fondre  6c  on  le  ré^ 
dut  en  une  réiine  liquide  de  couleur  jaune,  ou  mê^ne  dorée.  IL 
fediiTout  en  partie  dans  Tefprit  de  v^n,  il  enrefte  une  psutie  fous 
h  forme  d'une  matière  noire  vifqueufe. 

Les  naturaliftes  n'ont  jamais  été  d'accord  fur  l'origine  6c  fur  la 
nature  de  l'ambre-gris.  Nous  ne  rapporterons  pas  ici  leurs  différens 
iêntimeiïs ,  mais  feulement  ceux  qui  font  les  plus  probables ,  des 
auteurs  modernes.  On  affure  que  l'ambre-gris  n'eft  autre  chofe 
eue  des  rayons  de  cire  &  de  miel  que  les  abeilles  font  dans  des 
Kntes  de  grands  rochers ,  qui  font  au  bord  de  la  mer  des  Indes* 
Cette  opinion  a  paru  la  meilleure  à  M.  Formey ,  Secrétaire  de 
f  Académie  Royale  des  Sciences  &  Belles-Lettres  dePruffe.  Voici 
comment  il  s'en  explique  dans  fon  manufcrit  :  a  Je  ne  trouve  point 
»  de  fen^ment  plus  raifonnable  que  celui  qui  affure  que  Tambre- 
»  eris  n'eft  autre  chofe  qu'un  compofé  de  cire  6c  de  miel ,  que 
J»  les  mouches  font  fur  les  arbres,  dont  les  côtes  de  Ruiïie  font 
»  remplies ,  ou  dans  les  creux  des  rochers  qui  font  au  bord  de  la 
^  mer  des  Indes  ;  que  cette  matière  fe  cuit  6c  s'ébauche  au  foleil , 
»  &que  fe  détachant  enfuite ,  ou  par  l'effort  des  vents,  ou  par  Téi- 
»  lévarion  des  eaux ,  ou  par  fon  propre  poids,  elle  tombe  datis  la 
Jv  mer  6c  achevé  de  s'y  perfé^Honner ,  tant  par  l'agitation  des 
»  flots ,  que  par  l'efpiit  falin  qu'elle  y  rencontre  :  car  on  vpit ,  par 
»  expérience ,  qu'en  prenant  de  la  cire  6c  du  miel ,  6c  les  mettant 
»  en,  digeftioh  pendant  que4que  temps ,  on  en  tire  un  élixir  &C 
»  une  elfence  qui  eft  non-feulement  d'une  odeur  très-agréable  , 
»  mais  qui  a  auffi  des  qualités  fort  approchantes  de  l'ainbre-gris  j 
»»  &  je  ne  doute  point  qU'oii  ne  fit  un  élixir  encore  plus  excel- 
»  lent ,  fi  on  fe  fer  voit  du  miel  des  Indes  ou  de  Ruffie ,  parce  que 
»  les  mouches  qui  le  font  y  trouvent  des  fleurs  plus  aromatiques 
'  &  plus  odoriférantes ,  6cc. 


Ib  A  M  B  R  £  -  G  R  i  S. 

çoîs  crment  que  Tambre-gris  efi  une  produâion  ifabeillés  | 
îémery  croit  même  avoir  trouvé  de  la  cire  dans  la  folu-*- 
tien  ou  efTen^e  de  l'ambre -gris  ;  quoique  ce  précipité  dont  il 
parle  ^  foit  blanc^^  gluant,  &  reflemblant  à  du  iuif  ou  à  du 
talc  ,  ce  n'étoit  autre  chofe  qu'un  véritable  ambre*gris  purifié  &• 
réduit ,  &  qu'on  peut  derechef  difToudre  dans  fon  premier  dif- 
iblyant,  ou  dans  refprit  de  vin  très-reâiâé,  ce  qui  ne  fepeal 
£ûre  aufli  facilement  &  totalement  avec  de  la  cire. 

II  y  a  de  neuf  fortes  d'ambre*gris  ;  favoir  i  de  cendré  ,  ide 
blancnâtre  ,  3  de  jaunâtre  ,  4  de  noirâtre  ^  5  de  lifle,  comme 
étant  couvert  de  peau ,  6  de  tout  brun  ^  7  de  rayé  y  8  de 
marbré  9  &  9  de  tout  noir. 

Il  y  a  de  Tambre-gris  qui  n*a  jamais  été  avalé  par  des  animaux  j 
&  il  y  en  a  auffi  qui  a  été  avalé  Se  mangé  par  des  animaux ,  ôc 
enfuite  rejette  dans  la  mer ,  ou  trouvé  dans  leurs  corps.  Cette 
dernière  forte  eft  la  momdre,  &  retient  prefque  toujours  quelque 
0!auvai{e  odeur  du  domicile  animal  ;  à  caufe  de  cela  il  eft  très* 
aifé  à  diftinguer  du  bon  ambre-gris.  Celui  qui  eu  tout  noir  ou 
tout  blanc  ne  vaut  rien  non  plus ,  de  même  que  celui  qui  eft 
fiffe ,  uniforme  &  trop  pur  ,  qui  eA  ordinairement  falfifié  ou  en- 
tièrement artificiel  &c  compofé  :  au  contraire  ,  le  gris  cendré  i 
layé  &  marbré  de  taches  blanchâtres  «  noirâtres  ou  jaunâtres ,  eft 
le  meilleur  :  il  eA  même  quelquefois  couvert  d'une  croûte  noire 
au  dehors  9  oh. il  fe  trouve  des  becs  d'oifeaux,  des  morceaux 
d'os  defTéchés»  des  àrétes  6c  autres  chofes  femblables.  Il  faut 
pourtant  toujours  choifir  le  plUs  pur,  autant  qu'il  eft  poilible) 
&  obferver  que  le  meilleur  ambre-gris  eA  quelquefois  mêlé  de 
lèmblables  impuretés. 

L'ambre-gris  eA  en  morceaux  plus  ou  moins  gros  &  ordînai- 
lement  arrondis  y  ils  prennent  cette  forme  en  roulant  dans  la  mer 
ou  fur  les  rivages.  On  en  apporta  en  Hollande,  fur  la  fin  du  fie^ 
de  dernier,  un  morceau  qui  pefoit  181  livres; il  étoit  prefque 
rond,  &L  il  avoit  plus  de  deux  pieds  de  diamètre.  Le  Duc  de 
Tofcane  en  avoit  offert  50  mille  écus.  On  le  voyoit 'encore  dans 
la  maifon  des  Indes  orientales  d'AmAerdam  en  1697.  L'on  étoit 
perfuadé  que  le  morceau  étoit  naturellement  de  ce  volume ,  & 
n'avoit  point  été  formé  de  pluAeurs  morceaux  d'ambre-gris  uais 
çnfemble. 

CeAfans  doute  la  même  pièce  d'ambre-gris ,  dont  parle  Kaemp* 
fer,  qui  pefoit  185  livres  de  Hollande  :  elle  fut  vendue  paf 
le  Roi  de.  Tîdor  à  la  compagnie  hollandoife  des  Indes  orien'* 
taies  pour  le  prix  de  onze  mille  Rixdalers  ;  elle  étorit  d'une  cou-' 
leur  grifâtre»  &  d'une  fo;t  bonne  efpece.  Sa  figure  ne  reflembloit 
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Lés  plus  grofles  pièces  d'ambre-grU  qu'on  eût  vues  juirqu'alors^ 
ft  qu'on  régardoit  cépeiidant  comme  prodigieiifesi  n'avoient 
fis  pa(K  40  livres; 

B  y  en  a  une  afTezgrahdé  quantité  dans  la  mer  dés  Itidés  au<^ 
tour  des  liies  Moluaues  :  on  en  ramaile  fur  la ,  partie  de  la  côté 
d'Afrique  &  des  ifles  voifines  oui  s'étend  depuis  Mozambique 
jnCm'àla  mer  rouge  ;  dans  l'ifle  ae  S;  Marie  i  dans  celle  de  Die- 
go-Rois  prèi  de  Madagafcar;  à  Madagafcar^  dansTiile  Maurice 
qoi  n'en  eft  pas  fort.éloignée,  aux  M^divéSi  &fiir  là  côte  qui 
m  «tt  delà  du  Cîap  de  l)onne^£fpérance*  Il  y  en, à  auili  fur  les 
cités  des  iiles  Remiudesi  de  la  Jamaïque  >  dé  laClaroline^  de  la 
Floride,  fur  les  rades  de  Tabago^  de  h  Barbade,  &  des  autres 
Anales.  Dans  lé  détroit  de  Bsmama  &  dans  les  ides  Sambales  ; 
kshabitaiis  de  ces  iiles,  tributaires  des  Efpagnols  i  le  cherchent 
^m  bçofi  afflez  fineuliere  ;  ils  le  quêtent  à  l'odorat  Comme 
ks  ebens  de  chaiTe  luiyent  le  gibier.  Après  les  tempêtes  ils 
courent  fur  les  rivages,  &  s'il  y  a  de  l'ambre-gris,  ils  en  fentent 
Todéiir.  Q  y  A  aum  certains  oifeauz  fur  ^s  rivages  qui  aiment 
beaucoup  Tambre-gri^  ^  &  qui  le  ch(eir<;kient  pour  le  mangen 
On  trouve  quekiués  morceaux  d'anifare-gris  fur  lé  riVaee  de  ïi 
mer  Méditerranée  i  en  Angleterre)  «te  EcofTé^  fur  les  cotes  oc* 
cidentalesde  l'Irlande,  en  Norvège  ^  &fur  les  côtes  de  Ruffie,  6a;. 

Ksmpfef ,  dans  ^on  ffij^.  du  Japohi  dit,  que  l'on  en  trouvé 
fur  les  cote$  de  Satzuma,  &.  fur  cènes  des  iiles  de  Riuku  dans  lé 
lapon.  D  en  vient  une  plus  grande  quantité  des  côtes  de  Khuma* 
iio,  c'eft-à-dire,  îles  côtes ^méridioiialeSv  de  kijnokunit  d'Isje^ 
fc  de  qaelques  proviiices  voiûnés  de  ce  royaume* 

Mr.  Neumannî  cité  ci-devant  p.  115  »  idk ,  qu'il, en  Vietit  auffi 
desiflesde  Sumatra^  occidemales^  de  Hûe  de  fiorneo  &  dtl 
Cip  Confiorin  proche  Malabar^  ;  des  côtes  d'Ethiopie  ^  lefqùellet 
^pois  Sofala  jufqu'à  Brama  font  très  riches  en  ambre-^ris. 

On  diitinsue  trois  fortes  d'ambré*gri&(  ^  j  i  la  première  êc  ta 
fceilieute  eft  de  couleur  cendrée  ail. dehors ,  &  parfemëe  dé 
P^tes  taches  blanche»  au  dedans  La  fec;onde  eft  blanchâtre  j 
«lie -ci  n'a  pas  tant  d'odeur  ni  de  vèrtii  que  la  première* 
tpfia  la  troifiemé  eft  :de  couleur  noirâtre ,  &  quelquefois  ab^ 
iolument  noire  ;  ç'eft  \i  moins  borihé  &:  la  txioii>s.  pure,  on  l'a 
V^Ute  amini-rehardéi  parce  au'oh  a  ctu  qU'il  n'étpit  noir  que 
t^ce  qu'il  avoit  été  avalé  par  aes  poiftbns.  En  effet  oh  a  trou^ 
^t  de  i'aqibré  dans  l'eftomae  de  quelques. p9iflbns  :  mais  f4 
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couleur  noire  peut  bien  venir  d'un  mélange  de  matières  t 
ou  de  certaines  drogues ,  comme  des  gommes  avec  lefqudl< 
on  le  fophiftique.  Pour  effayer  fi  Tambre-gris  eft  de  bonne 
té ,  on  le  perce  avec  une  aigtiille  que  Ton  a  €ût  chauffer  ;  s 
en  fort  un  lue  gras  &  de  bonne  odeur,  c'eft  une  bonne  mat 
L'ambre-gris  frais  &  nouvellement  jette  fur  les  côtes  refE 

~ble  beaucoup  à  la  boufe  de  vache  ;  &  il  a  même  une  efpei 
d  odeur  de  brûlé. 

L'ambre-gris  efl:  aifé  à  falfifier,  lorfqull  eft  fraîchement  'ptrf 

'  fur  les  cotes  y'^reflemblant  à  une  mafle  {arineufè  oii  l'on  peii 
incorporer  ce  que  Ton  veut.  Rien  n'eft  plus  propre  à  être  vaSi 
avec  la  fubftance  de  Tambre-gris ,  à  ce  que  dîfent  les  Soplûfe^ 

"queurs  eux-mêmes ,  que  la  fleur  des  coffes  du  ris»  ce  qui  doimiS 

'  à  l'ambre  de  la  légèreté^  &  une  couleur  gridtre.  Mais  cette  trom- 
perie ne  peut  pas  demeurer* long-temps  cachée,  parce  que  lei 
vers  s'y  mettent  d'abord.  U  n'eft  pas  bien  facilç  de  découvrir  i 

Tambre-gris  a  été  fephiftiquéou  non  par  une  addition  deftorax, 
benjoin,  ou  autres  aromates  d'une  excellente  odeur.  Il  eftphs 
aifé  de  diftinguer  le  véritable  ambre-gris',  de  celin  qui  eft  une 
compofidon  artificielle  de  poix,  de  cire  »  de  réfine,  de  ftorax^ 
&  d'autres  femblables  ingrédiens,  qu'on  roconnoit  à  la  vue,  i 

'  Tattouchement  À  à  la  fénteur.  C'eft  k  coutume  de  eeux  qui 
trouvent  de  Tambre-gris  fiir  les  côtes  d'en  fearrer  différentes  pe- 
tites pièces  dan^  uhe^hde,  en  les  preflant  fortement  ;  &  uh 
grande  pièce  ei?  devient  difforme,  &  trop  étendue,  on  la  preffib 

'  enforte  qu'on  lui  donne'  là  figure  d'une  balle  à  peu  près  fonde^ 

"  par  où  la  grandeur  apparente  eft  diminuée,  Se!  le' poids  augmenté, 
fans  aucun  préjudice  dé^fâ^bonté-  Utt  des  moyens  des  plus  Aïs 
&  des  plus  coinmunV,-de  connoltre  frrambrè-gris  a  été  fophiifr 
Gué ,  eft  d'en  mettre  quekpies  grains. fur  une  platine  rougie  au 

*  Ku.  S'il  y  -a  quelque  corps  hétérogène  triêté,  il  fe  découvrira 

*  -par  la  frimée  ;  ou  bien  t)n -verra  que  Fambre^ris  eft  pur,  par  le 
peu- de  cendres  qu'il  îâîffe.  Les  nations'  orientales,  au  delà  dti 
Gange ,  font  ordinairefiikent  cette  épreuve  fur  lïhe  pièce  de  mon- 
noie  d'or,  mince,  d^Mné  figure  ovale*,' a{>^lé3  koobang;ik 

'  y  ont  toujours  à  la  mam  ^uf  cet  effets  &ii  mettent  fur  du  chaï*- 

bon  allumé,  avec  un'^ô- d'îâiribre-gris  quHls  raclent  défias.  Lei 

'-  Chinois  tiennenf  potor  ie^ntleilleur  ambk-gris,éelui  dont  les  nf- 

*  dures  étant  mif^  dans  Peatt  bouillante  &  couverte,  (é  «IhiTolveiit 
-lemietîx',  &  fe  liquifientle^plûs  également.  Ils  font  cette  épreuW 
■  dajis  les  tafles<lé' porcelaine  dom  ils  feférVent  pour  boire  le  thé. 
-^  -La'pire  e(pe^i^ë'«mb*»-gris,  èfteélle  ^Ue  fon  trouve^dM 

les  inteftins  de  la  baleine,  oh  il  perd  beaucoup  de  fes  vertus. 
^  La  baleine^  dans  les-^nti-ailks  de  laquelle  off  le  trouve,  eft  ap- 
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ffiét  en  langage  du  pays  mokosi  elle  a  trois,  ou  tout  au  plus 
quatre  bi-ailes  de  longueur  ;  on  la  prend  fréquemment  dans  les 
lacrsTpifinesdu  Japon  j  Lorà{u'on  voit  àTouyerturede  fes  boyaux 
mt  liibilance  gruméleufe  >  femblable  à  là  chaux  ^  c'eft  un  ligne 
^(m  peut  y  trouver  auili  de  l'anslTre-grisi  Cette  forte  d'ambre- 
jru^  &  celui  qui  ef^  quelquefois  jette  fur  les  côtes  avec  les  exr^ 
^émehs  des  baleines  qui  font  encore  en  vi^^  font  fort  communs 
au  lapon  »  &  appelles  kunfuj^am^uu  par  les  gens  du  pays ,  c'eft- 
ji-ët^t  fiente  de  haUifU,  Us  donnent  quelquefois  ce  nom  à  tolH 
.te  forte  d'ambre^is  en  général.  Il  y  a  quelquefoiii  une  certaine 
fiaàm  grafle  que  la  mer  jette  fur  les  côtes  \ts  plus  méridionah- 
Jésde^indes  orientales  ^  qui^reifemble  extérieurement  à  l'ambre- 
^)  H  bien  qp'il  petit  tromper  ceux  qui  le  trouvent!,  ,A 
^  Les  noirs  d?  l'Afie ,  fur  les  côtes  defquels  Tambre-gris.  fe  trou- 
ve ,yen  foi^t  aucun  ufage.  La  grande  confomm^ttiCjn  s'en  fait 
,cnPerfe,  en  Arabie  &  dans  le  A^gol  ;  ils  s'en  fervept  dans  leurs 
confitures  au  liea  de  fucre.  L^s.Chinois  y  les  Japonois.,  &  les  Tinr 

r'iDois  n'en  font  autre  chofe  que  le  mêler  avec  leurs  'aromates  ; 
croient  qu'il  en  relevé  l^agrément ,  6ç  qu'il  en  fixe  l'odeur  » 
û,  à  càufe,  de  la  volatilité  de  fes  parties,  s'exhaleroit  trop  vite. 
Les  par^imeurs  font  ceux  qui  font  le  plus  grand  ufage  de  l'ann- 
^st-m^'^^fLon  çiéle  auffi  dans  le  fucre  &  dans  d'autres  ehofes. 
C^dlun  tonb^e  dam^ia^  médecine.  Encyclopédie.  \ 
,  On  en  faif  t]es  extraits,  des  eiTences  &  des  tei^jtuces.  La  meil^ 
leyre  eA^ced'teibre^grisK  vient  de  HolJande^,  &  de -Portugal* 

AMfiRÉ^ JJlUNË  ,  amLurm  àtrinum .  eUârum  9  karabe ,  fiie^ 
ôftutiu  Succih-^  matière  dure,  feche,  tranfparente ,  caiTante,  de 
couleur  jaune^^e  couleur  de  citron  ou  ropgeâtre,  ^quelquefois 
olanchatreou  brune,  d'un  goût  un  peu  acre  ^  &  approchant  de 
celui  des  bitumées.  L'ambre '^  jauiife  eft  inflammable 3  ^  a  une 
.odjeur  forte  &  bitutnineufe  lort qu'il  e&  échauffé.  Il  attire  >  après 
aroir  été  frotté ,  les  petites  paâlles ,  les  fétus  ^  &  autres  corps  min- 
ces &  légers  ;  d'où  vient  le  nom  ÀeUHrum  »  &  celui  d!élefincitém 
L'ambre-jaime  fé  diflbut  dans  l'efprh  de  vin  >  dans  l'huile  de  la- 
yaade ,  &,  même  dans  l'huile  de  lin,  thais  pliis  difficilement.  Il 
k  fond  furie  &u ,  &  il  s'enâanime  î,  alors  il  répand  une  odeur 
auffi  forte  &  auÀ  défagréable. 

Les  nat^rali£les  n'pnt  pas  été  moins  incertains  fur  l'ofi^e  dé 
l'ambre^-jaune^  que  fur  cefle.  de  l'ambre-gris  :  on  a  cru  que  c'étoit 
Qoe  CQn(;rétion  de  Furine  du  lynx ,  qui  acquéroit  une.  dureté 
^alç  à  celle  .des  pierres  de  la  veffie  ;  c'eft  pourquoi  ott  aVoit 
oonné  Jie  nqm'4^  /y/zci/rù^/if.  à  l'aiphre  :  d'autres  ont  prétendu 
que  c'étôit  une  concrétion  des  l§rfl(\e$;de  Qerjbatns,o]feaux>  d'aa^ 


j 
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très  ont  dit  qvTû  venoit  d'une  forte  de  peuplier  par  exaisAcA 
PUne  rapporte  qu'il  découle  de  certains  arbres  du  genre  des  fa* 

{>ins  qui  étoient  dans  les  ifles  de  l'océan  feptentrional  ;  que  cette 
iqueur  tomboit'dans  la  mer  après  ayoir  été  épaiflîe  par  le  froid; 
&  qu'elle  étoit  portée  par  les  flots  fur  les  bords  du  continent  le 
plus  prochain,  qu'il  appelle  l'Auftrafie.  M.  Formey  a  expofé  lei 

f>reuves  que  l'on  a  données  de  ce  (yftême  fur  la  formation  dfc 
'ambre  :  voici  ce  qu*il  dit  dans  un  manufcrit  qui  nous  a  étè^com* 
tnuniqué.  n  L'attibre-jatine  ne  (e  trouve  ordinairement  que  dans 
n  la  lÂer  baltique,  fur  les  côtes  de  la  Prufle.  Quand  decemim 
91  vents  régnent ,  il  eft  jette  fur  le  rivage  ;  &  les  habitans  qâ 
s»  craignent  que  la  mer  qui  le  jette  ne  le  rentraîne,  le  vont  nh 
»  maiier  au  plus  fort  de  la  tempête.  On  en  trouve  des  morceaux 
9f  de  divérfes  figures  &  de  différente  groffeur.  Ce  qull  a  déplus 
n  furprenant ,  Sc  qui  embarrafle  les  naturaltftes  ,  eft  qu'on  pê- 
9>  che  quelquefois  des  morceaux  de  cet  ambre ,  au  milieu  defquels 
19  on  voit  des  feuilles  d'arbres ,  des  fétus,  des  araignées ,  des  mon- 
nches,  des  fourmis,  &  d'autres  infeâes  qui  ne  vivent  que  fur 
7f  terre.  En  effet ,  c'eft  une  chofe  aflèz^  difficile  à  expliquer ,  com- 
n  ment  des  fétus  &  des  infeâes,  qui  nagent  toujours  fur  l'eau I 
9»  caufe  de  leur  légèreté,  peuvent  fe  rencontrer  dans  les  morceaux 
n  d'ambre  qu'on  tire  du  tond  delà  mer.  Voici  l'explication  qu'on 
»  en  donne.  Ceux  qui  ont  voyagé  du  c6té  de  la  mer  baltic^i 
»  remarquent  que  vers  la  Pruffe  il  y  a  de  grands  rivages  fur  lef- 
9»  quels  la  mer  s'étend,  tantôt  plus ,  tantôt  moins  :  mais  que  yen 
jf  la  Suéde  èe  font  de  hautes  falaifes,ou  des  terres  foutenues,fitf 
»  le  bord  defeuellès  il  y  a  de  grandes  forêts  remplies  de  peu- 
91  pliers  8c  de  (apins ,  qui  produilent  tous  les  étés  quantité  degoin- 
9>  me  &  de  réfine;  cela  luppofé,  11  eft  aifé  de  concevoir  ou'une 
9»  partie  de  cette  matière  vifqueufe  demeurant  attachée  aux  oran* 
9>  ches  des  arbres ,  les  neiges  la  couvrent  pendant  l'hiver ,  les 
9)  froids  i'endurciflent  &  la  rendent  caffante  ,  &  les  vents  impj* 
99  tueux  en  fecouant  les  branches ,  la  détachent  &  l'enlèvent  dans 
99  la  mer.  Elle  defcend  au  fond  par  fon  propre  poids;  elle  s'y  cuit 
99  peu  à  peu ,  &  s'y  endurcit  par  l'aôion  continuelle  des  elprit» 
99  falins  ;  &  enfin  elle  devient  ambre  :  enfuite  dequoi  h  merve* 
99  nant  à  s'agiter  extraordinairement,  &  le  vent  pouffant  fes  flots 
99  des  côtes  de  la  Suéde  à  celles  de  la  Prufffe ,  c'eft  une  néceffilé 
99  que  l'ambre  fuive  ce  mouvement  i  Ôt  donne  aux  pêcheurs  oc- 
99  cafion  de  s'enrichir ,  &  de  profiter  de  cette  tempête.  L'endroit 
99  donc  de  la  mer  baltique  où  il  y  a  le  plus  d'ambre ,  doit  être  au- 
9»  deffous  de  ces  arbres,  6c  du  côté  de  la  Suéde  ;  &  fi  la  mer  n'V 
fp  étoit  pas  trop  profonde ,  je  ne  doute  pas  qu'on  y  en  trouvât 
]»  en  tout  ten4>s  une  grande  quannté  ;  &  il  ne  faudroit  pas  afi* 
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l^ttndre  qne  le  vent  fut  favorable ,  comme  on  fait  aux  cotes  de 

«laPrufTe.  U  ne  répugne  pourtant  pas  qu'on  puiiTe  trouver  quel- 

»  ques  morceaux  d'anu>re  dans  d'autres  endroits  de  la  mer  bal- 

»  tique ,  &  même  dans  l'océan  avec  lequel  elle  a  communication  ; 

sicar  Teau  de  la  mer  étjuit  continuellement  agitée,  elle  peut  bien 

«en  enlever  quelques-uns ,  &  lespouflfer  fur  des  rivages  fort  éloi- 

«goés  :  mais  cela  ne  fe  doit  pas  faire  ù  fréquemment  &  en  ft 

9  grande  abondance  que  fur  les  côtes  de  Prufle.  Au  refte ,  il  n'y 

»  a  pas  de  difficulté  à  expliquer  dans  ce  fentiment,  comment  des 

»  mouches ,  ctes  fourmis ,  &,  a,utres  infeâes  »  peuvent  quelquefois 

V  fe  trouver  au  milieu  d'un  morceau  d'ambre  ;  car  s'il  arrive  qu'un 

9  de  ces  infeâes  en  fe  promenant  fur  les  branches  d'un  arbre  , 

niencontre  une  goutte  de  cçtte  matière  réflneufe  qui  coule  à  tra^ 

)»vers  récorce  ,  qui  eft  aflez  liquide  en  fortant ,  il  s'y  embarraffe 

»&cilement ,  &  n'ayant  pas  la  fdrce  de  s'en  retirer»  il  eft  bien* 

»t5t  enfeveli  par  d'autres  gouttes  qui  fuccedent  à  la  première  » 

»  6c  qui  la  groffifTent  en  fe  répandant  tout  à  l'entour.  Cette  ma^ 

"tiere,  au  milieu  de  laquelle  U  y  a  des  infeâes  9  venant  à  tom* 

«.ber,  comme  nous  avons  dit  dans  la  tner  ,  elle  s'y  prépare  & 

»sy  endurcit;  &  s'il  arrive  enfaite  qu'elle  foit  pouffée  fur  un 

«rivage,  &  qu'elle  tombe  entre  les  nàains  de  quelque  pêcheur  ^ 

»eile  £aîit  l'étonnement.de  teux  qui  n'en  favent  pas  la  caufè*  » 

»  On  demande  au  refte  fi  Tambre-jaune  doit  paiTer  pour  une 
«gomme  oiî  pour  une  réfine.  Il  eft  aifé  de  fe  dàerpiner  là« 
«deffus  ;  car  comme  la  gomme  fe  fond  à  l'eau,  &  que  la  ré- 
>fine  ne  fe  fond  qu'au  feu  ,.  il  femble  aue  l'ambre,  qoi  ne  fe 
«fond  que  de  cette  deriiiere  manière  ,  aoit  être  mis  au  nombre 
»  des  refînes  plutôt  qu'en  ce^ut  des  gommes.  M.  Krekring  avoit 
»  pourtant  trouvé  le  fecret  de  ramollir  l'ambre  autrement  que 
«  par  le  feu,  &  d'en  Êiire  comme  une  pâte  à  laquelle  il  donnoit 
«telle figure  qu'il  lui  plaifoit.  »  Voy.  Jour.  Jcs  Sav,  Août  167%. 
»  Ohftr.  cur.  far  touus  les  part,  de  la  Phif.  tome  II  9pag9  93  &Jmv. 

Cette  opinion,  fur  l'origine  &  la  forniation  de  Y  ambre  9  a 
^  fuivie  par  plufieurs  auteurs,  &  en  particulier  par  le  Pt  Ca- 
«elli.  TranfaA.  Phil.  /ip.  a^o.  • 

On  a  afluré  que  l'ambre-iaune  étoit  une  congellation  qui  fe 
fonnoitdans  la  mer  Baltique ,  &  dans  quelques  fontaines»  çom- 
^  la  poix.  D'autres  ont  cru  que  c'étoit  un  bitume  qui  coule 
^«mslamer,  qu'il  y  prend  de  U  confiftance-,  &  qu'enfuite  il 
^  rejette  fur  les  cotes  par  les  flots  :  mais  il  fe  trouve  auifi  de 
Tambre  dans  les  terres ,  &  même  en  grande  quantité*  On  a  con* 
clade  ce  fait  que  l'ambre  étoit  un  bitume  foiUle,  ^  on  a  dit  qu'il 
te  produit  par  un  fuc  bitumineux  &  par  un  fel  vitriolique,  & 
qnll  étoit  plus  ou  moins  pur  fiç  tranfparent ,  qu'il  ayoit  plus  on 
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moins  de  cronfiftance ,  félon  que  les  particules  de  fèl  &  dé'1ntu«" 
me  étoient  plus  ou  moins  pures,  &  qu'elles  étoient  niêlées  en' 
telle  ou  telle  proportion.  Agricola  penfoit  que  l'ambre- jaune' 
étoit  un  bitume  ,  de  natura  foJfiUum  ,  bh.  IV:  Ton  iêntiment  a  bk 
confirmé  par  plufieurs  auteurs  ;  il  y  en  a  même  qui  en  ont  été  fî 
bien  convaincus ,  qu'ils  ont  afluré  qu'il  n'y  a  pas  lien  d'en  doit- 
ter.  M.  Géofroy  l'a  dit  expreiTément  dans  le  i  volume  de  fon 
Traité  de  la  maûere  médicale* 

s 

Il  diftingue  deux  fortes  d'and)r6-iaune  ,  qui  toutes  les  denx 
fontabfolument^e  la  même  nature.  L'une  cfft  jettée  fur  les  bor(b 
^e  certaines  mers  par  l'agitation  des  âots  ;  on  tire  l'autre  du  fan 
d^  la  terre.  On  trouve  la  preiâiere  forte  fur  les  côtes  de  U 
PrufTe  :  cet  ambre^jaune  eft  de  çonfiftance  folide  :  on  dit  cepen* 
dant  qu'il  y  en  a  quelques  morceaux  qui  font  en  partie  liquides  ,ÔC 
qu'on  trouve  fur  les  rives  des  petites  rivières  dont  l'embouchu- 
re efl  fur  les  mêmes  côtes  dont  on  vient  de  parler  ,  &  même 
on  en  montre  des  morceaux  fur  loquets  on  a  imprimé  des  ca-% 
chets  lorfquHls  étoient  affez  mous  pour  en  recevoir  les  emprein- 
tes. Comme  le  terrein  de  ces  côtes-  contient  beaucoup  d'ambrer 
jaune  »  les  eau^  qui  y  coulent  en  entraînent  des  môrceaut  qui 
n'ont  pas  encore  acquis  un  certain  degjré  de  çonfiftance  ;  l'agi- 
tation de  ces  eaux  n'étant  pas  fi  forte  que  celle  des  eaux  de  la 
mer ,  les  tporceaux  qui  font  encore  liquides  en  partie  »^fi>nt  cott«. 
fervés  &  jettes  d^hs  leur  entier  fur  les  bords  dés  petites  rivières 
pu  des  ruifleaux. 

On  trouve  de  l'ambre^jaune  fofiile  en  Pnifle  &;•  en  Potné^ 
ranie  ,  prefque  dans  tous  les  endroits  oii  on  ouvre  la  teneà 
une  certaine  profondeur  :  fouvent  même  on  en  voit  dans  les 
filions  de  la  charrue.  Hartman,  qui  a  fait  un  Traite  de  ramhre-jaunc  ^ 
croit  que  tout  le  fonds  du  territoire  de  Prufie  &  de  Poméranie  eft 
d'ambre-^jaune  ,  à  çaufede  la  grande  quantité  que  l'on  en  trouve 
prefque  partout  dans  ces  pays  :  mais  les  principales  mines  (ont 
des  côtes  de  Sudavie.  Il  y  a  fiir  ces  côtes  des  h«LUteurs  faites 
d'une  forte  de  %9ne  qui  reffemble  à  des  écorçes  d'arbres;  de 
forte  qu'on  prendroit  ces  éminences  de  terre  pour  des  mon- 
ceaux d'écorçes  :  la  couche  extérieure  de  ce  terrein  eft  defféchée,. 
&  de  couleur  cendréç  :  la  féconde  couche  éft  bitumineufe ,  tnolle 
Çc  noire*  On  trouve  fous  ces  deux  cçuches  ,  une  matière  gpfe 
formée  comme  le  bois  y  à  cette  différence  près  que  dans  le  bois 
on  remarque  des  fibres  t^anfverfale^  ;,  arti  lieu  que  la  matière 
dont  hous  parlons  eft  fimplement  compofée  de  couches  plates, 
&  droites  pofées  les  unes  fur  les  autres  ;  cependant  oii  lui  s 
donné  le  nom  de  bois  foifile.  On  trouve  de  prétendu  bois  fol- 
file  prefque  par- tout  où  il  y  a  de  l'ambi^e- jaune,  &  ils  {ontmâén 
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^crnUe  en  grande  quantîé  ;  c'eft  ce  qui  a  fait  croire  àHart- 
oan  que  cette  matière  étoit  la  matrice  ou  la  mine  de  l'ambre- 
jaune  ;  en  effet  c'eftune  terre  bitumineufe  qui  prend  feu  com- 
me le  charbon^  &qui  rend  une  o^eur  de  bitume.  On  y  trouve,  x 
des  minéraux  qui  participent  du  vitriol.  On  a  cru  que  ce  bois  I 
Ibffile  venoit  des  arbres  qui  s'étotent  entafTés  fur  ces  côtes ,  & 
qai  avoient  été  conservés  &  comme  embaumés  par  Tambre-jau-          ' 
fic  :  mai;  cett«  opinion  n'a  point  du  tout  été  prouvée.  Voyez  le  x 
¥ol.  de  la  Matière  médicale  de  Geoffroy ,  &  Hi^oria [uccinor*  à  Sen- 
iiàiofoL  lÀpfiA ,  174a.  Encycbpedie. 

L'ambre-jaune  eft  un  bitume  minéral  qui  contient,!^,  dé  Thi^i- 
k,  1?.  de  Teau  39^de  la  terre-,  &  4^.  du  fel,  acide  de  fa  nature 
&  du  genre  des  fels  vitrioliques  :  ces  4  ingrédiens  font  fi  inti* 
mément  mêlés  enfembk,  qu'aucun  diiTolvant,  ou  menftrue  or- 
dbaire,  n'eft  capable  de  diflbudre  endérement  ce  lien ,  ni  ml-  ^ 
me  de  le  bien  oc  notablement,  extraire,  parce  qae  Tingrédient 
inoleuxy  domine»  &  d'ailleurs  cette  huile  n*eft  pas  de  nature  , 

Yé|éule,  mais  minérale  ou  bitumineufe* 
.  les  Hollandois  vendent  pour  ambre- jaune  ou  fuccin  unegom- 
me-iéfme  végétale ,  qui  vient  d'Amérique  ;  on  l'appelle  gommé 
à  look  y  quand  elle  eu  feMie;  on  la  peut  éprouver  aifément,  ôc 
connoitre  que  c'eft  un  faux  fuccin,  efi  quatre  manières  :  i^.  elle 
a  beaucoup  moins  d*éleâricité  que  le  véritable  fuccin  :  a^.  elle 
fe  découvre  en  brûlant  par  l'odeur  qui  n'eft  huUeinent  celle  dû 
véritable  fuccin  :  3^.  elle  fe  diffout  dans  Tefprit  de  vin  en  plu^ 

frande  quantité  que  le  véritable  fuccin  :  &  4^.  ce  faux  fucciii 
fuuitmm  /purium  )  ne  donne  point  de  fel  volatil  par  la  dîfti- 
ladoiL  Mais  il  cette  gomme  de  look  ou  faux  fuccin  »  eft  mêlée 
avec  du  véritable  fuccii^ ,  en  morceaux  d'égale  grandeur  ,  il  eft 
très-difficile  de  ies.diftineuer  :  &  c'eft  de  cette  façon  qu'on  I4 
vend  ordinairement.  Cea  eft  tiré  de  la  leçon  publique  fur  le  fuccin 
de  M.Neumann,  imprimée  à  Berlin  en  1730  en  allemand. 

On  trouve  de  l'ambre-jaune  dans  les  montagnes  de  Proven- 
ce, auprès  de  la  ville  de  Sifteron  »  vers  la  tour  de  Bévonce  ,* 
&  aux  environs  du  villaee  de  Salignac ,  fur  les  çûte$  de  Mar- 
feille;  on  en  trompe  en  Italie  dans  la  marche  d'Ancone ,  aux  en- 
virons de  la  ville  du  même  nom,  dans  le  duché  de  Spolette ,  en 
Sicileaux  environs  de  la  ville  de  Caugne  6c  de  celle  de  Gergen- 
ti  )  ou  Agrigente  ;  en  Italie  fur  les  bord$  du  Pô  ;  en  Pologne ,  en 
SÛéfie ,  en  Suéde  :  mais  on  n'y  trouve  de  l'ambre  qu'en  très- 
petite  quantité  ;  il  y. en  a  un  peu  plus  dans  l'Allemagne  feptjîn- 
trionale  ,  en  Suéde ,  en  Dannemarc ,  dans  lesJulland  8c  le  Holf- 
teifl  ;  il  y  en  a  encore  d  avantage  fur  les  côtes  de  Samoglde  , 
4e  Curl^de  Çc  de  J^ivonie  s  &  dan^  les  terres  ,  ô(c.  Mais  l'amr 
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hre-'fsaine  qui  vient  de  ces  pays  ,  n'eft  pas  fi  beau  ôi  fi  pur  ,  vf 
^  beaucoup  près  en  fi  mnde  quantité  que  celui  qui  fe  trouvé 
çn  Poméranie ,  depuis  Dantzick  jufqu'à  Tifle  de  Rugen  »  &  fiuv» 
fout  en  PruiTe  dans  le  pay^  appelle  SambU  %  depi^  NeverTiff 
jufqu'à  Vrantt-Vtug.  '  ' 

Oii  diftingue  trois  fortes  d'ambrerîatme  p^  rapport  aux  difr 
férentes  teintes  dç  couleurs  ;  favoir,  le  jaunç  ou  le  titroné  y  le 
i>lancl^âtre ,  &  le  roux*  L'atnbre-jaune  eft  employé  à  di^rena; 
ufages  de  luxe  \  fon  poli ,  fa  tranfpareqce  «  fa  belle  couleur  d'or 
l'ont  fait  mettre  au  rang  des  matières  précieufes.  On  en  a  ^t  de!| 
colliers  ,  des  braflelets ,  de^  pommes  dp  canne  ^  des  boîtes  & 
(l*autres  bijoux  qui  font  encore  d'ufage  chez  plufieurs  nation^ 
de  l'Europe,  &iurrtout  à  la  Chine  ,  enPeite^  &  même  chex 
les  Sauvages,'  Autrefois  l'fimbrè  ^toit^  à  la  inode  en  iFrance: 
combien  ne  voit-on  pas  encore  de  coupes ,  de  vafes  &  d^autre^ 
ouvrages  faits  de  cette  matière  avçc  un  travail  infini  ?  Mais  les 
fnétaux  précieux  ^  les  pierres  fines  &  les  pierreries  Tout  emporr 
fé  fur  l'ambre-jaune  ,  d^$  qu'ils  ont  ét^  aiTez  communs  poy(  four* 
ilir  à  nptrç  luxe.  Il  n'en  fera  pas  de  m^me  des  vertus  médici-?! 
fiales  de  l'ambrç  §ç  de  fes  préparations  chymiqués  ;  elles  1^  ttnr 
dront  précieux  dans  tous  lesf  temps  ^  &  préférable  à  cet  égard 
fiux  pierres  Içs  plus  éclatantçs*  Encyclopédie^  Ce  qui  fuit  efi  tirç 
^u  Di^iormair^  de  Savary, 

Il  a  toujours  confervé  fon  prix  çn  Autriche ,  en  Allemagne. 
<5n  Pologne,  en  Hongrie  ,  Çt  en  quelques  endroits  d'Italie.  C'eft 
^f  Pologne  &  de  Hongrie  que  vient  l'ambre  k  mieux  travaillé 
$^  où  au^i  il  fe  vçnd  le  plu$  cher. 

Les  nations  les  plus  orientales  de  TAfie  »  &  fur*^tout  les  Ja-? 

fonois  ^  donnent  un  plus  grand  prix  de  l'^mbre-jaune  que  de 
ambre-gris  j  ils  ï-eftirteiit  m^me  cTavafitage  quç  les  pierres  pré-? 
cieîîfes  ,  fi  Ton  ç n  excepte  fes  coraux  ,  doiit  ils  ne  font  que  peq 
pu  poi|it  d*uÉge.  A^^is  de  toutes  les  différente^  fortes  d*ambre^ 
|e  jaune  tranlparent  qui  efi  fi  commun  &  fi  peu  efiimé  des  nars 
|>itan$  de  l'Europe  ^  eft  celui  qu'ils  achètent  a  plus  haut  prix ,  à 
çaufè  dç  Ù  perfeâion  ^  de  l'antiquité  au'ils  li^i  attribuent^  Us 
méprifent  toutes  les,  aunes  efpeçes<  d'aigre.  Ç*e(l  çequenousi 
apprenons  de  Kempfer  cité  çi-devant. 

On  contrefait  le  fuccin  avec  la  térébenthine  &  du  coton ,  oq 
fvec  des  jaunes  d'qeuâ^  dç  1^  gomme  arabique  y  d^autres  ven-^ 
fient  à  ft  place  de  la  gomme  de  Copal, 

On  tire  de  l'ambre-jaune  une  teinture ,  un  efprit  j,  un  fel  volatil , 
^  une  huile  ;  cette  huile  fert  à  faire  du  vernis  d'efprit  de  vin. 

Nous  ajouterons  fur  l'ambre-jaune  ce  qu'en  dit  M.  d'Audif^ 
^et  dans;  fa  Çio^aj^hii  hifiçri^i^  ^  imprimi^  en  169^  ^  tom.  Ij| 


CeiBC  ma  font  le  trafic  de  Tambre-jaune^  qui  fe  reeueine  fur 
les  côtes  de  Prufle ,  achètent  la  p^rihiffion'de  le  tirer  de  la  mtr, 
de  ceux  à  qui  le  roi  de  Polognfe  ôç  Téledeur  'de  Brandebourg 
aîfFerinent  ce  droit ,  qui  étoit  autrefois  confidérablé.  Les  Romains 
firent  beaucoup  d'état  de  cette  |^récieufe  matière.  On  lit  dani 
jPiîne  des  çhofçs  fort  cuHéufes  là-deiTus  ;  &  du  temps  de  Tem* 
pereur  Dotnitien,  il  fut  rifolu  dans  le  fénat^  qu'on  feroit  h  guer» 
>ux  Pru^enes ,  par  la  feule  raifon  qu'ils  aroient  de  l'ambre  ;  mais 
ces  peuples  achetèrent  la  paix  en  offrant  à  cet  empereur  de  lui 
enoonner  autant  qu'il  voudroit,  fans  venir  pour  cela  troubler  leur 
lepos»  La  piété  des  Chrétiehs,  quienfaifoient  des  figure>defaints^ 
des  chapelets»  &  autres  ouvrages  de  cette  forte,  en  avoit  aug- 
menté le  prbc  ;  mais  depuis  due  cette  piété  eft  diminuée ,  S^  qu'on 
iie  s'en  fert  plus  dans  les  églifes  que  pour  un  ornement ,  ^il  ne  s'en 
débite  pa^  le  tiers  de  ce  qu'on  en  vendoit  auparavant.  On  n'en 
^ploie  aujourd'hui  qu'à  des  ufaees  proÊines»  &  on  le  travaille 
avec  tant  de  propreté  &  de  déScatefte,  qu'on  en  fait  des  pie« 
ces  fort  eftimées.  ' 

Ambre  h' Avkïqve.  ExtrMt  {tme  lettre  «/f  Mr.  Sendeliusj 
PoSeur  en  Médecine  à  Elbing,  â  Mr.  Jean  Phil.  Breynius ,  Doc^ 
tatr  dans  la  même  faculté  à  Danti^ig  9  fur  un  ambre  des  Indes ,'  écrite 
en  I7^a,  tiré  de  là  Bibliothèque  German.  Tom.  V^p.  I2l* 

Cet  ambre  n'eft  connu  en  Europe  que  depuis  quel^ties  années; 
^  il  y  fut  apporté  par  les  Holhmdois  du  royaume  d^  Betiin',  qm 
^it  partie  delà  Guinée.  Mr.  Breyn  ayant  reçu  de  cet  ambre ,  en 
^voya  à  Mr.  Sendelius  9  pour  l'examiner  &  pour  le  comparer 
^vec  celui  de  Prufle.  Vo;ci  à  peuj  près  ce  que  fes  obfervatiOns 
offrent  de  plus  intéreifant. 

Cet  frnibre  qu'on  trouve  en  abondance  dans  le  royaume  de 
Bénin ,  eft  une  preuve  que  ce  pays^  auffi-bien  que  la  rrufle ,  eft 
fort  chargé  de  ce  bitume,  à  moins  qu'on  ne  veuille, que  ce  foit 
fine  produâion  végétale  ;  ce  que  l'auteur  ne  voudroit  pas  con- 
tefter ,  fur-tout  à  ceux  qui  n'en  ont  point  vu.  Tous  les  morceaux 
de  cet  ambre  ne  font  pas  d'une  égjue  beauté.  Il  y  en  a  dont  l'é- 
dat  &  la  tranfp^rence  imitent  celle  du  cryftal  ou  du  diamant , 
pour  peu  qu'on  ôte  la  croûte',  ou  les  parties  les  plus  groffieres* 
U  y  en  a  d'autres,  au  contraire,  qui  font  jparfemés  en  tout  ou 
fn  partie,  de  petits  nuages  qui  les  obfcurcifient,  &  dans  lefqueb 
on  difUngue  de  petits  animaux ,  dont  les  uns  reiTemblent  à  nos 
mfeâes ,  &  les  autres  font  particuliers  au  pays  où  l'on  recueille 
cet  ambre.  Enfin  il  y  en  a  d'autres ,  qu'on  peut  appeller  impurs» 
parce  qu'ils  ont  des  parnes  terrefires,  quoique  plus  ou  moins; 
l^rmi  ces  derniers  il  y  en  a  qui  ontleiurs  lames  couchées  les  unes 
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fur  les'autrejK  :  ce  qui  ùk  croire  que  ce  nouvel  ambre  >  de  m^iiié 
que  celui  de  PruiTé ,  a  été  liquide  avant  de  fe  durcir.  Cet  ambre» 
lorfqu'on  le  frotte  »  mais  fur-tout  quand  on  le  brûle,  répand  une 
odeur  qui  annonce  un  fel  volatil  très-iubtîL  Cette  odeur  qui  égale 
celle  du  meilleur  tnafUc ,  pour  ne  pas  dire  qui  la  furpaffe ,  eft  fort 
inférieure ,  pour  Taeréinent  »  4  celle  dt  l'ambre  de  VtuSé  ;  mais 
fi  cet  ambre  lui  ce<te  à  cet  égard ,  il  peut  le  lui  difputer  pour  ce 
qui  regarde  ù  vertu  attraôive.  Quant  a  la  dureté ,  qui  eft  une  des 

Ïtincipales  qualités  de  l'ambre ,  oc  celle  qui  lui  donne  rang  parmi 
ss  pierreries ,  il  réfulte  des  expériences  de  Mr.  Sendefius ,  que 
celui-ci  n'eft  pas  d'une  confiftance  £brt  folide.  U  ajoute»  que 
f  eau  dans  laquelle  on  plonge  l'ambre  de  Prufle ,  lorfqu*en  le  tra- 
vaillant il  vient  à  s'échauffer  ,  ce  qu'il  fait  pourtant  ians  s'amol* 
lir ,  n'eft  fur  celui-ci  d'aucune  e^cacité  »  &.  ne  fauroit  en  empê- 
cher y  m  en  prévenir  la  rupture.  Il  £iudroit  donc ,»  pour  rendre 
cet  ambre  d'un  ufage  plus  étendu ,  lui  donner  un  degré  de  du-* 
reté  qu'il  n'a  point.  Alais  tous  les  moyens  que  Mr.  Siendelius  si 
imaginé»  pour  cela  ne  lui  ont  point  réiffî  ;  &  il  panche  à  croire 

Îue  cet  ambre  n'eft  qu'un  compofé  de  gomme  &  de  réfine, 
'expérience  a  même  confirmé  fa  conjeâure  ;  car ,  ayant  fait  une 
diiTolution  de  cet  ambrei.par  de  l'efprit  de  vin  tartanfé,il  trou* 
va ,  après  Ja  décantation ,  une  gomme  mellc^ineufe^  à  qui  riei; 
ne  put  rendre  fa  première  dureté  ,  parce  que  la  partie  réfineufe 
avoit  été  di^Toute  par  l'opération.  Tput  cela,  joint  au  peu  de 
variété  qu'on  remarque  dans  fes  couleurs ,  en  c<Mnparaifon  de  ce- 
lui de  Pruffe ,  ne  paroit  guère  propre  à  le  faire  rechercher.  Ce- 
pendant Mr.  Sendelius  ne  défefpere  pas  d'en  pouvoir  faire  des 
verres  ardens,  à  caufe  de  (a  granoe  tramparence  ;  il  a  même  euj 
de  la  diiToluiion  qu'il  en  a  &it,  un  vernis,  qiûj  parce  qu'il  eft 
nouveau ,  pourra  peut-être  fervir  de  fard  pour  le  beau  fexe. 

»  • 

AMBRETTE,  nom  francoîs  de  la  gr^ûn^  de  mufç ,  .on 

l'herbe  au  mufc,  parce  qu'elle  approche  beaucoup  de  l'o- 
deur du  véritable  mufc*  Oh  Tappelle  chçz  les  Egyptiens  abcl-^ 
mqfcL  C'eft  la  femence  d'une  plante  qui  croit  en  ^ypte  â( 
dans  les  ifles  Antilles ,  aufll-bien  que  dans  le  pays  de  Oalam  en 
Afrique.  Voici  la  defcription  qu'en  donne  le  P.  Le  Breton  (*) 

ui  pju-QÎt  la  plus  jufte,  ayant  été  en  Amérique  en  qualité  de 

Iptanjile. 

Lf^  tigiç  de  cette  plante  eft  ronde  ^  tendre  »  moëlleufe  en  de-r 
dans,  ôc  velue  par«-tout  en  dehors,  fans  en  excepter  ni  fes  feuilles, 
ni  fes  fleurs ,  ni  fes  fruits â  elle  s'élève  à  la  hautçuc  de  3  à  4  piedi, 
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(*)  Mtm.  di  TnvQUM  »  1732 ,  p.  loSo* 
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IbrfquVlIen'a  point  d'appiû  ;  mais  quand  elle  eft  foutenue  par 
/quelque  lien  ou  arbriffeau  ,  elle  peut  monter  jufqu'à  7  ou  8  pieds. 

Sa  feuille  eft  aflex  large  à  Tendroit  où  fon  pédicule,  qtil  eft' 
au  moins  de  3)à  4  pouces  de  longueur,  commence  à  la  nourrir^ 
car  c'eft  là  qu*elle  fe  recourbe  des  deux  côtés ,  pour  y  former 
deux  coudes  ou  pointes  ;  &  de-là  elle  diminue  jufqu'au  bout ,  qui* 
eft  fort  pointu  ,  en  façon  de  fer  à  lance.  Tout  {on  contour  eft 
tuit  foit  peu  dentelé, 

Sa  fleur  eft  faite  en  forme  de  calice  évafé,  8c  compofée  de  cinq 
feuilles  arrpntGes  dans  leurs  extrémités,  &  rangées  en  volute, 
dont  les  parties  d'en  haut  font  d'un  jaune  pâle  ,  mais  gai.  Le  bas 
ouïe  fendëfl  d'un  rouge  foncé  saline  &  purpixrin  des  plus  beaux 

3u*on  pfiifle  voir.  Du  milijsu^  ^PP^^^^  çulier ,  s'élève  un  piftile  y 
ont  le  fbmmet  eft  blanc  charge  de  quantité  de  bouquets  pou- 
dreux^ ou  graines  de  jaune.  Deux  pellicules  enveloppent  cette  fleur: 
Fune  eft  aécoupée  par  languettes  ;  l'autre  eft  d'abord  entière 
]^ur  contenir  la  fteur  en  état  ;  mais  elle  ie  déchire  enfuite  en 
tin  feul  endroit ,  lorfque  la  fleur  çft  entièrement  épanouie. 
^  Son  fruit  eft  de  figure  pyramidale ,  à  5  andes  faillans ,  dont 
les  faces  font  rentrantes ,  &  couvert  de  poils  roides  &  piquans, 
lorfqu'ils  font  fées.  Sa  bafe,  qui  appuie  fur  la  queue  ^  s'y  rétré- 
cit en  s'y  arrondiffant  :  il  contient  beaucoup  de  graines  élites  en 
&çondeTOgnon,  applatiesdes  deux  côtés,  qui  exhalent  une  odeur 
douce  &  agréable ,  à  peu  près  femblable  a  celle  du  mufc.  C'eft 
pour  cela  qu'on  lui  a  donné  le  furnom  d'herbe  ou  d'arbriffeau  au 
mufc ,  ou  d'ambrette. 

Au  refte  cette  admirable  qualité  fe  perd  avec  le  temps ,  fi  Ton 
ifapasie  foin  de  les  bien  envelopper.  Pour  les  faire  fentir  ,  il  faut 
les  frotter  rudement  entre  les  mains.  On  perce  les  graines  pour 
en  faire  des  chapelets  de  fênteur.  Ce  fimple  eft  une  efpece  d'alcée. 

Mr.  Savary  dit  qiie  fes  feuilles  font  aflTez  femblables  à  celle? 
de  la  Guimauve,  ce  qui  lui  a  fait  donner ,  par  nos  nouveaux  Bo- 
taniftes ,  le  nom  de  guimauve  des  Indes  veloutée ,  althcta  indica 
v'illofa.  Il  ajoute  que  cette  graine  n'èft  guère  plus  grofTe  que  la 
tête  d'une  très-erôffe  épinde ,  &  qu'elle  exhale  une  odeur  qui 
tient  tout  ènfemblè  de  l'ambre  &  du  mufc^  d'où  fon  nom  d'am-r 
hrette  femble  dériver.        , 

Son  principal  ufage  eft  pour  la  compofition  de  quelques  par- 
ftims,  oii  néanmoins  il  eft  fort  difficile  de  la  ^ire  entrer ,  il  Ton  ne 
la  fait  employer.  Les  parfumeurs  Italiens  s'en  fervent  beaucoup. 
En  France  les  religieufes  &  les  patenôtri'ers  en  font  des  chape- 
lets. On  prétend  que  fes  feuilles  cuites  dans  l'eau  &  mifes  en  ca*- 
faplame,  font  exceUentes  pour  lés  tumçurs. 
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L'ambrette  de  la  Martinique  efi  la  meilleure  de  toutes  ;  îl  finit 
la  choifir  nouvelle ,  bien  nourrie ,  feche,  bien  nette  &  de  bonne 
odeur. 

-  Le  P.  Labat  ^  dans  fon  Voyage  d€  FAfiique  occidentale  yi\t  que 
Tambrette  vient  en  quantité,  parfaitement  bien  y  &  fans  culture^ 
dans  tout  le  pays  de  Gaiam  ;  que  les  nègres  ^i*en  font  aucun 
afage  ;  que  les  femmes  même ,  qui  aiment  beaucoup  les  odeurs,^ 
ne  fe  fervent  point  de  ces  graines;  que  quand  cette  plante  trouve 
no  terrein  gras  &  profona,  ^Ue  croît  jufqu^à  la  hauteur  de  6  ou 
7  pieds.  Cette  graine  ,  dit-il ,  eft  chaude  jufques  au  premier  de- 
gré, &  elle  s'emploie  avec  fuccès  en  certaines  maladies.  On  dit 
que  ceux  qui  vendent  du  mufc ,  en  augmentent  la  quantité  en  y 
mêlant  de  ces  graines. 

'  Suivant  M.  Garcin  ,  le  mot  Sabeî-mofc^  qui  eft  ufité  parmi 
les  Egyptiens,  vient  du  mot  Arabe  hadeîmofc^  lequel  fignifie  la 
graine  au  mufc  y  ou  femence  mufquée.  Cette  graine  qui  fent  fi 
s^ëablement  le  mufc^  lorfqu*elle  eft  fraîche  j  ou  qu'elle  eft  bien 
confervée  dans  les  bouteilles,  vient  d'une  plante  qui  ne  croît  na- 
turellement que  dans  la  Zone-Torride,  laquelle  n'a  point  d'o* 
deur  dans  aucune  autre  de  fes  parties,  que  dans  fa  graine  feule* 
ment.  Les  Egyptiens  font  les  premiers  qui  l'ont  îaXt  connottre 
aux  Européens.  Elle  ne  croît  pas  naturellement  en  Egypte  ;  elle 
^*y  eft  feulement  que  cultivée  ,  comme  dans  bien  d'autres  en- 
droits. Elle  demande  des  pays  chauds  &  humides  ou  pluvieux 
&  non  fecs, comme  eft  rEgvpte,  le  golfe  Perflque,  &c.  oii  elle. 
n'y  vient  pas  fi  druement ,  oc  n'y  donne  pas  une  fi  bonne  gr^ne* 
Ceft  de  là  que  M*  Savary  a  dit  avec  raifon  que  cette  graine  eft 
meilleure  à  la  Martinique.  Elle  croit  dans  diftérens  lieux  de  l'A- 
mérique »  mais  encore  plus  familièrement  dans  les  Indes  orien- 
tales, où  elle  eft  plus  en  ufage. 

Les  Malabares  la  nomment  tattw^gaflurî  :  elle  eft  excellente 
dans  leur  pays ,  &  ils  en  font  quelque  commerce.  Dans  l'ifle  de 
Ceylan  où  elle  croit  également,  elle  y  eft  nommée  par  les  Cin- 
*falois  kapukanajfa.  La  plante  qui  porte  cette  graine  odorifé- 
rante, eft  proprement  une  efpece  du  genre  des  ketnùa\  c'eft 
pourquoi  le  célèbre  M.  de  i  oumefort  l'a  nomnriée  ketmia 
JEgyptiaca  ^  femine  mofchato,  Inftit.  Rei  Herban  lOO.  Il  auroit 
été  mieux  de  dire,  ketmia  Indica y  iiLc.  puifque  fon  origine  eft 
proprement  des  Indes. 

La  defcription  que  le  P.  Labat  a  £ute  de  cette  plante  ^  ne 
répond  pas  bien  à  fa  nature  :  car  fa  tige ,  qui  croit  enedHvement 
de  lit  hauteur  qu'en  donne  ce  père,  eft  d'une  fermeté  fufiifante 
pour  iè  tenir  droite ,  fans  avoù*  befpin  de  s'appuyer  aucunement: 
aufii  on  ne  la  voit  jamais  d^  les  Indes  »  environner  ni  s'atta-* 
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der  ii  aucun  arbre ,  ni  tomber  ni  ramper  à  terre  »  comtne  le  die 
c€  même  père.  ' 

Mile.  Sibiile  Mérian  en  a  dorihé  une  excellente  figure,  dans 
fa  Differtation  fur  les  infeScs  de  Surinam ,  où  les  parties  fom  dans 
leurs  grandeurs  naturelles,  à  la  page  40* 

AMÉTHYSTE.  Amttkyftus ,  pierre  prédeufe  de  conteor 
violette  «  ou  de  couleur  violette  pourprée.  On  a  fait  dériver  fim 
nom  de  fa  couleur ,  en  diiant  qu'elle  reflembloit  à  la  couleur 
du  vin,  lor^*il  eft  mêlé  d*eau.  Les  auteurs  qui  ont  traité  des 

Eierres^précieufes,  ont  donné  plufieurs  dénominations  des  cou- 
lurs  de  Faméthyfte  ;  ils  difent  que  les  plus  belles  if^nt  de  coo^ 
leur  violette  y  tirant  fur  la  couleur  de^  rôle  pourprée,  ^e  couleur 
colombine ,  ou  de  fleur  de  penfée  ,  &  qu'elles  ont  uii  mélange 
de  rouge,  de  violet,  de  gris  de  lin,  &c.  il  efl  bien  difficile  de 
trouver  des  termes  pour  exprimer  les  teintes  d'une  couleur  on 
les  nuances  de  plusieurs  couleurs.  Je  crois  même  qu'il  eft  im^- 

toffible  de  parvenir  par  ce  moyen  à  donner  une  idée  jufte  de 
couleur  d  une  pierre  précieufe.  C'eft  pourqupi  il  vaut  mieux 
donner  un  objet  de  comparaifon  qui  exprime  la  couleur  de  Ta^ 
méthyfte.  On  le  trouvera  dans  le  fpe£tre  folaire  que  donne  le 
prîfine  par  la  réfra£Hon  des  rayons  de  la  lumière,  L*efpace  de 
ce  (peiSre,  auquel  M.  Newton  à  donné  le  nom  de  violet,  re- 
préiehte  la  couleur  de  l'améthyfte  la  plus  communie,  qui  eft  (un- 
plemenr  violette.  Si  on  fait  tomber  Textrêmité  inférieure  d*no 
foeâre  fur  l'extrémité  fupérieure  d'un  autre  fpeâre  ;  on  mêlera 
ou  rouge  avec  du  violet ,  &  on  verra  la  couleur  de  raméthyfle 
pourprée.  Ce  moveh  de  recohnoitre  les  couleurs  de  l'améthyfte, 
eft  certainement  le  plus  (Qr.  On  peut  de  la  même  façon  voir 
les  couleurs  de  toutes  les  autres  pierres  précieufes  colorées. 

On  a  dit  qu'il  V  a  deé  améthyftés  occidentales  :  mais  elle  font 
fi  rares,  qu'il  fe  trouve  peu  de  peffonhes  qui  prétendent  en  avoir 
vu.  Il  feroit  aiié  de  les  diftinguer  dès  autres  par  leurs  poids  & 
par  leur  divété,  car  elles  doivent,  comme  toutes  les  pierres  orieô- 
tales  ,  être  beaucoup  plus  pefantes  &  plus  dures  que  les  pierres 
occidentales  ;  elles  doivent  auf&  avoir  un  plus  beau  poli  :  on  at 
fure  qu'elles  font  de  couleur  violette  pourprée.  Les  améthyftés 
occidentales  font  fort  communes  \^  on  en  diftingue/  deux  fortes , 
Tune  eft  fimplement.  violette',  &  cette  couleur  eft  un  peu  obs- 
cure dans  la  plupart  ;  l'autre  eft  d'une  couleur  violette  un  peia 
pourprée,  elle  nous  vient  par  la  voie  de  Carthagene  :  celle-d 
eft  plus  rare  que  la  première,  on  la  défigne  ordinairement  pat 
le  nom  d'améthyfte  de  Carthagene. 

La  dureté  de  l'améthyfte  eft  à  peu  près  la  même  que  celle  du 
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cryilal;  çWç  fç  forme  aufS  comme  le  /cryfial  en  aigirillet  C^uM* 
fies  terminées  à  chaque  bout  par  une  pointe  a  fuc.  nces.  Œi 
voit  des  cuvçttes  y  des  couvercle^  de  tabatière  ^  &  d'autres  bt- 
'  joux  qui ,  quoique  faits  d'une  feule  pièce  ,  font  en  partie  ie  cryf- 
tal  &  en  partie  d'améthyfle.  J^es  ^guilles  de  cette,  pierre  font  k 
plus  fouvent  réunies  plufieurs  «nfemble  dans  fa  tnine;  on  en  voit 
des  morceaux  aflez  gros.  On  les  fcie  trànfverfaleme^t*  pour  faire 
des  larmes  ;  on  y  voit  les  plans  à  fix  faces  que  fprmf^t.  les  di^ 
férentes  portions  d^aiguiUes;  elles  ont  ordinairement  ù  peu  d'ad* 
hérence  fès  unes  avec  les  autres  9  que  la  lame  qu'elles  compor 
fent,  le  fépare  aifément  en  plufieurs  pièces.  On  trouve  Tam^- 
thyfle,  comme  le  cryflal ,  dans  les  fentes  perpendiculaires  dés 
rochers,  auifi  y  en  a-t-rl  des  morceaux  qui  font  unis. au  çailU 
&  à  l'agate  ;  d'autres  font  recouverts  d'une  terre  jaunâtre  ^  telle 
qu'on  en  trouve  ordinairement  dans  les  fentes  des  rochers.  Ad 
les  morceaux  d'améthyftes  n'ont  pas  tous  la  méipç.  netteté  ;.  il 
y  en  a  qui,  comme  le  cryftal^  font  obfcures  ou  reyitues  d'inie 
croûte  jaunâtre.  On  trouve  beaucoup  d'améthyftes  dans  les  mon- 
tagnes d'Auvergne;  il  y  en  a  en  Anemaene,  en  Bohême»  eji 
Elpagne  dans  une  montagne  à  deux  lieues  de  Vie  en  Catalogne» 
H  peut  s'en  trouver  dans  la  plupart  des  lieux  oii  il  y  a  du  cryf- 
tal ,  puifque  l'améthyfte  n'eft  autre  chofe  qu'un  cryft^  ^eint  par 
par  une  lubilance  métallique  fort  atténuée.  Encyclopédie^     , 

n  fufHt ,  pour  tailler  Taméthyfte ,  d'une  roue  de  plomb  imbi- 
bée de  poudre  d'émeril  détrempée  avec  de  l'eau.  Elle  fie  pofit 
'fur  une  roue  d'étain  avec  le  tripoli.  L'on  grave  aifément  fur,  l'a- 
méthyfte ,  foit  en  relief,  (bit  en  creux.  L  on  iè  fert  pqur.ce^a 
d'une  machine  appellée  touret,  qu'on  fait  tourner. nvec  le  piéd^ 
&  qui  par  fon  mouvement  fait  agir  deux  petits  inilnunens.de 
fer«  ou  de  cuivre,  auxquels  on  préfente  la  pie^e  d'une  main. 

On  contrefait  les  améthyftes  avec  du  verrç.  auquel  on  donné 
la  couleur  convenable.  Il  s'en  eft  fait  en  Fi;ance  dé  iGl  belles 
vers  l'an  1690,  qu'on  pouvoit  aifément  y  être  trompé  j  à  moiiis 
d'ôter  la  pierre  du  chaton.  Dans  les  tranfaâions  philbu>phiques 
de  la fociété royale  de  Londres ,  de  1668.  n.  38 ,  artl  %»^  On  voit 
\t extrait  étum  teUre  écrite  de  Hollande  fur  la  mamerè.  de  eontr^ùre 
TanUthyftCé  '  . 

'  AMIDON.  Nous  allons  expliguér  U  manière  dont  fe  £ut 
Vamidon  ;  nous  en  fuivrons  le  détail  3ans  toutes  les  circonfian- 
"ces  ;  &  k  définition  de  l'amidon  par  laquelle  nous  unirons  »  fei;a 
ie  réfultat  des  opérations  qqe  nous  aurons  expofées. 

'Ayez  du  bled  ob  des  UTùes  de  bled,  covime  les.  recpup/^e»» 
^  les  griots.  Pour  «ntendrecequec'e{lq^er^i9'tf{/^/&£rio/j^ 
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%  filât  fa^rcHrquè  lélîiled  mouhi  (e  blute,  6c  que  le  bltitedu  UêX- 
tribne  en  ibç  portioiis  ;  favpir,  la  fleur  de  la  fstrine,  la  groife 
farine,  les  griots,' tes  reconpettes ,  lés  recoupes ,  Scï&ftn  ;  l'on 
cire  Tamidon  des  eriots  &  des  rec6upettes.  Les  atmâôimisfs 
n'emploient  le  bled  en  nature  aué  quand  il  eft  gâté.  Il  leur  ^  dé- 
fendu d'y  conlùtiiérde  bon  bleo.  - 

'    Tonte  rattendoh  des  anudonnlers  fe  réduit  àchcàfir  lestifiiisi 

ttes bleds  les  plbsrmnds.  Ceft  de  cesifluesqu^ilsfonvraffâdon&i; 

'tàxÀ  qu'on  eitnpioie  en  poudre  à  poudrer  la  tête,  en  dragée 

'&  antres  compbfidbns  qm  entrent  dans  le  corps  huinaiti.  Le  bled 
gâté  efl  moulu  &' employé,  comme  on  verra  da«is  lafinte,  à  la- 
con(t€dpn  de  Tamidan  commun  ;  celtli  ^i  fèrt  aux  cârtonitief^, 

'aux  relieurs ,  aux  afficheurs^  &c.  en  un  mot ,  à  tous  les  ardfans 

'  qui  dépenfent  beaucoup  de  colle.  * 

'  Pourvovez-vous  donc  de  griots  &  de  rccoupettes,  &  même 
debleds  gatés^Les  boulangers  vous  fourniront  les  griots  &  t«cou- 
pdtes,  que  vous  pourrez  employer  fur  le  champs  II  faudra-faim 
moudre  lesbléds  gàtés^  '  ^ 

'  L*eau  eftlë  ^risKif»!  ihfbtiméÉt  'd*wiia]nîdonnler>;mrâf^ 
tout  celle  qm  doit  ièmr  de  levain  ït  produire  la  fermentation. 

-Si  Vous  vous  ^ropofez  de  fiiire  Taniidoh  dans  un  iieil  où  il  n'y 

'ilh  point  d*amidonhier^  &  que  vous  nepuiffiez^emprunter  du  le- 
vain, &  obtemi*  pa^  ^et  empilmt  ce  que  l'on  aMdk  des  eaax 
sûres  j  vous  pourrez  vous  en  procurer  de  Tune  des  trois  mani^ 

'tes '(invantes. 

'  I®.  Prenez  deux  lierres  du  levain  avec  lequel  le  bodanger  ùkt 
lever  fa  pâte  ;  délayez  tes  deux  livres^e  levain  dahs  un  feau  d*eau 
chaude  ;  au  bout  de  debk  jours  Teaâ  fera  sure.  Remuez  cette  eau; 
ajoutez  un  demi  feau  d'eau  chaude  ;|ai{Iez'rèpofer.  Remuez  en^ 

*  core  &  ccMitinuez  la  mêàie  manœûVl-e^qu'à  ce  que  vous  ayez 
la  quantité  d'eau  doiit  vous  aurez  bèib^l.     -  ' 

2^.  ou  mettez  dans  un  chaudt-tfn  quatre  pintes  d'eau,  qua- 
tre pintes  d'eai^-de^'î^Se,  deux  livrée  dlakin  de  roche  \  faites  bpuil^ 
lir  le  tout  enfatible,  &  ièrvez»voiis-en  cMime  je  vous  le  dirai 

'dans  la  fuite.  .  »  -     -      ;.  t  ,..         i 

3^.  Oufuivtfz'le  procédé  qui  vou^^ï  bidiqué  à  latrotikme 
-manœuvre  de  l'aÀiidonnier.  .  \.  -  t 

Ayez  det  tbnnéàfttx  connus  fou^  le  nom  de  demi*queues  de 
Bourgopie^^i^ontei'Ats  par  un bout^âti^ez-vous-en^de la  ma- 
'oieHifuivante.    *•':■♦•   ^         ■.:.'•••.•  -'  .1 

Mettez^ un  feaù- d'eau  f&re  empruntée  d'un  confrère,  ou  pré- 
parée comme  noiis  l'avons  dit  d^-deflus ,  dans  un  de  vos  touf- 
'  «eaux,  peut-4tre-&udra*-t-il  de  cet  eau  moinsd'un  feau.  lia  quan* 
tifé  du  tevaia  varie:  il  en  faut  en  été,  plus  qu'en, Uver,  &H 
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faut  prendre  garde»  iiir-toiit^dans  cette  denuere  ùaÊcrûl  qdé  b 

levain  ne  gelé,.  -  .       ; 

Mettrai  de  Teau  pure  fur  ce  levain  jufqq  an  bondon  ;  achevée 

de  ttmfXit  les  tonneaux  de  matière,  c*eft-à-dire.dé  recoupettes 

&  de  griots^  Cçttepreçuere  opération  s'appelle  «rixnrçi  trcmp^^ 

Les  ftatuts  difent  que  les'recoupes  &  recoupectes  feront  m^ 

/£es  ^nti-mpe  on  en  kvain  pendant  re(pace,.de  trois  femaînes 

dans  des  eaux  pures  j  nettes  &  claires.  Mais  on  ne  les  y  laifie 

en  été  que  dix  jours,  &,({uinzeen  hiver  :ce  terme  eft  plus  courte 

.  ou  plus  long ,  fui vant  la  force  du  levain.  Il  n'y  a  guère  que  Tei:- 

périence.qtii  puifle  inibiâre  là-deiFus.  La  matière  eft  en  trempfS 

dans  les  tonneaia  qu'on  ivoit  pleins. 

Après  que  les  matière»;  auront  été  fuffifamment  en  trempe  m 
en  levain  »  elles  feront  précipitées,  &  il  leur  fumagera  uneean 

^  qu'on  appelle  eau  greffe.  Cette  eau  graife  n'efl;  autre  chofe  que 
les  huiles  des  matières  que  la  fermentation  a  envoyées  à  la  fuç* 
iace.  On  jette  cette  eau.  Après  que  vous  aurez  jette  cette  eaui 
ayez  des  fas  de  toile  de  crin  de  i8  pouces  de  diamètre  fur  ];8 
pouces 'c|e  hauteur  ^^prenez^M  un  ;  pofez-rle  fur  un  tonneau  bien 
rincé,  puifez  trois  féaux  de  matière  en  trempe  ;  verfezrles  fur  le 
.fas,  Ôc  lavez-les  avec  fix  féaux  d'eau  claire,  en  procédant  de  le 
manière  fuivante«  Vendez  d'abord  fur  les  trois  féaux  de  madese 
-en  trempe  miiè  dans  le  fas,  deux  (eaux  d'eau  claire  \  remuez  le 
tout  avec  vos  bras.  Quand  ces  deux  fea^x  d'eau  claire  feront 
pafTés,  verfez  deux  aucres  féaux  fur  lerefte  de  matière  contoiue 
dans  le  fas  ;  remuez  dereche£  Quand  ces  deux  féaux  font  pafTés^ 
verfez  les  deux  derniers  feau^  fur  le  fecpnd,  reftant,  &  remuez 
pour  la  troifieme  fois*  Cette  féconde  opération  s'appelle  laver 
k  fin*  Il  eft  enjoint  par  les  fiamts  aux  msutres  amidonniers   de 

'  )l)ien  laver  ou  féparer  les  .fons,,&  de  veiUer  à  ce  que  leurs  (as 
foient  bons ,  &  leurs  eaux  bien  pures.  &L,  j^ien,  nettes. 

Vuide^  dans  un  tonneau  ce  qui  reftera ,  dans  le  fas  \  lavea 

.  t»en  ces  réfidus  avec  de  feau  claire,  &  ces  réiidus  lavés  fend- 
ront de  nourriture  w^  beftiaux.  Continuez  de  pafler  de  la  ma-> 
tiere  en  trempe  fur  le  même  tonneau  jufqu  à  ce  qu'il  foit  pleip^ 
Lé  lendemain  de  ^Wt^çpt^à,^  opération  (  le»  ilatuts  difent 

^oîs  jours  après  )  jettez  Teau  qui  a  p9jQ%  4  V^^V^  le  fas  avfc 
la  ipadere  en  trempe  ;  cette  eau  fe  nomç^^  eéfu  sûre.  C'eft  le 
levain  naturel  des  amidonniers  ;  celiu  qu^ç-  je  vous  confeillqb 
d'emprunter  d'eux ,  fi  vous  en  avez  à  votre  portée^  Il  faut  met*» 

•tre  de  cette  eau,  quand  on  s'en  fert  pour  oietfr^^^en  trempe  ,  un 

.feau  fur  chaque  tonneau  de  matière  en  été  ;  Itois  &  quelquefois 
quatre    fçaux  en  hiver.  Voilà  le  troifieme  ^vaîo  dont  j'ayxi^f 

^promis  déparier.     .     ,.  .  /  i 

Enlever 


m 


A  M  I  Î3  O  N.  97 

Enl^ez  cette  eau  fure  avec  une  fébUle  de  bois ,  jurqulk  ce 
que  le  blanc  dépofé  au  fond  de  chaque  tonneaip  paroifTe  ;  renv- 
pliifez  enfuite  vos  tonneaux  de  nouvelk  eau,  en  quantité  i)xî^ 
mante  pour  pouvoir ,  avec  une  pelle  de  bois ,  batd-e,  broyer  & 
démêler  l'amidon  \  efîiuite  reinplifîez  vos  tonneaux  ^'eau  claire» 
Cette  troiûeme  manœuvre  s'appelle  rafraîchir  tamidon^  On  voit 

le  les  amidonniers  qui  rafruchifTent  le  lenden»^  du  lavage 
es  fous,  ne  iuivent  pas  bien  exaâement  leurs  Aatuts* 

Deux  jouri  s^rèi  le  ra&akhifleiHent»  jettez  l'eau  qui  a  fervi 
à  îûûùàx ,  }ufqu*à  ce  que  le  premier  blanc  •  paroifle.  Ce  pre«> 
mier  Uanc  fe  nomme  par  les  artiftes  ou  pos  ou  noir^  fuiva^ 
les  différens  endroits  oii  l'amidon  ^  fabrique  :  c^  gros  ou  noir 
s'enlève  de  defliis  l'amidon  ou  fécond  blanc  qui  en  eft  couvert. 
On  ne  le  perd  pas  ;  il  fait  le  plus  gros  gain  des  amidonmers , 
tpn  en  engraiÔent  des  cochons.  Quand  le  gros  ou  noir  eft  en- 
levé, on  jette  un  feau  d'eau- claire  fur  le  réfidu  de  crafTe  qu^ 
k  gros  ou  noir  laifle  fur  le  fécond  blanc ,  ou  fur  l'amidon  qu'A 
coonoit.  On  rince  bien  la  furface  de  cet  amidon  avec  ce  lean 
oeaii  ;  on  a  un  tonneau  vmde  tout  prêt  à  recevoir  les  rinçuresc 
tm  les  y  met  ;  elles  y  dépofent  ;  &  ce  dépàt  des  xinçures  s'ap- 
pelle midon  commun.  Les  amkioniiîers  nomoiest  cette  quatrier 
iBe  opération  rincer* 

Le  rincer  étant  ùk,  on  trouve  au  fond  de  chaque  tonneftii 
^ntte  pouces  d'épaifleur  ou  environ  ,d'amidon.  Cette  quatttité. 
Varie  félon  la  bontié  des  recoupettes  Sc-des  griots  qu'on  a,emr 

Sloyés.  D  eft  évident  que  les  bleds  gâtés  qu'on  emploie  en  anûr 
on,  doivent  .donner  davantage,  tout  étant  employé,:'  mais  l'ar 
nndon  qu'on  en  tire  eft  toujours  commua,  &  n'a  jamais  la  blan- 
cheur de  celui  qui  eft  fait  de  recoupettes  &  de  griots  de  boa 
Ued.  On  prend  Tamidon  qui  eft  dms  un  «onpieau,  on  le  verfe 
dans  UB  autre  y  Veft-à-dire,  pdur  parler  préci^ment^  que  de 
deux  tonneaux  d'amidon  on  n'en  fait.qa'un,.ok  par  confiquent 
3  &  doit  trouver  neuf  à  dix  pouces  d'amidon  de  recoupettes 
4^  de  mois.  Cette  dnqtîienie  opération  s^appeUe  pajferU  blanc* 

Lonque  les  bbttcs^/ont  pafles  d'un  toimeau  fur  ua  autre,  o«r 
^ftAt  deffus  une'  quantité  fuf&fante  d Vau  claire  pour  les  Jbattre  ^ 
Ivoyer  &  délayer  ;  ce  qui  s'exécute  avec  une  pelle  de  boi& 
Cette  opération  eft  la  iùaeme ,  &  s'appelle  dhnâtr  les  iianes. 

Les  blancs  démêlés ,  on  pofe  un  tsmiis  de  foie ,  dont  la  £gure 
^  ovale,  fiir  un  tonneau  rincé  &  propre;  on  âîit  paffer  à  tra^ 
vêts  ce  tanns,  les  Uancs  qoon  vient  de  démêler  :  on  continue 
ce  travail  fur  un  même  tonneau ,  jufqu'à  ce  qu'il  feit  pl^.  <Les 
Aspfes«a)oigAent,âe  fe  iîervir  cTeau  bien  datre  pour  paffer  loi» 
klancs. 

Tome  /•  Q 


1 


V 


98  AMIDON. 

Deux  jours  après  qiie  les  blancs  ont  été  démêlés  &  pafles ,  oà 
jette  l'eau  qui  eA  dans  les  tonneaux^  &  qui  a  traverfé  le  tamis  de 
ibie  ,  jufqu'à  ce  qu'on  foit  au  blanc.  Il  refle  fur  le  blanc  une  eaa 
de  même  couleur  qui  le  couvre  ;  verfez  cette  eau  dans  un  grand 
pot  de  terre  ;  jettez  enfuite  un  feau  d  eau  claire  fur  Tamidon 
même  ;  rincez  fa  furface  avec  cette  eau  ;  ajoutez  cette  rinçure  à 
l'eau  blafiche  :  cette  rinçure  dépofera;  le  dép6t{era  encore  de 
Tamidon  commun. 

Àprts'que  l'amidon  aura  été  bien  rincé ,  levez-le  du  fond  des 

V  -tonneaux  ;  mettez-le  dans  des  paniers  d'ofier,  arrondis  par  ^s 

'  «>ms ,  &  garnis  en  dedans  de  toiles  qui  ne  font  point  attachées 

'aux  paniers.  Ces  paniers  ont  un  pied  ^e  large  ;  dix-huit  pouces 

de  long ,  fur  dix  pouces  de  haut.  Cette  opération  s'appelle  lever 

des  hlancx. 

'  Le  lendemain  du  jour  qu*on  aura  levé  les  blancs,  vous  ferez 
monter  les  paniers  remplis  d'amidon  dans  le  grenier  au  haut  de 
la-  maifon.  L'aire  du  plancher  de  ce  grenier  doit  être  de  plâtre 
'bien  blanc  &  bien  propre.  On  renverfera  les  paniers  fans  deiTus 
de^ffous  fur  l'aire  de  plâtre  ;  la  toile  n'étant  point  attachée  atoc 
paniers,  fuivra  l'amidon:  On  ôtera  cette  toile  de  deffus  le  bloc 
d'amidon  qui  refera  nu.  On  mettra  ce  bloc  fur  le  côté;  on  Je 
rompra  avec  les  mains,  fans  inftrumens ,  en  quatre  parties;  cha- 
:que  quartier  en  quatfe  morceaux;  c'eft-ii-dire ,  que  chaque  pa- 
nier donnera  ièîze  morceaux,  ou  environ  foixante  livres  d'ami- 
don. On  laiiTe  l'amidon  fuf  le  plancher  de  plâtre  jufqu'à  ce  qu'U 
ait  tiré  l'eau  qui  fe  pouvoit  trouver  dans  l'amidon.  L'opéradon 
précédente  eu  la  huitième,  &  s'appelle  rompre  l* amidon. 

Quand  on  s'ajppei-çoit  que  l'ainidon  rompu  eft  faffifamment 
iéché',  &  qu'il  eil  reftéaiiez  de  temps  fur  le  plancher  de  plâtre 
idtf  grenier  pour  pouvoir  être  manié,  on  le  métaux  efluis;  c'efi 
Ja  netivieme  opération.:  elle  coniifte  à  l'expofer  proprement  à 
l'air  itir  des  planches  fmiées  horizontalement  aux  fenêtres  des 
amidonniers. 

^  Lorfque  l'amidon  vous  aura  paru  fuffifamment  reflîiyé  fur  les 
planches,  vous  prenduerles  morceaux,  vous  les  ratifierez  de  tout 
côté  ;  ces  radiTures  paHeront  dans  l'amidon  commun  ;'vqus  écra* 
ferez  les  morceaux  ratifies,  &  vous  les  'porterez  dans  l'étuve, 
les  répendant  à  la  hauteur  de  j  pouces  d'épaîfieur^  fur  des  claies 
couvertes  de  toiles.  Vous  aureï  foin  de  retourner  l'amidon  ibir 
&  mann  :  fans  cette  précaution ,  fans  ce  remqage  dans  l'étuve  ^ 
de  très-beau  blanc  qu'il  efi,  il  deviendrott  verd.  Cette  opéradon 
eft  la  dernière ,  &  s'appelle  mettre  V amidon  à  Vétuve.  • 

Les  amidonniers  qui  li'ont  point  d'étuves  y  fe  fervent  du  defibl 
des  fours  des  boulangers  ;  iis  les  louent* 
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Uasfâdon  a\ifortir  de  l'étuve  eft  fec  &  vinaK 

Qa'eft-ce  donc  que  rainidon  î  C'eft  unfédiment  de  bled  gâté  » 
eu  de  griots  &  recoupettes  de  bon  bled,  dont  on  fait  une  eipece 
de  pâte  blanche  &  friable,  &  qu*on  prépare  en  fuivant  le  pro» 
cédé  que  nous  venons  d'expliquer.  '  ' 

Le  gros  amidon  qu'on  vend  aux  confifeurs ,  aux  chandeliers  » 
aux  teinturiers  du  grand-teint,  aux  blanchifleurs  de  gafe,  &c» 
doit  refter  quarante-huit  heures  aux  fours  des  amidonniers  ;  & 
ou  fordr  du  four ,  huit  jours  aux  eiTuis  ;  ce  font  les  ftatuts. 

L'amidonnier  ne  pourra  acheter  des  bleds  gâtés  fans  la  per- 
niffion  accordée  au  marchand  par  le  magiftrat  de  les  vendre. 

L'amidon  qui  en  proviendra  ,  fera  fabriqué  avec  ia  même 
précaution  que  l'amidon  fin. 

Lamidon  commun  &  fin  ne  fera  vendu  par  les  amidonniers 
qu'en  grain,  fans  qu'il  leur  foit  permis,  fous  quelque  prétexte 
qne  ce  foit,  de  le  réduire  en  poudre. 

L'anûdon  fert  à  faire  de  la  colle,  de  l'empois  blanc  ou  bien  , 
&c  le  meilleur  eft  blanc  ,  doux,  tendre  &  fiîable.  On  dit  que 
fou  nom  latin  amylum  eft  dérivé  àtfine  molafà^m;  parce  que 
les  anciens  ne  faifoient  point  moudre  le  grain  dont  ils  faifoienc 
faniidon.  On  fiiit  encore  cette  métbode  dans  quelques  endroits 
de  TAltemagoe,  on  le  fait  crever  &  on  Técrafe.  EncycL 

Le  meilleur  amidon ,  félon  M..  Savary ,  doit  être  fâcik  à  met* 
tre  en  ppu4re»  en  gros  morceaux,  &  féché  au  foleil  :  celui  qui 
a  été  (éché  au  four  étant  plus  gris  &  plus  dur. 

L'amidon  dont  on  fe  (ervoit  autrefois  en  France  j  venoit  de 
Flandres  ;  mais  préfentement  il  s'en  fut  une  fi  prodigieufe^  quan- 
tité, &  de  fi  excellent  i  Paris,  que  non-^feulement  cette  grande 
ville  n'a  pas  bdoin  d'en  faire  venir  d'ailleurs,  mais  m^me  qu'rà 
y  en  &it  un  commerce  incroyable  dans  les  provinces  du  royau- 
me ,  &  datis  les  pays  étrangers. 

On  peut  faire  auffi  de  l'amidon  avec  des  pommes  de  terre  ^ 
dont  on  exalte  la  beauté  &  la  borné ,  comme  on  peut  le  voir 
dans  le  mémoire  inféré  dans  le  Joimud  économie  y  17}^>  ^^9 
f.  67.  :  V         . 

AMMONIAC. .  On  a  donné,  le  ^nom  d*ammottiac  à  deux 
Ibrtes  de  fiibftances  >  favoiry  à  un  certain  fel,  foit  naturd,  foit 
&t  par  l'art  »:&  à  un  fuc  concret  tiré  d'une  certaine. plante. 

Le  fel  ammoniac  des  anciens  eft  bien  différent  du  fel  que  l'on 
trouve  aujourd'hui  fous  ce  nom  dans  les  boutiques. 

U  étoit  ainfi  appelle  du  pays  d'Ammon  ou  de  cette  partie  de 
b  Lybie  qui  eft  fituée  auprès  du  temple  de  Jupiter^ Ammon  ;  oii 
on  le  trouvoit;  ou  àrmeniac,  peui-êtt-e  à  caufe  du  v.oifinage  de 
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rArménie*  Ce  fel  eft  blanc,  aflez  femblablè  pour  le  goût  au  (é 
commun  :  on  y  remarque  de  petites  aiguiJles  criftallyfées,  com* 
me  au  ialpétre  rafiné  ;  &  quand  il  eft  véritable  »  il  y  paroit  eth 
core  une  partie  du  feable  où  il  a  été  fublimé  par  la  chaleur  du 
ftoleil.  Cet  ammoniac  eft  fi  rare  en  France ,  qu'il  ne  s'en  £ût 
fiucun  commerce ,  &  il  n^  a  que  quelques  curieux  qui  en  aient 
dans  leurs  droguiers. 

Préfentement  on  ne  trouve  guère  dans  les  boutiques  que  deux 
efpeces de.fel  ammoniac;  l'un  naturel,  l'autre  faâice. 

Le  fel  ammoniac  naturel  fe  tire  des  fouffiieres  de  Pouzzol, 
dans  cette  grande  fofte  dont  il  eft  £aâ.t  mention  à  Tarticle  de  l'a- 
iun.  Dans  £et  endroit ,  où  les  feux  fouterreins  oht  coutume  de 
jetter  des  flammes  &  de  la  fiimée ,  on  élevé  fur  le  bord  des  ou- 
vertures ,  des  monceaux  de  pierres  fur  lefquelles  les  fumées  àt 
fel  paijent  continuellement;  &  quelqueis  jours  apr^,  on  trourt 
«ne  fuie  blanche  ,  ou  une  croûte  iàline  attachée  à  ces  cailloux, 
.on  ramafte  cette  incruftation^  &  on  lui  donne  le  nom  dé  fd 
:  ammoniac. 

Cette  fuie  blanche,  ou  ces  âeurs  ont-vraiment  un  goût  de  fel; 
elles  iè  fondent  dans  l'eau,  &  elles  fe  cryftallifent  en  tul>es» 
qui  ne  paroiflent  pas  dilFérens  du  ftl  marin.  Ce  fel  paroit  a{H 
procher  beaucoup  du  fel  ammoniac  des  anciens;  &  Il  p»^ 
•qu'on  en  doit  trouver  de  1^  même  ns^ture  dans  plùfieurs  autres 
endroits  xxù  il  fe  fait  des  évaporationt  de  fel.foflue  par  les  £nB 
fouterreins.  -' 

Le  fel  atnmoniac  £iâice ,  ou  ordinaire  des  boutiques  ,  & 

3ue  qoelquesp'ubs  S4)pelleht  mal  à  propos  fol  4mmûni4c  ,  eft  <ie 
eux  fortes  ;  l'un  que  l'on  nous  apporte ,  mais  très-rarement ,  dés 
i  Indes  en  pains  coniques  femblabies  à  des  pains  -diirfucre  ,  de  cou- 
leur de  cendre  ;  ra.utre  qui  eft  très  -  commun ,  vient  en  France 
d'Eeypte  &  de  Syrie  par  Marfeille  >  fous  lar  forme  de  gâteaux 
ron% ,  appbuis ,  convexes'  d'un  côté  avec  une  e{pece  de  nom* 
bril ,  un  peu  concaves  de  l'autre  cÀté ,  inégaux ,  qui  ont  une 
.ou  deux  palmes  de  long4aeur ,  &  trois  ou  quatre  doigts  d^épaK- 
feur  ,de  coideur  de  cendre  à  l'extérieur ,  blanchâtres  en  dçdan^, 
cryftallins ,  canelés ,  d'un  goût  falé ,  âcrô  &  piquant 
Qoelques'^uns  difent  que  ^cè  M'aient  de  i'unne  des  chameaux 
:  oui  fe  feche  dans  les^  £ibtes  de  la  Lybie  ^  &  que  c^eft  le  fd 
nxe  de  ces  urines  que  la  chaleur  des  fables  fait  fuMiiher  ;  mais 
cette  ^ftoire  n'eft  confirmée  par  auetin  auteur  digne  deibi.  D'au- 
tres croient  que  Ton  fait  ce  fel  avec  i'urine  des  chameaux  *&  des 
:  autres  botes  de  charge  que  Ton  fait  évaporer  par  la  chaleur  du 
'  feu  que  Ton  purifie  par  différentes  lotions  ,  &  dont  on  modèle 
le  réfidu  en  forme  de  p«in»  pfx.  l'^aporadotf.^  D'autres  aAi« 


AMMONIAC  loi 

tedtpe  le. {A  aihmoniac  eft  cofnpofé  de  cinq  parties  d'urine 
lunnaine ,  d'une  partie  de  fel  marin  ,  &  d'une  demi-partie  de 
feie^  que  l'on  fait  évaporer  toute  Thumidité  de  ce  mélange ,  &  lu* 
bfimer  le  réfidu  ;  qu'enfaite  on  diffolvoit  la  thtitier'e  aue  donnoit 
k  fublimatîon  ,  &  que  Ton  faifoit  évaporer  la  difTolution  pour 
tirer  le  fel  ammoniac ,  jufqu'à  ce  qu'il  ne  refte  plus  d'humidité  ; 
que  l'on  fublime  enfuite ,  que  l'on  diffout  de  nouveau ,  &  que 
Fou  Eût  coaguler. 

.  Il&ut  avouer  que  l'on  ignoroit  la  maniere.de  £ûre  ce  fel ,  avant 
que  le  R.  P.  C.  Sicard  ,  de  la  compagnie  de  Jefus ,  imffionnaire 
en  Egypte  nous  en  eût  appris  l'origine  &  la  préparation.  Voyez 
Jourad  de  Trévoux ,  Nov.  1717  ,  &  Nouveaux  Mémoires  desMif 
fonsde  la  Compagnie  de  Jefûs  dam  le  levant.  Tom.  II j  Paris ,  1723. 
.  Ce  père  rapporte  que  l'on  fait  ce  fel  en  différens  endroits 
de  l'Egypte  ,  comme  à  Damaïer  &  à  MéMlée;  msûs  que  le 
plqs  excellent  vient  de  Damaier ,  village  titué  dans  cette  par- 
^e  de  l'Egypte  que  Ton  noifime  Delta ,  près  de  la  ville  de  Man- 
foun,  célèbre  à  caufe  de  la  prifon  de  St.  Louis ,  roi  de  France^ 
&  de  lailéfake  de  foa  amàée^  On  fublime  dans  ce  lieu  lé  fel 
ammoniac  d'une  certaine  fuie ,  principalement  de  celle  faite  de 
iente  d'animaux  ,  &  fur-tout  du  chameau ,  que  .l'on  met  dans 
des  bouteilles  de  verre  d'environ  un  pied'&  demi  de  diamètre, 
irec  une  très-petite  quantité  de  fel  marin  difTous  dans  l'urine  des 
chameato: ,  ou  d'autres  bétes  de  charge*  On  remplit  environ  les 
deux  tiers  de  ces  bouteilles ,  que  l'on  difpofe  au  nombre  de  vingt 
ea  trente  dans  des  fourneaux  fait»  exprès.  On  les  couvre  de  bri-* 

Îies&  de  terre  glaife ,  enforte  que  le  col  des  bouteilles  qui  eft 
un  demi-pied  foit  plus  élevé.  Enfuite  on  allume  le  feu,  on  l'aug-^ 
mente  par  degrés ,  6c  on  l'entretient  pendant  trois  jours  &  trois 
«lits  dans  un  grand  degré  dç  force.  Par  ce  moyen  ,  il  s'élève 
&  il  fe  fublime  une  mafle  au  haut  des  bouteilles,  &  il  refte  au  fond 
unemafle  noire.  Toute  forte  de  foie  ne  fournit  pas  du  fel  ammo- 
niac; il  n'y  a  que.  celle  que  Ton  retire  des  excrément  des  ani- 
maux» &  lur-tout  des  chameaux ,  que  l'on  ramafte  avec  foin  pou| 
cette  préparation ,  après  les  avoir  brûlés  ;  car  comme  le  bois  eft 
nre  en  Egypte  «  on  fè  fert  àes  excrémens  des  animaux  pour 
fiûre  du  feu  :  on  les  mêle  avec  de  la  paille  ^  on  en  fkit  des  mot- 
•s  ou  efpeces  des  gâteaux  »  que  l'on  appelle  ordinairement  g-e/- 
^  >  que  l'on  £ait  lécher,  '&  dont  on  &  fert  à  la  place  de  bois. 
Q^Jpvi^  Mau  méd.  tom.  L 

M.  le  Maire ,  conful  au  Caire,  envoya  en  1719,  à  l'académie 
xiyale  des  fciences  un  mémoire  dans  lequel  il  détailla,  avec  au- 
tant d'exa^tode  que  de  précifion  ,  ce  qui  s'obferve  en  Egypte 
Ans  les  manMfcâores  de  fel  ammoniac.  Ce  mémoire  &  celui  dtf 
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P.  Sicard  ont  beaucoup  de  conformité  entre  les  faits  qm  y  font 
rapportés ,  &.  Ton  n'a  remarqué  d'autre  difféf'ence  un  peu  con- 
fidérable  entre  ces  deux  relations  ,  iinon  que  M.  le  Maire  pré- 
tend qu'on  ne  charge  les  ballons  fublimatoires  que  de  la  iuie  anî- 
male  ieule  ;  au  lieu  que  le  P.  Sicard  dit  qu'on  mêle  du  fèl  ma-^ 
rin  &  de  l'urine  avec  la  fuie  dont  nous  venons  de  parler.  Voyez 
Us  Mémoires  de  ï  Académie  de  1773  ,m'l2»  p»  142, 

Le  fel  ammoniac  eft  compofé  d'un  fel  acide ,  uni  à  un  iêlal- 
kali  volatil  urinèux  La  principale  verm  de  ce  fel  dépend  du  fel 
urîneux  qui  furpafle  de  beaucoup  par  fa  quantité  le  fel  acide  ; 
car ,  par  l'analife ,  on  en  retire  les  deux  tiers  ,&  feulement  une  pe- 
tite portion  de  fel  acide  entièrement  femblable  à  l'efprit  de  fel 
marin*  Ceux  qui  voudront  quelque  chofe  de  plus  fur  fa  nature 
&  fa  formation  ,  doivent  confidter  ce  qu'ont  écrit  là-defius  M« 
Géofroile  cadet,  dans  les  mémoires  de  l'académie  de  1716 , 
jjxo  &  1713»  &M.  Duhamel  dans  ceux  de  1735*  Boerhaave 
dit  qu'il  garantit  toutes  les  fubflances  animales  de  la  corruption, 
&  pénétré  les  parties  les  plus  intimes  des  corps» 

Il  faut  choifir  le  fel  anunoniac  blanc  ,  clair  ,  tranfparent  ,  fèc, 
fans  crafFe  ;  &  que  caifé  »  il  y  paroiilê  comme  des  aiguilles. 

L'ufage  de  ce  fel  eil  fort  confidérable  en  France  ,  fbit  pour 
la  médecine ,  pour  laquelle  on  en  tire  quantité  de  préparadons 
chymiques ,  fbit  pour  beaucoup  d'ouvriers  qui  auroient  peine 
d'achever  &  de  perfe6Honner  leurs^  ouvrages  fans  fon  fecours  : 
tels  font  entr^autres  les  teinturiers ,  orfèvres  ,  fondeurs  ,  épingliers 
maréchaux ,  &c.  Ces  derniers  l'emploient  réduit  en  poudre  im- 
palpable j  pour  manger  les  tayes  aux  yeux  des  chevaux  ;  &  à 
l'égard  des  tein^riers  ,  ils  le.  mettent  au  nombre  de  leurs  drogues 
non-colorantes  ,  c'eft- à-dire ,  qui  d'elles-mêmes  ne-  produifent 
aucune  couleur  ^  mais  qui  préparent  les  étoffes ,  foies,  fUes  ,  lai- 
nes 9  ôcc.  à  recevoir  celle  qu'on  leur  veut  donner. 

L'ammoniac  eft  fiacre  ,  qu'il  achevé  la  diffolution  de  l'or  , 
mêlé  avec  l'eau  forte,  où  l'efprit  de  nitre  ;  ce  que  ces  deux 
grands  diffolvans  ne  pourroient  faire  fans  lui. 

Ce  fel  purifié  par  le  moyen  du  feu ,  de  l'eau  &  du  papier 
gris  y  fe  réduit  en  fel  très-blanc  ,  dont  on  fe  fert  pour  provo- 
quer les  urines  &.  les  fueurs ,  &c.  On  le  réduit  aufli  en  fleurs , 
à  l'aide  du  fel  commun  décrépité  ou  calciné  ^  ou  de  la  limaille 
d'acier.  On  en  tire  pareillement  divers  efprits ,  aufli-»bîen  qu'tine 
huile:  Enfin ,  on  le  iixe  par  le  fecOurs  des  coquilles  d'œuu  ,  ou 
de  la  chaux  vive  Si  du  feu.  , 

La  gomme  ammoniaque  efl  un  fuc  concret  qui  ûent  le 
milieu  entre  la  gomme  &  la  réfine  ;  il  s'amollit  quandon  le 
manie,  &.  devient  gluant  dans  les  mains.  U  eft  tantpt  en  gro^ 
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S»  maffes  formées  de  petits  grumeaux  remplis  de  taches  blan- 
che ou  rouflatres  9  &  parfemé  dans  fa  fubflance  d'une  couleur 
làle  &  pre(que  brune ,  de  forte  qu'on  peut  fort  bien  le  compa- 
rer au  mélange  des  couleurs  que  Ton  voit  dans  le  benjoin  amyg* 
^  daloide.  Tantôt  cette  gomme  eft  en  larmes  ou  en  petits  grumeaux 
compares  &  folides ,  femblables  à  de  l'encens»  jaunâtres  ôc  bruns 
en  dehors  9  blancs  .ou  jaunâtres  en  dedans  ,  luifans  &  brillans  : 
fa  faveur  eft  douce  d'abord  ,  enfuite  un  peu  amere  :  fon  odeur  efl 
pénétrante  »  &  approche  de  celle  du  Galbanum  ,  mais  elle  efl 
plus  puante  ;  elle  s'étend  facilement  fous  les  dents  fans  fe  brifer« 
&  ûk  y  devient  plus  blanche  ;  jettée  fur  les  charbons  ardens , 
pUe  s'enflamma  ,  &  elle  fe  difTout  dans  le  vinaigre  ou  dans 
l'eau  c)iaude.  On  nous  l'apporte  d'Alexandrie  en  Egypte.    ' 

Pour  l'ufàge ,  on  préfere  le  fuc  en  larmes  aux  gros  morceaux. 
On  doit  choifi^  celles  qui  font  grandes,  pures ,  feches ,  qui  ne 
font  point  mêlées  de  fable ^  de  terre,  ou  d'autres  chofes  étran- 
gères :  on  eftime  aufG  les  groffes  mafTes  qui  font  dettes  &  mê- 
lées de  plufieurs  grains  purs.  S'ils  font  remplis  d'ordures ,  on 
les  purifie ,  en  les  faifant  diffoudre  dans  du  vinaigre  ;  oh  les 
paUe  enfîiite  &  on  les  épaif&t  ;  mais  cette  préparation  empor- 
te beaucoup  de  fes  parties  tenues  ôc  volatiles.  Diofcoride  dit  que 
c  efl  la  liqueur  d'un  arbre  du  genre  de  la  férule ,  qui  naît  dans 
cette  partie  de  la  Lybie,  qui  efl  près  du  temj^e  de  Jupiter-Ammoi). 

M.  Geofroydit  qu'elle  découle  comme  du  lait,  ou  <l'elle-mê- 
ne  9 ou  par  l'incifion  que  l'on  fait  aune  plante  ombellifere ,  dont 
on  n'a  pas  encore  la  defcription.  Les  graines  que  Ton  troi)v% 
fouvent  dans  les  piorceaux  de  cette  gomme,  font  bien  voir  qu'el-  , 
le  efl  le  fuc  d'une  plante  ombellifere ,  car  elles  font  foliacées , 
femblables  à  celles  de  Tanet  ,  mais  plus  grandes.  La  plante  qui 
les  porte  croît  dans  cette  partie  de  l'Afrique  qui  efl  au  couchant, 
de  l'Egypte  ,  &  qu'oa  appelle  aujourd'hui  le  royaume  de  Bar- 
ca  9  ou  U  y  a  eti  autrefois  un  temple  très-célebre  dédié  à  Ju- 
piter-Amnxon  ,  d'où  efl  venu  le  nom  de  cette  gomme. 

Cette  gomme  efl  compofée  de  beaucoup  de  foufre,  foitgrot 
fier  9  foit  fubtil ,  mêlé  avec  tm  fel  de  tartre  ,  un  fel  iimmoniac 
&  un  peu  de  terre. 

Elle  entre  dans  la  xompofition  de  diverfes  pilules  ;  elle  efl 
réfolutivé ,  incifive  &  appéritive  :  elle  entre  aum  dans  celle  de 

{{ufieors  emplâtres  ;  on  en  tire  une  huile  recommandée  dans 
aflhme.  Cette  gomme  fervoit  d'encens  aux  anciens  dans  les 
fàcrifices.  * 

AMOME.  Jmomum  racemofum ,  eu.  un  fruit  fec,  en  grappe^ 
membraneux  »  capfulairè  ;  pein  de  graines ,  &  qui  a  ét^  connu  des 
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anciens  Grecs ,  annfi  qu'il  eft  facile  de  s'en  aflbrer  jpar  la  contp»* , 
raifon  qu'on  en  peut  faire  avec  ladeicription  de  Dioicoride.  Voyei  i 
dans  la  Afat,  med.  de  Geoffroy  ,  les  fentimens  des  Botanmes  | 
fur  Tamome.  La  grappe  de  i'anK>me  efl  compofée  de  dix  ou  douze 
follicules  ou  grains  ;  ces  grains  font  membraneux ,  fi]»«ux  ,  &<- 
ciles  à  rompre  ,  &  ferrés  les  uns  près  des  autres  ,  fans  pédicule  ; 
i]s  naiiTent  du  même  farment  ;  ce  farment  efl  ligneux ,  fibreux  ^ 
cylindrique ,  de  la  longueur  d*un  pouce  y  odorant ,  acre  ,  garai 
de  feuilles  entaffées ,  loit  petites  &  difpofées  en  écailles  à  la  par- 
tie où  ce  farment  ne  porte  point  de  follicules  y-foit  de  iix  feuil- 
les plus  longues  qui  environnent  chaque  foliculle^  comme  fi  elles 
en  étoient  le  calice.  Trois  de  ces  longues  feuUles  font  de  la 
plongeur  d'un  demi-pouce  ,  &  les  trois  autres  font  un  peu  plus 
courtes  :  elles  font  toutes  minces  9  fibreufes ,  acres  ,  odorantes  » 
fôuvent  retirées  à  leur  fommet  ,  rarement  entières ,  de  forte  qu'à 
peine  s'étendent-elles  au  delà  des  grains  de  l'amome  ,  ce  qû 
vient  9  comme  il  efl  croyable ,  de  ce  qu'elles  (e  froifTent  mtt» 
tuellement ,  &  fe  brifent  à  leur  extrémité  .dans  le  tranfport.  La 
,  groffeur  &  la  figure  de  ces  grains  d'amome  efl  femblabie  à  celle 
d'un  grain  de  raifin  :  ils  ont  .une  petite  tête  ou  plutôt  un  petit 
mammelon  à  leur  pointe  ^  &  à  leur  extérieur  des  nlets  très-roin* 
ces  9  &  des  nervures  comme  des  lignes  dans  toute  leur  longueur:  ' 
ils  ont  encore  trois  petits  filions ,  &  autant  de  petites  côtes  qui  ré- 
pondent aux  trois  rangs  de  graines  qui  rempliffent  l'intérieur  des 
follicules  9  &  qui  foiit  chacun  feparés  par  une  doifon  membra- 
fieufe.  Chaque  rang  contient  beaucoup  de  graines  anguieufês, 
enveloppées  d'une  membrane  mince  ,  &  étroitement  9  que  ces 
trois  rangs  ne  forment  que  trois  graines  oblongues.  La  couleur 
du  bois  &.  des  grappes  efl  la  même  :  dans  le^  unes  elle  eft  pâle  , 
dans  d'autres  blanche  ou  rouflatre;  mais  dans  les  follicules  buuics  , 
l^s  graines  font  ordinairement  avonées ,  au  lieu  que  dans  les  rouf^ 
làtres  9  elle  font  plus  folides  &  plus  parfaites»  Ces  graines  font 
anguieufês  9  d'un  roux  foncé  en  dehors  9  &  blanches  en  dedans  ; 
mais  elles  font  plus  folides  que  celle  du  cardamome.  Les  grap- 
pes ont  une  odeur  vive  qui  approche  de  celle  de  la  lavande 
ordinaire  9  mais  plus  douces  ;  féparées  de  leurs  follicules  ^  les 
graines  ont  une  odeur  plus  forte  &  plus  acre ,  &  qin  tient  de 
ceDe  du  camphre.  Encyciopédie* 

'  L'amomum  efl  une  des  drogues  qui  fervent  à  la  médecine  ^ 
&  qui  entre  particulièrement  dans  la  compoûàon  de  la  thé* 
riaque* 

Le  meilleur  amoouun  efl  toujours  le  plus  récent ,  le  plus 
gros  9  &  celui  dont  les  goufTes  font  rondes  9  de  couleur  blan- 
châtre ,  tirant  fur  le  blond  ,  pefantes  &  bien  rempUes  y  fts  gtaim 
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.  #dbnutt  ft  âtreï  aa  goAt.  Il  en  faut  ftparer  la  coque  blaDchItre 
qui  n*eù.  bonne  à  rien ,  afin  d'avoir  les  grains  purs  &  nets  ;  îUr 
contiennent  I  beaucoup  ^de  Tel  volatil  &  d*huî)e  exaltée.  Celui 
dont  les  goufles  font  légères,  ôc  dont  les  grainsfontnoiis  ôc  ridés  » 
tft  peu  ou  point  eftrmé  ;  on  ndus  l'apporte  des  ifles  P^hilippmes. 

Bien  d^  gens  confondent  ramomum  avec  la  maniguette  , 
ou  grand  cardamome  ,  quoiqu'ils  ne  fe  reilemblent  en  rien.  Les 
Anglois  appellent  amomi  ,  ce  que  nous  appelions  en'  France. 
pçivK  de  la  JamaifUi ,  qui  eft  un  fruit  du  bois  d'Inde.  «T^^'^.  '^ 

Le  petit  fruit  que  les  HoUandois  &  les  Portugais  appellent 
SLU&  amomum ,  &  les  Ftançois^rpivre  dé  Thévet ,  eft  rond  ,  gros» 
comme  du  poivre  ,  &  quelquefois  plus  gros  ;  de  couleur 
rougeâtre  ,  portant  à'  un  de  fes  bouts  comme  une  petite 
couronne  ,  d'une  odeur  &  d'un  goût  de  ^Yx>âe,un  peùlcre 
&  aromatique.  H  a  auffi  la  vertu  du  girofle.  Oh  n'y  trouve  p^ 
toujours  fa  petite  couronne  attachée ,  car  elle  s'en  fépare  aifi^ 
tnftnt  pendant  le  tranfpoit.  Voyez  Bauhini  »  Hiflor*  PÙmar.  taré» 
lUj.  194  9  6*  Lémery ,  DiSHon,  dés  drogues,  ^ 

Il  y  a  encore  l'amomum  de  Pline  qui  a  un  fruit  rouge ,  gros 
tomme  une  petite  cerife  .  femUable  à  la  gtaine  de  Tatkekenge  » 
arbrifieau  tfès-commun.  il  n'a  point  d'u£ig^  en  ^médediie» 

ANANAS.  Fruit  qui  croit  dans  les  ifles  Antilles ,  ôtenplu^ 
fieurs  aufi-es  endroits  des  Indes. 

Tous  les  auteurs  cpif  parlent  de  Tahahas ,  lui  donnent  te  non!  cfe 
n»  dis  fruits  m 

B  y  a  de  trois  fortes  d*ananas ,  dîfKngués  par  la  troul'enr ,  la'fr 
gare  &  le  goût.  V ananas  blanc  ;  quoiqu'il  foit  plus  gros  &  pliîs 
beau  que  les  autres ,  fon  goût  n'eft  pas  fi  excellent  ;  il  agace  1^ 
dents ,  &  il  fait  faigner  les  geilcives.  Le  pointu  ,  ou  pain  de  ftK 
cre  ;  fon  goût  efl  ^ncîlleur,, mais  il^  fait  aufG  faigner  les  gehci- 
;    ves  :  enfin  ta  pomme  de  renette  eft  le  plus  excellent  de  tous ,  quoi- 
qu'il foît  le  plus  petit  ;  il  a  l'odeur  &  le  goût  de  la  pom'me  de 
renette ,  d^oii  vient  fon  norti  ;  il  n'agace  poinf.  les  dents:  ObfSt 
des  uns  &  des  autres  une  excellente  confiture  liquide ,  &  Ton 
I    en  confit  aufS  de  tout  entiers  qu'on  tire  au  fée  ,  &  qu'oïl  couvre 
I    d'un  candi  oufuc  glacé.  Ce  font  ces  confitures  qu*on  envoie  en 
I    France  àts  ifles  Antilles 

I  L'excellence  de  ce  finît ,  pour  le  goût^  n'efl'  pas  trop  vantée  pàf 
les  voyageurs.  Le  P.  Labat  a  bien  raifon  dé  dire  que  Tananas 
!  confit  fait  un  très-bel  effet ,  pour  terminer  une  pyrathide  de  con- 
1  fitures  feches  fur  une'  table ,  mais  que  fon  goûtoc  fon  odeur  ref^ 
I  tent  en  Amérique  ;  car  comme ,  dit-il,  l'un  df.  Tautre  (e  trouvent 
I    rfans  fon*  iuc  ,  ce  fttc  se  peut  êfre  akéré  pair  le  fbu  St  par  le 


io6  ananas; 

fucre  fans  fè  dîffiper  &  fe  perdre  prefqu*entiérement.  Il  en  à  ap» 

Srté  en  France  »  ajoute-t-il ,  fait  à  la  Martinique ,  avec  tout  le 
n  poiBble  ,  mais  qui  ne  lui  paroiflbit  plus  que  comme  de  la 
^lafTe  fucrée ,  encomparaifon  de  ce  qu'il  étoit  avant  qu'il  fut  confùi; 

Il  eft  très-certain  que  perfonne  ne  pourra  jamais  bien  «juger 
de  la  bonté  de  ce  fruit  qu'il  ne  l'ait  goûté  plufieurs  fois  fur  les 
lieux.  Lors  même  qu'on  en  feroit  croître  dans  des  ferres  à  four- 
neaux 9  ou  fous  des  couches  vitrées  au  foleil,  à  quoi  l'onréuf&t 
^  très:;bidh  dans  plufieurs  villes^de  Hollande  &  d'Angleterre  9  &.  au 
jardin  même  du  roi  à  Paris ,  jamais  on  ne  poiârra  faire  attein- 
dre à  ce  fruit  le  point  de  groffeur  ni  celui  de  la  qualité  de  fon  fuc^ 
qu'il  acquiert  ordinairement  fous  l'Equateur  »  mais  feulement  jut 
qu'à  la  diflance  de  xa  degrés  ;  car  fous  les  tropiques  il  dégénère» 

La  faveur  de  ce  fiiût  dans  les  lieux  de  fa  naiffance  ,  ôc  dans 
ton  jufle.  point  de  maturité,  efl  fi  douce 9  fi  fucculente»  fi 
agréable  &  û  vineufe,  fi  revenante  &  rafraîchifFante  ^  qu'on 
le  mange  dans  les  chaleurs  avec  pUifir  ,  maleré  le  peu  d'am)éQt 
Gue  l'on  pourroit  avoir.  Il  aide  fort  à  la  digeftion,  à  caufe  de  fon 
^c  vineiuc  Ôc  fermantatif  qui  agit  efH(;acement  dans  la  difFolution 
des  alimens  ;  c'efl  pourquoi  jereflime  le  meilleur  fruit  que  l'hom- 
me puifle  ufer  à  la  fin  de  fon  repas.  Cefl  un  ferment  qui  digère 
&  excite  la  fonâion  d'un  eflomac  parefTeox ,  pour  donner  de 
J'appétit.  Les  malades  s'en  trouvent  bien,  lorfqu'ils  en  ufent  modé- 
rément &  à  propos  9  félon  leurs  maux.  J'ai  obiervé  qu'il  eil  le  plus 
^in  de  tous  les  fruits  de  la  terre.  Comme  on  ne  manee  pas  au- 
tsuit  aux  Indes  qu'en  Europe ,  à  caufe  de  la  chaleur  9  oc  que  pea 
dé  gens  j  foupent9  ou  fe  mettent  à  table  le  foir  pour  faire  uhre- 

i>as9  j'y  fuppléois  fouvent  «  comme  faifoient  plufieurs  autres  per- 
bnnes  9  en  mangeant  de  l'ananas  en  affez  bonne  quantité  avec 
du  pain  9  fans  en  être  jamais  incommodé. 

U  efl  vrai  qu'il  y  a  dans  l'ananas,  du  moins  dans  quelques  es- 
pèces 9  une  certaine  âcreté  qu'on  n'apperçoit  pas  au  goût  9  mais 
qui  fait  quelquefois  cuire  les  lèvres  9  fur-tout  à  ceux  qui  les  ont 
tendres  &  qui  n'y  font  pas  accoutumés  ;  &  quelqueibis  aufTi  elle 
fait  faigner  les  gencives,  mais  ce  n'efl  qu'à  ceux  qui  les  ont  fcor- 
.  butiques;  c'efl  ce  que  M.  Lémery  a  ignoré ,  en  rapportant  ce  derj 
nier  cas  9  dans  fon  DiBionnain  des  2)n>^^j,  à  l'article  de  ce  fruit* 
C'efl  cet  effet  qui  a  fait  naître  dans  quelques  Européens  voyar. 
geurs  de  la  défiance  d'en  manger  une  certaine  quantité ,  craignant 
que  cette  qualité  mordicante  ,  qui  fe  fait  fentir  quelques  momens 
après»  dans  des  parties  delabouche,  ne  fûtnuifibleintérieure'- 
ment  à  quelque  autre  partie  du  corpS9  ôc  même  à  fes  fluides.  Ils 
ont  foupçonné  d'autant  plus  ce  mauvais  effet ,  qu'ils  ont  vu  que 
les  couteaux  avec  jefquels  on  coupe  ce  fruit  par  tranches,  deve^ 
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noient  noirs»  par  la  force  de  fon  fuc ,  qm  pénètre  leur  fer ,  &  en 
diffootUint  de  particules  qu'elles  forment  fiir  le  champ  une  tein-* 
tnre  fi  forte  qui  refle  fur  leur  lame,  qu^elle  reflèmble  prefque  à 
celle  de  l'encre»  La  raifpn  de  cette  crainte  eft  rapportée  à  peu 
pès  de  même»  dans  le  Voyage  de  Siam  de  Mr.  de  la  Loubere» 
&  dans  cdui  du  P.  Labat  aux  Ifles  de  l'Amérique.  Cette  raifon 
cependant  ne  doit  point  l'emporter  fur  l'expérience  que  Ton  a 
fiir  la  bonté  de  ce  fruit  »  &  fur  le  fréquent  uiage  qu'on  en  fait  en 
tout  temps  ^  fans  en  reffentir  aupun  mal  »  quoique  t'on^  en  mange 
beaucoup  dans  un  état  de  fanté.  Le  P.  Labat  n*a  pas  oublié  de  dire 
an  même  endroit  que ,  quoiqu'il  en  eât  mangé  foi;t  fouvent,  il 
n'en  a  jamais  éprouvé  aucun  mauvais  effet. 

Les  Européens  qui  craignent  de  le  manger  c;n]»  à  caufede 
cette  âcreté  qui  agit  fur  les  gencives»  prétendent  la  corriger» 
en  laiiTant  les  tranches  de  ce  fruit  tremper  dans  tm  peu  de  vin  Ôc 
&  de  fuçre,  pendant  une  heure»  rangées  dans  un  plat  couvert* 
Cet  aprêt  eft  très-bon  »  mais  mon  goût  s'en  accommodoit  mieux» 
quand  je  le  mangeoiscru  »  &  dans  un  degré  convenable  de 
natiirité;  car  il  ne  fait  cuire  les  lèvres,  oufaigher  les  gencives» 
^  lorfqu'il  n'eft  pas  aiTez  mûr»  * 

Les  Javanoi»  en  mangent  pour  remède  quelauefois  le  matin 
^  jemi  des  tranches  avec  du  fifq*e  »  quand  il  eit  un  peu  verd  » 
pour  chaiTer  les  vers  par  les  felles.  Il  s'en  fervienf  comme  d'un 
Ikh)  vermifuge  pour  leurs  enfans.  Il  faut  qu'il  foit  un  peu  verd 
pour  être  plus  emcace  ;  mais  alors  on  le  croit  nuifible  a  la  grof- 
He.  Les  femmes  enceintes  ne  mangent  de  ce  fruit  qu'avec  pru*- 
dence.  Je  ne  c6nfeillerois  pas  aux  malades  qui  ont  des  fievrps  & 
des  inflammations  d'en  ufer ,  à  caufe  de  l'aétivité  de  fon  ferment  ; 
ïnais  je  le  croîs  efficace  aux  cacheâiques  pour^diffiper  leurs  obf- 
troâionsi  II  eft  très-propre  auffi  pour  empêcher  la  formation  du 
calcul,  &  peut-être  pour  le  diflbudre  avec  le  temps.  Il  y  a  ap- 
parence que  c'eft  par  fon  ufs^e  fréquent',  qu'on  ne  voit  prefque 
jamais  de  calculeux  »  ou  de  gens  qui  aient  la  pierre  ou  la  gra- 
veUe,dans  Iç^  Indes.  ^ 

Ce  bon  fruit ,  enfin ,  fait  partie  des  rafrakhiflemens  que  les  In- 
^s  &  les  Âfrîquains  aux  environs  de  la  ligne  portent  en  mer 
an  devant  des  vailTeaux  Européens»  pourtrpquer,  par  une  efpece 
de  commerce-,  contre  de  petites  marchandifes  de  clincaillerie 
ou  autres ,  qi^'ils  défirent  avec  avidité.  Les  équipages  des  vaif- 
feaux  qui  approchent  de  leurs  côtes ,  fe  réjouiflent  beaucoup  d'a- 
voir de  ces  rafraîçhiffemens  en  fruits  nouveaux  pour  eux,  &  fur- 
tout  en  ananas»  lorfqu'ils  apprennent  leur  arrivée  à  côté  de  leur 
^rd.  La  vue  &  le  goût  s'en  déleâent  autant  dans  ces  VaifTeaur , 
<pe  Its  Indiens  om  de  plaifir  de  troquer  leurs  denrées  avec  eux*. 
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La  plante  qm  doni^e.  ce  fruit  ne  pafle  pas  k  hantew  de  ééat 
pieds  &  demi  ;  fes  feuilles  croiflem  comme  celles  des  efpeces 
d'aloë^tant  dans  leur  forme,  que  dans  leur  dîfpoiition.  Son  genre 
porte  d»is  toutes  les  parties  de  la  fruâîficatiott ,  les  caraâeres  gé* 
nérauz  des  plantes  Uliacées,  fuîvant  mes  propres  obiènradons^ 
ainfi  il  doit  appartenir  à  la  IX«  Clafle  de  Mr.  Toumefert,  qmne 
Ta  placée  qu'avec  doute  dans  Tappendiz  de  fes  Inftitutions  de 
Botanique.  Il  eft  difficile  de  deviner  fous  quelle  clafle  cet  habile 
auteur  l'auroit  placée  dans  la  fuite  s'il  eût  vécu.  Mr.  Limneos,  (pâ 
a  plus  approfondi  cette  fciencè  que  tout  autre  j  Fa  placée,  felon 
le  (y&èftkQ  de  Tôumefort ,  à  la  première  claffe ,  qui  comprend 

Tan][^ 

fnais  jepenfe 

lëâion  a  part ,  dans  la  même  dafle.  Ray  l'amife  cîans  la  àaSs 

des  plantes  anomales  ,  &  Botr/iaave  danscelle  des  j>finàfàts. 

Mr.  Linnseus ,  qui  a  confervé  à  Tananas  le  nom  de  bromeEé 
qpe  le  P.  Plumier  )ui  avoit  donné  dans  fes  voyages  de  Botaniquey 
&qui  eft  celui  d'un  Botanifte  Suédois,  a  rangé  légitimement  d$ 
genre  parmi  les  Hliacées  ;  maïs  il  (emble  qu'il  y  a  méconnu  le 
^randcai-aâêire  des  fruié  qui:  cbftingne  fi  bien  les  genres  decette 
claffe  detouteautre  ;  favoir^  quelescapfules  de  leurs  femencesfont' 
divifées  en  trob  logés.  H  regarde,  au^contraîre,  ion  finit  comme 
ime  baye«  quoique  fesfemencesnefbient  placées  qu'à  la  circon- 
férence. Lesf  ba>res  &  les  pomiferes  les  ont  toujours  au  centre, 
fiiivant  les  fagés  loix  de  la  nature.  jL'ananas  feroit  une  baye  bi» 
dilForme  &  monftrueufè ,  fi  on  la  devoit  prendre  dans  ce  lensr-Ii 
La  soaSé  charnue  de  ce  £mt  eft  proprement  un  placenta  ovoïde» 
qui  porte  tomes  les  capfales  ramaffées  en  tête ,  d'oit  fortent  le» 
boutons  de  fleurs  premièrement,  ficenfiiite  reftentaudeflbusles 
embryons ,  qui  forment  la  femence  dans  chaque  capfule  divifie 
en  trois  loges  monofpermes.  leur  placenta,  q^i  fournit  à  tontes 
k  nourriture ,  eft  une  chair  qui  fert  dans  la  fruâification  d<  ce 
genre ,  de  la  même  manière  que  fert  celui  du  genre  de  la  darlinc, 
dont  la  ehair  femânge  ailffi ,  mats  cuite  &  apprêtée. 

L'ananas  eft  donc  un  genre  de  plante  qui  appardent  auffi-H«* 
à  la  da&  des  liiiacées  établie  par  les  modernes ,  que  Taloè , 
jjHiifque  toutes  ces  parties  croient  avec  la  même  forme  &  l^ 
snêmerdifpofitions,  quoique  leuw  ports  foient  très-diffirem» 
C'eft  ce  qui  g  été  mal  obfenré  par  le»  botaniftes.  *  MSS.  de  M. 
Garcin. 

i: Encyclopédie ,  ou  le  Dîa.  de  MUkr ,  diflingue  6  efpcccs  d  >• 
nanas ,  oc  Ion  dit  qu'on  en  peut  faire  venir  des  Barbadesou  du 
Momteraty  &  de  k  Jamaïque  ;  qa'il  s'accoouoode  dificiletnent 
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Ve  notre  dimat  ^  &  qiiie  le  temps  de  la  maturité  des  bons  ananas  ^ 
eft  depuis  le  commencement  de  Jinilet,  jufqu'au  mois  de  ybre. 

ANATE  ou  ATTOLE.  Sortie  de  tenture  qui  ft  prépare  aux 
Indes  orientales  >  à  peu  près  comme  Tindigo.  On  ia  tire  d'unf 
fleur  rooge  qui  crok  fur  des  arbrifleaux  de  ièpt  à  htnt  pieds  de 
haut  :  on  cueille  cette  fleur  quand  elle  eft  dans  fa  force  ;  on  |a 
jette  dans  des  cures  ou  des  citernes  ;  on  Py  laifle  pourrir;  quand 
die  ^  pourrie,  on  Tagite ,  ou  à  bras ,  ou  avec  une  machine  telle 
que  celle  qu'on  emploie  dans  les  indigotteries  ;  on  }a  réduit  en 
m  fiibftance  épaiiie  ;  on  la  \wffe  un  peu  fècher  au  foleil  ;  on 
en  finsie  enfuite  des  gâteaux  ou  des  rouleaux'.*  les  teinturiers  pn&-  ' 
fereot  Vanité  à  l'indigo.  On  la  tire  principalement  de  la  bajre 
de  Honduras.  BncydopéMe. 

U  n'y  a  plus  que  les  Efpagnols  qui  cultirent  &  qm  préparent 
Vanate  ;  la  plantation  que  les  Angloîs  de  la  Jamaïque  avbient 
k  S.  Aasels ,  ^ant  été  ruinée.  Les  marchand^  dé  la  Jamaïque  , 
<|msSen  foumimnt  à  Porto-Rico,  Taçhetent  un  qtkart  plus  cher 

riTindigo ,  ne  donnant  que  3  réaies  de  la  livre' d'indigo ,  8C4 
Tattole.  Cette  marchanaidè  eft  de  bon  débit  ;  ^  il  y  a  ton-* 
joun  50  à  60  pour  cent  à  gagner,  qiland  on  fa  de  la  première 
inaiii.  Savary. 

ANIMÉ.  On  emploie  quelquefois  dans  les  l^ovtîques  ^  les 
ntffles  réfines  fous  les  noms  d'animé  &  de  copal  ;  &  quelques 
anteurs  les  prennent  indiftinâement  l'une  pour  l'autre,  qnoi« 
oo^elles  foient  bien  difiérentes.  Les  Efpagnols  difBnguènt  les  ré- 
unes odorantes,  &  ne  donnent  le  nom  de  copsd  qu'à  celles  <pB 
fcnt  blanches  9  À  les  noms  d'animé  ^  d'encens  étranger  ou  indien» 
à  ceHes  qui  tirent  fur  le  brun.  Or ,  on  n'a  pas  feurement  doniié 
le  nom  d'amnié  aux  réfines  odorantes  de  couleur  rltrine  tirsint 
for  le  brun ,  qm  viennent  d'orient ,  ou  plutôt  4^  la  partie  d'E- 
tkiopie  qui  eft  la  plus  près  de  l'Arabie ,  mais  les  Portugais  l'^t 
encore  donné  à  quelques  réfines  que  l'on  trouve  dans  ^^Bréin, 
&  dans  d'autres  provinces  de  l'Amérique.  C*eft  pourquoi  fe$ 
bottdques  ont^enmîte  diftrneué  deux  fortes  de  réfine  animé;  fi*^ 
voir  celles  d'orient  ou  .d'Stfaîopie ,  &  celle  d'occident  ou  d'A- 
mérique. 

L'animé  d'orient ,  ou  cPEthiopie ,  que  Ton  appelle  mal-à-pio^ 
pos  dans  les  boutiques  gomme  anime ,  eft  une  réfine  tranfparen- 
te,en  grands  morceaux,  de  différeiite  couleur  j^  tantôt  blancs ,\ 
tantôt  roi^tres ,  tantôt  bruns ,  &  femblables  en  quelque  façon  à 
la  myrrhe,  qui  répand  une  odeur  agréable  quand  on  labryle.- 
On  l'apportoit  autrdEbis  <k  l^Ethiopie,  q^d  eu  voîfine  de  l'A^a^i 
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bie,  ftlon  le  t&noignaee  de  Garzias,  &  non  pas  An  Brifil.Ilel 
rare  d'en  trotç^er  à/prefent  dans  les  boutiques  ;  car  on  loi  iàt- 
mue  celle  d'occident,  ou  la  réfine  que  l'on  appelle  eourbaril,  | 
Nous  ne  (avons  pas  encore  quel  eft  Tarbre  qui  fournit  la  réfine  { 
animé  orientale.  Hennan  croit  que  c'eft  la  mime  efpece  qui  dM>  | 
ne  l'animé  occidental  dont  nous  allons  donner  la  defcripnon* 

L'animé  occidental ,   ou  la  réfine  de  conrbaril,  eft  unetéfioe 
blanche ,  qui  tire  un  peu  fin*  la  couleur  de  l'encens^  ou  d'un  blanc 
citrain;  tranfparente ,  plus  huileufe  que  la  réfine  copal,  &  qm 
n'eft  pas  fi  blanche  ni  u* luifiuite  que  l'orientale;  d'une  odeur  très- 
iuave  &  très-aeréable,  qui  fe  confuipe  ^cilement  étant  œifefar 
les  charbons.  Un  nous  l'apporte  de  la  nouvelle  Efpagne ,  du  Bréfil 
&  des  ifles  d'Amérique.  Elle  découle  d'un  arbre  qui  s'appelle 
courbaril ,  qui  eft  des  plus  hauts  de  l'Amérique  ;  il  eft  aum  des 
plus  utiles ,  parce  que  fon  bois  eft  excellent  pour  toute  ibite 
d'ouvrages ,  oc  qu'il  dure  long-temps  :  il  eft  dur  &  folide,  pre(- 
ue  rougeâtre  ;  couvert  d'une  écorce  épaifle ,  raboteufe,  ridée  & 
e  couleur  de  châtaigne ,  tirant  fiir  le  noir.  Ses  branches  s'éten- 
dent de  tout  côté  au  loin  &  au  large  :  elles  fcMit  partagées  ea 
.  plufieurs  rameaux  »  &  garnies  d'un  très-grand  nombre  de.&mlles 
;.xbrt  femblables  à  celles  du  laurier,  mais  plus  fi)lides,  plates ^  au 
nombre  de  fix,  attachées  a  à  2  à  chaque  aueue ,  jde  fi>rte  qu'elle 
repréfente  fort  bien  la  marque  d'un  pied  de  chèvre.  Elles  font 
pointues  à  leur  fommet ,  arrondies  à  leur  bafe ,  &  un  peu  cour* 
nées  du  côté  qu'elles  fe  regardent;  elles  font  un  peu  acerbes  aa 
goût,  d'un  verd  gai  &  un  peu  foncé,  luifantes,  &  percées  d'une 
mfinité  de  petits  trous  comme  le  millepertuis ,  ou  plutôt  tranf- 
parentes ,  lorfqu'on  les  regarde  à  la  lumière,  fi  a  des  fleurs  qû 
viennent  en  bouquets  de  ^ure  pyramidale  ;  la  femence  qu'il  pro- 
,  duit  eft  enfermée  dans  àts  gouffes  dures  comme  l'écorce  de  la 
I.châtaigne  &  de  la  même  couleur,  dont  les  coftes  font  difficiles 
^•à  ftparer. 

l/'^Clet  arbre  eft  aiTez  commun  dans  toutes  les  ifles  d'Amérique: 

les  fruits  font  mfirs  &  tombent  au  mois  de  Mai  &  de  Juin*  Les 

,  nègres  les  recueillent  avec  empreflement  ;  ils  aiment  cette  légère 

^  farine  douce  que  ces  fruits  renferment.   Il  découle  de  cet  arbre 

une  larme  ou  une  réfine. tranfparente,  tantôt  blanchâtre  »  tantôt 

jaunâtre ,  fort  femblable  au  fuccin  par  fa  couleur  &  fa  dureté  : 

Jes  Brafiliens  l'appellent  jetuicica ,  au'jetaicîa ,  &  les  Portugais 

lui  donnent  le  nom  d'animé  :  lorfqu'on  la  met  fur  les  charbo» 

ardens ,  elle  donne  un  parfinn  très^fuave  ;  mais  elle  fe  confu0^ 

'  très^&cilement. 

La  meilleure  gomme  animé  doit  être  blanche,  fecbe,  fiîable» 
l  de  bonne  odeur,  &  fe  confumer  facilement  quand  on  la  je^ 
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Ibr  les  charbons  allumés  ;  elle  contient  beaucoup  ahuile  &  de 
fel  eiTentieL  Elle  eft  propre  à  dhrerfes  maladies,  félon  VEmycL 

ANIS,  ou  ANIL,  ou  anis  à  Tétoile,  bois  gridtre  qui  vient 
des  Indes  en  grofTes  bûches ,  &  que  Ton  nomme  anis,  à  caufe 
de  fon  odeur  aiïez  approchante  de  celle  de  la  planta  qui  porte 
ce  nom,  &  qui  eft  Ci  commune  en  France  dans  les  jardins. 

Le  bois  d'anis  s'emploie  aux  ouvrages  de  marqueterie  &  dé 
tour  ;  &  les  droguiftes  en  vendent  auffi  la  femence ,  qu'ils  dégu»- 
fentfous  diffërens  noms;  l'appellam  quelquefois  ànis  delà  Chine ^ 
dt  S'éme^dis  ijles  PhilippUes ,  Sc'des  Indes;  &  la  nommant  le  plus 
ibinrent,  pour  lui  donner  plus  de  réputation  ,y^/nf;zc«  de  badiane i 
ou  fimence  de  ^ngi^  ou  anis  â  rétoile.' 

C'eft  un  fi-uit  qui  a  la  figure  d'une  étoile ,  &  qui  eft  compoië 
de  6,  7,  ou  d'un  plus  grand  nombre  de  capfules  réunis  a  un 
centre  commun  en  manière  de  rayons; elles  font  triangulaires,' 
loo^joesde  5  ,  8,  ou  10  lignes,  larges  de  3  ,  40U  5  ,  unpeuap- 
pbdes,  unies  enfemble  par  le  dos.  Ces  capfoles  ont  deux  écor«* 
ce$;  une  extérieure, dure,  rude ,  raboteufe^  jaunâtre,  ou  de  cou^ 
leur  de  rouille  de  fer  ;  l'autre  itltérieure,  prefque  offeufe ,  lifle  & 
Inifante;  elles  s'ouvrent  en  deux  par  le  dos ,  lorsqu'elles  font  fe* 
cbes& vieilles, &  laiflentfortir  chacune  unfeul  noyau  lifle,  lui^ 
iànt ,  applati ,  de  2  ou  3  lignes  de  longueur ,  &  d'une  de  largeur,  dé 
la  couleur  de  la  graine  de'Jin  ;  lequel,,  fous  une  coque  mince  &  frà-^ 
giie, renferme  une  chair  blanchâtre,  grafle,  douce,  d'un  gbûf 
ttréable ,  &  qui  tient  le  milieu  entre  l'anis  &  le  fenouil ,  mais( 
plus  vif  :  la  capfule  a  le  goût  du  fenouil  joint  k  un  peu  d'acidité^ 
&  une  odeur  femblable ,  mais  plus  pénétrante.  On  apporte  cet 
fruits  de  la  Tartarie,  de  la  Chine  ^  &  des  ifles  Philippines. 

La  femence  dé  badiane  donne  beaucoup  d'huile  effentieÛe  , 

Îin  eft  plus  limpide,  plus  fubtîle,  plus  pénétrante  que  ceikl 
anis.  Elle  a  les  mêmes  vertus  que  la  graine  d'anis  ôc'de  fenouil^ 
&  même  elle  eft  plus  excellente  ;  les  orientaux  la  préfèrent  à  ces 
graines  ,  &  Teniploient  pour  les  mêmes  ufages  :  elle  fortifie  l'el^ 
tomac  ,  elle  dil{ipe  lei  vents,  elle  excite  les  urines.  Les  Chinoii 
em  coutume  de  mettre  de  ce  fruit  dans  lai)Ouche  après  le  repas  s 
ils  le  mâchent  pour  rendre  l'haleine  plus  agréable,  pour  fe  pré- 
fenrer  de  la  contagion  d'un  air  impur,  pour  fortifier  Teftomac  & 
aider  la  digeftion  ;  ils  llnfiifent  aufti  avec  la  racine  de  ninzin 
dans  l'eau  chaude ,  &  ils  boivent  de  cette  infufion  pour  fortifier 
Teftomac  &  les  autres  vifceres ,  pour  rétablir  les  forces  abattues^) 
&  recréer  les  efprits.^  Il  y  a  des  Holl»idois  qui  en  font  de  mê- 
me, l'ayant  appris.'d'eux  aux  Indes.  Les  Chinois  croient  que  ik 
y/tnxL  balfamique  préierve  ou  délivre  du  calcul  des  reins.  Plu* 
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fîeufs  It  fltitlent  encore  avec  le  thé,  le  ca£è  &  d'autres  licpiaiifS 
pour  les  rendre  plus  agréables. 

Aujourd'hui  les  Indiens  préparent  un  efprit  ardent  anifë  arec 
ce  fruit  ;  cet  eiprit  eft  a{^Ué  par  les  Hollandois  ams^arsk  ,.& 
il  eSt  fort  efiimé. 

Cette  marchandiiê  s'eft  vendue  à  Pékin  en  lyia,  la  à  i) 
fun  la  ffn  ;  elle  ne  frit  pas  trop  bonnecette  année-là,  &  néan- 
moit^  extrêmement  chère.  £Ue  vient  princq>alement  de  la  Chine* 
\  Anxs,  \anifum  ,  plante  qui  doit  étie  rapportée  au  genre  dn 
perfrl. 

Sa  racine  eft  menue,  annuelle,  fibrée,  blanche  :  fes  feuilles 
inférieures  font  arrondies^  d'un  verd  gai ,  longues  d'un  pouce  & 

Elus,  partagées  en  trois,  crénelées  «  lifles;  celles  qui  ibnt  plm 
aut  font  très- découpées  :  Ùl  tige  eft  branchue,  cannelée,  & 
çreufe;  fes  fleurs  font  petites,  blanches  y  en  rofe,  difpofées  en 
paraiôl ,  &  conupofées  de  cinq  pétales  échancrées  :  le  calice  fe 
chaîne  en  un  fruit  oblong,  ovoïde,  formé  de  deux  femenccs 
menues  ,  convexes ,  &  cannelées ,  d'un  verd  srilatre  ,  d^uœ 
odeur  &  d'une  ftiveur  douce,  très-fuave ,  &  mêlée  d'un  acrimo- 
liîe  agréable.  On  feme  beaucoup  d'anis  en  France ,  fur--tottt  dans 
la  Touraine. 

L'^alyfê  de  la  plante  entière  &  récente ,  fans  la  radne,  a 
donné  un  flegme  limpide  &  odorant,  fans  aucune  marque  d'à-* 
dde  ;une  liqueur  linipide  acide  ,qui  ne  fe  faifoit  pas  appercevoîr 
d'abord ,  mais  qui  s'eft  enfiiite  manifeftée,  &  qui  eft  devenue 
^fin  fort  acide  ;  très^eu  d'huile  eiFendelle  ;  ce  qui  eft  rçflé  dans 
falamHic  deifécbé  &diftillée  à  k  cornue,  a  donné  une  liqueur 
|bit  acide ,  foit  alkaline ,  remplie  d^  fel  nitreux ,  &  une  huile  ,  foit 
fuLtiie  &  eflentieile,  ibit  ^aifle  comme  de  lagraifle. 

La  nsaflie  noire  calcinée  au  feu  de  réverbère  pendant  fix  heu- 
res ^  donné  des  cendres  noires  qui  ont  laûflé  par  la  lixivaiion  g 
fm  fel  fixe  purement  alkali. 

,  La  ièmence  cpntiem  beaucoup  plus  d'hiâle  eflendelle  que  le» 
autres  parties.  Cette  huile  eft  verdâtre^  odorante,  &  agiéaUe 
Idu  goût  :  cm  l'obtient  p^  expreflion  &  par  di^ation.  U  hsax 
pour  l'ufage  de  la  médecine  choifir  la  femeace  d'anis  la  plus 

Sro^e ,  la  mieux  nourcie  ,  la  plus  nette,  réceiacient  ftcnée» 
'une  odeur  agréable  ,  <$£  d'un  goût  doux  &  un  peu  pî« 
quant  :  elle  contient  beaucoup  d'hmle  <9caltée  &  de  ièl  yoladl  ; 
«lie  eft  cordiale,  ftomaca)e,  peâorale,  carmiaaÂve,  digeftive  ; 
^le  excite  le  lait  apx  noacnces ,  &  appaife  les  coliques.  Emydm 
.  Les  épiciers  en  tirent  beaucoup  d'Alicante  &  de  Malthe  pair 
ja  vcÂe  de  Marfeîlle.  H  f&  plus  ^imé  que  celm  de  France» 

4ffv^^m9m  v^4»  tt  e9  vien(  4uflEi  de  Venife  »  de  Rome  & 

de 
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IfcMagdeboilig^  mais  ceux-ci  font  inférieurs  à  eelUi  d'Alicante; 
Uanis  eft  d'une  nature  chaude  9  propre  à  chafler  les  vents  du 
corps.  On  en  £ût  entrer  fouvënt  dans  les  médecines  ^  où  il  eft 
fcgardé  comme  l'un  des  correâiâ  du  féné.  Les  confifeurs  en  en> 
ploient  beaucoup  à  faire  det  dragées ,  qu'Us  vendent  fous  divers 

On  tire  de  Tanis  i  par  la  diftillation  9  une  forte  d'huile  blanche^ 
^'ons^pelle  aufli  tffenàs  pu  quinteffince  d'anis^  dont  la  plus  eé 
tofloic Tient  de  HoUandèt  Cette  huile,  à  laquelle  les  médecins 
&  les  apothicaires  attribuent  de  grandes  vertus  i  eft  d'tine  odeur 
Irès-fertei  &  très-pénétrante  ,  ce  qiii  fait  qu'ils  ne  remploient 
qu'avec  modération.  Les  paréimeurs  en  font  entrer  dans  là  com"* 

C&ionde  leurs  pâtes  &  pommades^  pour  leur  donner  de  l'odeur; 
ils  en  mettent  dans  certains  m^anges  d'aromates  ^  qu'ilsnom-^ 
flKnt  poii  pouniii 

.  L'huile  d'anb  doit  être  choifie  blanche  î  claire  &  tranfparen* 
te,  d'une  odeur  forte  ,'àui&  facile  à  fe  liquéfier  au  moindre  chaud^ 
qu'âfée  à  fe  congeler  au  plus  petit  â;oid* 

£n  diftiUant  Tanîs  pour  en  tirer  l'huilé;  il  fe  forme  une  eait 
claire  i  que  Ton  nomme  tau  d'ânes  ^  dont  les  effets  font  à  peti 
près  femblaUes  à  ceux  die  l'huilei 

L'anis  fournit  encore  une  autre  forte  d'huité  toute  verte»  qu'il 
taid  par  ezpreffion^  à  laquelle  on  attribue  1^  mêmes  vertus  qu'à 
k  blanche  ^  quoique  fon  effet  ne  {bit  pas  fi  vtf  ai  fi  prompte 
CeflM.  Charas,  ce  farant  phartnacien ,  à  quirdi  doit  la  dér. 
louverte  de  cette  dernière  efpéce  d'huile  d'nnisi 

ANTIMOINE.  <ye&  ùti  tainéral  métalHqii^ ,  ibUdë;  friable  j 
iflez  pefant ,  qu'on  trouve  enfermé  dans  une  pierre  dure  ,  bian- 
ckàtie&  brillante  f  qu'on  apipellé  gangue.  On  en  féparè  l'anti- 
iooiiie  par  la  fufion^  après  cette  pfemierè  préparation  j  on  le 
nonUM  antimoine  crudi  Daîis  cet  état ,  il  a  une  couleur  de  plomb  i 
C'ràpourquoî  les  alchymifles  l'ont  nommé  Itphihbdesphibjophesi 
k  pimk  des  /àgesi  parce  qu'ils  ont  prétendu  que  les  fages  de- 
Voient  chercher  le  remède  univerfèl,  &  le  feecet  de  faire  l'or  dans 
f antimoihei 

Us  lui  ont  donné  plufiéùrs  noms  pôthpeuic  &  hiéroglypjiiques; 
Is  l'appellent  p/o/eV^  à  caufe  de  la  diverfité  dés  couleurs  qu'il 
VRfid^u  feu  -:  It  toup  dévorant;  oà  Satutne  oui  dévore  fis  enfans^ 
à  caufe  qif  iî  dévore  tous  les  métaux  avec  ie£qtiels  on  le  fond ,  à 
ia  réferVe  de  Tor  ;  &  par  la  mêtne  ràifbn,  Icpkinb  des  /ageù  où 
U  magoefie  de  Satumei  On  l'appelle  auffi  It  bain,  dit  /bleili'mtté 

iifil  purifie  l'or  ;  le  dernier  juge  ,  parce  qu'il  iépare  l'or  d'avec 
ts  autres  métaux  :  pkmb  noir  &  inareafiu  de  Saturne  ^  à  eaufô 
Terne  U  H  ' 
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de  fa  couleur  ;  enfin  ils  rappellent  U  racine  des  mkauic  ,  Ommê 
in  omnibus^  h  lion  rouge  de  Paracelfe^  ÔC  ie  lion  oriental  de  Sajâe 
Valentin.  Les  Allemands  l'appellent  jjpi^i^^u,  qui  veut  dire  verre 
tn  piques ,  apparemment  parce  qu'il  eft  cafTant  »  fe  vitrifie»  &  eft 
en  forme  de  piques  ou  longues  éguilles. 

Il  y  a  différentes  fortes  d'antimoine  natif  :  on  en  trouve  quia 
rapparence  du  plomb  ou  du  fer  poli  :  mais  il  efl  friable ,  &  il 
êft  mêlé  avec  une  pierre  blanche  ou  cryftaline.  On  en  voit  qui 
eft  compofé  de  petits  filets  brillans  ,  dilpofés  régulièrement  ou 
mêlés  fans  ordre,  &  d'autre  qui  eft  compofé  de  lames  brillantes. 
Il  y  a  de  l'antimoine  natif  qui  n'eft  qu'un  amas  de  petits  filets  de 
couleur  de  plomb ,  tenans  à  une  pierre  blanch'e  &  tendre  :  ilfe 
fond  au  feu  auffi  facilement  que  du  foufi-e ,  auffi  en  contient-^ 
beaucoup  ;  on  en  trouve  dans  le  comté  de  Sainte*Flore  pro- 
che Mafia,  ville  de  la  campagne  de  Rome.  L'antimoine  eft  auffi 
marqué  quelquefois  de*  taches  jaunâti-es  ou  rougeâtres;  il  y  en  a 
de  cette  forte  dans  les  mines  d'or  de  Hongrie. 

La  diftinâion  que  l'on  fait  de  l'antimoine  en  mâle  &  femelle 
eft  vaine  &  frivole  ,  puifqu*on  ne  diftinguë  aucun  fexe  dans  les 
métaux.  On  le  .divife. avec  bien  plus  de  raifon  en  foffile  ou  na^ 
turel  &  fondu,  ou  ,  comme  difent  les  droguiftes,  cnid.  Le  pre- 
mier eft  celui  qui  n'a  pas  paffé  par  le  feu ,  &  qui  eft  mêlé  avec 
une  fubftance  terreftre  &  pierreufe  :  le  fécond  eft  celui  qui  a  été 
fondu ,  &  qui  nous  eft  apporté  en  mafTes  pyramidales  purifiées 
*&  dégagées  des  ordures  pierreufes. 

Le  plus  fouvent  l'antimoine  eft  en  mine ,  c*eft-à*dire ,  qu'il 
eft  mêlé  avec  des  madères  étrangères;  &  on  croit  que  c'efl  pour 
cette  raiibn ,  qu'on  lui  adonné  le  nom  d'antimoine,  comme  n'é- 
-tant  prefque  jamais  feui  :  en  effet,  il  èft  toujours  mêlé  avec  des 
matières  métalliques  ou  avec  des  métaux.  On  donne  une  autre 
étymologie  du  mot  antimoine  :  on  a  prétendu  qu'il  avoit  été  fii- 
nefte  ^  plufieurs  moines  confrères  de  Bafile  Valemin,  qui  leur 
en  avoit  fait  prendre  comme  remède  ;  Ôc  que  c^étoit  par  cette 
raifon,  qu'on  lui  avoit  donné  le  nom  ^atuimoiru^  comone  qui 
voudroit  dire  contraire  aux  moines* 

On  trouve  prefque  par-tout  des  mines  d'antimoine;  il  y  en  a 
en  plufieurs  endroits  d'Allemagne,  comme  en  Hongrie,  Tran- 
filvanie,  Bohême,  Saxe.  Il  s'en  trouve  plufieurs  en  France: 
il  y  en  a  une  bonne  mine  à  Pegu;  une  autre  près  de  Laneear  & 
de  Brionde  ;  une  autre  au  villaee  de  Pradot,  paroifle  d'Aly , 
qui.  donne  un  antimoine  fi:>rt  fdffureux  :  elle  a  été  ouverte'  en 
1746  &  1747*  Un  autre  filon  d'antimoine  au  village  deMontel 
dans  la  même  paroifle  en  Auvergne.  On  a  trouvé  d'autres  mi- 
nes de  ce  même  minéral  à  Manec  près  Montbrun  en  Angoumoi^ 
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Ity  a  de  l'afldmoine  dans  les  mines  de  pierre  êonvîfe  ou  t>ierr* 
couverte  d'Auriac,  de  Cafcatel,  dans  le  vallon  nommé  le  champ^ 
ils  mines  ;  &  à  Malbois  ^  dans  le  comté  d'Alais  en  Languedoc  y 
àGiromagny  &  au  Puy,  dans  la  haute  AUace;  en  Poitou  &  en 
Bretagne ,  occ* 

L'antimoine  de  Bretagne  &  de  Poitou  eft  le  ptus  eâimé;  &L 
f on  tient  *que  celui  d^Auvergné  eft  plus  rempli  de  foufre.  Il  y 
a  eu  néanmoins  de  l'antimoine  de  Hongrie  en  pains  de  3  ou  ). 
livres  y  en  petites  éguilles  entrelaflees  Tune  dans  l'autre  ,  d'une 
couleur  jaune,  tirant  fur  le  doréi  Aif  un  fond  blanc  comme  de 
l'aigent,  d'une  qualité  au  defFus  de  tous  les  autres  aii^moines  ; 
mais  il  eft  devenu  il  rare  ^  qu'on  peut  prefque  dire  qu'on  n'eii 
voit  plus  en  France.  L'antimoine  au  Poitou  efl  en  éguilles ,  bel- 
les, longues ,  larges,  blanches  &  brillantes  ^  celles  de  l'antimoine 
de  Bretagne  font  plus  petites  ,^  mais  très-pures. 

L'amimoine  de  rrance  eft  compofé  de.  parties  prefque  égales 
de  foufre  inflammable  »  femblable  au  loùfré  conimu|i  ^  & 
à'nne  fubftance  riguline. 

On  ne  voit  point  chez  les  marchands  d'antimoine  qui  li'ait  été 
ieparé  de  la  mine  par  une  première  fufioiu  Pour  tirer  ce  minéral 
de  fa  mine,  on  la  cafle  en  morceaux ^  &  on  la  met  ^nfulte  dans 
i&vaifleau  dont  le  fond  eft  percé  de  plufleurs  trous;  on  couvre 
le  vaifleau ,  &  on  lutte  exaaement  le  couvercle ,  la  chaleur  fait 
fondre  l'antimoine  qui  cuit,  coule  par  les  trous  dont  on  vient  dé 
parler ,  dans  un  récipient  qui  eft  fiu  deftbus  011  il  fe  moule  eii 
oafle  pyramidale ,  c'eft  l'antimoine  fondu.  Voyes^  ci'âeJTus. 

Le  meilleur  annmoine  eft  celui  qui  eft  le. plus  bnllahi  pat 
^quantité  de  filets  luifans,  comme  le  fer  poli^  &  en  lon- 
gues aiguilles  ,  &  len  •  même  -  temps  le  plus  dur  &  le  plu^ 
peûmt  y  &  de  couleur  bleue  tirant  fur  le  rougeâtre ,  ce  qu'on  ^i^ 
^t  couleur  de  gorge  de  pigeon^  On  rejette  celui  qui  eft  prefque 
compofé  de  fcories.  Tl  ne  faut  pas  croire  que  l'antimoine  de  Hon** 
çie  foit  meilleur  que  celui  de  France  pour  l*ufage  dé  la  méde- 
cine. Géoffi-oy  ,  Mai.  médic.  Tome  /. 

L'antimoine  eft  compoÊ  d'une  fubftancé  métallique  qu*oi| 
comme  rfeu/e ,  &  d'une  partie  fulfureufe  qui  forme  environ  lé 
tiers  de  (a  niaffe.  Cette  partie  fulfureufe  de  l'antimoine  eft  dô^ 
fe  nature  du  foufre  minéral;  elle  eft  compofée  du  iuperflu  du  priri- 
cipe  huileux  de  l'antimoine  &  du  fùperflu  de  Ion  principe  lalin^ 
^  eft  vitrxolique  :  ce  foufre  eft  différent  du  principe  nuileux  ^ 
^  concourt  à  la  compofition  de  la  partie  réguiiné. 

Le  mercure  a  de  grands  rapports  avec  cette  matière  réeulinè! 
la  terre  de  l'antimoine  eft  extrêmement  légère ,  comme  éft  celle 
du  mercure  :  le  foufre  s'unit  également  au  mercure  &  au  régule 
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c'antimoîne  i  déporte  qu'on  peut  regarder  rantîmoîne  cmd  cofli* 
tne  uiie  efpece  de  cinabre  ,  compoie  de  la_  partie  métallique  it 
^antimoine ,  unie  au  foufre  commun  ^  de  même  que  le  cinabre^ 
proprement  dit ,  eftle  mercure  uni  au  foufre,  avec  lequel  il  forme 
des  éguilles.  L'antimoine  a  encore  ceci  de  commun  avecle  mer- 
cure ,  que  l'efprit  de  fel  a  autant  de  rapport  avec  le  régule  d'an- 
timoine 9  qu'avec  le  mercure. 

Quoiqu'on  tire  du  mercure  du  régule  d'antimoine,  il  cft  dif- 
ficile de  mêler  du  régule  d'antimoine  avec  du  mercure  j  il  faut 
obferver  à  cette  occauon  que  l'antimoine  crud  ne  peut  que  très- 
difficilement  fe  mêler  au  régule  qui  fe  join.t  facilement  aafou£ne. 

On  peut  féparer  la  partie  réguline  de  l'antimoine  de  fa  partie 
fulfureufe  ,  par  le  moyen  de  1  eau  régale  qui  en  diflbut  la  mé- 
tallique ,  &  laiffe  le  foufre  qui  y  étoit  mêlé. 

Quoique  la  partie  métallique  de  l'antimoine  ait  naturellemenf 
une  grande  liaifon  avec  le  foufre  minéral ,  cependant  celle  gn'y 
ont  les  autres  métaux  eft  encore  plus  grande  ;  de  forte  que  u  on 
fond  l'antimoine  avec  quelque  métal  que  ce  foit ,  à  l'exception 
de  l'or  &  de  l'argent^  le  foufre  de  l'antimoine  quittera  fa  partie 
réguline  pour  s'attacher  au  métal  ou  aux  métaux  avec  lefquels 
on  l'aura  fondu  ^  &  la  partie  réguline  refrera  feule.  On  fe  fdtt 
ordinairement  de  ce  moyen  pour  faire  le  régule  d'antimoine  ; 
on  l'appelle  régule  martial ^  û  pour  le  faire  on  a  employé  Tétâin, 
tégiile  de  Fénus^  (\  c'eft  le  cuivre,  &c.  On  peut  aum  ie  fervirde 
fels  alkalis,  ou  qui  s'alkalifent  dans  l'opération,  pour  abfbrber 
le  foufre  minéral ,  &  en  féparer  le  régule;  c'eft  ce  qu'on  nomme 
régule  ordinaire* 

U  ne  faut  pas  croire  ane  ces  matières  enlèvent  Amplement  le 
foufre  minéral  qui  ell  aans  l'antimoine  :  elles  s'attachent  aufE ,  » 
quoique  moins  facilement ,  à  la  partie  métallique  ;  c'eft  pour- 
quoi il  y  a  toujours  dans  les  fcories  qui  fe  forment  dans  cette 
opération ,  du  régule  plus  on  moins,  &  le  régule  prend  une  par- 
tie du  métal  qu'on  a  employé  pour  le  féparer  du  foufre  fupenSu; 

Il  y  en  a  qui  appellent  mercure  d* antimoine^  le  mercure  tiri  \ 
du  cinabre  ^antimoine  mêlé  avec  la  chaux  ou  le  fer  ,  quoique  le  i 
mercure  ne  pniffe  être  dit  que  mercure  revivifié  dut  cinabre  d'anr  | 
limoine. 

Chex  les  anciens  Tantinïoine  étoit  fort  ufité  pour  peindre  fur-^ 
tout  les  fourcils  en  noir.  Voy,  Rois ,  liv,  4 ,  ch.  9. 

L'antimoine  a  caufé  de  grandes  conteftatîons  en  médecine.  La 
ftature  de  ce  minéral  n'étant  point  e^icore  affez  connue ,  la  6- 
culté  fit  en  I566,  un  ^décret  pour  en  défendre  fufage,  &  le 

Ïarlertient confirma  ce  décret.  Paumierde  Caën  ^ grandchymifte 
i  célèbre  médecin  ,de  Paris ,  ne  »'étant  pas  confonx^  au  éécref 
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Ijle  k  faculté  .&  à  l'arrêt  du  parlement,  fut  dégradé  en  160^.: 
{cependant  Tantimoine  fut  depuis  inféré  dans  le  livre  des  médir 
kamens ,  compûfé  par  ordre  de  la  faculté  en  16 ^7  ;  &  enfin  en 
-^666  »  Texpérience  ayant  fait  connoitre  les  bons  effets  de  Tan* 
timoine  dans  plufieurs  maladies  »  la  faculté  en  permit  Tufage 
oi  fiecle  après  l'avoir  défendu;^  le  parlement  autorifa'de  même 
.ce  décret.  ( 

Quoique  dans  tous  les  temps  ,  plufieurs  perfonnes  aient 
c\^rché  à  rendre  l'antimoine  fufpeâ  de  poifon  >  cependant  l'ef- 
£cacité  de  fes  préparations  a  prévalu  contre  leurs  efforts. 

Ces  préventions  ont  fur-tout  fait  -appréhender  long-temps  de 
Je  donner  crud.  Kunlcel  efl  un  des  premiers  qui  ait  ofé  le  faire., 
YuÙLgé  intérieur  de  l'antimoine  crudeft  cité  dans  Kunkel^Z^^r^- 
lor  chimie,  pag,  43a. 

On  envoie  dans  les  campagnes  »  par  ordre  de  S.  lyï»  T.  Ç. 
des  remèdes  antimoniaux,  bienfaits  ,  mais  fouvent  differenunent 
{aits  ,  &  dont  ceux  qui  les  emploieront  ne  peuvent  connoitre 
IcS"  diflférentes  vertus.  C'ell  ce  que  M.  Geoffroy  a  entrepris  de 
régler  autant  qu'il  efi  pcflible  ;  &c  les  curieux  peuvent  avoir  re- 
.  cours  à  rmfioire  de  V Académie  Royale  des  Sciences  de  Paris  de  I71Q^ 
1734  &  1736. 

En  général  on  ne  doit  mettre  en  ufage  les  différentes  prépara* 
dons  d'antimoine  qu'avec  circonipeâion ,  fy,  ians  favoir  au  jufte 
comment  elles  ont  été  préparées. 

Outre  l'ufage  que  l'on  fait  en  médecine  de  l'antimoine ,  difle-* 
rens  ouvriers  s'en  fervent  beaucoup.  Les  potiers  d'étain  ,  pour 
donner  à  ce  métal  le  brillant  Se  le  fon  de  l'argent  ;  les  fondeurs  ' 
.  s'en  fervent  pour  les  cloches  »  &  les  miroirs  métalliques  ;  on 
s'en  fert  auffi  dans  les  monnoies  pour  purifier  1  or. 

L'émail  jaune  de  la  fayençe  fe  fait  avec  de  l'antimoine  y  la  fuie , 
le  plomb  calciné  9  le  iel  &  le  fable.  M.  Malouin  a  trouvé  que 
l'aonmoioe  çrud,  foAduavec  le  vçrre, donne  au  verre  une  cou- 
leur de  grenat.  «  ^ 

La  compofition  pour  faire  le  caradere  de  l'Imprimerie  ,  èft 
dedeu^  onces  de  régule  d'antimoine  avec  une  livre  dé  plomb.' 

L^aiitiàipine  eft  facile  à  fQt>dre  ;au  feu ,  .fy,  lorfqu'il  eft  ^n  fu* 
fion ,  ileft  affez  fluide*  Si  on.  fait  un  feu  moins  fort  qu'il  ne  faut 
pour  le  fondre ,  il  fe  calcine  j  d'abdrd  le  fouiOrp  fuperfiu  fe  diffi- 
p^,  &  ce  qui  refle  en  poudre  étant  fondu,  dçnne  le  régule 
d'andoiome.  Si  on  continue  de  le  laiffer  expof4  au  feu ,  le  prin- 
cipe huileux  de  la  panie  métallique  de  l'antimoine  qui  eu  ibn 
r^uie ,  iè  dii&pe  aum ,  &  il  refte  en  une  efpece  de  çeodre  »  qui , 
^ndue,  fait  le  verre  IT antimoine. 

JUs  Allemands  fot^t  ceux  qui  ont  plw^  manié  Tamimoifte  de 
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toutes  façons ,  qui  ont  recherché  plus  de  ibites  de  prfpaïa&M»^ 
&''attribué  plus  de  vertus  que  n'ont  €ût  toutes  les  autres  nations* 
']Leurs  marchands  droguifles  en  vendent  même  de  plufieors  for< 
ces  dans  les  Pays-Bas  }  j'entends  de  fes  préparations.  Saçary  & 

ANTIMOINE.  (  verre  S  )  Réduîfez  en  poudre  ran^oue) 
fnettez-le  dans  un  plat  de  terre  non  vemiffé  fur  un  fei^  modéré, 
msàs  capable  de  faire  fumer  Tantimoine  fans  le  mettre  en  fefion. 
$i  vo^e  feu  eft  fort ,  &  que  vous  n'ayez  pas  foin  de  remuer  fa» 
cefle  la  poudre  d'un  &  d'autre  côté,  une  partie  s'amollira ,  s'amaf- 
iera  &  te  grumelera  ;  fi  vous  vous  appercevez  que  la  matière  foit 
j^nfi  grumelée  9  ote2?-là  de  defiùs  le  feu  ;  mettez  les  grumeaux 
d^nç  un  morti^  &  les  réduifèz  en  poudre  ;  remettez  enfuite  la 
poudre  flir  le  feu  ;  achever  la  calcinatîon  avec  plus  de  précaîH 
tion.  La  ca}cînaiion  fera  faite  quand  la  poudre  ne  fumeràplus» 
qu'elle  ne  donner^  aucune  odeur  ,  &  qu'elle  fera  blanchâtre: 
«lors  Jettez-la  dans  un  creufet  entre  der  charbons  a^dens  ;  cou- 

'  Vrez  le  creufet  ;  faites  un  feu  Violent  pendant  enViron  une  de- 
jpii-heure,  en  foufHant  ,~tfh  que  la  matière  entre  plus  promp- 
cement  dans  une  parfaite  fiifion.  Pour  vous  affurer  de  la  fiiiîon, 

'  ploiigez-y  une  verge  dé  fer  ;  fî  vpus' ne. trouvez  aucune  réfif- 
fanCe  vers  le  fond  du  creufet ,  &  qu'ayant  retiré  la  verge ,  vow 
voyez  que  la  matière  file  au  bout ,  &  qu'y  étant  refroidie ,  elle 

"  foit  tranfparente ,  retirez  auffi-tôt  le  creufet  du  feu  ;  verfez  la  ma* 
tiere  fondue  fur  un  marbre  chauffé  ou  dans  une  bafline  plate  de 

"  cuivre  j  laiffez-U  refroidir  ,  Ôc  vous  aurez  ce  qu'on  appelle  vm 
4' antimoine. 

Ce  verre  efl  cafTant ,  fans  goût,  fans  odeur  ,  tranfparent, 
d'une  couleur  jaune  tirant  fur  le  rougé  ,  c'efV-à-dire  de  cotïleijr 
hvacinthe. 

Le  ùt  retabUten  régule  l'anthndne  calciné.  Si  on  remue  long- 

,  femps  avec  une  vçrge  de  fer  la  chaux  d'antimoine  fondue ,  on 
trouvera  au  bout  de  la  verge  de  petits  globules  dé  régule. 
L'antimoine  calciné  perce  les  creufçts  par  le  fond  ;  un  creu-  \ 

\  (et  ne  peut  donc  fervir  plufieurs  fois  gr  faire  le  verre  d'antinioiqc»  | 
On  fait  encore  du  verre  d'dntimoine  avec  la  r^gTJle^ ,  en  le  | 
\  calcinant  de  la  même  manière.  TW.  Sthal  dit  que  cçlûi-di^  régule  | 
efl  plus  pur  que  celui  d*antinït)iniç  crud.        • 

Ses  propriétés  médicinales,  çompofition,  &c.  dem'Ifnemiedu 

*  foie' d'antimoine  ,  du  verre  d'antimoine  ciré ,  du  régulé  utnp 
d'anrfmoine,  du  régule  martial  d'antimpiné,  du  régule  de  Vé- 
nus ,  du  régule  de  Jovial  ,  du  régule  des  métaux  ,  Se.  fe  V^^' 
vent  dans  r^j7cyc/!op<^itV  ;  n'étant  pas  le  tieu  d'en  parier  ici  >^ï<^^ 


y  renvoiôrotis. 
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l  ARAC  »  ARAK ,  ou  RAK.  Efpece  d'eau*cle*vîe  que  font  les 

RTaitares  Tungutes ,'  fujets  de  l'Empire  de  Ruilîe. 

F    Cette  eau-de-vie  fefait  avec  du  lait  de  cavale  que  Ton  laîfTe 

Jtàfpty  &  qu'enfuite  on  difHUe  à  deux  ou  trois  repriies  entre  deuy 

pots,  de  terre  bien  bouchés,  d'oîi  la  liqueur  fort  par  un  petit 

mpu  de  bois.  Cette  eau-de-vie  eft  très-forte ,  &  enivre  plus  que 

cdle  de  vin*  Voilà  tout  ce  qu'en  dit  l'Encyclopédie ,  d'aprèt 

Sarary. 

Ce  mot  eft  arabe  &  fignifie  proprement  eau-de«vie ,  ou  tou» 
«  liqueur  diftillée  qui  a  Ta  force  de  l'eau-de-vte  ou  de  refprit 
de  fin.  Lufage  de  ce  mot  eft  fort  étendu  chez  les  orientaux  àc 
les  Afiricains  «  &  dans  tous  les  endroits  oii  les  Arabes  ont  péné«- 
iié  &  ont  £iit  négoce.  Les  eaux-de-vie  de  France  font  appellées 
en  Barbarie  araki ,  qui  eft  le  mêtne  mot  ^  comme  on  l'apprend 
dans  les  voyages  de  M.^  Saw.  Ainft  ce  mot  ne  s'applique  pas 
à  unefeule  eau-de-vie,  comme  les  voyageurs  l'ont  cru. 
.  L'arac  que  les  Anglois  iont  venir  de  Batavia ,  ou  de  Malac^ 
ca,  pour  tûfe  leur  punche  ,  eft  une  eau-de-vie  que  les  Chinois 
£ilviquent  par  la  dimllation  ^  dans  les  Indes.  Us  enfontdetro^ 
fortes,  tirées  du  cocotier ,  du  ris  &  du  fucre.  La  preisiiere  eft  la 
meilleure  &  la  plus  ufitée.  Ils  font  cette  eau-de-^e  avec  la  Iv- 
<|ueur  qui  fort  de  la  grappe  à  fleur  de  l'arbre  de  coco.  Ils  lient 
pour  cela  la  grappe  enveloppée  encore  de  fa  gaine  ou  mem- 
brane ,  avec  une  ncelle  ,  puis  ils  coupent  le  travers  de  ce  fai^ 
ceau ,  aflèz  près  -du  lien ,  &  ils  y  adaptent  une  cruche  pour  ré- 
cipient, qui  reçoit  .une  liqueur  vineufe  ,  agréable  6c  fucrée  ^  la- 
quelle eft  appeUée  Ufidoc  au /oéri  ;  d'autres  mettent  un  tuyau  de 
bambou  ,  au  lieu  d'un^  çrucne  ;  enfuite  ils  la  laiftent  fermenter  > 
poisiisla  diftillent  pour  faire  l'arac.  Us  en  font  un  débit  extraor- 
dinaire dans  toutes  les  Indes.  Les  HôUandois  en  font  auffi  venir. 
-Il  eft  un  peu  plus  doux ,  ôc  enivre  moins  que  l'eau-de-vie  ordi- 
oaiie  ;  c'eft  pourquoi  les  Anglois  l'ont  trouvé  plus  propre  pour 
faire  le  punche.  L'auteur  àaSpcSacU  'de  la  nature  s'eft  trompé ,  en 
diiânt  que  la  liqueur  du  cocotier  fe  tiré  en  perçant  le  bas  dutroifc 
de  Fatbre ,  car  il  eft  certain-  qu'il  n'en  fortiroit  point  par  cette 
voie.  MSS.  de  M.  Garçin. 

En  Nov.  1748 ,  la  futaille  s'eft  vendue  ,  à  Amfterdam ,  par  ]a 
Cos^agnie  des  Indes  orientales  j  37 5  j  4^5  ,  490-  3550  florins. 

ARBRE.  Les  arbres  font  le$  plus  élevés  ,  les  plus  gros  &  par 
conféquent  les  plus  apparens  de  tous  les  végétaux.  Ce  font  des 
plantes  ligneufes  &  durables  ;  ^les  n'ont  qu'un  feul  Se  principal 
tronc  qui  s'eleve  ,  fe  divife  &  s  éteiid  par  quantité  de  oranches 
&  dé  rameaux  >  dont  le  volume  &  l'apparence  varient  en  rai-* 
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(on  de  Ti^e ,  in  climat»  du  terrem ,  de  la  cnhape^  &pnfid{[>9»j 
iement  de  Ta  nature  de  chaque  arbre»  En  comparant  la  hauteoTi 
6l  la  confiftance  de  toutes  les  plantes ,  on  ya  par  des  nuteçesint 
ienfibles ,  depuis  rh3rflbpe  jufqu'au  cèdre  du  Liban  ;  je  veui£ 
depuis  la  plante  la  plus  bafle ,  jufqu*à  IWbre  le  plus  tievi ,  de 
puis  l'herbe  la  plu$  tendre  jufqu'au  |x>îs  le  plus  dur  :  ainfi  »quoi 
que  les  herbe$  foient  les  plus  petites  des  plantes ,  of|  auroit  p(| 
confondre  certaine^  efpeces  d'herbes  avec  les  arbres  «  û  onn'é* 
toit  convenu  donner  les  noms  d'artriffiaux  &  dcfous-uukriJIftâm 
aux  plantes  de  grandeur  &  de  çonûitance  moyennes  entre  le^ 
herbes  ôc  les  arbres  :  cependant  il  eu  encore  aflez  difficile  d^^ 
(Uftinguer  les  arbres  de$  arbrifTeaux.  Quelle  différence  y  a-t-i. 
entrç  le  plqs  petit  des  arbres  &  le  plus  grand  des  arbnâeauz.^llf 
n'eft  pas  pomble  de  la  déterminer  précifément  ;  mais  on  peut, 
dire  ,  en  général ,  qu'un  arbre  doit  s'élever  à  plus  de  dix  ou 
douze  pieoL  Cette  hauteur  eft  bien  éloign^  de  celle  des  ch&ies 
pu  des  fapinst  dont  le  fommet  s'élève  à  plus  de  cent  pieds  ^c'eft 
pourquoi  on  peut  divifer  les  arbres  en  grands  »  en  moyens  âc  eo 
petits  arbres  ;  le  chêne  ,  le  fapin^  lemaronnier  d'Inde ,  &c.foQt 
du  premier  rang  \  l'aune ,  le  chêne  yerd  ,  le  prunier  ^  &c.  peiH 
^ent  être  du  fécond  ;  le  pécher ,  le  laurier ,  le  néflier ,  &ç.  font  du 
nombre  des  petits  arbres.  fncyçlopédUé 

L'arbre  pouiTe  de  profondes  racines  danslateri^  ^^parlefqnelles. 
il  efl  nourri  &  foutenu  ,  &  il  jette  au  dehors  un  tronc  &.de$ 
branches  chargées  de  feuilles ,  de  fleurs  &  de  fruits  qui  produi* 
fent  une  femence  propre  à  en  çonferyer  ôc  à  en  multiplier  l'eipece. 

Il  n'y  ^  guère  d'ar}:^es  qui  ne  fourniflen^  quelques  marchanr 
^ifes  au  cotnmercet 

Ce  font  les  arbres  qui  donnent  aux  drogùi(l;es  &  apothic^resh 
plupart  des  drogues  &  dçs  remèdes  propres  à  la  médecine.  Les 
teinturiers  &  les  peintres  trouvent  pareillement  dans  d'autres  ar* 
bres ,  une  partie  de  leurs  couleurs  ^  &  des  drogues  de  leur  tein- 
ture. Les  parfuineurs  préparent  avec  leurs  fleurs ,  Iqirs  bo>s  & 
^urs  écorçes ,  les  parfums  les  plus  précieux. 

Leurs  fruits  j,  ou  encore  yeros ,  ou  léchés  au  feu&aufolrï^ 
fervent  à  la  nourriture  des  hommes  &  des  animaux ,  &  ne  ((M. 
pas  un  médiocre  objet  du  commerce  des  épiciers. 

Le  tan  des  ouvriers  oui  paiTent  les  peaux  des  animaux,  &  ^ 
préparent  les  cuirs ,  n'eft  que  l'éco^ce  de  quelques  arbres ,  pria*? 
çipalement  de  chêne,; 

La  poix ,  les  réfines ,  le  brai ,  Tarçançon  ,  &  tant  d'autres  goin? 
ines  u  utiles  pour  calfater  les  bârimens  de  mer ,  &.à  pluuem 
ouvrages  de  manufaâures  ^  coulent  naturellement  du  tronc  oi^ 
5IÇS  branches  de  certaines  çfpeces  d'arbres  ^^  9U  par  les  mç&à^ 
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raRBRE.  ARCTANCON.    ARDOISE.     Ut 

S:*on  y  fax,  11  y  a  même  plufieurs  étofiies  »  des  toiles ,  des  cor^ 
ges  »  qui  tie  lont  faits  que  de  fiiamens,des  arbres. 

luifin  »  (ans  entrer  dans  un  plus  grand  détail^  leurs  bois  c{iâ 
(ont  prppres  à  une  infinité  d*u{âges ,  entretiennent  le  commerce 
de  plufieuis  communautés  des  arts  &  métiers  »  &  s'emploient 
])refque  dans  tous  les  ouvrages.  ' 

On  trouvera  à  l'article  deBois  ,  dans  le  grand  DiOhnruùrede 
Çomnurce ,  une  lifte  alphabétique  de  tous  ceux  qui  s'emploient, 
(oit pour  la  médecine.  Toit  pour  la  teinture ,  ou  qui  font  propres 
à  la  charpente ,  à  la  meniuferie  y  à  la  nuu^queterie,  à  U  tablet-^ 
ferie)  au  tour  ,  &.à  tant  de  différens  ouvrages ,  que  font  &  fa^ 
Imqoent  les  ouvriers  en  bois.  Nous  indiquerons  feulement  les 
frindpaux  ci-après  à  Van.  des  bçis.  On  tf-ouvera  un  avis  éco- 
Aomique ,  iponcem^pt  les  arbres  en  géiiëral  ,  dans  le  Jownai 
économique  ,  de  x759>  P^g*  494* 

ARCANCON ,  ou  ARCACHON,  auttemem  BRAI  SEC. 
Çfpece  depoixrféfine,  qui  fe  faut  avec  le  galipot,  ou  encens  tiu^- 
jdré ,  en  Iç  taifant  cuire  j.ufqu'à  ce  qu'il  foitNprefque  brûlé. 

L'arcançon  que  vendent  les  Droguiftes  de  Paris  ,  vient  de 
Bourdeaux  &  de  Baronne,  &  n*eft  autre  chofe  que  ce  qui  eft 
.reftédans  les  alambics ,  spfès  qu'on  en  a  tiré  l'huilé  de  térében-? 
tbine.  Il  doit  ètrefêc,  caUant,  luifant^  tranfparent  &  foncé  ea 
(ouleur.  C'eft  avec  l'arcançon  qu'on  fait  la  poix  noire. 

Quelques-uns  le  confondent  avec  la  colophane ,  mais  mal- 1^ 

Jropos.  Arcançon  ou  brai  liquide,  ou  Tare»  c'eft  legoudroii* 
"oyei  Goudrotu 

ARDOISE.  Lapis  fijfiUs  «  aràtfia ,  çfdofia ,  efpece  de  fchift 
(nan^rede  la  nature  de  l'argile  «  de  couleur  bleue  ou  grife,  ou 
inême  roufTe,  qui  fe  divife  en  lames  minées,  plates  oc  unies  « 
qu'on  emploie  pour  couvrir  les  mâfohs.  Cette  efpece  de  cour 
verture  n'étoit  pas  connue  des  anciens  :  le  nom  d'ardoife  eft  nou- 
veau^ mais  cette  matière  a  fervi  dans  les  temps  paiTés  de  moilon 
-pour  la  icbnftr4}âi6n  des*  murs.  On  en  fait  encore  aujourd'hui  le 
mêin^  ufagedans  les  pays  où  il  s'en  trouve  des  carrières.  On  dit 
que  la  plupart.  4^^  murs  d'Angers  font  bâtis  de  blocs  d'ardoife , 
dont  la  couleur  rend  cette  ^  ville  d'un  trifte  afpeâ.  L'ardoife  èft 
^ndre  au  fortir  de  la  terre  :  mais  expofée  à  l'air ,  elle  accuièrt 
affez  de  dureté  pour  foutenir  le  poids  d'un  bâtimetit  :  c'eupar 
cette  raifon  app^emment  qu'on  Itii  a  donné  le  nom  de  pierre. 
Cependant  ce  n'eft  qu'une  terre  plus  dure  qu'une  autre;  c'eft  un 
(chift ,  une  argile,  coimne  nous  TavOns^dit ,  mais  quife  trouvé  à 
!içe  grande  profondeur  dans  la  terre.  A  mefure  qu'on  cretife 


%%%    .    .  ARD  OISE;  '^ 

dayantage  on  trouve  cette  terre  plus  dure  &  plu$  (êché.  EHeefl 
difpofée  par.  bancs ,  dans,  lefquels  il  y  a  des  fentes- qui  fe  tr(»H 
vont. fi  près  les  unes  des  autres,  que  les  lames  qu'elles  forment 
ont  très-peu  d'épaifieur.  Ceft  par  ces  fentes  qu'on  les  divife, 
lorfqu'on  les  prépare  à  fervir.de  couverture  aux  bâtimens. 

Nos  plus  fameufes  carrières  d'ardoife  font  aux  environs  d'ÂBr 
/gers  i-aufH  eft-ce  dans  la  province  d'Anjou  que  fe  Êdt  le  plus 
^grand  commerce  d'ardoife  pour  ce  royaume  &  pour  les  pays 
étraftgers%  La  plus  belle  vient  de  Frelaze  &  des  Ayraiix,  paroiues 
diflantes  d'une  lieue  de  la  ville  d'Angers  :  maïs  on  troiive  de^a^ 
doife  de  différentes  qualités  en  d'autres  lieu^  de  l'Arijoui.  Il  y  en  a 
.dans  les  parpifles  de  l'Hôtellerie ,  de  Fiée ,  de  la  Jaille ,  de  Ma^ 

Se  près  d'Aon ,  &  dans  l'éleâion  de  Château-Gontîr.  Celle  dé 
ewr^  eft  plus  tendre  que  les  autres.  On  a  trouvé  à  quelques 
lieues  de  Charleville  de  l'ardoife  auâl  bonne  6c  auffi  belle  que 
celle  d'Anjou ,  quoiqu'elle  ne  foit  pas  d'une  couleur  aùfli  bleue 
ou  auâi  noire.  Il  y  en  a  plufieurs  carrières  à  Murât  6c  à  Pnmet 
en  Auvergne.  On  en  voit  auprès  de  la  petite  ville  de  Fumai  en 
Flandre,  iur  la Meufè,  au defius de  Givet(*).  On  en  dredek 
côte  de  Gènes  qui  eft  très-dure.  Il  y  a  en  Angleterre  de  Tar- 

.  doife  bleue  &  de  l'ardoife  grife  :  celle-ci  eu  connue  fous  le  nom  de 
pierre  de  Horsham,  du  nom  d'une  ville  delà  contrée  de  Soflexs 
où  elle  eft  très-commune.  Pour  faire  des  tables  &  des  carreaux, 
on  donne  la  préférence  aux  ardoifes  les  plus  dures.  On  a  remar- 
qué fur  des  morceaux  de  pierre  d'ardoife  ,  mais  plus  fréquem- 
inent  fur  le  fchift,  des  répréfentations  de  poifibns  6c  de  plantes. 
De  toutes  les  qualités  de  l'ardoife ,  la  plus  belle  6c  la  plus  efli- 
mée  eft  la  quarrée  ;  elle  eft  faite  du  cœur  de  la  pierre  ;  elle  a  la 
£gure  ^eâangulaire  ,  elle  porte  environ  huit  pouces  de  large  for 
onze  pouces  de  long,  6c  doit  être  lans  roufteur.  La  féconde  qoa- 

^  lité  eft  celle  du  gros  noir  :  le  gros  noir  n'a  ni  tache,  ni  ronfleur, 
lion  plus  que.l'ardoife  quarrée;  la  feule  différence  qu'il  y  ait  en- 
tre ces  deux  fortes  d'ardoife,  c'eft  que  le  gros  noir  n'a  pas  été  tiré 
d'un  morceau  de  pierre  qui  pût  foutenir  les  dimenfions  reqmTes 
dans  l'ardoUe  quarrée.Xa  troifieme  eft  le  poil  noir^  qui  a  la  m^ 

(*)On  a  trouréune  nouveHle  carrière  d*ardolfe^n  bà(re*Bretagnç.  Elle  eft 

£tuée  orès  d'une  ville  appenéè  Chateaulin ,  dans  le  VoKînage  de  BreA ,  fut 

•   le  bora  de  la  mer ,  &  à  rentrée  de  la  Manche:  .L»' côte  ou  il  y  a  un  bue 


forte  de  comparaifon  à  faire  entre  cette  carrière  &  cdléd*  Angers;  On  çropofc 
donc  4e  mf  ttre  cette  çanierp  en  valeur  dans  le  lourn,  içon^  Mai  1757* 


'^        A  R  DOI  S  E.  lij 

Ine  qualité  &  la  même  figure  que  le  gros  noir^  mais  qui  eft  plus 
tnince  &  plus  légère.  La  quatrième  eft  le  poU  tathé^  qui  a  l«s 
mêmes  dimenfions  que  le  gros  noir,  mais  qui  n'a  pas  la  même 
netteté;  on  lui  remarque  des  endroits  roux.  La  cinquième  eft  le 
foil  roux%  cette  ardoife  eft  en  effet  toute.roufle;  ce  iontles  pre- 
mières foncées  qui  la  donnent^  6c  ce  n*eft  proprement  que  de  la 
"toffe.  Il  n'en  eft  pas  de  même  du  poil  taché ,  il  fe  trouve  par-tout  ; 
îl  n'y  a  guère  de  foncées  où  il  ne  s'en  rencontre.  La  fixieme  eft 
la  cane  ,  qui  a  la  même  figure  &  la  même  qualité  que  la  quarrée, 
maïs  qui  eft  plus  petite  d'aire  &  plus  mince.  ;Lafeptieme  eft  l*hir 
ridelle,  ardoife  étroite  &  longue,  dont  les  côtés  feulement  ont 
été  taillés  j  mais  dont  on  a  laillé  les  deux  autres  extrémités  bru* 
tes.  U  y  a  des  ardoifes  de  quelques  autres  qualités ,  mais  dont 
"on  ne  fabrique jruere  :  entre  ces  ardoifes ,  on  peut  compter  la 
'fine  y  qui  «ft  afrez  propre  à  couvrir  des  dômes,  parce  qu'elle  a 
'  une  convexité  qui  lui  vient ,  non  de  l'ouvrier ,  mais  de  la  pierre 
'dent  les  couches  font  convexes. 

Comme  la  grandeur  de  la  quarrée  eft  déterminée ,'  on  feroît 
tenté  de  croire  que  les  ouvriers  prennent  quelques  précautions 
'  pour  la  couper  :  cependant  il  n'en  eft  rien;  ils  ont  une  fi  grande 
nabimde  à*  donner  à  l'ardoife,  de  chaque  e^ece  ouibrte,  les  di- 
menfions qui  lui  conviennent ,  qu'ils  s'en  acquittent  très^exac- 
tement  fans  la  moindre  attention. 

Les  ardoifes  peuvent  encore  être  confidérées  félon  leurs  échan« 
tillons.  La  grande  quarrée  forte  -fait  le  premier  échantillon  ;  on 
dit  que  le  millier' couvre  environ  cinq  toifes  d'ouvrage  :  la  grande 
quarrée  une  fournit  par  millier  .cinq  toifes  &  demie ,  &  fait  le  fif- 
cond  échantillon  :  la  petite  fine  environ  trois  toifes  par  millier  , 
&  eft  du  troifieifne  échantillon  :  la  quattîeme,  qu'on  a|>peUe  quar- 
teUtte,  fait  le  quatrième  échantillon,  &  donne  deux  toifes  & 
demie  de  -couverture. 

Des  coupeaux ,  ou  d'echet  de^  pierres ,  on  en  fait  encore  de 
trois  fortes;  la  iiktte,  Xzcarteleue  ou  carlette,  &  \t fendis. 
'  Les  ardotfes  lès  plus  fines  &  k^  meilleures  s'envoient  à  Paris 
'  &  à  Rouen  :  la  grofte  noiVe,  6t  d'autres  de  moindlf^^qualite'ie 
débitent  ordinairement  pour  le  paj^du  Maine,  6i  depuis  San- 
,  mur  jufqu'à- Orléans.  Les  poil  rnÀt^L  poil  gros  noir  ,  font  prO- 
^  pi-es  pour  Nantes',  &  vers  le  bas  de  la  rivière  de  Loire.         c 

*  Pour  les  pays  étrangers ,  les  envèis  fe  font  plus  ccMmmunément 

•  de  la  quarrée  fine ,  &  de  la  quatrée  fôite  ;  parce  qo'étant  d'un 
plus  petit  volume  que  les  autres;  elles  s'embarquent  6cfe  char- 
gent plus  aifément  dans  les  vaifTeaux*, 

Les:  ar.dt>ife8.fe  vendent  au  cent ,  au  mijliçr  ^  &  à  la  fourpitu- 
re ,  qui  eft  de  21  milliers,  fournis;. de.  quatre  au  c^nL  Qu^d 
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elles  fi^it  pri&s  fur  la  perriere  >  on  en  met  duc  an  cent  pooT 
dédommager  les  acheteivs  des  risques  de  la  voiture ,  étant  une 
snarchanduê  fort  £u!ile  à  fe  caffer.  On  eflime  qu'année  cohh 
mnne  il  fe  fabrique  juiqu'à  un  million  de  milliers  d'ardoifesjpar 
mois,  de  toutes  lese^cesdiffi^entes,  qui  fe  tirent  des ardoiue- 
«es  d'Anjou. 

On  trouve  dans/c  chapitre  19  de  VQrdonnanu  de  la  ville  de  Po" 
ris  de  167x9  trois  articles,  qui  (ont  le  4e.  le  5e.  &  le  6^.  fervant 
de  règlement  pour  la  moiion  ,  qualité  &  vifite  des  ardoifes  qm 
y  arrivent  pour  la  provifion  de  cette  Capitale. 

Par  le  I.  de  ces  3  articles, il  eft  enjoint  aux  marcksmds  trafr 
quans  d'ardoife  pour  Paris,  de  n'en  faire  venir  que  de  deux  qua- 
lités ;  iavoir ,  de  la  quarrée  forte  de  10  à  1 1  pouces  de  longueur 
fur  6  à  TAe  largeur,  &de  a  lienes  d'épûfleur,  (ans  être  travcr« 
£ne ,  ni  mêlée  de  fine  :  &de  la  quarrée  fine  de  la  à  13  pouces 
de  largeur,  &une  ligne  d'épaHrein*  :  ces  deux  fortes  d'ardoifesde 
quartiers  forts  &  fonnans ,  &  tirées  de  la  troifieme  foncière  de  à» 
que  perriere. 

Par  le  xe.  de  ces  articles ,  il  eft  défendu  de  mélanger  les  qualités 
d'ardoife  ;  &  pour  cela  ordonné  aux  marchands  &  voituriers  d'ea 
fûre  différentes  piles  dans  leurs  magafins  &  banaux. 
,    Enfin,  le  denûer^de  ces  3  articles  règle  là  vifite  &  l'arinrage 

des  ardoifes  ,^  &  ordonne  aux  jurés  couvreurs  de  venir  faire  aç 
Inireau  de  la  ville  leur  rapport  des  quantités  &  qualités  qui  fois 
arrivées  à  chaque  marchand  >&  ai  repréfenter  les  échantillons, 
pour  le  prix  en  être  taxé  ;  avec  défenfès  aux  marchands  de  iesix* 
pofer  en  vente ,  ou  enlever  du  port ,  que  les  échantillons  n  aient 
été  apportés  au  bureau. 

La  toife  quarrée  de  couverture  d'ardoifes  avec  lattes  &  cor 
trelattes  de  chêne  de*  3  pouces  8  lignes  de  pureac ,  vaut  à  Pa- 
ris 9  liv.  lof.  ôc  celle  des  cartelettes  pour  les  dome»^  depuisipoi^ 
ces  auffi  de  puttauj  jdqu'à'3  hv.  16  fols. 

ARGENT.  Ceft  un  des  métaux  que  les  chymiAes  ^Pl^^ 
parfaits  ;  précieux  ÔC  noUes*  Il  eft  blanc  quand  il  eft  travaillé  »0 
£n ,  pur ,  duâile  ;  fe  fixe  au  feu  ooomie  l'or ,  &  n'en  diffère  qu^ 
par  le.  poids  &  la  couleur.  Sa  peianteur  eft  à  celle  de  l'or  un  p^A 
inoins  que  5  à^ ,  &  fa  valeur  comme  i  à  1 5. 

On  trouye  quelquefois  de  l'argent  pur  formé  natorellemeitf 
dans  les  mines  :  mais  ce  m^,  aimi  xfxe  tous  les  autres  métaux^ 
eft, pour  l'ordinaire^  mêlé  avec  des  matières  étrangères*  L'argent 

'  (»)  On  indique  la  manière  ëe  rendre  îargeotbieii  blanc,  dans  1<  l^ 
ieonomifue»AniXi7$4»f.jqi4^ 
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fat  des  imnes  eft  le  plus  fouvent  dans  les  fentes  de»  rochers  :  if 
eft  adhérent  à  la  pierre,  &  on  eft  obligé  de  l'en  détacher  :  miii 
quelquefois  le  courant  des  rivières ,  la  chôte  des  pintes ,  llni^ 
pétuofîté  des  vents ,  entraînent  des  morceaux  d'argent  au  pied  det 
rochers,  oh  il  eft  mêlé  avec  les  fables  &  les  terres.  Ces  mor^ 
ceaux  d'argent  n'ont  pas  toujours  la  même  forme  ;  les  uns  (ont  en 
grains  de  différentes  grofTeurs  ;  il  7  en  a  de  petits  qui  font  poflb 
ks  uns  fur  les  autres  ;  il  y  en  a  de  très-^os  ;  par  ejtemple  celai 
que  \(^ormius  difoit  avoir  été  tiré  des  mines  de  Norwege^  &  pe* 
fer  ijo  marcs.  - 

L'argent  en  cheveux  eftparfilamèns  fi  déliés  &  fiiins ,  qu'ois 
se  peut  mieux  le  comparer  qu'à  des  cheveux ,  à  des  fils  de  foie» 
ou  à  un  flocon  de  laine  qui  feroit  parfemé  de  points  brillans.  L'ar' 
gent  en  filets  eft  en  effet  coinpofé  de  fils  fi  bien  formés,  qu'on 
croiroit  qu^ils  aurotent  été  pafles  à  la  filière.  L'argent  en  végéta*^. 
,^n  reflembleen  quelque  forte  à  un  arbrifleau  :  on  y  remarque 
une  tige  qui  jette  de  part  ôc  d'autre  des  branches  ;  &  ces  bran-> 
ches  ont  des  rameaux  :  mais  il  né  faut  pas  imaginer  que  lei  pro-* 
portions  foient  bien  obfervées  dans  ces  fortes  de  végétations.  Lcé( 
rameaux  font  aufiS  gros  que  les  branches ,  &  la  tige  n'eft  pas  maiv 
fiée  comme  devroit  Tetre  un  tronc  principaL 

l'argent  en  finiilles  eft  affez  reiTetnUsmt^  des  feuilles  de  fou-t 

E es  ;  on  y  voit  une  côte  oui  jette  de  part  &  d'autre   <tes 
nches  dont  chacune  a  auffi  de  petites  branches  latérales.  Uar-^ 
gent  en  lames  eft  »fé  à  reconnoître  ;  il  eft  étendu  en  petites  pla^ 
fKs  fimples  ,  unies  &  fans  aucune  fohne  de  feuillage. 
Les  mines  d'argent  les  plus  ordinaires ,  font  celles  où  l'ar-* 

Snt  eft  renfermé  dans  la  pierre  ;  les  particules  métalliques  fonc 
perfées  dans  le  bloc^  &  la  richeffe  de  la  mine  dépend  de  la 
ntité  reladre  &  de  la  groffeur  de  ces  particules  au  volumei 
loc.  Dans  ces  fortes  de  mines  ,  l'argent  eft  de  fa  couleur 
naturelle;  mais  dans  d'autres  il  paroSt  de  dif&rentes  couleurs  « 
I  qui  dépendent  des  matières  avec  lefquelles  il  eft  mélangé.  Il  eft 
tci  noir ,  roux ,  ailleurs  d'un  beau  rouge ,  d'une  fubftance  tranf* 
parente,  &  d'une  forme  apprpchante  de  celles  des cryftaUifa- 
«ions  des  pierres  précieufes;  de  forte  qu'à  la  première  vue ,  oit 
I  le  prendroit  plutôt  pQur  du  rubis  que  pour  d^  la  mine  d'argent. 
On  l'appelle  mine  d'argent  rouge. 

Il  y  a  des  mines  d'argent  dans  les  quatre  parties  du  monde  t 
l'Europe  n'en  manque  pas ,  &  la  France  n'en  eft  pas  tout-à- 
fe  privée,  quoiqu'il  y  ait  des  contrées  plus  riches  en  cela 

Ï'elle  ne  l'eft.  On  en  trouvera  le  détail  dans  l'EncycîopeAe  & 
^  le  pandDi&onnaire  de  Commerce. 
En  Angleterre  >  les  mines  de  plomb  contiennent'  toutes  ui^ 
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]peu  d'atgenty'maîs  on  ne  le  retire  que  de  celles  delà  pro^^ 
de  Cardignan  9  qui  font  les  plus  riches  ,  pmfquie  deux  milliers 
de'  minéral  fournirent  lo  »  15  ,  &  quelques  fois  00  livres 
d'argenti 

La .  mine  d'argent  de  Salfebeiyt  en  Suéde  »  eft  ouverte  par 
trois  larges  bouches  ^  femblables  à  des  puits  dpnt  on  ne  voit  point 
le'  fond.  La  moitié  d'un  tonneau-,  foutenu  d'un  cable ,  fert  d'ef- 
çalier  pour  defcendre  dans  ces  abymes  ^  au  moyen  d'une  ma- 
.chine  que  l'eau  fait  mouvoir*  La  grandeur  du  pénl  fe  conçoit  ai- 
fément  ;  on  eft  à  moitié  dans  un  tonneau  »  où  l'on  ne  porte  que 
fur  une  jainbe.  On  a  pour  compagnon  un  i^tellite  noir  comme 
nos  forgerons ,  qui  entonne  triflement  une  chanfpn  lugubre ,  & 
qui  tient  un  flambeau  à  la  main.  Quand  on  eft  au  nulieudela 
defcente  ,  on  commence  à  fentir  un  grand  froid*  On  entend  les 
torrens  qui  tombent  de  toutes  parts  :  enfin  ,  après  une  detm« 
heure ,  on  arrive  au  fond  du  gouffre  ;  alors  au  contraire  tout  bril- 
le dans  ces  régions  fouterreines.  On  entre  dans  un  falon  foutenu 
par  de  colonnes  d'argent  ;  quatre  galleries  fpacieufès  y  viennent 
aboutir.  Les  feux  qui  fervent  à  éclairer  les  travailleurs  ,  fe  ré- 
pètent fur  l'argent  des  voûtes  &  ftu:  un  clair  ruifFeau  qui  coule  au 
milieu  de  la  mine.  On  voit  là  des  gens  de  toutes  les  nadons; 
les  uns  tirent  des  chariots  9  les  autres  roulent  des  pierres ,  arra-* 
chent  des  blocs  ;  tout  le  monde  a  fon  emploi  ;  c'efl  une  ville 
fquterreine.  Il  y  a  des  cabarets ,  des  maifons  ,  des  écuries  9  des 
chevaux  ;  mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  finguUer  ,  'c'efl  un  moulina 
vent  qui  va  continuellement  dans  cette  caverne ,  &  qui  fert  à 
élever  les  eaux.  Encydop. 

Les  mines  d'argent  de  Kongsberg ,  en  Norwege  «  font  fort 
célèbres  ^  on  les  regarde  comme  une  Académie  de  Mineurs. 
Il  y  en  a  50.  La  I  fut  découverte  en  1623.  Elles  rapportent 
300000  écus  par  an ,  en  argent  monnoyé.  Elles  font  le  dou- 
ble plus  riches  qu^  celles  de  l'Impératrice  en  Hongrie  ;  6000 
hommes  y  travaillent.  Kongsberg  a  il  à  la, mille  habitans, 
&  tous  les.  villages  voifins  vivent  de  ce  travail.  On  y  trouve 
des  pièces  d'argent  vierge  depuis  aoo  jufque  à  looo  marcs. 
Le  fpalth  s'en  détache  comme  une  poudre  blanche, 

Dans  le  comté  de  Jarlsberg  les  mines  d'argent  font  plus  en* 
tremêlées  de  plomb ,  de  fer  &  de  cuivre  9  que  celles  de  Kongs- 
berg; &  avec  de  l'arfenic  &  antimoine.  Menu  Mf,l7^j* 

Les  mines  d'argent  les  plus  riches  &  les  plus  abondantes  font 
en  Amérique,  fur-tout  dans  le  Potofi  qui  eft  une  des  provin- 
ces du  Pérou  découvertes  par  les  Pizarres  ,  conquérans  Efpa- 
gnols.  Les  filons  de  la  mine  étoient  d'abord  à  une  très-petite 
profondeur,  dans  la  montagne  du  Potofu  Pe\i  à  peu  on  a  éti 
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tlfigé  de  defcendrë  dans  les  entraHles  de  la  montagne»  pour 
iinvre  les  filons;  à  préfent  les  profondeurs  font  fi    grandes , 
qu^d  faut  plus  de  quatre  cens  marches  pour  atteindre  le  fond 
ce  la   mine.  Les   nions  fe  trouvent  à  cette  profondeur  de  la 
même  qualité  qu'ils  étoient  autrefois  à  la  fur&ce  ;  la  mine  eft 
aoffi  riche  ;  elle  paroît  être  inépuifâble  ;  mais  le  travail  en  de- 
vient de  îouren  jour  plus  difficile;  il  eft  mêmefimefte  à  la  plu-- 
part  des  ouvriers  par  les  exhaiaifons  qui  fortent  du  fond  de  la 
nùne^  &  qui  iè  lepandent  même  au  dehors  ;  il  n'y  en  a  aucuil 
qm   puifTe  fupporter  un  air  fi  pernicieux  plus  d'un  jour  de 
finte;  il  fait  imprefllon  fur  les  animaux  qui'paiiTeilt  aux  envi- 
ions. Souvent  on  rencontre  des  veines  métalliques  qui  rendent 
des  vapeurs  fi  pemicieufes,  qu'elles  tuent  (ur  le  champ;  on  eft 
oUigé  de  les  refiîrmer  auffi-tôt ,  &  deies  abandonner:  prefque 
tous  les  ouvriers  font  perdus,  quand  ils  ont  travaillé  pendant 
imxertaih  temps  de  leur  vie.  On  feroit  étonné  fi  Ton  favoit  à 
combien  d'Indiens  il  en  a  coûté  la  vie,  depuis^  que  l'on  travaille 
dans  ces  mines ,  &  combien  il  en  périt  encore  tous  les  jours. 
La  mine  d'argent,  cjuoique  dans  le  même  filon ,  n'eft  pas  tou-^ 
foors  de  même  quabté  :  on  lui  donne  au  Pérou,  le  nom  de  miné* 
nd  ;  s'il  eft  blanc  ou  gris,  mêlé  de  taches  rouges  ou  blanchi* 
très,  on  Vappelle^viata-hiancha  ;  c'eft  le  plus  riche  &  le  plus  fa-^ 
cik  à  éxploâter.  On  trouve  du  minéral  noir  comme  du  mâche- 
fer  que  l'on  nomme  plomo^ronco.  Il  y  a  une  autre  forte  démi- 
nerai noir ,  auquel  on  a  donné  le  nom  de  bofftcUr^  parce  qu'il 
devient  rouge  en  le  frottam  contre  du  fer,  après  l'avoir  mouilié. 
Le  minerai  appelle  ^proche^  brille  comme  du  talc ,  quoiqu'il  fem- 
ble  argenté  ^  on  en  retire  peu  d'aigent  :  lepaco  eix  d'un  rouge 
}aunân:e ,  en  pedts  morceaux  fort  mous  ;  il  eft  peu  riche  ;  le  mi- 
néral verd  ,  appelle  cobriffo  ,  eft  prefque  friable  :  on  y  décou- 
vre à  l'œil  des  particules  d'argent  ;  mais  il  eft  très-difficile  de  les 
en  retirer.  Enfin  ,  il  y  a  dans  la  mine  de  Catamtto,  au  Potofi  , 
%m  minerai  appelle  aranrua  compofé  de  fils  d'argent  pur;-  c'efl 
ce  que  nous  avons  appelle    mru  ^argent  tn  filets*  Les  fiions 
font  toujours  plus  riches  dans  leur  nû&u  que  fur  leurs  bords  : 
mais  l'endroit  le  plus  abondant  eft  celui  ou  deux  filons  fe  croi- 
fent  &  fe  traverfent.  Les  deux  premières  mines  du  Potofi  furent 
ouvertes  en  1545  >  ^^  appelle  l'une  ricca  &  l'autre  £€go  con-^ 
|-  ttno,  La  première  étoit  élevée  au-deffus  de  la  terre ,  en  forme 
de  crête  de  coq,  de  la  hauteur  d'une  lance ,  ayant  trois  cens  pieds 
de  longueur  &  13  de  largeur.  Cette  mine  étoit  fi  riche  «  V^^^J 
avoit  prefque  la  moitié  a  argent  pur  jufqu'à  50  ou  'éo  brafles 
de  profondeur^  oh  elle  commença  un  peu  à  changer.  Âurefte, 
^  on  regarde ,  comme  un  grand  accroiffement  à  la  richdle  des 
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mines  I  d'être  placées  proche  des  rivières ,  à  canfè  dePàVatfa^ 
des  moulins  propres  à  broyer  la  mine.  'A  lipes  &  au  Potofi 
même  ,"il  faut  bien  ^andonner  dix  marcs  par  chaque  quintal , 
pour  acquérir  la  dépenfe  ;  au  lieu  qu'à  Tanara  ^  il  n'en  coûte  pas 
plus  de  cinq* 

On  ne  trouve  les  mines  d^argent  les  plus  riche$  que  dans  les 
«^droits  froids  de  l'Amérique  i  peu  dans  les  tempérés  j  &  point 
du  tout  jdans  les  lieux  chauds.  La  température  du  Potofi  ^eft  fi 
froide  y  qu'autretois  les  femmes  Efpagnoies  ne  pouroient  y  ac- 
coucher ;  elles  étoient  obligées  d'aller  à  20  ou  30  lieues  au-delà ^ 
pour  avoir  un  climat  plus  doux  ;  mais  aujourd'hui  elles  àcoucheot 
muffi  aifément  au  Potofi  que  les  Indiennes  naturelles  du  pays*  An 
pied  de  la  montagne  du  Potofi  eu.  la  ville  du  même  nom  ^  om 
«fl  devenue  fameufe  par  les  grandes  richefTes  que  Ton  a  tirées 
fie  la  montagne  ;  il  7  a  dans  cette  ville  plus  de  foixante  mille  b» 
diens  ,  &  dix  mille  Efpagnols.  On  oblige  les  paroifTes  des  enri- 
rons  de  fournir  tous  les  ans  tm  certain  nombre  dlndiéns ,  fovi 
travailler  aux  mines  ;  c'efl  ce  qu'on  appelle  U  mita  :  la  plupart 
mènent  avec  eux  leurs  femmes  &  leurs  en&ns^  &  tous  paiteot 
avec  la  plus  grande  répugnance^  Cette  fervitude  ne  dure  qu'une 
année ,  après  laquelle  ils  font  libres  de  retourner  à  leurs  ïabi* 
tarions  ;  il  y  en  a  plufieurs  qui  les  oublient  ^  &  qui  s'habitaeni 
au  Potofi ,  qui  devient  ainfi  tous  les  jours  plus  peuplée  Lestûties 
du  Potofi  font  les  moins  dangereufes  ;  cependant  ians  l'herbe  du 
Paraguai  que  les  mineurs  prennent  en  infuflon  comme  nous  pre^ 
sons  le  thé  »  ou  qu'ils  michentconmiedu  tabac  ^  il  faudroit  HeAf 
tdt  les  abandonner^  Les  mines  du  Potofi  &  de  Lipes  conferveot 
toujours  leur  réputation  i  cependant  on  en  a  découvert  d'autres 
depuis  quelques  années  qui  pafTent  pour  plus  riches.;  telles  font 
celles  d'Oruvo  à  huit  lieues  d'Arica  ,  &  celles  d'OUaca^près 
deCufco  qu'on  a  découvertes  en  1712  j  qui  ont  donné  d'abord 
Îufqu'à2500  marcs  par  caxon  ,  c^efl-à-dire  ^  près  d'un  dfl^ 
quieme  ^  mais  cette  richefle  t&  un  pou  diminuée. 

pour  rentrer  encore  un  moment  dans  notre  continent  i'iljh 
à  ce  qu'on  dit  $  en  Saxe  &  dans  le  pays  d'Hanovre ,  beaucoup 
de  mines  d'argent  :  on  trouva  à  Hartz  un  morceau  d'argent  u 
confidérable ,  qu'étant  batm»  on  en  fit  une  table  oh  pouvoienf 
s'afTeoir  vingt-quatre  perfoœies< 

'  Il  y  a  quelques  mines  d'argent  dans  la  province  de  Bingo  ^ 
Japon.  U  y  en  a  d'autres  encore  plus  riches  à  un  lieu  nomtné 
Kattemi,  dans  une  des  provinces  feptentrionales  de;  ce  royauine^ 
*  Les  mines  les  plus  riches  >  après  la  mine  naturelle  9  font  les 
mines  d'argent,  corné  :  elles  cèdent  fous  le  marteau  comme  ^ 
le  plomb,  &  elles  &  Taifreat  couper  comme  de. la  corne >  ellef 

eonnenoefll 
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Mfldenftent  de  Parfenk*  La  couleur  de  tes  tnities  eft  ildfà^  i 
à  plus  elles  font  noirâtres  ;  plus  elles  font  riches  :  il  y  en  a  de  fi 
ticnesy  qu'elles  donnent  cent  quatre*-yingts  marcs  d'argent  par 
j^uintal;  c'eft-^à'^dire  ^  par  cent  livres  de  mine  >  de  forte  qu'il  n'y 
a  que  dix  livres  de  déchut ,  fur  chaque^  quintal  de  mine^  U  y  en 
aiquin*efl  ni  fi  facile  à /couper,  ni  fi  noire,  &  elle  donne  cent 
^antetnarcs  d'argent  par  quintal  :  ces.  mines  font  fott  aifées  à 
fondre,  pourvu  qu  on  les  ait  féparées  des. pierres  qui  y  font  joim 
tes  i  &  pourvu  qu^ell^s  ne  foient  pas  mêlées  Nde  cobalth  \  ^m  eu 
ordinairement  flerrugineux*  Le$'mine9  d'argent  noires  fontrare^ 
tnçnt feules;  elles fe  trauvent  prefque toujours  avec  la  blende  & 
avec  le  mifprekels ,  qui  eft  une  efpece  det  cobalth  ou  mine  arfie-^ 
licale.  Onfa  beaucoup  de  peine  à  les  en  féparer  ;  ce  qui  rend 
tamine  difficile  à  fondre.:  ces  mines  noires  d'argent  fe  trouvent 
fielquefois  mêlées  avec  le»  mmes  de  plomb  à  gros  grains  t  maii 
lies  unes  &  les  autres  font  fort  traitaltlles* 
I  La  mine  dWgent  rouge,  eft.  la  plus  riche  >  après  la  mine  cornée* 
[(y  ade  plufieurs  fortes  de  mines  d'argent  rouge;  il  y  en  a  qui 
I  ()nt  en  grappes  de  raifin  ;  il  y  en  a  de  tranfparentes ,  d'autres 

ri  ne  le  fonjt  pas  ;  il  y  eo  a  de  noires  avec  des  taches  rouges  ; , 
y  en  à  de  clures ,  compaâes  &  rouges  comme  du  ci^iabre  , 
>  cç  font  de  toutes  les  miifies  rouges  d'argent  les'  plus  riches  ;  elles 
;  ^onq^t  depuis  90  jufqu'à  IQQ  marcs  d'ai^^t  par  quintat;  Gel* 
î»  qui  font  comme  de  la  fuie ,  tachetées  de  rouoe,  donnent  vingi 
pues  par  quintal*  Cette  mine  fe  trouve  ordinaâement  dans  les 
|iu>at^nes  arides»  lies  mines  roi^es  fe  trouvent  quelquefois  dan| 
ks  pierres  dures  qui  paroiffentà  la  vue  teintes  de  couloir  de  iàng» 
Ces  pierres  font  ou  du  quartz ,  ou  de  la  pierre  à  fufil ,  que  ks 
sûoeurs  appellent  mern  cornée  ^  à  caufe  à»  ùl  refiembhnce  aveo 
i  corne  de  cheval  coupée.      . 
i     Les  inines  blanches  6c  gtifes  donnem  jufqu'à  10  marcs,  d^ar^^ 

Eem  par  quintal.  On  trouve  dans  des  fouterreins  de  ces  mines 
lanckes  qui  ne  donnent  qu'un  marc  par  quintal  ;  c'eft  ce  qu^oit 
[  nomme  fauffe  appanhce^ 
.  Pour  retirer  l'argent  du  minerai  qui  le  contient ,  on  commence 
ffM* kçafTer  en  morceaiix.  aikz  petits,  pour  être  moulus  Sl  broyés 
toos  des  pilons  de  fer  qui  pefent  jufqu'à  deux  cent  livres  >  &  qu| 

Kir  rordinaire  font  mis  en  mouvement  par  le  moyen  de  l-eau. 
,  paiTe  le  minéral  réduit  en  poudre  par  un  crible  de  fer  ou  da 
€«ivrç  »  £iC  on  le  pétrit  avec  de  l'eau  ipour  en  faire  une  pâte  qu'on 
lûfieun  peu  deffécher  ;  puis  on  le  nétrit  derechef  avec  mi  fet 
^^;  enfin  on  y  jette  du  mercure,  oc  on  le  pétrit  une^troifieme 
vis  pQur  incorporer  le  mercure  avec^Targent;  t'eft  là  ce  qu*oiir 
^^t  m^^amc  ïkàt  ou  dix  jours  fii^i&nt  pour  la  faire  dan$ 


ï3(j  ARGENT.'  i 

les  H^DX  tèmpéfis  :  mais  dans  les  pays  froids,  U  faut  qiiélqnefeB  j 
un  mois  ou  iîx  femaines.  On  jette  la  pâte  dans  des  lavoirs  pouf  > 
en  réparer  la  terre-:  ces  lavoirs  confiftent  en  trois  bafïins  qui  font 
for  le  courant  d'un  rmiTeau  qui  entraîne  la  terre,  lorfqu*eUeaété 
délayée  dans  chaque  baffin.  Pour  faciliter  Topération ,  on  a|^e 
continuellement  la  pâte  avec  les  pieds,  afin  que  quand  Teau  forte 
claire  des  baflins ,  il  ne  refle  au  fond  que  de  Targent  &  do 
mercure  amalgamés  eoiêmble  ;  c*eft  <:e  qu'on  appelle  pigne.  On 
tâche  de  tirer  le  mercure  oui  n'eft  pas  uni  à  l'argent,  en  preiTaot 
la  pigne^  en  la  battant  fortement ,  ou  en  la  foulant  dans  une 
preÎTe  ou  moule.  Il  y  a  des  pignes  d^  différentes  groïïeurs  &  de 
différentes  pefanteurs  ;  ordinairement  elles  contiennent  de  Tar- 
gent  pour  le  tiers  de  leurs  poids;  le  mercure  Êdt  les  deux  autres 

'  tiers.  On  pofe  la  pigne  fur  un  trépied  ,  au  defïbus  duquel  eft  in 
Vafe  rempli  d'^aa;  on  couvre  le  tout  avec  de  la  terre  en  fomie 
de  chapiteau,  que  Ton  environne  de  charbons  ardens.  L'aâioff 
du  feu  fait  fortîr  le  mercure  de  la  pigne;  il  fe  fublime ,  &  enfuite 
il  retonde  dans  l'eau  où  il  fe  condenfe.  Les  intervalles  que  le 
mercure  occupoit  dans  la  pigne  refient  vuides  ;  ce  n'eft  plus  qu'une , 
maffe  d'argent  poreufe  &  légère,  en  comparaiibn  deTon  volume. 
.  On  peut  encore  tirer  l'argent  de. la  mine  de  la  manière  fui- 
vante  :  on  commence  par  Ta  càffer ,  &  quelquefois  on  la  lave 
pour  en  féparer  la  partie  pierreufe  qui  s'en  réduite  en  poufiere; 
on  la  calcine  enfuite  pour  en  chafTer  le  foufre  &  Tarfenic;  c'eft 
ce  qu'on  appelle  rôtir  la  mine  ;  puis  on  la  relave  po«r  en  oter  la 

*  poudre  calcinée.  La  mine  étant  ainfi  préparée  >  on  la  fait  fondre 
avec  du  plomb  ou  avec  de  la  litharee  ,  ou  avec  des  têtes  de 
coupelles  qui  ont  fervi  :  on  emploie  a  cet  effets  le  plomb  gra- 
nule, quand  le.  travail  eft  petit.  Plus  la  mine  efl  difHcile  à  f(ftf 
dre,  plus  on  y  met  de  plomb  ;  on  met  jufqu'à  feize  ou  vingt 
parties  de  plomb  poW  une  partie  de  mine.  Cette  opération  le 
notntnQ  fcorifier  :  les  fcories  font  compofées  du  plomb  qui  fe  vi- 
trifie avec  la  pierre  >  &  avec  ce  qui  n'eft  point  or  ou  argent  dans 
la  mine,  &  ce  qui  eft  métal  tombe  defTous  en  régule.  Si  ce  ré- 
gule paroît  bien  métallique,  on  le  paffe  à  la  coupelle  ;  s'il  eil 
encore  mêlé  de  fcoties ,  s'il  e&  noir,  on  le  ùkt  refondre  avec  uif 
peu  de  verre  de  plomb.  , 

.  Les  Indiens  ,  avant  l'arrivée  des  Efpagnols  dans  l' Amérique  i 
ne  connoifTaint  pas  Tufage  du  mercure  dans  le  travsûl  des  mines» 
ne  fondoientque  cïminéral.  On  entretenoit  autrefois  laomon- 
fins  à  broyer  le  minéral  au  Potofi. 

:  Pour  féparer  l'argeiit  du  mercure  avec  lequel  il  efl  amalgamé  î 
on  a  un  fourneau  qui  a  une  ouverture  au  fommet  ;  on  couvre 
ë^m  ouverture  d'une  efpece  de  chapiteau  de  terre  de  forme  cj* 
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ifldrique,  qu'on  peut  laifler  ou  enlever  à  difcrétion.  Quand  on 
a  mis  dans  le.  fourneau  la  maffe  d'argent  &  le  mercure  y  ôc  qu'on 
a  appliqué  le  couvercle  &  allumé  le  feu  ^  levvif-argent  s'élève 
ea  forme  de  vapeurs ,  &  s'attache  au  chapiteau^  d'où  on  le  re-^ 
li)«  pour  le  faire  iervir  une  féconde  fois. 
.  Lorique  l'argent  efl  bien  purifié  ,  qu  on  en  a  ôté,  autant  qu'il 
t&  pomble  9  toute  la  matière  étrangère ,  foit  métallique  ou  autre, 
qui  pourroit  y  être  mêlée ,  .pn  dit  qu'il  efl  de  <louze  deniers  ; 
c'çft-là  l'eypreffion  dont  on  fe  fert  pour  défigner  lettre  de  l'ar- 
gent le  plus  pur  ,  &  fans  aucun  mélange  ni  alliage  :  mais  s^il  s'y 
<en  trouve  9  on  déduit  le  poids  du  mélange  du  poids  principal ,  oc 
le  refte  marque  le  titrede  l'argent.  Le  denier  efl de  14  grains  ; 
ainG  ^lorique^  fur  le  poids  de  douze  deniers  il  y  a  douze  grains  de 
mélange, -le  titre  de  l'argent  eft  onze  deniers  douze  grains  ',  & 
ainfi  des  autres  exemples* 

Pour  monter  le  titre  de  l*àrgent  en  le  rafînant,  on  s  y  prend 
je  la  manière  fuivànte  :  on  met  une  coupelle  ou  une  tête  à  rou- 
pi  au  feu ,  enfuite  on  y,  met  le  plomb  ;  quand  le  plomb  efl  fon- 
^  &  bien  clair^  on  y  ajoute  une  quantité  d'argent  proportion-» 
aée }  (avoir,  une  livre  de  plomb  pour  quatre  à  cinq  onces  d'argent  ; 
on  met  quelquefois  davantage  de  plomb ,  lorfque  l'areent  a  beau- 
coup d'alliage.  A  mefure  que  ces  deux  métaux  fe  fondent  enfem»»  1 
Ue,  le  cuivre  ,  qui  auparavant  étoit  mêlé  avec /f  argent,  s'en  va 
en  filmée ,  ou  fort  avec  l'écume  &  la  litharge  ;  le  plomb  s'éva- 
pore de  même',  ôc  il  ne  refle  dans  la  coupelle  que  l'argent,  qui 
tft  au  degré  de  fineffe  qui  lui  convient 
.  Indépendamment  de  la  manière  de  rafKner  avec  le  plomb ,  il 
y  en  a  une  autre  qui  fe  fait  avec  le  falpêtre.  Mais  toutes  ces  mé- 
thodes font  incommodes  &  eimuyeufes  ;  ce  qui  a  donné  lieu 
a  M.  Homberg  de  chercher  à  abréger  cette  opération  ,  &  il  a 
^^  Sa  méthode  confifle  à  calciner  l'argent  avec  moitié  de  fa 
pefamcur  ordinaire  ;  &  après  avoir  fondu  le  tout  enfemble,  d'y . 
;  jetter  à  différentes  fois  une  certaine  quantité  de  limaille  d'acier;"  , 
'  par  cette  opération  le  fouire  a}>andonne  l'argent  pour  fe  joindre 
3tt  fer,  &  l'un ôcTautrefe  convertifFent  en  écume  qui  nage  fur  l'at- 
S^Qt;  &  on  trouve  au  fond  du  çreufet ,  le  métal  purifié. 

S'il  y  a  de  For  mêlé  avec  l'argent,  on  les  fépare  d'une  autre 
fflanare,  que  Upn  appelle  jcommunément  le  départ.  S'il  y  a  beau- 
coup d'or,  il  faut  ajouter  de  l'argent,  de  fone  qu'il  y  ait  quatre 
fois  plus  d'argent  que  d'or.  On  les  fond  enfemble  :  enfuite  on 
;  les  uifTout  dans  l'eau-fprte,  qui  ne  diffout  que  l'argent ,  fans  - 
toucher  à  l'or,  qui  refle  fous  la  forme  d'une  pouffiere  ou  d'un 
&]W)n  noir ,  que  l'on  fépare  de  la  folution  en  la  verfant  par  in- 
clinatton,que  l'on  îave  plufieurs  fois,  &  que  l'on  fond.  On  pré- 

I  a 
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cipîte  Taisent  qui  eft  diflbus ,  en  verfant  dans  la  foludon  il  ot 
1 5  parties  d'eau  commune  ^  &  en  jettant  des  lames  de  cuivre 
dans  la  liqueur  :  car  l'argent  s'attache  à  ces  lames  £>us  la  fome 
d'une  pouffiere  grîfe,  que  l'on  ièche  &  que  l'on  tond  en  lingots. 

La  coupelle  eft  Veibî  que  l'on  fait  de  l'argent  fur  une  partie 
du  métal  ;  elle  s'opère  conUne  l'affinage  par  le  moyen  du  plomb. 
Si  Pargent  après  cette  épreuve,  conferve  fon  poids,  il  eft  an  titre 
de  fin;  s'il  diminue  «  on  compte  les  grains,  ou  même  les  dénias 
de  fa  dînÛQUtion  ;  &  par  comparaifon  de  la  partie  au  tout,  oniih 
ge  de  fa  bonté  &  de  fon  prix. 

La  manière  de  féparer  l'argent  d'arec  la  terre  démine,  eft  11 
même  que  celle  dont  on  ftpare  Tor  de  la  mine;  c'eft^ànlire, 
par  le  moyen  du  vif-argent  ;  avec  cette  <tifFérence  que  pour  l'ar- 

Îjent ,  on  ajoute  fur  5000  livres  pefant  de  mine,  mille  livres  de 
el  de  roche,  ou  de  quelqu'autre  fel  naturel. 

L'argent  eft  après  l'or  le  métal  le  plus  fixe.  Kundcel  ayant 
làîfTé  pendant  un  mob  de  l'argent  bien  pur  en  fonte  dafis  un  fto 
de  verrerie  ,  trouva  apr^  ce  temps  qu'il*  n'avcMt  dinûnoé  que 
d^une  foixante-quatrieme  partie.  Hafton  de  Glaves  expoTa  de 
même  de  l'argent  dans  un  loumeau  de  verrerie ,  6c  l'ayant  laif- 
&  deux  mois  dans  cet  état,  il  le  trouva  diminué  d'un  douseme, 
&  couvert  d'tm  verre  couleur  de  citron.  On  ne  peut  douter  que 
cette  diminution  ne  provînt  de  la  matière  qui  s'étoit  féparée&  vi- 
trifiée à  la  furÊLce  de  l'argem  ;  &  on  peut  afliirer  que  ce  Ycne 
n'eft  point  un  argent  dont  les  principes  aient  été  détruits  par  \t 
feu  ;  c'eft  plutôt  un  compofé  de  cuivre  ^  de  plomb,  &  d'autres  ma* 
tieres  étrangères  qui  iè  trouvent  prefque  toujours  dans  l'aigent. 
L'argent  eft  moins  duôile  que  l'or  ;  il  l'eft  plus  qu'aucun  def 
autres  métaux.  Le  pouce  cube  d'ai^ent  pefe  ûx  onces  cinq  gioi 
&  vingt-fix  graine 

Nous  venons  de  confidérer  Tareent  comme  métal  ou  coffline 
produâion  de  la  nature  ;  nous  albns  malmenant  le  confidéitf 
comme  monnoie. 

Argent  eft  dans  notre  langue  un  termç  générique  fous  lecpel 
font  comprifes  toutes  les  efpeces  de  fignes  delaricheflè  couraos 
dans  le  commerce;  or ,  argent  monnoyé ,  monnoies ,  billets  de 
toute  nature,  &c.  pourvu  que  ces  fignes' (oient  autorifés  par  lei 
loix  de  l'état.  L'argent ,  comme  métal ,  a  une  valeur  comme  toMCS 
les  autres  marchandifes.  Confidéré  comme  figne ,  le  prince  peoc 
fixer  fa  valeur  dans  quelques  rapports ,  &  non  dans  d'autres  :  il 
peut  établir  une'  proportion  entre  une  quantité  comme  figne; 
fixer  celle  qui  eft  entre  divers  métaux  employés  à  la  monnoie; 
étaUir  le  poids  &  le  titre  de  chaque  pièce ,  &  donner  à  la  pièce 
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0e  monnaie  la  valeur  idéale ,  qu'il  faut  bien  <Ëfiingaer  de  la  va*^ 
leur  réelle,  parce  que  Tune  eft  intrinfeque  »  l'autre  d 'inftittlion,, 
l'une  de  la  nature,  l'autre  de  la  loi.  Une  grande  quantité  d'or  & 
d'argent  eft  toi^ours  favorable  ,.  Iprfqu'on  regarde  ces  ipétaux 
comme  nsuirchandifê  :  mais  il  n'en  eft  pas  de  même  »  lodqu*oit 
ks  regarde  comme  figne,  parce  que  leur  abondance  nuit  à  leiif 
qualité  de  f^ne,quieu  fondée  fur  la  rareté.  L'argent  eft  une  ri^ 
fsfifiede  fi^on;  plus  cette  opulence  fiâice  fe  mukiplie,  plus 
elle  perd  de  fon  prix,  parce  qu'elle  repréfente  moins  :  c'eix  ce 

Îne  les  Efpaenols  ne  comprirent  pas  lors  de  la  conquête  du 
feziqué  &  du  Pérou. 

L'ôr  &  l'argent  étoient  alors  très-rares  en  Europe*  L'Efpagnè, 
mûtreffe  tout  d'un  c0Up  d'une  très-grande  quantité  de  ces  mé- 
taux, conçut  des  efpérances  qu'elle  n  avoit  jamais  ««es  :  Uis  ri*- 
thefles  repréfentattves  doublèrent  bientôt  en  Europe ,  cç  qui  p^- 
niten  ce  que  le  prix  de  tout  ce  qui  s'acheta  fut  tnviron  du  dou- 
Ue  :  mais  i'tu^gent  né  put  éoviAex  en  Europe,  que  le  profit  de 
i'apk»t3&Dn  des  mines ,  confidéré  en  lui-même  &  tins  égaixl 
aux  pertes  qiie  cette  exploitation  entraîne,  ne  diminuâ^du  dou* 
Ue  pour  les  Efp^nols,  qui  n'avoiem  chaque  année  que  la  mê- 
me quantité  d'un  métal  qui^  étoit  devenu  la  moitié  mpii^  précieux. 
*"     "  profit 

orte;en 
preuve  que  aonne  l'auteur  ue  l'Wpm  des  hix,  Tonic  11^ 
fag.  48.  Pour  tirer  l'or  des  mines,  pour  lui  donner  les  jM-épara- 
tions  requîfes ,  &  le  traitfporter  en  Europe,  il  falloit  une  dépen-* 
k  quelconque  ;  foit  cette  dépenfe  comme  i  eft  à  64,  Quand 
Targent  fut  une  fois  doublé,  &  par  conféquent  la  moitié  moins- 
précieux,  la  dépenfe  ait  de  a  à  64 ,  cela  eft  évident ,  ainfi  les  flottes 
;  ^  apportèrent  une  choie  qui  réellement  valoit  la  moitié  moins , 
i  &  coûtoit  la  moitié  plus.  Si  on  fuit  la  même  progreifion,  on  aura 
I  ceOede  la  caufe  de  l'impuiffance  des  richeftès  de  l'Efpagne.  Il 
y  a  environ  deu±  cens  ans  que  l'on  travaille  les  mines  des  Indes  : 
foit  la  quantité  d'argent  qtûeft  à  préfent  dans  le  monde  qui  com- 
merce, à  la  quantité  qui  étoit  avant  la  découverte  comme  32  a 
I  1)  c'eft-à-dire,  qu'elle  ait  doublé  cin^  fois,  dans  deiuç  cens  ans 
!  ^"*1"*?  ^y^^  **"**  m^^  quatre,  le  mi^ur  ne  tirera  aufE  que  fes 
I  fra«;  il  y  aura  donc  peu  de  profit  à  tirer  fur  l'or  :  mime  rai- 
1*  fonoemeiit  fur  l'argent,  excepté  que  k  travail  des  mines  4'argent 
I  ^  ua  peu  plus  avantageux  que  celui  âes  mines  d'or.  Si  l'on  dé-» 
!  couvre  jdes  mines  fi  abondantes  qu'elle^  donnent  plus  d^e  pro6t  ; 
pins  elles  feront  abondantes,  plutôt  le  profit  finira.  Si  les  Fortu- 
it ont  en  e&t  trojivé  dans  le  Bréfil  oes  mines  d'or  &  d'argent 
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très-riches ,  il  faudra  néceflairement  que  le  profit  Aes'  EipagAbb 
diminue  confidérabletnent,&  le  leur  auili.  Èncych^fédie.  oavary, 
&  Mflcritç. 

Suivant  l'édit  de  Henri  II,  du  mois  de  Mars  15549  art.  7,  les 
orfèvres  ne  peuvent  travailler  l'argent ,  foit  en  groâerie,  ou  me* 
nuiferie^  qu'au  titre  de  11  derniers  ix  grains  fins  à  2  grains  de 
remède.  Cet  argent  ainfi  travaillé  fe  nomme  Argent-U-RoL 

Uargent  fe  tire  des  Indes  &  d'Efpagne,  en  barres,  énefpeces, 
ou  pièces  de  monnoie  ;  en  plaques ,  en  culots  «  &  en  pignes. 

Les  barres  ont  pour  l'ordinaire  quatre  marques ,  qui  font  celle 
du  poids ,  celle  du  titre ,  celle  de  Tannée ,  &  celle  de  la  douane 
où  les  droits  en  ont  été  payés.  Pour  ce  qui  eft  du  poids ,  il  dif- 
fère de  c^lui  de  France  de  6  pour  ICX);  de  manière  que  lOO 
marcs  d'Efpagne  jne  pefent  que  93  marcs  4  onces  de  France; 
.&  fuivant  cette  proportion,  le  poids  d*£fpagnç  efl  moins  foit  ' 
<l*une  demi-once  par  marc  que  celui  de  Erance. 

A  regard  du  titre ,.  les  degrés  de  la  bonté  de  l'aident  y  font  par* 
tagés ,  de  même  qu'en  France ,  en  12  deniers,  &  aiaque  de* 
pier  en  24  grains. 

Le  poids  des  barres  d'argent  ^  ordinairement  propoitionné  k 
leur  titre  :  par  exemple ,  celles  qui  font  à  1 1  demers ,  19  à  20 
grains,  appellées  de  toute  loi^  font  de  200  marcs,  même  da- 
vantage ;  &  celles  d'un  titre  au  deiibus ,  qui  lie  font  numérotées 
que  2200  jufqu'à  23OO  ,  ne  font  que  de  icx>  à  150  marcsi 

Le  titre  eft  indiqué  fur  les  barres  par  des  numéros^  qiu  dêfigoent 
autant  de  maravedis  :  ces  maravedis  font  le  coippte  numéraire 
en  Efpagne.  Le  maravedis  y  vaut  3  deniers,  monnoie  de  Fran« 
ce  ;  enibrte  que  20  maravedis  font  6  fols ,  &  les  8  font  a  fols  6 
deniers  ,  qui  eft  la  valeur  du  grain  de  fin.    < 

Les  barres  de  toute  toi  font  numérotées  2376,  ou  2380  5  & 
ces  numéros  fignifient  autant  de  maravedis.  Lorfqu'elles  font  d'un 
titre  au  deflbus ,  fuppofé  à  1 1  deniers  17  grains ,,  elles  ne  font 
numérotées  que  2355?^  caufe  que  les  25  qui  fe  trouvent  de 
moins  que  les  2380,  marquent  autant  de  maravedis ,  qui  font  di 
3  den.  qui  eft  la  valeur  des  3  grains^e  fin  qui  manquent  fur  ces 
efpeces  de  barres. 

Aux  Indes  &  en  Efpagne,  lorfque  l'on  parle  .d'efpece  d'ar- 
gent ,  on  dit  réale  au  fmgulier ,  &  réaux  au  pluriel.  La  réale  y 
vaut  une  pièce  de  huit  réaux  de  plate  vieille  ;  la  pièce  de  huit 
réaux  de  plate  y  vaut  une  piaftre;  &  la  piaftre  vaut  5  livres  en- 
viron monnoie  de  France  ;  de  manière  que  la  réale ,  la  pièce  de 
.  huit,  &  la  piaftre,  quoique  dedifférens^oms  &  empreintes,  be 
font  néanmoins  qu'une  même  chofe  pour  le  titre  &  pour  le  poidS) 
ainfi  que  l'ancien  écu  de  France. 
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Le  marc  cle  barres  d'argent  de  toute  loi  dk'  érûué  aux  Indes 
\  70  ijéaux  de  plate.  Sur  ce  pied ,  fi  un  marchand  y  vend  pour 
1000  piaflres  de  marchandifes ,  on  le  paie  en  ces  fortes  d'ef- 
peces,  ou  bien  ou  lui  donne.  a2.8  marcs:^  4  onces»  4  gros, 
poids  d*Eipagne,  en  barres  </tf/Oitftf  A?^'.. 

.  Ces  barres  de  toute  loi  valent  en  Efpagne  7%  réaux  le  marc , 
c*eft-à-dire,  45  liv.  monnoie  de  France.  On  les  a  même  vu  al- 
ler iurqu'.à  7J  réaux  ,  par  rapport  aux  rifques.»  ôc  aux  frais  de 
.voiture. 

Lorfque  les  barres,  que  l'on  négocie  aux  Indes,  &  en  Efpa^ 
gne,  ne  font  pas  de  toute  bi^  le  compte  s'en  fait  fur  le  pied  du 
iitre  qui  y  efl  marqué  ;  mais  comme  ce  titre  net  fe  trouve  pas 
toujours  hdellé,  on  ne  doit  les  recevoir  en  France ,  qu'après  ea 
avoir  fait  reflai. 

.  Voyez  le  Traité  de  F  achat  des  matières  d'or  &  dargent ,  par  Gî- 
rau(ïeau,  4?.  1753.  Genève.  On  y  trouvera  les  évaluations  SL 
comptes  en  détail. 

AIIGENTER^  c'eft  appliquer  .&  fixer  des  feuilles  d'argent  ftv 
desouv^ges  en  fer,  en  cuivre,  ou  d'aytres  métaux,  en  bois,  en 
pierre,  en  écaille ^  fur  la  toile,  fur  le  papier,  &c.  pour  faire  pa- 
roitre  ces  ouvrages  en  tout  pu  en  partie ,  comme  s'ils  étoient 
d'argent.  *  ^  : 

L'argenture  fur  les  inétaux  diffère  totalement  de' l'argenture  ilu: 

les  autres  matières.  Pour  la  première  on  fait  ufage  du  feu;  au  lieu 

cju'aux  autres  manières  d'argentet-,  on'fe  fert  feulement  de  quel- 

<  Ques  matières  glutineufes  qui  prennent  fur  les  feuilles  d'argent  & 

fur  les  pièces  qu'on  veut  arpenter.         :_:;:.. 

Pour  argenter  fur  fer  où  i!ur  cuivre  ,  il  y  a  plufieurs  opérations 
que  nous  allons  décrire  dans  l'ordre  qu'eues  doivent  fe  faire.  , 

La  première,  c'eft  d'émorfiler  un  ouvrage  ;. c'eft ,  quand  il  p, 
ité  fait  au  tour ,  en  enlever  le  morfil  ou  les  vives  arêtes;  ce  qui 
s'exécute  avec  des  pierres  à" polir,  &rpai  les  apprentifs. 

Lafeconde,  c'eft  de  recuire.  Quariclles  pièces  font  bien  émop- 
•fiées;  les  recuire»  c'eft  les  faire  rougir  dans  le  feu,  pour  les 
plonger,  après  qu'elles  font  un  peu  refroidies  dans  de  l'evi 
feconde ,  ou  on  les  laifTe  féjourner  un  peu  de  temps.  . 
.  La .troifieme ,  c'eft  de  les  poncer;  les  poncer,  c'eft,  après 
,-^u^elles  ont  été  recuites,  les  édaircir  en  leç  frottant  à  l'eau  avec 
'une  pierre  ponce.  ^  i 

»  La  quatrième  confifte  à  faire  rechauflfer  médiocrement  la  pièce 
fclîûrcie ,  &  à  la  replonger  dans  l'eau  féconde.  Elle.fera  chaude  au 
•degré  fuffifant  pour  être  plongée ,  fi  l'ébullition  qu'elle  cauféra 
^s  l'eau ,  en  y  entrant ,  eft  accompagnée  d'un  peu  de  bruit.  Le 
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but  de  cette  quatrième  opération  eft  de  difpofër  la  piece^esM 
donnant  de  petites  inégalités  infenfibles ,  à  prei^dre  plus  îats^ 
ment  les  feuilles  dWgent  qui  doivent  la  C9uvnrv 

Lorfqu'on  veut  que  Targenture  foit  folide  &  durable,  on 6î 
fuccéder  l'opération  dont  je  vais  parler  »  à  celle  qui  précède 
Cette  opération»  qui  fera  la  cinquième ,  côrififtera  à  hacher  lespie 
•ces ,  c'eft-à*dire  »  à  y  pratiquer  un  nombre  prodigieux  de  trait 
en  toutfens.  Ces  traits  s'appellent  des  hachures»  ôcilsfe  font  m 
le  tranchant  d'un  couteau  d'acier ,  dont  la  forme  &  la  grande 
ibnt  proportionnées  aux  diftérentes  parties  de  l'ouvrage  à  hache 
La  fixieme  opération  confifte  à  bleuir  les  pièces  hachées.  Poi 
«et  effet  on  les  fait  j'échauffer ,  pour  ne  plus  leslaiiTer  refroidi 
cpi'ellesxiefoient  achevées.  Cette  opération  s'appelle  bleuir,  pa-' 
que  le  degré  de  chaleur  qu'il  convient  de  donner,  eft  celui 
tfKànge  en  bleu  lafurfàce  aela  pièce»  qui  étottauparav^t  d't 
^Ue  couleur  jaune ,  fi  c'étoit  au  cuivre. 

Mais  comme  les  pièces  doivent  être  chaudes  dans  tout  le  re: 
du  travail,  on  efl  obligé,  de  les  monter  fiir  des  tiges  ou  fur d 
'chàffis  dé  fer,  qti'on  appelle  ntandrins.ll  y  à  des  mandrijis  d'uni 
«Infinité  de  formes  &  de  grandeurs  diIFérentes ,  félon  le  befoin 
•les  différentes  fones  d'ouvrages  qu'il  faut  argenter.  S'il  s'agît, ptf| 
^exemple ,  d'argenfcr  une  pièce  pUte ,  telle  qu'une  affiétte,  on  h' 
montera  fur  le  mandrin ,  à  chafUs  ou  à  coulifle.  Si  c'eft  aucon 
traire  un  pied  de  ch^delier  ,ou  autre  pièce  fèmblable  percée  dW 
'trou ,  on  y  fiiit  paffer  uhe'broche  de  ffer,  terminée  par  uneyis, 
fur  laquelle  broche  on  fixe  IVjuvrage  par  le  moyfen  d'unécrou. 
^ette  broche  qui  fepeUt  mettre  dans  un  étau ,  quand  il  en  eft  bfr 

foin ,  s'appelle  auifi  un  mandrin.  Il  n'v  a  guère  de  refTemblance 
Tntre  la  forme  de  ce  riiahdrin  &  celle  du  mandrin  précédent:  mais 

l'ufage  étant  abfolumeht  le  même ,  ôtt  -n'a  pas  fait  deux  noms,  & 
^'on  a  eu  nufon.  On  difiingue  feulement  ces  outils  par  ceux  des 
^peces  auxquelles  ils  doivent  fervir  ;  ainfi  on  dit  mandrin  à  ^ 

guiere,  mandrin  à  aftiette,  ntandrin  à  plat;  mandrin  à  chande* 
•Uer,  &ç. 

I^es  feuilles  d'argent  dont  on  fèfert  ici  pour  argenter ,  ont  cinq 
'-pouces  en  quarré;  quarante-cinq  de'cesfeuillespefent  un  grosron 

commence  par  en  appliquer  deux  à  la  foisfurles  piects  chaudes  que 

l'on  veut  argenter.  Cette  opération  eft  la  feptieme  ;  elle  confiftc 
proprement  à  argenter,  ihaiselle  s'appelle  charger  ;  on  prend  le 

feqilles  d'argent  de  la  main  gauche ,  avec  les  pinces  qu'on  appelle 
'Bruxelles  ;  on  tient  de  l'autre  main  un  bruniflbir  d'acier,  ce  bru» 

miToir  s'appelle  bmnijfoir  a  ravaUr  :  l'aôion  de  ravaler  confiile  ^ 

preffer  avec  cet  inftrument  les  feuilles  appliquées  contre  la  pieck 

eh  les  frottant 

On  a  des  brunîflbirs  à  ravaler  de  différentes  formes  &  gran<- 
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flsnrs  i  pour  iêrvir  aux  différentes  parties  des  ouvrages.  Us  font 
les  uns  droits ,  les  autres  courbes  ;  mais  fous  d'un  bon  acier  bien 
trempé,  très^poli,  &  parfaitement  arrondis  parleurs  angles,  de 
manière  qu'ils  puiflentaDèr  &  venir  for  Touvrage  fans  y  faire  des 
raies  :  ils  font  aufS  emmanchés  de  bois  :  ce  manche  de  bois  eft 
un  bâton  cylindrique ,  de  longueur  &  grofTeur  convenables ,  garni 
ffttne  frète  de  cuivre  parle  bout,  &  percé  dans  toute  fa  longueur 
d*im  trou  dans  lequel  dk  cimentée  la  tige  du  bruniffoir:  la  n-ette 
empêche  le  manche  de  fendre,  bu  en  contient  les  parties  quand  il 
left  fendu. 

SU  arrivoit  que  la  pièce  eât^é  trop  frappée  de  feu  dans  quel- 
qoes  endroits ,  on  la  gratebofferoit  ;  gratteboifer  une  pièce ,  c'eft 
en  emporter  avec  un  infiniment  de  laiton  appelle  gratteboiTe,  une 
pouiliere  noire  qui  s'efl:  formée  à  fa  fuiface  :  cela  fait,  on  conti- 
'10»  d'appliqaer  des  feuilles ,  ou  de  charger  comme  auparavant» 

Il  eft  à  propos  de  favoir  qu'on  ^travaille  deux  pièces  à  la^fois, 
Se  quç  tandis  que  l'une  chauffe,  on  opère  fur  l'aMtre,  foit  quand 
on  charge  ,  foit  quand  on  brunit.  On  entend  ,  comme  on  voit^, 
par  charger ,  la  même  chofe  que  par  appliquen 

Après  que  la  pièce efl  changée  de  deux  Quilles  d'argent,  on  là 
"Elit  rechaufFer  à  peu  près  au  même  degré  de  chaleur  qu'elle  avoit 
auparavant;  puis  on  la  reprend,  &  on  lui  applique  quatre  feuil- 
•  les  d'argent  à  la  fois  ;  ces^  quatre  feuilles  deviennent  adhérente^ 
^ntre  elfes  &  aux  deux  premières;  &  pout  égalifer  par-tout  cette 
jadhérence,  onpafTe  fur  cette  féconde  application,  on  charge  uri 
irnniflbir  à  brunir.'  Les  bruniffoirs  à  brunir  font  d'acier  :  il  y  eh 
^  de  différentes  grandeurs  &  figures;  ils  ne  différent  de  ceux  à  r» 
Valer,  que  par  la  longueur  de  leur  manche. 

Cette  première  bruniffure  ne  ffe  donne  point  àfohd,  comme 
celle  qui  doit' terminer  Touvrage',  &  que  nous  expliquerons  plu$ 
bas.  On  continue  de  charger  quatre  à  quatre  feuilles ,  ou  fix  à  fix  , 
jufqu'à  ce  qu'on  en  ait  mis  les  unes  fur  les  autres,  jufqu'à  trente^ 
quarante,  cinquante^  foixante ,  félon  que  Ton  veut  donner  à  la 
pièce  une  argenture  plus  durable  &  plus  belle. 

Lèifque  les  pièces  font  autant  chargées  qu'on  leveut ,  on  le» 
wunit  à  fond  ;  c'efl  la  dernière  opération.  Le  travail  de  l'argenture} 
fe  finit  avec  les  bruniffoirs,  un  ouvrier  tieht  le  bruniffoir  de  la 
jïiaiti  droite  par  le  manche ,  &  dfe  la  main  gauche,  j^ès  du  fer  ; 
la  droite  tend  à  élever  le  manche ,  la  gauche  à  baiffer  le  fer  ;  d'où 
»1  arrive  que  celle-ci  fait  point  d'appui ,  &  que  l'autre  extrémité 
dabnmif&ir  efl  fortement  appuyée  contre  la  pièce.  L'ouvrier  fait 
alier  &  venir  cette  extrémité /ur  toute  l'argenture ,  &  l'ouvrage 
eft  achevé. 

Nous  renvcfyoïisii'l'africle  dorure,  ratjgenttii'e  des  métaux  fur 
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bois ,  fur  toîle ,  &c.  parce  qu'elle  fe  £ûtdela  même  manière  qôd 
leur  dorure. 

On  défargente  en  faîfant  chauffer  la  pièce  argentée ,  &  la  trem- 
pant dans  Teau féconde;  la  faifant  chauffer ,  &  la  trempant  dere- 
chef >  jufqu'à  ce  que  Peau  ait  prb  toute  Tareenture  ;  on  pratique 
cette  opération ,  quand  il  s'agit  de  fondre  d^s  pièces ,  ou  de  les 
réargenter  ;  dans  le  cas  où  il  s'agit  de  les  réargenter ,  il  ne  faut  pas 
laifTer  fejourner  pendant  long-temps  la  pièce  dans  l'eau  féconde, 
fur  la  fin  fur-tout  de  l'opération;  car  l'eau  féconde  prendroit  infail- 
liblement fur  le  corps  de  la  pièce ,  &  y  formeroit  des  inégalités 
quand  on  la  réargenteroit  ;  ce  qui  donneroit  à  fa  furface  un  air  n- 
Jboteux  &  défagreable.  Encyclop* 

ARGILLE ,  argUla ,  terré  pefante ,  compaâe ,  eraffe  &  glif- 
fente.  L'argille  a  de  la  ténacité  &.  de  la  duftilité ,  lorlqu'elle  eft  hu- 
mide y  mais  elle  devient  dure  en  fecj:iam ,  ôc  ce  changement  de  con-  - 
fiflance  n'en  défunit  point  les  parties,  c'eft  pourquoi  cette  terre 
eô  propre  à  différens  ufages.  On  en  fait  des  vafes  de  toutes  efpe- 
ces,  des  tuiles,  des  briques,  carreaux,  des  modèles  de  fculpture, 
&c.  car  on  peut  lui  donner  toutes  fortes  de  fofmes,  lorfqu'elle  eft 
molle  ,  &  elle  les  conferve  après  avoir  été  durcie  au  feu.  Dans  cet 
état  elle  réfifte  à  l'humidité;  &  fi  on  pouffe  le  feu  à  un  certîùn 
point,  on  la  vitrifie»  Il  y  auroit  pour  ainfi  dire  une  infinité  d'ef- 
peces d'argilles ,  fi  on  vouloitles  diftinguer  par  les couleurs;Qy? 
des  argilles blanches,  jaunes,  gr^fes,  rouffes«  bleues,  noires,  &c. 
on  çn  voit  qui  font  veinées  comme  les  marbres.  L'argille  fe  trouve 
par-tout ,  mais  à  différentes  profondeurs;  elle  fert  de  bafe  à  la 
plupart  des  rochers.  C'eftune  matière  des  plus  abondantes  &des 
plus  utiles  que  nous  connoifiions. 

Elle  fert  aux  potiers  de  terre  à  faire  leurs  divers  ouvrages ,  aux 

fontainiffs  pour  glailer  les  baffins  où  ils  veulent  faire  tenir  de 

r^au.  M.  de  fiuffon  a  prouvé  que  l'argille  forme  une  des  princya- 

Jes  couches  du  glpbe  terreftre ,  &  il  a  traité  cette  matière  dans 

toute  fon  étendue. 

L'argille  &  le  fable  font  des  matières  parfaiteihent' analogues 
&.  du  même  genre.  Si  l'argille  en  fe  condenfant  peut  devenir  du 
caillou ,  du  verre ,  'pourquoi  le  fable  en  fe  divifant  ne  pourroit-jl 
pas  devenir  de  l'argille  ?  Le  verre  paroît  être  la  véritable  terre  élé- 
mentaire ,  &  tous  les  mixtes  un^ verre  déguifé-  Les  métaux,  lesnu- 
néraux,  les  fels,  &c.  ne  font  qu'une  terre  vitrejftible.  L'argille» 
peut  être  convertie  en  verre ,  &  n'eft  effentiellemeht  par  tori^" 
quent  qu'un  verre  décompofé.  Si  le  feu  lui  fait  changer  prompte* 
ment  de  forme  en  le  vitrifiant ,  le  verre  lui-même  ,  foît  qu*il  ^* 
fa  nature  de  verre,  ou  bien  celle  de  fable  &  de  caillou,  fe  change 
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llàturellemeât  çii  argUle  ,  mais  par  un  progrès  lent  6c  iniènfible* 
EncycL 

!   ARISTOLOCHE ,  ou  ARISTOLOCHIE.  Plante  d'ufage  ea 
médecine.  Il  y  en  a  de  plufieurs  efpeces ,  dont  les  ancien^  ;ie 
'  fronnoiilbient  que  trois  ;  \sl  femelle  y  ie  mole ,  ôc  celle  qu'ils  nom- 
snoîent  cUma^Uis. 

\  On  a  peut-être  eu  tort,  félon  Mr.  Garcin,  de  s'être  fervi  ici  de 
cette  dîftinâion  de  mâle  &  de  femelle ,  qui  n'eft  aucunement 
en  ufs^e  de  notre  temps ,  ni  ne  la  pas  même  été  dans  celui  de 
Aiatthiole  (15  56)  puifqu'il  ne  s'en  eft  pas  fervi  lui-même.  On  ne  * 
trouve  cet^  diftinaion  que  dars  Diofcoride  ;  &  elle  n'efl  fon<^ 
dée  idx  aucune  raifon,  puifqu'elle  ne  fauroit  fervir  pour  carac- 
térifer  aucune  des  efpeces  de  ce  genre. 

.  On  en  cotmoit  environ  vingt  efpeces ,  dont  la  moidé  font 
étrangères  en  Europe.  Elles  ont  toutes  la  même  odeur  &  la  mê- 
me faveur  >  par  conféquent  elles  doivent  avoir  la  même  vertu ,  qip 
«edoiyent  aifFérer  entr^elles  que  dans  leur  degré  de  force.  On  ne 
iè  fert'  ordinairement  que  de  fix  efpeces  :  deux  à  racines  rondes  ^ 
deux  à  racines  longues  ,  àc  deux  farmenteufes.  Les  longues  font 
4es  maies  de  Diofcoride,  Scies  rondes  fontfes  femelles.  &elles-ci 
croiflent  en  plufieurs  payç  de  l'Europe  ;  mais  les  meilleures  6c  les 
/plus  ufitées  naifient  dans  ceux  qui  régnent  ie  long  de  la  mer  Médi- 
.ternméeiOÎi  lachaleur  du  climat  leur  donne  plus  de  vertu.  Oeft  ce 
•qui  donne  lieu  d'en  drer  de  là,  6c  d'en  faire  un  commerce  dans 
;lâdrog)i^rie.,  pour  les  pays  du  Nord,  où  elles  manquent  endére- 
4nent  ^  paiTé  la  Flandre. 
.La  fleur  des  ariftoloches  eft  un  monopétale  irrégulier ,  de  la 
Ifi«  clafTe  des  Inftituts  de  Tournefort.  Elle  eft  de  la  forme  d'un 
tuyau  alongé  de  coté ,  comme  une  languette. 

ARMELINE,  MARTRE  ARMELINE.  Il  faudroit  écrire 

eraieliife.  C'efl  un'animal  bien  difFérent  delà  martre  zibeline  Jl eft 

tout  blanc ,  excepté  le  bout  de  la  queue,  qui  eft  noir.  Quelque- 

.  fou  il  tire  un  peu  fur  le  jaune  ;  mais  en  ce  cas  \\  n'eft  pas  des  meil- 


au  bout  de  la  queue.  MSS^  ^5/.  Peiershoufgy  17 J7. 

AROMATES.  On  comprend  fous  ce  nom  générique  tous  les 
végétaux  pourvus-  d'une  huile  6c  d'un  fel  acre ,  qui  par  leur  union 
forment  une  fubftance  favoneufe,  qui  eft  le  principe  de  l'odeur  8c 
du  goût  acre  ,  ftimulant  ôc  échauffant  qu'on  y  découvre.  Tels 
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font  le  cardamome ,  le  clou  de  girofle,  la  canelle,  le  pome,l9 
gingembre,  le  macis,  &c*  Si  cans  les  cas  oh  la  bile  aperdafa 
rorce  &  fon  énergie ,  &  oîi  If  s  fibres  de  l'eftomac  font  relâchées, 
les  aromate^  fom  d*un  grand  fecours ,  ilsibnt  auffi  très^nmfibks 
dans  les  dilpofitions  contraires,  par  Timpétuofité  du  mônreinâit 
«{ulls  ôccauonnent  dans  les  humeurs  qui  ibnt  déjà  trop  agitée» 
L'abfmthe  qui  facilite  l'écoulement  des  eaux,  en  relevahtlctont 
&  le  reflbrt  des  vaifleaux  afibiblis,  &  (fivifant  &  incifaitt  le 
humeurs  muquetifes»  eft  un  excellent  renaede  dans  lliydrojHfie; 
maïs  dans  les  fièvres  infiammatoires ,  elle  feroit  certainement 
beaucoup  dé  mal ,  en  produifam  les  mêmes  effets  que  dansrhy* 
dropifie.  Encycl, 

Les  uns  fervem  à  la  cuifine ,  d'autres  aux  parfums ,  &  ks  an- 
tres à  la  pharmacie;  ce  foht  des  matières  queplufieurs  végétauxno» , 
foumifTem ,  8t  dont  h  plus  grande  partie  confifte  dans  les  boanes 
drogues  ou  épicerjes.  Ce  font  des  racines,  des  bois,  des  écorcesi 
des  fewjîes ,  des  fleurs,  des  fiiiits ,  &  des  gommes  réfineufes. 

Les  aromates  racines,  font  la  galangue  ,  ou ,  gaianga'y  le  gin* 
^mbre  ;  la  zedoaire  ;  le  faîamus  aromatkus;  Yscorus  ;  le  ej' 
fcrus;  &  Tiris  de  Florence. 

Les  aromates  bois ,  ibnt  Taloës ,  ou  calembac  ;  le  bois  de  Kh^ 
^es;  le  fantalcitrin  &le.fafrafras. 

Les  aromates  écorces ,  foat^  la  canelle ,  ou  dnamome  :  h 
cafTe  KgReufe  ;  le  mKads  ;  la  magelanîque  ;  l'orange  &  le  citron. 

Les  aromates,  heibes  ou  feuilles, font,  la  fauge  ;  le  diytn; le 
romarin;  la  lavande;  la  marjolaihe;  l'origan;  le  cflament;  le 
ferpollet;  la  fariette  ;  le  pouliot  ;  l'hyflbpe  j  le  bafitic  ;  la  me»- 
the  ;  la  meHfTe  ;  le  marum,  &c.  Oh  y  peut  ajouter  le  malaba- 
^trum ,  ou  feuille  indique ,  qui  eft  la  feuille  d'une  efpece  de  ci- 
namome,  &  celle  de  laurier. 

Les  aromates  fleurs,  font  celles  de  ftoechas,  de  romarin, de 
rofes  ,  d'oeillets,  de  faf&an^  de  fauge  ,  &c. 

Les  aromates ,  firuits  6c  femences , font,  le  girojle  ,*']a fintf> 
cade  ;  k  poivre ,  le  cardamome  ;  lés  cubebes;  la  coriandre;  le 
cumin  ;  Fanis^  le  daucus;  le  fenouil;  les  bayes  de  laurier,  8tc. 

Les  aromates  ^mmes  ou  réfines ,  font,  le  florax,  ou  flyrax 

calamité  ;  le  benjoin  ^  ou  benzctin  ;  la  myrrfie  ;  l'encens  ;  le  maf 

tic  ;  lé  galbantmi  ;  le  baume  de  la  Mecque,  ou  de  galaad  ;  le 

carriphre  ;  le  baume  dû  iPerou  ;^  l'ambre-^gris  ;  le  mùfc  ;  (  celui-ei 

•vient  d'un  animal)  &c. 

Les  lins  fe  tirent  d'Orient  &  des  Indes ,  &  les  autres  de  dive^ 
fes  parties  de  l'Europe.  Us  font  une  portion  très-confidérable 
du  commerce  des  marchands  droguifles  &  des  épiciers.  fo\tt 
en  avoir  une  plus  grande  connoifiance  ,  on  peut  conTulterles 
articles  de  ce  Diâionnaire  qui  en  parlent  \,  &c« 
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ARSENIE*  I/arfenîc ,  proprement  dit ,  eft  une  fubftance  que 
l'on  retire  d^une  certaine  mine  de  Saxe  &  de  Bohême^ que  roa 
appelle  cohôà,ïl  y  a  trois  ibrtes  d'arfenic  ;  le  cryftallin  ou  le 
Uanc,  le  jaune  &  le  roug^.  Comme  Forigine  de  rarfenic»  &  U 
naniere  dé  le  faire,  n*eft  connue  que  de  peu  de  perfonnes,  il  ne 
fsn  pas  hors  de  propos  d'expofer  ici  ce  que  c'eit  que  le  cobolt^ 
comment  on  en  redre  l'arfenîc ,  &  le$  autres  fubflances  qui  font 
cadiées  dans  cette 'mine,  &  quelles  font  les  efpeces  darfenic 
office.  ^ 

Leç<^lt  eit  tm  corps  foffile^  pefànt^pur,  prefque  de  cou- 
kurnoire,  fort  reflemblant  à  l'antimoine,  &  à  quelques  pyrites, 
qui  répand  une  odeur  de  foufre,  puante,  lorfqu'on  Tallume  par- 
m  les  charbons ,  qui  participe  très-*fouvent  du  cuivre ,  &  quel-» 
quefcis  de  l'argent. 

On  en  retire  abondamment  en  Saxe,  affez  près  de  Goflar ,  & 
dans  les -mines  de  Schnaberg,  en  Mifnie;  eniBoheme,  dans  les 
mines  de  la  vallée  ^e  Joachmi,  &  en  Angleterre,  dans  les  monr 
tagnes  de  Mendipens.  ^      . 

On  retiré  de  ce  cobolt  Tarfenic  cryftalin  ,Ie  jaune  &  le  rougeJ 
On  en  fait  adpli  une  drogue  appellée  kafira ,  qui  fert  aux  potiers 
pour  donner  une  couleur  bleue  àieurs  vaiiTeaux  de  terre  ;~  & 
im  émail  bleu  »  dont  les  peintres  &  les  femmes  fe  fervent  beau-* 
coup  avec  de  l'amidon ,  pour  préparer  leur  toiles.  '  ^ 
'  KuQckel  expofe  de  la  manière  fuivante,  la  façon  de  faire  ces 
préparations  dans  fon  traitjé  de  arte  vhriana. 
'  On  place  le  cobolt  mêlé,  fuivant  Hôflmaim,  avec  des  cailloux, 
calcinés  &  des  cendres  gràvelées ,  dans  un  fourneau  de  réverbère 
ik  exprès  pour  la  calcination,  de  maiûere  que  la  iflamme  puif- 
&  paiTer  légèrement  deffi^  la  mine ,  ôc  l'allumer.  Quand  elle  eft 
allumée,  il  s'élève  une  flamme  bleue ,  avec  une  abondante  fumée 
blanche ,  qui  eft  reçue  a^  la  voûte  du  fourneau ,  &  qui  paiTe 
dans  un  myau  fort  grand  &  fort  large  ,  fait  de  planches ,  & 
ïong  de  plus  de  cent  aunes  ,  à  Textrémité  duquel  elle  fort  de-« 
locs.  La  plus  grande  partie  de  cette  fumée  s'attache  aux  plan*- 
chesdutuiau,  fous  la  forme  d'une  fuie  blanche.  Tous  les  fix 
i>^9  des  ouvriers  entrent  dans  ce  canal  ;  ils  le  balaient ,  &  ra- 
'ttaiTent  cette  fuie  »  dont  <ils  font  enfuite  l'arfenic  cryflalin ,  le  jau* 
M  &  le  rouge.  , 

^  L'arfenic  cryftallin  ou  blanc,  fe  fait  avec  la  fuie  feule ^  que 
Ion  fublime  dans  des  vaifTeaux  de  fer,  en  une  fubftance ,  qui 
quelquefois  eft  cryftalline  &  tranfparente ,  d'autre  fois  blanche» 
^Ps^lNe»  nuis  brillante  comme  l'émail  blanc,  &  même  quelque- 
fois parfemée  de  veines  4'un  rouge  pâle,  &  de  veines  cjyftal* 
»  felon  le  différent  degré  du  feu  ;  c'eft  proprement  le  feu} 
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que  les  marchands  épiciers,  droguiftes  vendent  pour  vrai  ar(enic. 
La  plus  grande  partie  de  rarlenic  blanc  am  le  vend,  en  Fran- 
ce, &  fur>tout  à  Paris,  vient  de  Hollande  oc  de  Hambourg.  Il 
y  en  a  de  deux  fortes ,  de  mat  &  de  tranfparent,  qu'on  nom- 
.  me  arfcmc  cryflalîin,  Oi>  ne  peut  gUere  décider  fur  la  pré&rence 
que  Ton  doit  donner  à  Tun  ou  à  l'autre  pour  la  bonté  ;  y  ayant 
desouv^riers  ôc  des  artiftes  qui  eftiment  davantage  le  mat,  & 
d'autres  au  contraire  qui  ne  Veulent  fe  fervir  que  du  cryftallin. 
Tous  deux  font  de  violens  poifons  ;  ôc  les  marchands  ne  doivent 
les  vendre  qu'avec  les  précautions  portées  dans  les  ordonnances. 
Les  teinturiers  mettent  l'arfenic  au  nombre  àes  drogues  non 
colorantes ,  6c  ils  en  font  une  confommatiofi  -confidérable  pour 
leurs  teintures.  Les  maréchaux ,  entr'autres  ouvriers ,  en  confom- 
ment  auffi  beaucoup  ;  ^  c'eft  ce  poifon  qui  entre  dans  la  com* 
position  de  ce  qu'on  nomme  Jk  la  mort  aux  rats ,  ou  aux  Jbur'u  : 
drogue  à  la  vérité  très-utile  pour  fe  délivrer  de  ces  incommodes 
animaux,  mais  fouvent  très-dangereufe ,  par  les  accidens  qui^en 
arrivent,  vu  le  peu  dé  précaution  avec  laquelle  on  iè'fert  ordî- 
tiairement  de  cet  appât  empoifonné. 

L'arfenic  blanc  fert  encore  dans  les  verreries  pour  donner  de 
la  tranfparence  aux  verres^  poui;  faire'  la  porcelaine  blanche, 
pour  blanchir  plûfieurs  matières  métalliques,  par  exemple,  les 
épingles  :  il  les  rend  .même  plus  fermes  &  moins  pliantes* 

L'arfenic  jaune  fe  fait  avec  la  même  fuie  ,  que  l'on  fubhme 
avec  du  ibufre  commuti,  dont  on  mêle  dix  livres  avec  cent  livres 
de  cette  fuie.  Il  fe  forme  de  petites  mafTes  jaunes  comme  du  (bâ- 
fre ,  péfantes  ,  brillantes  ,  qui  ne  font  pas  tout-à-fait  opaques  , 
fragiles ,  ôc  nullement  friables.  On  diAingue  facilement  l'aiienic 
jaune  de  l'orpiment,  qui  eft  formé  en  maffesde  couleur  d'or, 
brillantes ,  quf  fe  fendent  aifément ,  qui  font  comme  du  talc,  & 
très-friables.  D'ailleurs,  l'orpiment  ^'allume  &  s'enâamme  fur 
les  charbons  ardens  ;  ce  qui  n'arrive  point  à  l'arfenic  jaune. 

L'arfenic  rouge  fe  fait  avec  le  même  mélange  de  foufre  &  de 
.  fuie ,  que  l'on  lublime  avec  une  petite  partie  d'un  certain  mi- 
néral dis  cuivre ,  que  l'on  appelle  écume  de  cuivre.  Il  fe  forme  ea  ^ 
fros  morceaux,  de  couleur  de  cinabre,  luifans,  mais  opaques*, 
[offman  dit  qu'il  faut  deux  parties  de  f^ie  fur  dix  de  {bune  pour 
faii"e  l'arfenic  rouge.  ,  ^  - 

^  Quand  on  a  calciné  le  cbbolt-)  ôc  que  l'on  en  a  fait  évaporer 
la  fuie  arfénîcale,  on  le  pile  Ôc  on  le  calcine  derechef;  ce  que 
l'on  répète  plufieurs  fois  jufqu'à  ce  qu'il  foit  parfahement  calciné. 
Alors  on  le  réduit  en  une  pouffiere  très-fine ,  &  on  le  mêle  avec 
deux  ou  trois  fois  autant  de  caillons  ou  de  pierres  blanches  bien 
pùlvérifées  :'on  l'humeâe  avec  un  peu  d'eau,  &  on  le  met  dans 


ARSÎMÇ.  ÀSARUM,  ou  AZARUM-  ut  '^ 

ides  tonneaux ,  où  il  fe  forn^  en  une  mafle  compaâe  &  dure  en 
très-peu  de  temps.  Ceft  ce  qu'on  appelle  Zaffera ,  doiit  fe  fer*, 
yeiit  les  potiers  y  les  vitriers  &  les  émailleurs. 

On  fait  fondre  enfemble  deux  parties  de  cobolt  ',  calciné  fur 
tme  partie  de  cendre  gravelée ,  &t  trois  ou  quatre  de  fable ,  d'où 
fe  fornlent  une  maffé  de  verte,  opaque  d'un  bleu  obicur^  que 
l'on  réduit  en  une  pouffiere  bleue  très-fine«  par  le  tnoyen  d'une 
meule.  C'eft-là  ce  que  Ton  appelle  l'émail  bleu ,  dont  fe  fervent  les 
peintre^ ,  &  les  ifemmes  avec  de  l'amidon  pour  préparer  leur  linge.  ^ 

Le  régule  d'arfenic,  le  foufre  d'arfenic,  l'artenic  cauftique, 
le  beure  ou  huile  d'aiifenic ,  aufli-bien  que  l'aimant  arfenical , 
font  tontes  préparations  chymiques  oîi  entre  l'arfenic ,  qu'on  peut 
voir  dans  les  phannocopées ,  &  dans  les  traités  de  chyiïiie  -,  mais  v 

dont  il  ne  faut  fe  fervir ,  fur-tout  intérieurement ,  quelque  dul-  \ 

cifîés  qu'ils  foient,  que  par  l'avis  d'habiles  médecins,  à  caufe  de 
la  malignité  qu'on  ne  peut  jamais  ôter  à  ce  minéral.  s 

-^ASARUM ,  ou  A*ZARUM  j,  vulgairement  appelle  cabaret  ; 
-veille  iTÂomme  ,  ou  nard  fauva^e. 

Cette  petite  plante  à  grandes  feuilles,  façonnées  dans  leur 
contout-  ^  chacune  comme^  une  oreille  d'homme ,  n*a  point  de  tige  : 
elle  cale  extrêmement  fur  la  terre ,  &  y  entre  peu  avant.  Ses 
;  fetôlles  font  vertes ,  épaifles ,  faites  en  cœur  ;  ell^s  font  portées 
I  par  des  queues  qui  fortent  immédiatement  de  fa  racine ,  &  fes 
I  feurs  de  même ,  qui'  ne  font  qu'à  étamines  ,  &  par  conféquent 
de  lar  XVc.  claffe  de  M.  Tournefort.  Elle  croît  par-toute  l'Euro-      x 
pe,  &.fe  plaît  dans  les  forêts;  on  la  trouve  ,en  abondance  dans 
k  parc  de  S.  Maur  près  de  Paris  &  aux  environs  de  Lyon.  U 
n'en  vient  point  du  levant.  Celle  qui  croît  en  Cansnla  efl  d'une 
éfpece  différente.  L'Allemagne  en  a  le  long  de  fes  forêts ,  le  plus 
abondamment  au  bas  des  coteaux ,  &  jufques  fur  les  montagnes»  , 
;  Elle  y  efl  fort  en  ufage  pour  les  fièvres  intermittentes ,  &  fur- 
tout  dans  la  fièvre  quarte.  Prife  en  fubflance,  c.  à  d.  en  poudre, 
elle  purge  par  haut  &  par  bas;  mais  en  décoâion,  elle  ne  pouffe 
que  par  les  fueurs  &  les  urines ,  excepté  avec  le  vin ,  qui  fait 
exciter  alors  le  vomiffement.   - 

Cette  racine,  autrefois  peu  connue^  efl  devenue  d'un  grand 
débit,  depuis  que  les  maréchaux  ont  découvert  par  l'ufage,  qu'il . 
n'y  a  guère  de  drogues  aufli  fouverain^s  pour  la  guérifon  du  far- 
cin  des  chevaux,  quand  on  la  leur  fait  prendre £n  poudre  depuis 
«ne  once  jufqu'à  deux.  ' 

'  X^'afânim  doit  fe  choifir  j,  s'il  t&  poflible ,  en  belles  racines ,  ni 
fibreufes,  ni  brifées,  de  couleur  grife  dedans  &  dehors,  d'une 
•deur  pénétrante  ,&  d'un  goût  un  peu  amer.  .    '    . 
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Quelques  droguifies  voudroient  fubftimer  Va^arina  an  vrai 
àfarum'j  mais  il  ef^  difficile  de  s*y  méprerdre. 

L'azarina  vient  ordinairement  de  Bourgogne»  Ses  racines  font 
très-petites^  noirâtres ,  feches  ,  arides ,  &ù remplies  ^  fiiamens , 
'  qu*on  n*en  peut  aifément  diftinguer  ni  démêler  les  véritables 
lianes. 

ASCLEPIAS ,  ou  Cohtra-Yerva  Blanc.  Ceft  la  plante 
que  les  botanif^es  appellent  hirundînariay  qui  eft  très^ommune 
en  Franf  e.  La  racine  de  cette  plante,  à  laauelle  on  attribue  les  mê- 
mes vertus  du  contra-yerva  de  la  nouvelle  ETpagne ,  eft  fort  dé* 
Bée ,  blanchâtre ,  &  aflez  femblable  à  oe^lle  de  V^anmu  Cette 

Îlante  vient  communément  dans  le  bois  de  Boulogne  près  de 
ans. 

U  faut  la  choifir  nouvelle ,  bien  nourrie ,  &  d*un  goût  un  pea 
piquant,  &  un  peu  aromatique.  Voye;^  Contba-teava. 

Cette  plante  croît  dans  les  bois,  aux  lieux  montagneux,  rudes  ! 
&  fai)loneux.  Elle  pouiTe  pluûeurs  dg^s  flexibles  àa  pliantes.  Il  ^ 
û'y  a  guère  que  fa  racine  qui  foit  employée  en  médecine.  Cetto^  j 
racine  tft  chaude,  médiocrement  demcative ,  &  très-fudorifiqne*  I 
On  l'emploie  principalement  dans  la  pefte  &  les  maladies  vem-«  i 
flieufes,  dans  Tobimidion  des  mois  &  dans  la  palpitation  de  { 
cœur.  Sa  décoôion  eft  efficace  pour  pouifer  la  malignité  dehois  I 
par  les  fueurs.  C'eft  ayffi  un  ibecifique  incomparable  dans  l'hy-» 
dropifie  afcite.   Sa  femence  eu  recommandée  contre  le  calcul* 
L'ufage  externe,  tant  des  fleurs,  que  de  la  racine  &  de  la  fe««.  , 
jnence,  eft  pour  nettoyer  lés  ulcères  fordides  &  malins»  les  mor*  i 
ftu-es  des  bêtes  véninieufes ,  &  les  ulcères  de^i  mammelles.  La  pri- 
fe  de  la  racine  eft  d'une  dragme.  On  diftille  une  eau  de  la  plaiK 
te  entière,  &  Ton  en  &it  un  extrait  avec  Tefprit  de  vin.  CettA 
herbe  fait  partie  du  négoce  des  herboriftes. 

Ceft  une  plante  mécucinale  &  très-eftiipée  ,  qui  porte  ce  non  j 
J^EfcuIapt^  qui  eft  appelle  en  grec  a/cUpias.  on  la  nomme  en  ' 
fi-ançois  ,  dompte-vcrurty  de  vincet  oxicum  que  les  Latins  lui  avoieiK 
donné,  parce  qu'ils  l'eftimoient  meilleure  que  toute  autre  contre  ^ 
les  venins  dans  les  morfures  des  bêtes  vénimieufesi»  QeSji  à  cailTa  j 
4e  cette  vertu ,  que  des  modernes  Font  lumommée  amtra^avs  I 
Uanc ,  pour  la  diftinguer  de  la  controrycrva  oniinai/^^  nom  £fyar^ 
gnol  qui  fignifîe  contrc-^enin. 

Quelques  botaniftes  l'appellent  bimnJinarU^  à  c^uf^  que  fe» 
^ouiies  a  femences  s'ouvrent  eiî  forme  d'ailes  d'hin^ndelle  ,  &; 

Qu'elles  préfentent  une  efpece  de  p^age  p^r  fias  aigrettes ,  avec 
e  petits  becs  d'hirondeaux  comme  dans  une  nichée. 
B  n'y  a  que  fà  racine  ^ui  foit  9n  uiag^e,.  l^qvdk  «ft  bJUiwIiâ-^ 
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rre^  menue ,  &  difpofée  au  deflbus  du  collet  en  une  touiFe  de 
dieveux.  Elle  a  une  odeur  aflez  aromatique ,  &  une  faveur  pi- 
quante. Sa  qualité  efi  alexitere ,  fudorifique  y  apéritive  &  hyilé- 
rique.  On  refiime  davantage  que  la  fcorzonere  dans  les  fièvres 
malignes.  Les  Allemands  en  font  un  grand  ufage  contre  Thydro* 

S 'fie,  &  dans  les  fièvres  intermittentes»  defquelles  plufieurs  ont 
é  euéris  après  que  le  quinquina  les  avoient  manquées. 
Cette  racine  fait  partie  du  commercé  des  droguifles  dans  les 
pays  où  elle  ne  croît  pas,  comme  en  Angleterre  Sa  en  Portugal. 
Ce  genre  ayant  fa  fleur  monopétale ,  en  cloche  ,  elle  àppar-* 
tient  à  la  le.  clafTe  des  Injiituts  de  M.  Tournefort^  fous  lequel  il 
a  rangé  cinq  efpeces ,  dont  deux  font  étrangères. 

^  ASPALAT,  ou  ASPAJtATHE,  &  ASPALATH ,  en  làtîn 
*Affdlathus,  C'eft  le  bois  d'un  arbre ,  que  l'on  emploie  dans  la 

I)harmacie ,  &  dojnt  il  eft  difficile  de  faire  une  exaâe  defcription  » 
es  auteurs  ayant  de  la  peine  à  convenir  du  vrai  afpalathe. 
Ce^  plante ,  que  quelques-uns  appellent  eryfifceptum ,  efl  uiî 

r  os  buiiion  ligneux  &  épineux,  qui  croît  le  long  dur  Danube» 
Nifaro  6c  à  Rhodes.  Les  parfumeurs  s'en  fervent  pour  épaiflir 
leurs  parfums.  Le  bon  efl  pefant ,  rougeâtre  ou  pourpré  fous  Té^ 
corce,  rend  une  odeur  agréable ,  &  eu  amer  au  goût  II  y  en  a 
une  efpece  blanche,  llgneufe  &  fans  odeur  :  il  efl  échaumint  6c 
^ngent  :  on  en  ordonne  la  décoâion  en  gargarifme  pour  les 
aphthes ,  pour  les  ukeres  ,  &c.  Herman  oc  d'autres  penfent 
fie  Tafpalath  n'efl  autre  chofe  que  le  bord  du  cythifTe  :  il  nous 
Tient  de  la  Morée  :  il  eA  réfmeux  6c  fleurit  à  peu  près  comme  la 
>ûfe.  On  en  fait  cas  à  la  Chine.  On  en  tire  une  huile  efTentielle, 
.^ime  odeur  fi  femblable  à  cçlle  de  rofe,  qu'on  peut  donner  l'una 
pour  l'autre ,  on  ne  les  reconnoîtra  qu'au  plus  ou  moins  de  for- 
ce dans  l'odeur  :  4'huile  efTentielle  de  rofe  efl  la  plus  forte.  Les 
anciens  l'appelloient  rhodium  lignum  :  mais  on  ne  fait  s'ils  ont 
Toulu  dire  qu'il  venoit  de  Rhodes  ^  ou  qu'il  avoit  l'odeur  de  la 
wfe,  firuycL 

A  S*P.H  A  L  T  E ,  ou  Bitume  de  Judée,  eft  une  fubf- 
tance  folide  ,  fragile ,  pefante  ,  rouffe  ,  d'une  codeur  fort  obf^ 
tore  ou  noire,  brillante ,  inflammable ,  d'une  odeur  forte  Se  bi- 
tmnineufe  ,  fur-tout  lorfqu'elle  s'échauffe ,  qui  fe  fond  au  feu  ^ 
^qui  s'allume  à  la  flamme.  On  en  trouve  en  difFérens  endroits  , 
®3«  on  préfère  celui  qui  vient  de  Judée ,  d'oh  il  a  pris  fon  nom  ; 
on  le  ramaife  dans  ce  pays  fur  la  mer  morte ,  qui  s'appelle  ^  à' 
^fflfe  de  cela  ,  lac  afphalnque. 

^  lac ,  £l  Êuneux  dans  récriture  fainte,  8c  qui  eft  encore  u^ 
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terrible  monument  de  la  jufte  punition  de  Sodomô ,  de  Gomofrè* 
6c  des  autres  villes  confumées  par  le  feu  du  ciel ,  ne  nounit 
aucun  poiflbn,  tue  même  »  par  l'extrême  puanteur  de  fes  exha** 
laifons ,  les  oifeaux  qui  paflent  pardefTus  :  mais  fur  la  iùpeifi- 
cie  de  fes  eaux  ^  nage  une  efpece  de  graiiTe  noirâtre  ^  que  la 
Arabes  recueillent ,  &  qui  fert  à  goudronner  les  yaifTeaux^aq 
lieu  du  bray  $  du  goudron ,  &  de  la  poix  que  les  Européens 
emploient. 

Cette  graifTe  eil  le  véritable  afphahum  dont  les  Juifs  fe  fer<* 
Voient  autr^ois  pour  embaumer  leurs  morts  ,  ôc  qui  eil  encore 
d'un  aiFe^^  grand  ufage  en  France  ,  foit  dans  la  médecine ,  où  il 
entre  .<lans  la  compodtion  de  la  thériaque  y  foit  pour  faire  ca 
beaux  vernis  noirs  qui  imitent  fi  bien  ceux  de  la  Chine. 

L'afphalte  efl  d'un  noir  luifant ,  pefant  ^  &  d'une  odeur  trèsi» 
forte ,  fi  femblable  à  la  poix  noire  de  Stockholm  y  qu'il  n'y  l 
que  la  mauvaife  odeur  de  /:^tte  poix  ,  &  la  dureté  de  l'afphalte^ 
qui  puifle  en  faire  la  différence. 

On  le  fophiflique  quelquefois  ,  en  y  mêlant  de  la  poix  ;  & 
t'eft  ce  qu'on  appellepi^p^^/^tf  artificicL  C'efl  encore  par  la  puas* 
teur  de  l'odeur ,  &  par  le  vilain  noir  de  cette  drogue ,  que  Toi 
découvre  la  tromperie. 

D^ns  les  commencemens ,  ce  bitume  efl  mol ,  vifqueux ,  (C 
fi  gluant,  que  l'on  a  bien  de  U  peiile  à  l'ôter  de  l'endroit o&i 
il  s'efl  attaché  ;  mais  il  s'épaiflit  avec  le  temps  ,  &  il  devient  j 
jnême  plus  dur  que  la  poix  feche.  .  | 

On  l'appelle  karabide  Sodomt  ^  car  le  mot  katabiit  pfenij 
fouvent  chez  les  Arabes  pour  bitume  »  &  on  l'appelle  kaxm 
de  Sodomc  y  parce  qu'il  vient  d'un  lac  qui  iporte  ce  nom  ;  on 
l'appelle  gomme  des  funérailles  &  de  mumU  ,  parce  qu'en  Egypte  t 
le  commun  peuple  avoit  coutume  d'embaumer,  les  corps  morti 
pour  lesconferver  ,  avec  dubicume.de  Judée  ,aufli-bien  qu'avec 
du  pifTaphalte. 

'    Un  nous  apporte  rarement  du  vrai  bitume  de  Judée  ;  car  Diof* 
çoride  dit  qu'il  faut  choifir  celui  qui  eil  brillant  comme  la  pour^  ; 
pre  y  ÔC  qu'il  faut  rejetter  celui  qui  eft  noir  &  mal-propre  ;  oc  \ 
tout  celui  qu'on  nous  apporte  efl  noir  ;  cependant  fi  on  le  caile  | 
en  petits  morceaux ,  &  qu'on  les  regarde  vis-à-vis'  k  lumière  y  on 
apperçoit  une  couleur  éclatante  &  faô-anée  que  Diofcoride  a 
peut-être  voulu  défigher.  Quelques-uns  nous  envoient ,  à  la  pi* 
ce  du  bitume  de  Judée  y  du  piffaphalte  cuit  &  durci  dans  des  ' 
cliaudrons   d^airain  ou  de  fer  :  la  puanteur  de  l'odeur  « ,  &  1^ 
vilain  noir  de  cette'  droeue  font  que  Ton  découvre  la  tromperie* 

Afphalte  d'Alface  &  de  Neufbhateh  Après  avoir  fait  connoître 
k  bitume  de  Judée ,  it  ne.  nous  refle  plus  qua  parler  de  cette 
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brte  de  bitume  en  général ,  &  d^  afphfdtes  de  nos  Montrées  )  c*eft 
9e  t|u'on  trouvera  expofé  fort  au  long  dans  un  mémoire  fait  en 
17^0  »  fur  les  mines  d'afphalte  en  général  »  &  notamment  fur  cel-» 
le  dite  de  la  fabUmniere  ,  fife  dans  le  ban  de  ^amperfloch ,  bail-^ 
iage  de  Warth ,  en  hafle  Alfàce  j  entre  Haguenaux  &  Wiflen* 
bourg  ^  pour  rendre  compte  à  M*  de  Buffon  «  Intendant  du  jar-^ 
din  axx  Koi  de  cette  découverte  «  &  de  la  qualité  des  marchant 
£fes  qui  fe  fabriquent  à  ladite  mine  t  Mémoire  pourfervoir  a  l'Hifi 
toire  naturelle ,  générale  &parùculute  du  Cabinet  du  Roi, 

La  première  mine  d'afphalte  qui  ait  été  connue  ea  Europe  foui 
ce  nom-là ,  eft  celle  de  Neufchatel  en  SuifTe  ^  dans  le  Val-Tra^ 
iers,  à  4  lieues, de  la  ville  de^  NeufchateL  C'efl  ime  montagne 
Diû  eft  toute  pleine  de  ce  minéraU  En  1739  ^  on  en  gvoit  tiré  plus 
«e  20  milliers  de  livres.  Ceft  à  M.  de  la  Sablonniere  p  ancien 
Ipéforier  des  ligues  Suifles ,  que  Ton  a  Tobligation  de  cette  dé^*» 
couverte  ^  au  commencement  de  ce  (lecle.  Monfeigneur  le  duc 
d'Orléans ,  régent  du  royaume^  après  l'analyfe  faite  des  bitumes 
Ibrtan^  de  cette  mine  »  m  délivrer  audit  fleur  de  la  Sablonniere» 
sn  arrêt  du  confeil  d'état  du  Roi  ^  par  lequel  il  lui  étoit  permis 
4e  faire  entrer  dans  le  royaume  »  toutes  les  marchandifes  pto*« 
Tenantes  de  cette  mine  ,  fans  payer  aucuns  droits  ;  cet  arrêt  du 
«onfeil  d^état  du  21  Février  1720  j  donné  fur  la  requête  da 
£eur  de  la  Sablonniere  «  porte  :  que  5.  M.faifant  attention  far  Ttai^ 
fàé  que  pourra  produire  l  ufagt  de  cette  mine  afihdùquey  dont  on  a 
^vermis  &  permet  à  î expo  font  défaire  erurer  dans  le  royaume  ^  pendant 
M  temps  de  dix  années ,  à  commiencer  au  premier  Mai  faivant  ^  faf 
eu  certificats  Jignés  de  hd  i  telle  quantité  que  bon  luifembUra  y  de  là 
mine  de  pierre  d'afphahe  »  cuite  ou  non-Cuite  ,  préparée  ou  non-* 
fréparée ,  &  V huile  tirée  de  cettepUrrCy  fans  payer  aucuns  droits  ausù 
bureaux  des  fermes  établis  aux  entrées ^ou  dans  finténeur  du  xoyaumf* 
tommeauj^hdpermetS,  Af.  de /aire  vendre  &  débiter  leflites  p'urres 
ciment  y  goudron  y  &  huile  étafphalté  >  par  telles  performts  que  bon  luj 
jottUera  ,  fans  qu  elles. puiffe/U  are  inquiétées  par  les  marchands  y  ou 
autres ,  pour  raifon  de  ladite  vente* 

Les  bitumes  qm  foitent  de  cette  mine  font  de  la  même  naturel 
4jne  ceux  qui  fe  trouvent  à  celle  de  la  Sablonniere  »  avec  cettô 
mfférence  que  ceux  de  la  mine  de  Neufchatel  ont  filtré  dans  des 
fochers,  des  pierres  propres  à  faire  de  la  chaux  ^  &  que  ceux  d'Al« 
ûce  coulent  dans  un  banc  de  fable  fort  profond  en  terre  ,  oit 
il  fe  trouve  entre  deux  lits  de  terre  glaife  :  le  lit  fupérieur  de  ces 
vûnes  efl  recouvert  d'un  chapeau  ou  oanc  de  pierre  noire  $  d'un 
à  deux  pieds.  d'épaifTéur^  qui  fe  Répare  par  feuilles  de  Tépaiffeui^ 
de  l'ardoife.  La  première  glaife  qui  touche  à  ce  banc  de  pierr# 
ràaufli,  par  feuâles  :  miis  elle  durcit  promptement  à  l'air  >  Sç 
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refTembleaflet  à  laièrpentîne.  La  mine  de  Neùfchatel  enSmiTei 
n'a  point  été  approfondie  ;  on  s'eA  contenté  de  cafTer  le  rocluar 
apparent  ôc  hors  de  terre.  Ce  rocher  fe  fond  au  feu  >  &  en  y 
joignant  une  dixiegne  partie  de  poix  ^  on  forme  un  ciment  ou 
-  maûique  qui  dure  éternellement  dans  l'eau  ,  &  qui  7  eft  impé» 
nétràble ,  ^nais  il  ne  faut  pas  qu'il  foit  expofé  à  fec  à  Tardeuc 
du  foleil,  parce  qu^il  molit  au  chaud  ^  &  durcit  au  froid.  Ces 
deux  mouvemens  alternes  le  détachent  à  la  fin  de  la  pierre ,  & 
la  foudure  du  joint  ne  tient  plus  Teau.  C'efl  de  ce  ciment  que 
le  principal  bamn  du  jardin  du  roi  a  été  réparé  en  1743  (  depuis 
ce  temps  jufqu'au  jourd'hui  9  il  ne  s'eft  point  déeratlé.  )  Ceft 
^  auilî  la  bafe  de  la  compofition  avec  laquelle  font  reunis  les  mar- 

bres &  les  bronzes  d'un  beau  vafe  que  M>  de  la^  Sablonniere  a  en 
l'honneur  de  préfenter  au  rpi  en  i740..C'e{l  pareiUemem  de  ce 
ciment  ou  maftic  que  l'on  a  réparé  les  bafiins  de  Veriaillès ,  La- 
tone ,  l'arc  de  triomphe  &  les  autres ,  même  le  beau  vafe  de  mar- 
bre blanc  qui  efl  dans  le  parterre  du  nord  à  VeifaiUes ,  fur  le^ 
^  quel  efl  en  relief  le  facrifice  d'Iphigénie. 

E^  féparant  ces  huiles  ou  bitumes  de  la  pierre  à  chaux,  eUesfé 

'  trouvent  pareilles  à  celles  que  l'on  fabrique  aâuellement  en  Al-* 

face:  mais  la  féparatipn  en  efl  beaucoup  plus  difficile  »  parce qitf 
les  petites  parties  de  la  pierre  à  chaux  font  fi  fines  qu*on  nepevt 
tirer  l'huile  pure  que  par  l'alembic  ,.au  lieu  que  celles  d'Alface^ 
qui  ont  filtré  dans  un  banc  de  fable  quittent  facilement  le  fable 
dont  les  parties  font  lourdes  ;  ce  fable  ,  détaché  par  Teau  bouil- 
lante >  fe  précipite  au  fond  de  la  chaudière  où  il  refte  blanc ,  & 
l'huile  qu  il  contenoit ,  fumage ,  &  fe  fépare  fans  peine  de  Feaa 
avec  le  féparatoire*  Pour  dire  tout  ce  que  l'on  fait  de  la  mine 
d'afphalte  de  Neùfchatel,  c'efl  de  celle-là  que  M.  de  la  Sabloo' 
niere  a  fait  le  pifTaphalte  avec  lequel  il  a  caréné  ,  en  1740  ,  le 
Mars  &  la  Rtnommét  ^vaiifeauxde  la  compagnie  des  Indes ,  qin 
/  font  partis  de  l'Orient  ;  le  premier  pour  Fondichery ,  &  le  le- 

^  cond  pour  Bengale.  Il  efl  vrai  que  ces  deux  vaifTeaux  ont  per* 

du  une  partie  de  leur  carenne.  dans  le ,  voyage  >  mais  ils  font  re- 
venus à  l'Orient  bien  moins  piqués  de  vers  que-  les  autres  vaif- 
feaux  qui  avoicnt  eu  la  carenne*  ordinaire.  Il  n'efl  pas  néceffaire 
d'en  dire  davantage  fur  la  mine  de  Neùfchatel  ;  revenons  à  ceUc 
d'Alface. 

Elle  a  été  découverte  par  fa  fontaine  minérale  ,  nommée  en  at 
lemand  backelbroun  ou  fontaine  de  -poix.  Il  y  a  plufieui^  auteurs 
anciens  qui  ont  écrit  fur  les  qualités  &  propriétés  des  eaux  de  cette 
fontaine ,  dont  le  fameux  doâeur  Jacques  Théodore  de  Sayerne» 
médecin  de  la  ville  de  "Worms ,  fait  l'éloge  ;  fon  livre  efl  en  alle- 
mand ,  imprimé  à  FraacfQrt  en  i  J8S  y  il  traite  des  bains  &  eaux 
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iunéfMeSf  Scàk  des  choies  admirables  de  la  fontaine  nommée 
hKktlbroun,  Il  eft  vrai  que  les  eaux  ^  de  cette  fontaine  ont  de 
trandes  propriétés,  &  que  tous  les  jours  elles  font  des  guéri- 
£)ns  furprenantes  ,  les  gens  du  pays  la  buvant  avec  connance 
quand  ils  font  malades.  Si  cette  fontaine  s'étoit  trouvée  à  por-^ 
iee  de  la  ville  de  Londres  y  quand  les  eauk  de  goudron  y  ont  eu 
une  û  grande  vogue  9  fes  eaux  feules  auroient  fait  un  revenu  con- 
fidérable.  Il  eft  conÂant  que  c'eft  une  eau  de  goudron  naturel , 
qui  ne  porte  avec  elle  que  des  parties  balfamiques  ;  èlleient 
peu  le  goudron  ;  elle  eâ  claire  comme  Teaù  de  roche  ,  &  n'a 

Erefque  pas  de  fédiment:  cependant  elle  réchauffe  Teûomac,  tient 
\  ventre  libre  ,  &  donne  de  Tappétit  en  en  buvant  trois  ou  c[uatre 
verres  le  matin  à  jeun  ;  il  y  a  des  gens  qui  n'en  boivent  jamais 
;  d'autre,  &  fe  portent  à  merveille.  Les  bains  de  cette  eau  font 
^très-bons  pour  la  galle  &  les  maladies  de  la  peau. 

Ceft  donc  cette  fontaine  qui  à  indiqué  la  mine  d'afphake  où 
;M.  de  la  Sablonpiere  travaille  aâuellement  :  elle  charrie  dans 
|fes  canaiix  (buterreins ,  un  bitume  noir ,  &  une  huîie  rouge  qi/elle 
^pouiTe  de  temps  en  temps  fur  la  fuperfîcie  des  eaux  de  fon  baf* 
^tn'^on  les  voit  montera  tousmomens,  &  former  un  bouillon; 
ces-  huiles  &  bitumes  s'étendent  fur  Teau  ,  &  on  en  peut  ramaf^* 
:  Jer  tous  les  jours  dix  à  douze  livres ,  plus  cependant  en  été  qu'en 
'  hiver.  Quand  il  y  en  a  peu ,  &  que  le  foleil  donne  fur  la  fon- 
taine, ces  huiles  ont  toutes  les  couleurs  de  l'arc- en-ciel  ou  du 
prifme  ;  elles  fe  nuancent  &  ont  des  veines  &  des  contours  dans 
le  goût  de  celles  de  l'albâtre  ,  ce  qui  fait  croire  aue  fi  elles  fe 
répandoient  fur  des  mfs  durs  &  propres  à  fe  pétriner  ,  elles  les 
veineroient  comme  des  marbres.  Le  baf&n  de  cette  fontaine  a 
douze  pieds  de  diamètre  d'unfens,  fur  quinze  de  l'autre  ;  c'eft 
une  efpece  de  puifard  qui  eft  revêtu  entièrement  de  Joois  dé  char- 
pente ;  il  a  quarante  cinq  pieds  de  profondeur  :  la  tradition  du 
pays  dit  qu'il  a  été  creufé  dans  l'efpérance  d'y  trouver  une  mine 
'  de  cuivre  &  d'argent  ;  on  en  trouve  effeftivement  des  indices  par 
les  marcaffites  qui  font  au  fond  de  cette  fontaix^e  :  M.  de  la  Sa- 
Wonntere  l'a  fait  vuider  ;  l'ouvrage  en  bois  étoit  fi  ancien  &  fi 
pourri ,  qu'une  partie  a  croulé  avant  que  la  fontaine  ait  été  rem- 
plie de  noirveau  ;  elle  coule  cependant  à  l'ordinaire ,  &  jette  fo|i 
Bitume  comme  auparavant. 

'  A  cent  foixante  toifes  de  cette  fontaine ,  au  nord  ,  M.  de  la 
'  Sablonniere  a  fait  creufer  un  puifard  de  quarante  cinq  pieds  de 
'  profondeur ,  gu'îl  a  fait  revêtir  en  bois  de  chêne  \  il  s'y  eft 
;  rencontré  pluiieurs  veines  d'afpbalte  ou  bitume  ,  mais  peu  riches; 
I  celle  qui-  s'eft  trouvée  à  quarante-cinq  pieds  eft  fcrtgraffe  ;  elle 
<ft  en  plature ,  mais  cependant   ondée  dans  &  partie  fupérieure> 
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c'eft^^-dire»  on^eUe  a  quelqaçtbisfix  pieds  d'épaiflêar ,  &  qtié(<« 

3uefob  elle  le  réduit  à  moiii$  d'un  pied ,  puis  elle  augmente 
e  nouveau  ;  Ùl  ba(ê  eft  toujours  (ur  une  ligne  droite  horizontale 
fie  l'eA  à  Toueft ,  &  qui  plonge  du  midi  au  nord  ;  à  fa  partie 
fupérieure ,  eft  une  elpece  dé  roc  plat  d'un  pied  d'épaiUeur , 
qui  eft  par  feuilles  conune  l'ardoife  ;  il  tient  pardeflus  à  ime 
terre  glaofe  qui  reflemble  aflez  à  1»  ferpendne. 

A  fa  partie  inférieure  fe  trouve  un  f;u>le  rougeâtre  qui  ne  con* 
tient  qu'une  huile  moins  noire  que  celle  de  la  mine  plus  pure  âc 
plus  fluide  p  qui  a  cependimt  toutes  les  mêities  qualités  ;  ce  fable 
rouge  fert  à  nire  l'huile  de  pétrole ,  de  même  que  le  rocher  qui 
(e  trouve  hors  de  terre,  &  qui  a  la  même  .couleur. 

Pour  donner  une  idée  de  cette  mine,  il  eft  nécefEûrededir^^ 
qu'elle  eft  d'une  étendue  immenfe  , ,  puifqu'elle  (e  découvre  à 
près  de  fix  lieues  à  la  ronde  :  depuis  l'année  1740,  que  M*  de 
fa  Sablonniere  y  fait  travailler,  on  n'en  a  pas  vuidé  la  huitième 
partie  d'un  arpent  à  un  feul  Ut  qui  eft  aôuellement  foixante  pieds 
environ  plus  bas  que  la  fuperficie  de  la  terre ,  &  l'on  n^apas  tou- 
ché aux  trois  hts  ou  bancs  qui  /ont  fupérieurs  à  celui  où  Ton 
travaille  aâuellement  ;  ce  lit  eft  de  foixante  pieds  plus  élevç 
que  celui  que  Ton  a  découvert  au  fond  de  la  fontaine  dite  kac' 
^eWroun,  &  il  s'en  trouve  deux  Uts  entre  Tun  &  l'autre ,  mais  il 
.  y  a  grande  apparence  qu'à  plus  de  cent  pieds  ^xl  deifoiis  de 
ce  dernier  lit ,  il  y  a  encore  plufieurs  bancs  infiniment  plus  ri- 
ches ^  plus  gras;  on  en  juge  pgrce  qu'on  a  découvert  avec  la 
fonde ,  &  par  l'huile  que  cette  fontaine  charrie  au  fond  de  fe 
fource»  les  marcaifites  y  font  les  mêmes  ;  elles  font  chargées  de 
ibufre  ,  de  bitume ,  &  de  petites  paillettes  de  cuivre.  On  y  tro* 
ve  auffi  quelques  morceaux  de  charbon  de  terre ,  quiforit  foup* 
çonner  qu'on  en  découvrira  de  grandes  veines ,  a  mefure  que 
J'on  s'enfoncera. 

Si  on  continue  ce  travail  9  comme  on  le  projette  ,  &  qu  on 
parvienne  au  rocher  qui  eft  beaucoup  plus  bas ,  on  efpere  d'y 
trouver  une  mine  de  cuivre  &  argent  fort  riche  ;  car  les  mar^- 
caftites  font  Içs  mêmes  que  celles  de  Sairjte-Marie-aux-Mines. 

Pour  tirer  de  cette  mine  une  forte  d'oing  noir  dont  on  fe  fert 
pour  graiffer  tous  les  rodages ,  il  n'y  a  d'autre  mianoeuvre  que 
de  faire  bouillir  le  fable  dç  la  mine  pendant  une  heure  dans  Teau  ;  . 
cette  graiffe  monte ,  &  jie  fahlerefte  blanc  au  fond  de  la  chaudière. 
On  met  cette  graUTe  fans  eau  dans  une  grande  chaudière  de 
cuivre  pour  s'y  affiner  ,&évîiporerreau  qui  peut  y  ^^  ^^^^^ 
dans  la  première  opération^ 

On  tire  du  rocher  &  de  fa  terre  rouge ,  une  huile  noire,!»* 
quide  U  toulante,  qui  çft  de  Thuile  de  pétrole  ;  cette  opéradoa 
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iê  ùàt  parle  moyen  d'un  feu  de  dix  à  douze  heures.  La  mine  ou 
le  rocher  fe  mettent  dans  un  grand  fourneau  de  fer  bien  lutté , 
&  coule  par  defcenfum ,  on  peut  faire  de  ces  huiles  en*  grande 
quantité.  C'eft  cette  huile  préparée  que  M.  ^e  la  Sablonniere  pré- 
tend employer  pour  les  conferves  des  vaiffeaux. 

L'huile  rouge  &  Thuile  blanche  font  tirées  per  afcenfum  ^  & 
font  très-utiles  en  médecine  ,  &  furrtout  en  chirurgie ,  pour  gué- 
rir les  ulcères  &  toutes  les  mala(iie$  de  la  peau«  voyez  Bitume 
ù  Plffapkalte»  Encyclop, 

La  compagnie  des  mines  d'afphalte  ayant  travaillé  depuis  plu* 
fleurs  annés  ians  relâche ,  eft  enfin  parvenue  à  reconnoître  la  vé- 
ritable propriété  de  ces  mines  ;  elle  a  trouvé  le  moyen  d'en  ti- 
rer une  graifle  que  l'on  peut  fùbilituer  aux  mclimes  ufages'  que  le 
vieux  oing  ,  c 'eu-à-dire ,  pour  graiffage  des  voitures  ,  machines  , 
moulms ,  &c.  M.  Hellot  de  l'académie  des  fçiences  ,  chargé  par 
le  miniftre  ,  a  exaçiiné  cette  graifle  ,  &  le  roi ,  fur  fon  rapport, 
a  accordé,  le  a  5  Septembre  1753  ,  à  cette  compagnie,  le  pri-? 
vilege  de  là  vendre  &  débiter  dans  tout  le  royaume.  Ces  graif-* 
fes  dont  les  propriétés  furpaflent^  àtous  égards  ^  celles  du  vieux 
oing  ,  n'avoient  pas  encore  été  amenées  au  degré  de  perfedion 
qu'elles  ont  ^aujourd'hui  par  leur  confiftance  ;  d'ailleurs ,  le  peu 
qui  en  avoit  été  diftribué  avoit  été  falfifié  ,  foit  par  l'infidélité  de» 
gensàqiû  la  compagnie  encommettoit  le  foin ,  foit  par  la  malice 
de  ceux  qui  avoient  intérêt  d'en  empêcher  le  débit. 

Cette  compagnie  vient  de  remédier  à  ces  inconvéniens  par 
de  nouveaux  étâlifferoens.  Les  dépenfes  qu'elle  a  faites  à  la  mi-* 
ne  pour  dépurer  les  matières  qu'elle  en  tire  t  ont  amené  ces 
grailTes  à  une  qualité  fi  parfaite  que»  depuis  un  an,plufieursen« 
trepreneurs  de  voitures  publiques» beaucoup  de  loueurs  de  carot 
fes  ,  des  particuliers  de  Paris  ,  &  un  grand  nombre  de  maîtres 
de  forge  dans  les  provinces ,  ayant  reconnu  la  fupériorité  que 
ces  graifTes  ont  fur  le  vieux  oing  »  en  font  maintenant  un  ufagç 
habituel. 

Une  livre  de  cette  graifle  fait  autant  4'ufage  que  deux  de  vieux 
oing ,  &  elle  n'eft  fujette  à  aucun  de  fes  inconvéniens ,  comme 
de  lurcharger  de  cambouis ,  faire  dérayer  les  roues  ,  6c  couler 
dans  les  chaleurs.  Plufiçurs  cochers ,  lorkpie  leurs  maîtres  ont  vou- 
lu les  engager  à  s'en  fervir  ,  ont  furchargé  le  graiffage  en  met- 
tant le  double  ou  le  triple  de  la  dofe  requue  ,  &  même  barbouil- 
lé les  caiffes  d^s  caroffes  &  les  roues  ^  afin  de  dégoûter  leurs 
maîtres  de  cet  ufage ,  parce  qu'ils  n'en  retirent  aucun  avantage  ; 
mais  on  prévient  les  perfonnes  qui  voudront  s'en  fervir  ,  que  s'il 
arrivoit  que  les  tochers  ,  malicieufement  ou  maladroitement  , 

viniTent  à  barbouiller  les  çaiffe$  des  caroffes,  il  eft  facile  d'enle? 
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ver  cette  graîfle  'fur  le  champ,  fans  faire  tort  à  la  peinture  \  m 
au  vernis  ;  il  ne  faudra  pour  cet  effet  qu'y  pafler  un  peu  d'huile 
avec  une  éponge,  &efluyer  la  place  avec  un  linge.  Le  bureau 
de  cette  graiife  eft  établi  à  Paris ,  rue  Quincampoix  ,  proche  le 
bureau  des  marchands  merciers.  Il  y  aura  des  débitans  dans  les 
principaux  quartiers  de  la  ville;  mais  en  attendant,  le  fieur  Nioré^, 
au  bureau  fufdit ,  en  fera  expédier  le$  quantités  que  Ton  voudra , 
à  raifon  de  27  liv.  lO  f.  le  cent  pefant ,  &  de  ux  (bis  la  livre  en 
détail.  Il  difiribuera  en  même-temps  des  imprimés  qui  marque- 
ront la  dofe  &  la>  manière  de  s  en  fërvir  Cette  graifle  qui  fe 
tnettoit  autrefois  dans  des  bouteilles ,  fe  coupe  aujourd'hui  avec 
un  couteau  ,  &  fe  tranfporte  fur  du  papier  de  même  que  le 
vieux  oing.  < 

On  ne  fauroit  douter  que  l'ufage  de  cette  graUFe  ne.foit  avan- 
tageux ,  fi ,  comme  on  l'annonce  ,  elle  n'a  pas  les  înconveniens 
du  vieux  oing,  que  la  dofe  en  fbit  beaucoup  moins  forte  ,  &  le 
prix  plus  modique.  Journal  Économique  ^  Juin  ^  17  $4. 

L'afphalte  de  SuifTe  diffère  de  celui  de  Judée  ,  en  ce  qu'il  eft 
d'une  couleur  obfcure  de  caffé  brûlé  ^  plus  mêlé  déterre,  &  moins 
luîfant.  Il  reffemble  beaucoup  à  l'odeur  &  à  la  pefanteur  près  au 
pifTaphalte  des  anciens,  qui  eft  une  poix  foffile.  Voyez  JSihlia^ 
th.  Italique  ,  tom.  I  y  p.  111. 

On  fait  un  grand  ufage  de  l'afphalte  dans  toute  la  fouveraî- 
fieté  de  Neufchatel  &  w  allangin.  On  en  fait  fur-tout  des  par-» 
_fums,en  jettant  de  la  poudre  de  ce  minéral  fur  des  charbons. 
Ce  parfum  eft  excellent  pour  les  douleurs  de  rhumatifmés  ,  & 
pour  purifier  les  écuries  du  mauvais  air  qui  caufent  les  maladies  des 
bêtes.  On  a  fait  diverfes  expériences  qui  ont  fauve  bien  du  bétail 
dans  la  maladie  contaeieufe  qui  avoit  commencé  dans  le  pays. 
Pour  mettre  la  pierre  d'afphake  en  poudre  ,  il  faut  fe  fervir  du 
feu.  On  la  caffe  pour  cet  effet  en  petits  morceaux  ;  on  les  met 
dans  un  poilon  de  fer  ou  autre  ,  puis  mis  fur  le  feu  ,  on  les  re- 
mue continuellement  avec  unefpatùle  ,  jufqu'à  ce  que  le  tout  fe 
réduife  en  une  efpece  de  terre  qui  fe  broiera  facilement  enfuite 
dans  le  mortier,  étant  encore  chaude. 

On  en  fait  un  onguent  excellent  dans  toutes  les  maladies  de  la 

Eeau,  pour  les  engelures  ^  &c.  pour  toutes  fortes  de  blefTures, 
rûlures  ^  pour  les  foulures  ,  les  apoftêmens  ,  le  rhumatifines. 
On  difbibue  l'asphalte ,  &  tout  ce  qu'on'  en  tire .  chez  M.  Jean' 
Jacques  taverger  ,  maître  bourgeois  à  Neufchatel,  qui  joint  un 
mémoire  imprimé  ,  lequel  explique  la  manière  de  s'en  fervir, 
&  pour  faire  le  ciment,  &c. 
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ASPIC.  Planté  qui  croît  en  abondance  dans  le  Languedoc  & 
dans  la  Provence,  iur-tout  fur  la  montagne  de  Sainte-Baume. 

C*eft  une  efpece  de  lavande  ,  afTez  femblable  à  la  lavande  de 
nos  jardins ,  tant  pour  la  fleur ,  qui  eft  bleue ,  que  pour  la  fi-^ 
gure  &  le  verd  de  la  feuille.  Les  botanifles  FappeUent  lavande 
maie ,  le  fpic ,  Vafpic  ou  nord  commun  y  en  latin  lavendulamas.  Ils 
lui  donnent  encore  d'autres  noms  ,,  comme ,  /pica-nardi  \  nardus 
itaUca ,  ou  pfeudù-nardus. 

L*huile  d'afpic  ,  dont  les  peintres ,  les  maréchaux  ,  6c  autres 
ouvriers  fe  fervent ,  &  qui  eil  de  quelqu'ufage  en  médecine ,  où 
elle  entre  dans  plufieurs  compofitions  galenicfues  ,  eft  tirée  des 
âeiirs  &  des  graines  de  cette  plante^  Cette  huile  ed  fort  inflam- 
mable ,  &  quand  elle  efl  en  feu  ,  il  ef^  prefqu'impoffible  de  l'é- 
teindre. 

La  véritable  huile  d'afpic  eft  blanche  ,  d'une  odeur  aromatique  i 
qm  la  fait  aifément  reconnoître  d'avec  celle  qui  eft  contrefaite  , 
oc  qui  n'eft  que  de  l'huile  de  thérébentine ,  mêlée  avec  un  peu 
d'huile  de  pétrole. 

Pour  diflbudre  le  kàrabé»  ou  ambre-jaune  ,  rien  n'^ft  plus  pro- 
pre que  la  véritable  huile  d'afpic  ;  Ôc  c'eft  même  de  cette  manière 
que  les  vernis  du  nommé  Martin ,  en  grande  réputation  à  Paris , 
font  compofés.  On  peut  pourtant ,  ôc  on  le  doit  même  en  cer- 
taines occafions ,  diftoudre  l'ambre  ou  karabé  dans  l'efprit  de  vin  ; 
filais  pour  cela  il  faut  qu'il  foit  tartarifé  ,  ce  qui  fe  fait  en  re6^i- 
fiant  de  cet  efprit  fur  la  tartre  ,  qui  fe  charge  de  tout  le  phlee- 
me  que  peut  contenir  l'efprit  de  vin,  moyennant  qu'on  procède 
à  feu  très-lent ,  &  fuivant  les  règles  de  l'art  ;  on  compoie  même 
de  cette  manière,  un  excellent  baume  contre  les  rhumatifmes» 

ASSA.  On  donne  dans  les  boutiques  ,  le  nom  à'ajfa  à  deux 
fortes  de  fuc  concret ,  dont  l'un  s'appelle  affà  dulcis  ;  ôc  c'eft  le 
benzoin  ou  benjoin  dont  nous  parlerons  en  fon  lieu  ;  l'autre  eft 
Yajfafœtidd  qui  s'appelle  ainfi ,  à  caufe  de  fa  grande  puanteur  , 
&  dont  nous  parlerons  ici. 

Vajfa  fatida  eft  une  efpece  de^  gpmmè  -  réfine ,  compaâe  , 
molle  ôc  obéiftante  comme  la  cire ,  compofée  jde  différens  gru- 
m^ux  brillans ,  en  partie  blanchâtres  ou  jaunâtres  ,  en  partie 
rouflatres ,  de  couleur  de  chair  ou  de  violette.  £Ue  eft  en  gros 
morceaux  ,  d'une  odeur  puante  ,  qui  'approche  de  l'ail ,  mais 
plus  forte  ;  d'un  goût  amer  ,  acre  &  mordicant.  On  en  trouve 
deux  efpecesdans  les  boutiques  :  l'une  impure  ,  brune  ôc  fale , 
Vautre  pure ,  rougeâjtre  ,  tranfparente ,  qui  contient  plufieurs  bel- 
les larmes  blanches.  On  nous  l'apporte  de  Perfe  Ôc  des  Indes 
9rientale&  On  eftime  celle  qui  eft  récente,  pénétrante ,  Ôc  fœtide , 
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tqui  n'eft  pas  trop  ^rafle ,  qui  eft  remplie  de  larmes  on  de  em^ 
meaux  purs  &  brillans.  On  doit  rejetter  celle  qui  eft  vieille  ^^ 
graffe  9  noire  »  opaque ,  fouillée  de  fable ,  d'écorces  &  d'autres 
chofes  femblables. 

Ce  fuc  a  été  célèbre  chez  les  anciens  «  non-feulement  en  quali- 
té de  remède ,  mats  encore  pour  les  fauces  &  les  ragoûts.  On 
^n  diftinguoit  deux  efpeces  par  rapport  au  lieu  ou  il  naiffoit* 
L'uns'appelloitCyrA^ztfjf^i^f  ;  on  le  recueilloitdans  la  Cyrénaïque» 
province  d'Afrique;  c'étoit  le  meilleur;  l'autre  fe  nommoitP^r- 
fan  &  Mede  \  on  l'apportoit  de  Médie  &  de  Perfe  ;  c^étoit  le 
plus  commun  &  le  moins  cher.  Le  Cyrénaique  répandoit  une 
odeur  forte  de  ïnyrrhe,  félon  Diofcoride  :  celui  de  Perfe  étoit 
plus  puant  9  &  il  approchoit  de  l'odeur  de  l'ail ,  ou  du  porreau  ; 
c'eft  pourquoi  on  ydi^j^éHoiifcordolafàrum.  Son  odeur  n'étoit  pas 
,  beaucoup  différente  de  celle  du  fagapenum  ;  puifque  Diofcoride 
dit  que  l'odeur  du  iàgapenum  tient  le  milieu  entrel'odeui^  de  Taf- 
ia fcetida  &  du  galbanum,  &  que  l'on  faifiâe  l'afla  fœtida  avec 
le  fagapenum.  L'aiTa  fœtida  cyrénaïque  étoit  donc  différente  de 
celle  de  Perfe,  en  ce  que  fon  odeur  étoit  moins  puante,  qu'elle 
sie  rendpit  pas  l'haleiite  puante,  comme  là  commune,  &  que 
ion  odeiu-  ne  reftoit  pas  long*temps  dans  la  bouche. 

Du  temps  de  Pline  on  ne  uouvoit  déjà  plus  d'afla  fœtida  cy-» 
rénaïque.  On  ne  trouva  alors  dans  cette  province  qu'une  feule 
tige  de  laferpitium,  que  l'on  envoya  à  l'empereur  Néron  ,  &il  y 
avoit  iong-temps  que  l'on  ne  portoit  point  d'autre  lafer  à  Rome, 
que  celui  quicroiiloit  en  abondance  dans  la  Perie ,  la  Médie  ou 
l'Arménie ,  comme  il  y  naît  encore  aujourd'hui. 

U  y  a  une  grande  diipute  parmi  les  auteurs  fur  Vajpi  faûda  des 
>  boutiques  ;  fàvoir,  fi  c'etoit  le  JUphium^  U  lafer  ^  &  le  fuc  cyrind^ 
que  des  anciens  ou  non. 
^  A  préfent,  prefque  tout  le  monde  convient  que  la  Perfe  eft  le 
lieu  natal  du  lafer  &  de  i'affa  fœtida  ;  que  Tùfage  &  l'eftime  mie 
les  Indiens  en  font  aujourd'hui ,  eft  le  même  que  celui  que  les 
anciens  faifoient  du  lafer  ;  que  l'on  prépare  préfentemçnt  I'affa 
€n  Perfe  de  la  même  manière  que  l'on  faifoit  autrefois  le  fuc  du 
illphium;  &  enfin  que  le  fuc  du  filphium  cyrénaïque  ne  diffère 
de  celui  de  Perfe ,  que  parce  que  fa  puanteur  eft  moindre  ;  il 
fiiut  conclure  que  le  filphium ,  le  lafer ,  le  fuc  cyrénaïque  de§  an* 
ciens  &  l'afla  fœtida  des  boutiques ,'  ne  font  pas  des  lues  de  dif- 
férens  genres,  &  qu'il  y  a  entr'eux  peu  dedittérence.' 

Perionne  n'avoit  rien  dit  de  certain  fur  la  plante  qui  fournit 
ce  fuc,  jufqu'à  Engelbert  Kaempfer,  qui  dans  fon  voyage  de  Per- 
fe &  des  Indes,  defirant  ardemment  de  la  connoître,  fit  40  ou 
|0  milles  de  chemin  avec  beaucoup  de  fatigues ,  &  eit  publia 
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lue  ckfcnption  exaâé  &  une  hiAoire  véritiJ>Ie  ,  dans  fon  livre 
gui  a  pour  titre  :  Amotnitates  exotiça* 

Cette  plante  de  mè  me  que  fon  fuc ,  font  fouvent  appelles  indifFé* 
remment  dans  laPerfe  hmgifch  &  dans  les  ïndes  fuing  :  cependant 
2e  premier  eft  plus  en  ufage  pour  marquer  la  plante^  &  le  der-» 
nier,  pour  défigner  la  larme  qui  en  découle  ;  ainfi  Vhing^fçh  des 
Perfes  eil  une  plante  dont  la  racine  dure  plufieurs  années ,  gran«- 
''de,  pefante,  nue»  noire  en  dehors,  liiTe  lorfqu'elle  eft  dans  une 
terre  limoneufe ,  raboteufe  &  en  quelque  façon  ridée  quand  elle 
eft  dans  le  fable;  fimple  le  plus  fouvent  comme  la  racine  de  Fa-* 
fiai^  9  ordinairement  partagée  en  deux  ou  en  un  plus  erand  nom* 
bre  de  branches  un  peu  au  deiTousde  fon  colet,  qui  fort  de  terre  » 
&'eft  garni ,  cotnme  la  queue  de  pourceau,  de  fibrilles  droites» 
fèmblaoles  à  des  crins  roides  ,  &  d'un  roux  brun.  L'écorce  de 
la  racine  eft  charnue  ,  pleine  de  fuc,  fe  féparant  aifément  dans 
le  temps  que  Ton  tire  la  racine  de  terre  ;  liffe  &  humide  en  de- 
dans. Cette  racine  eft  d'une  fubftance  pefante ,  fblide  comme 
celle  de  rave ,  très-blanche»  pleine  d'un  lue  gras  très-blanc  «  très* 
puant»  ôc  qui  frappe  vivement  les  narines  d'une  odeur  de  por- 
reau.  Lefuc  que  Ton  en  retire  eft  appelle  Aing-A  par  les  Perfans  »& 
ajja  fkùda  par  les  Européens.  Les  feuilles  lortent  du  fommet  de 
cette  racine ,  fur  la  fin  de  l'automne  »  au  nombre  de  fix  »  fept , 
plus  ou  moins  ,*  félon  la  groflèur  de  la  racine  :  elles  font  dans 
leur  vigueur  pendant  l'hiver,  &  elles  fe  fechent  vers  le  milieu 
du  printemps,  La  feuille  eft  branchue,  plate ,  de  la  longueur  d'u- 
ne coudée,  de  la  figure  le  plus  fouvent  d'une  feuille  de  pivoine; 
de  la  même  fiibftance ,  couleur  i  &  aufB  lifTp  que  celle  de  la  li- 
veche;  de  la  même  odeur  que  le  fuc,  mais  pbs  foible  ;  d'un  goût 
amer  »  acre  »  aromatique  &  puant. 

V  Cette  plante  naît  dans  la  Perfe  ;  &  toute  l'affa  fœtida  que  l'on 
apporte  en  Europe  ne  vient  que  de  ce  feul  pays.  Cependant  on 
ne  le  trouve  pas  par-tout,  maïs  feulement  en  deux  endroits  de 
ce  royaume  y  favoir  dans  les  champs  &  les  montagnes  qui  font 
autour  de  la  ville  de  Heraat  ^  où  fe  tient  le  marché  de  la  province 
de  Chorafan,  &  dans  la  province  (le  Laar ,  fur  le  fommet  des 
montagnes  qui  s'étendent  depuis  le  fieuve  Cuur  jufqu'à  la  ville 
de  Congo ,  le  long  du  golfe  Perfique»  loin  du  rivage  de  a  ou  3 
parafanges  &  même  davantage  ;  (  la  parafange  contient  3600 
pas  géométriques.  )  De  plus ,  cette  plante  ne  porte  pas  du  fuc 
dans  tous  les  endroits  de  ces  deux  pays  ;  mais  auprès  de  Heraat» 
c^eft  feulement  celle  qui  fe  trouve  dans  les  déferts  champêtres  ; 
&  dans  la  province  de  Laar  il  n'y  a  que  celle  qui  croît  fur  les 
montagnes  voifmes  du  territoire  &  de  la  ville  de  Difguun  ,  qui 
^foumilTçnt  Toutes  cell^  qui  naiffent  en  ces  pays  en-deça 
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eu  en-delà  des  lieux  dont  nous  venons  de  «parler  ^  n'ont  point 
de  fuc ,  ou  il  [leu  qu'il  ne  vaut  pas  la  peine  d'être  recueilli  ;  & 
quand  même  il  feroit  abondant,  on  ne  le  recuéilleroit  pas  On  dit 
que  la  plante  ({ui  croit  au  delà  de  Difguun'eil  douce ,  &  a  prefque 
perdu  la  puanteur,  de  forte  que  les  troupeaux  de  chèvres  la  brou- 
tent avec  avidité ,  &  s'en  engraiiTent  d'une  manière  iurprenante* 
Cette  plante  fe  pl;ut  dans  les  terres  arides,  fàbloneufes ,  &  pier- 
reufes ,  entremêlées  de  lim<Hi.  On  en  trouve  rarement  dans  une 
terre  humide  ou  grafTe. 

Quelques-uns  diftinguent  deux  efpeces  de  cette  plante;  Tune 
maiere ,  &  qui  fournit  peu  de  larmes ,  d'une  odeur  &  d'une  ver- 
tu foible  ;  elle  s'appelle  husjeh  :  l'autre  fournit  un  fuc  abondant , 
Î^ras ,  fédde  ,.&  par  conféquent  plus  excellent  :  mais  Ksmpfer  af- 
ure  qu'elles  ne  diflerent  que  par  rapport  aux  lieux  ob  elles  naiffent. 
Toute  J'afla  fœdda  découle  à  préfent  par  l'incifion  que  l'on 
feit  à  la  racine.  On  n'en  retire  plus  des  tiges,  foit  par  l'art ^  ni 
autrement  ;  ainfi  la  divifion  des  anciens  de  l'aÎTa  qui  vient  de  la 
tige  ou  de  la  racine ,  ne  fert  de  rien.  La  racine  qui  a  moinç  de  4 
ans ,  donne  peu ,  &  on  ne  la  coupe  point  ;  mais  plus  elle  eft 
vieille  &  grande,  plus  elle  donne  de  lait.  Coupée  tranfverfale* 
ment,  elle  couvre  fon  di(que  de  fon  fuc  laiteux  :  lorfqu'on  l'exa^ 
mine  attentivement,  on  voit  qu'elle  produit  deux  fubflances ,  Time 
plus^ ferme  &  fibreufe,  l'autre  plus  fpongieufe,  molle,  &  de  mê- 
me nature  que  l'autre.  La  racine  étant  delTéchée  ,  toute  la  fubf- 
tance  la  plus  molle  fe  diffipe;  ^  ne  refte  que  celle  qui  eft  fibreu- 
fe ,  qui  devient  comme  une  moelle  fembl«J>le  à  de  Tétoupe,  tan«- 
dis  que  l'écorce  ridée  perd  un  peu  de  fa  grandeur.  Le  fuc  qiB 
coule  de  {es  petites  véucules,  étant  récent,  eft  très-blanc  «  u- 
quide  &  gras ,  fort  femblable  à  de  la  crème  de  lait ,  &  il  n'a  par 
conféquent  rien  de  gluant  5  mais  étant  expofé  au  foleil  ou  à  l'air, 
3  devient  brun  &  vifqueùx.  La  puametu"  eft  la  marque  de  la 
vertu  de  Taffa  ;  plus  elle  eft  puante ,  &  meilleure  elle  eft  :  mais 
cette  puanteur  eft  très- vive,  lorfqu'elle  eft  récente;  on  ne  peut 
en  aucune  manière  \à  comparer  avec  la  puanteur  de  celle  qui  fe 
trouvé  en  Europe.  Kaempfer  affure  qu'un  gros  d'afla  fetida  r^ 
cente  répand  plus  de  puanteur  que  cent  bvres  de  celle  qui  eft 
vieille  &  feche;/,  &  telle  que  nos  droguiftes  la  vendent. 

Théophrafte ,  dans  fon  hiftoire  dei  pUnus ,  rapporte  quil  y  * 
.certaines  mefures  félon  lefquelles  on  coupe  la  racine  de  cette 

Î>lante.  Et  en  effet  on  les  obferve  encore  à  préfent  dans  laPerfe, 
oriqu*on  coupe  cette  racine  pour  en  tirer  le  fuc.  Kaempfer  rap- 
porte la  manière  d'en  faire  ta  récolte,  qu'on  trouvera  auffi  dans 
le  grand  Didîonnaire  de  Commerce^ 
£n Europe,  l'affa  fœtida  s'empbie  rarement  dans  les  remèdes  ^ 
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&  canf^  de  fa  puanteur.  Elle  eftbonne  dans  les  coliques  venteufes  & 
dans  les  maladies  hyilériques ,  tant  extérieurement  qu'intérieure- 
ment; elle  excite  la  transpiration  &les  Tueurs  ;  elle  eu  propre  à  ré- 
foudre les  tumeurs.  Les  maréchaux  en  confomment  beaucoup.  La 
£lus  grande  partie  de  l'afla  fœtida  qu'on  a  en  France  vient  de 
.ondres.  Les  Anglois  renvoient  dans  de  grands  tonneaux  cer- 
clés de  fer  ;  ce  qui  fait  reconnoitre  l'afla  fœdda  d'Angleterre, 
d'avec  celle  de'  Marfcille,  qui  etk  dans  des  paniers  de  feuilles  de 
palmier.  Les  Anglois  &  les  HoUandois  l'apportent  de  Surate. 

M.  Géofiroy ,  de  qui  cet  article  efl  tiré»  s'eft  trompé,  fuivant 
M.  Garcin,  ou  a  été  mal  informé,  de  dire  que  cette  gomme' 
s'emploie  rarement  en  remède  ;  il  efl  très-cettain  qu'on  en  fait 
toujours  un  très-grand  ufage  chez  les  Anglois,  les  Allemands  & 
dans  tous  les  pays  du  nord  ,  fur-tout  d^uis  les  maladies  hyfléri- 
ques.  La  meilleure  efl  en  larmes ,  mais  elle  efl  rare  ^  parce  qu'on 
ne  la  riecherche  pas  affez»  &  qu'on  ne  la  paie  pas  à  propordon 
de  fa  bonté.  Les  Indiens  qui  s'en  fervent  beaucoup  dans  leurs 
cvûfines ,  &  qui  en  connoiuent  mieux  les  propriétés  que  nous  , 
fe  réfervent  le  meilleur ,  parce  qu'on  ne  les  fad^ait  pas  afTez  pour 
l'avoir  d'eux.  Elle  efl  excellente  contre  le  fcorbut  oc  les  vapeurs. 
Jl  en  efl  de  J'afla  fœtida  comme  du  mufc;.il  n'efl  agréable  qu'en 
très-petite  quantité.  Les  apréts  où  l'on  en  fait  entrer ,  ont  un 
goût  relevé  qui' ne  déplaît  pas,  lorfqu'on  a  fu  en  mettre  la.  petite 
qilantité  requife.  Plus  on  Ta  accoutumé ,  &  plus  on  le  dèfire  dant 
les  mets  de  table.  '  •       - 

Les  médecins  du  nord  de  l'Europe  le  mêlent  fouvent  avec  le 
cafloreton ,  contre  diverfes  maladies  des  femn^es  ^  &  les  hypo- 
chondriaques.  Furedere  n'a  pas  eu  tort  de  dire  ce  qu'il  en  dit. 
Affa  on  afifeû,  un  mot  corrompu  de  lafer»  qui  efl  le  nom  que 
la  plante  p^rte ,  &  qui  efl  celle  d'où  l'on  tire  cette  gomme.  La 
moindre  n'efl  employée  que  pour  les  chevaux»  > 

AVELANEDE ,  Vaixonée  ou  Velani.  C'efl  la  coque  du 
gland ,  c'efl-à-dire ,  ce  petit  vafe  ou  coque  auquel  dent  la 
^ueue  du  fiiiît,  &  qui  efl  ornée  d'une  efpece  de  cizelure  natu** 
relie.  On  s'en  fert  pour  pafTer  ou  préoarer  les  cuirs. 

On  donne  le  nom  de  velani  au  fruit  aune  efpece  de  chêne  qui 
croît  dans  quelque  ifles  de  l'Arclûpel  Se  dans  quelques  autres  en-i 
droits  du  levant. 

Cette  forte  de  chérie,  queles  Grecsmodernes  appellent  v^Af/iid, 
a  les-  racines ,  le  bois ,  le  port  &  la  hauteur  du  chêne  commun* 
Ses  branches  font  fort  tpufFues,  étendues  fur  les  côtés,  tortues» 
blanchâtres  en  dedans ,  couvertes  d'une  écorce  grifatreou  brune* 
IniCs  feuilles  y  croifTem  par  bouquets ;r  longues  de  3  pouces^  fur 
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2  pouces  de  large ,  arrondies  à  l'extrémité  &  crénelées  aux  bofds  ; 
elles  font  couvertes  d'tin  duvet  prefque  imperceptible ,  ce  qui  les 
rend  cotoneufes. 

Les  chatons  de  cet  arbre  font  fetnblables  à  ceux  de  notre  châ« 
ne ,  mais  les  glsuids  en  font  fort  difFér ens.  Chaque  gland  com- 
mence par  un  bouton  prefque  fphérique,  qui  groffit  jufqu'à  en- 
viron un  pouce  ou  i$  lignes  de  diamètre  9  applati  fur  le  devant  ^ 
6c  creufé  en  manière  de  nombril ,  au  travers  duquel  on  découvre 
la  pointe  du  fruit.  L'enveloppedil  gland  eft  une  efpece  de^boîte 
relevée  de  plufieurs  écailles  «  d'un  verd  pâle^  loneue  de  3  ou  4 
lignes  )  large  d'environ  une  ligne  &  demie ,  émouilee  à  la  pointe* 

Comme  il  y  a  beaucop  de  chênes  en  France^  il  n'eft  pas  né* 
cefTaire  d'en  ûke  venir  des  pays  étrangers  :  les  François  en  font 
néanmoins  un  aiTez  grand  négoce  dans  le  levant,  particulière^ 
ment  à  Snàime ,  d'où  l'on  en  peut  enlever  chaque  année  jufqu'à 
jo  mille  quintaux  :  mab  cette  marchaadife  n'eft  bonne  que  pour. 
ritaUè. 

AVENTURINE ,  ou  ADVÈNTURINE.  Pierre  précîeufe  n- 
rantfur  le  jaune  brun^  remplie  de  iquantité  de  paillettes  qui  fem« 
blent  de  l'or.  Il  s'en  trouve  d'aflez  beaux  morceaux  en  Bohême  9 
en  Siléfie  &  en  plufieurs  lieux  de  France* 

Cettepierre  prend  avec  facilité  le  poUment,  mais  die  efiaifée 
à  fe  cafter.  On  en  fait  entrer  dans  les  plus  beaux  ouvrages  de 
pierres  de  rapport:  on  en  fait  aufli  des  tabatières  $  des  boites  à 
tnouches ,  des  boîtes  de  montre ,  &c*  ^ 

On  contrefait  l'aventurine  avec  la  limaille  de  cuivre  &  du  verref 
(  pendant  qu'il  efl  en  fiifion  fur  le  fisu,)  à  qui  l'on  a  donné  une 
teinture  jaune  -,  mais  l'aventurine  Ëiâice  n'approche  jamais  de 
la.  véritable. 

On  entend  ordinairement  par  ce  mot  une  compoildoo  de  verrtf 
de  coulent  jaunâtre  ou  rouflatre ,  parfemée  de  point  brillans  de 
couleur  d'or.  Si  on  veut  trouver  une  pierre  naturelle  qui  reffein- 
ble  à  cette  compofltion,  &  que  Ton  puiffe  nommer  aventurine 
naturelle ,  c'efl  parmi  les  pierres  chatoyantes  qull  faut  la  cher" 
cher  ;  il  y  en  a  une  efpece  dont  la  couleur  efk  approchante  d« 
celle  de  l'aventurine  faâice ,  &  qui  efl:  auffi  parfemée  de  points 
chatoyans  6c  très-brillans»  EncyeL 

AVOINE,  ou  AVENE.  Efpece  de  gndn,  qui  fait  partie  deâ 
petits  bleds ,  qu'on  appelle  Mars* 

Iljr  a  deux  fortes  d'avoine;  l'avoine  cultivée,  &  Favomefau*: 
vage.  On  ne  parlera  que  de  la  première. 

y^avoinQ. cultivée ,  qui  fett  principaleoient  à  U  nourritore  M 
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cKevaux,  a  fa  tige  partagée  en  plufieurs  nœuds,  &  reflemble 
au  froment  dans  fa  feuille,  &  dans  fon  chaume.  On  en  fait  au(S 
d'excellentes  bouillies,  de  la  bière,  &  même  dans  quelques  en^^ 
droits  du  pain,  dans  les  temps  de  difette. 

Les  Canadiens  ont  une  forte  d*avoine  qu'ils  recueillent  en  Juin; 
elle  efl beaucoup  plu&grofTe  &  plus  délicate  que  la  nôtre,'  &oa 
la  compare  au  ris  pour  la  bonté.  ^ 

Il  y  a  des  avoines  rouges  ;'  il  y  en  a  de  blanches'  &  de  noires* 
On  ctcHt  que  la  rouge  aime  les  terres  légères  &  chaudes  ;  qu'elle 
réfifte  moins  aux  accidens  du  temps  ;  qu'elle  s'épie  pl^t6t  que  la 
noire ,  &  qu'elle  eu.  moins  nourriflante  &  plus  chaude.  La  blan-* 
che  paiTe  pour  avoir  moins  de  fubflance  que  l'une  &  l'autre. 

Un  bon  arpent  d'avoine  rapportera  cent  gerbes  ;  un  mauvais 
trente  au  moins  ;  &  les  'cent  gerbes  donneront  trois  f  eptiers  mine. 
Pour  conferver  vos  avoines  fur  le  grenier ,  mettez-y  des  feuille» 
de  laurier*  Plus  vous  les  garderez ,  plus  elle$  decheoiront.  Elles 
veulent  être  fouvent  maniées.  Ne  donnez  point  d'-avoine  aux 
chevaux,  fans  l'avoir  criblée  &  époufTetée. 

•  Les  avoines  fe  vendent  ordinairement  en  carême  ;  c'efl  le 
temps  où  les  grandes  maiïbns  &  les  brafTeurs  font  leurs  provi- 
ilons.  Son  prix  dépend  de  toutes  les  caufes  qui  font  haufTer  6c 
baifTer  les  autres  grains. 

t  L'avoine  analyiee  donne  une  liqueur  limpide  qui  a  l'odeur  &  lar 
(kveur  d'avoine  cuite,  &  qui  efl  un  peu  acide  &  obfcurémentf»? 
lée  ;  une  liqueur  rouflatre ,  empyreumatique ,  acide  ,  auflere , 
acre,  piquante,  avec  indice  de  lelalkali;  une  liqueur  brune ,  al^ 
kaline ,  urineufe ,  &  imprégnée  de  fel  volatil  urineux  ;  enfin  de 
l^huile  épaifle  comme  ou  urop»  La  maffe  noire  refiée  dans  la 
cornue  &  calcinée  pendant  douze  heures  au  feu  de  réverbère ,  fL 
donné  des  cendres  dont  on  a  tiré  par  lixiviaôon  du  fel  alkali.  Ainfi 
l'avoine  efl  compofée  d'un  fel  ammoniacal  enveloppé  dans  de 
l!huile  ;  ce  qui  forme  un  mixte  mucilagineux. 

.  Los  bouillons  d'avoine  font  falutaires;  ils  adoucifTent^  ils  divi« 
fent  les  himieurs  ;  ils  pouffent  par  les  urines  ;  &  ils  excitent  quel-> 
q[uefoîs  la  tranfpiratipn.  &  font  utiles  dans  les  catarrhes  ^  les  en- 
rouemens,  la  toux,  l'ulcération  &  la  fechereffe* de  gorge, 'les 
s^hthesj  la  pleuréfie,  la  péripneumonie ,  les  éréflpeles  &  les 
£evres  aiguës.  L'avoine  torréfiée  dan^  une  poêle  avec  quelques 
pincées  de  fel ,  mife  chaude  fur  le  ventre  dans  un  linge  nn ,  fou- 
lage la  colique;  fur^tout  fi  on  y  ajoute  le  genièvre  &  le  cumin  ;  Se 
(^  farine  en  cajtaplafme ,  deffeche  &  digère  médiocrement.  EncycL 

^  La  &rine  d'avoine,  ou  l'avoine  mondée,  dont  on  fait  des 

bouillies  rafriachifrantes»  s'appelle  Gruaué  La  bonne  vient  d« 
£retagne. 


x6o  AUTRUCHE; 

Les  Ruffiens  en  tirent  par  la  difiillatîon  une  liqueur  dont  ib 
ufent  en  guife  de  vin,  &  qui  n'enivre  guère  moins. 

AUTRUCHE,  en  latin  Struthio 'ou  Struthio^Canulus ,  tth^ 
grand  pifeau ,  dont  'le  corps  paroît  petit  à  proportion  de  la  Ion* 
gueur  du  cou  ôc  des  pattes*  C*eft  pourquoi  la  plupart  des  voya- 
geurs ont  trouvé  au  premier  coup  d'oeil  quelques  rapports  entre 
k  forme  de  l'autruche  &  celle  du  chameau ,  d'où  efl  venu  lo 
nom  latin  Stmthio-Camelus, 

Cet  oifeau  eft  naturel  à  l'Afrique.  On  en  voit  quelquefois  dans 
les  déferts  raflemblés  en  un  fi  grand  nombre ,  qu'on  les  prendroit 
de  loin  pour  une  troupe  de  gens  à  cheval.  L'autruche  eft  fort 
conunune  fur  les  montagnes,  au  fud-oueft  d'Alexandrie.  On  en 
trouve  auffi  dans  l'Arabie ,  &  il  y  en  a  en  Amérique  dç  différen- 
tes efpeces.  Il  y  en  a  une  û  grande  quantité  au  Pérou  qu'on  les 
y  voit  psutre  par  troupes  comme  le  bétail.  L'autruche  fe  nourrit 
de  différentes  chofes,  6c  mange  des  herbes,*  du  pain,  ficprefque 
tout  ce  qu'on  lui  préième.  Elle  avale  jufqu'à  du  cvàx,  &  même 
du  fer;  c'eft  ce  qui  a  fait  croire  qu'elle  pouvoit  digérer  ce  métal: 
mais  c'efl  mal-à-propos  qu'on  a  attribué  cette  force  à  l'eftomac 
de  l'autruche,  car  elle  rend  le  fer  dans  l'état  où  elle  l'a  avtilé* 
Wilîughhy ,  Orimh. 

Les  œufs  d'autruches  font  très^gros,  &  leur  coque  fort  dure: 
on  dit  qu'il  y  en  a  qui  pefent  près  je  quinze  livres  ;'elle  les  dépofe 
dans  le  fable  &  les  abandonne  à  la  chaleur  du  foleil  fans  les  couver  \ 
cette  chaleur  les  fait  édore.  WlUughhy^  Orin. 

L'Autruche  pond  jufques  à  8  J  œufs ,  fi  gros ,  que  plufleurs  per« 
fonnes  peuvent  fe  rafTafier  d'unfeul  œuf.  ils  font  aum  gros  que  la 
tête  d'un  enfant  ;  la  coque  en  eft  marbrée ,  lufh'ée,  &  parfaitement 
polie.  Fbye^le Speéiacle  de  la  Nature ,  Tom.L 

Les  œufs  vuidés'  de  cet  oifeau ,  ou  les  coquilles  entières  ,  font 
partie  du  commerce  de  curiofîté  ,  que  les  marchands  droguiftes 
du  nord  (ont  en  favepr  des  curieux  qui.  ont  des  cabinets  remplis 
de  raretés.  < 

Les  plumes  &  le  duvet  ou  poil  d'Autruche,  font  les  principale! 
marchandifes  que  fournit  cet  oifeau. 

Les  plumes  des  mâles  font  les  plus  eflimées,  parce  qu'elles  font' 
plus  larges ,  mieux  fourmes ,  leurs  bouts  plus  touf&s ,  &  leur  foie 
plus  fine  ;  il  en  vient  beaucoup  par  la  voie  de  Maifeille ,  qui  y 
font  apportées  de  Barbarie  ,  d^ypté ,  de  Seyde,  &  d'Alep. 

Les  Marchands  qui  font  commerce  de  plumes  d'Autruche ,  lei 
divifent  en  premières,  fécondes  &  tierces  ;  femelles  claires,  k*. 
melles  obfcures  ;  bouts  de  queues  ;  bailloques ,  qui  font  mêlées  ' 
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lé  brtln  olbfcur  &  blanc  ;  noir^  grand  &  petit  ^  &  petlt-^gtis»  Lei 
premières  plumes  font  les  plus  belles  de  les  plus  theres. 

Voici  à  peu  près  le  pied  fur  lequel  on  peut  les  eftiixter  toutes 
par  proportion  des  unes  aux  autres; 

Si  le  cent  des  premières  plumes  rauf  75  libres,  les  fécondes  né 
vaudrotit  que  40  livres  ^  les  tierces  >  i;i  ;  les  femelles  claires  ^  40; 
les  obfcures  >  1 2  ^  les  bouts  de  queues ,  les  bailloques  6c  le  grand 
&  pedt  noif  ^  3  livresi 

A  l'égard  de  celles  àppelléé^  pétit-gnit^  elle^  (e  vendent  or-» 
ifinàifementaupoi<ïs,  &^eiquetoi&auffile  petit-noir,  avec  cette 
'diffiîrence,  que  quand  le  petit-noir  vaut  4  francs  la  livre  ^  le  pe-^^ 
m-gns  ne  doit  valoir  que  10  fols. 

On  vend  à  Livoume  les  pk'enûere^  &  fécondes  fortes  au  tnême 
prix.  Et  la  troifieme  forte,  les  feradles  &  les  bouts  de  queues^  fe 
vendent  fiir  le  pied|  de  4  livres  pour  une  des  i«.  &  a«.  fortesk 

Les  plun&es  d^Ê^/pte  font  eiBmèés  à  peu  pi^s  un  5«.  moiny  que 
telles  de  Barbarie^  de  Seyde ,  &  d'AIep^ 

Les  pluitlês  d'autruche  «'àpprâient^  fe  blanchîflent  ^  &  fé  tei» 
gnènt  en  diverfes  couletirs  par  les  marchands  plûmaffiers,  qui  lei 
vendent  pour  fervir  d'ornement  aiac  chapeaux  «  aux  dais,  avat 

Kts,  &e* 

Le  rebut  de  c6^  plumée,  &  ic^élqliefois  même  te  petît«>noir  & 
le  petit-gris,  fe  frtîënt  avec  le  couteau,  &  s'emploient  à  garniif 
des  bonnets  9  qui  s'envoient  en  quantité  en  Efpagne.  On  en  fait 
anffi  des  manchons ,  des  palatines,  des  écrans,  des  balais  »  &  d'à» 
très  femblables  ouVragtés. 

'  Les  pliim^  d'atktru<he  nâtUrdlémehthokés  i  ne  &  teignent  ja«» 
Haais  :  on  leur  donne  fimplément  une  eau,  pour  en  augmenter  le 
noir,  &  les  tendre  d^un  plus  beau  luftre.  Les  bailloques  nefetei» 
ènent  poim  :  aûffi  où  tes  éniploié  tôlleis  qu'elles  font»  après  cepén<» 
•dantles  avoir  favonnées.  Pour  ce  qui  eft  des  autres  pluities,  bn  let 
teint  en  toutes  fortes  de  toùléurs^  o£  cette  teintute  ne  fe  fait  preA 
que  jamais  qu'à  ffoid.  Quant  aùk  blanches  ânes^  on  ne  ùàt  qut 
les  favonner  j  pouf- eh  augmenter  le  blanc» 

Ce  qu'on  appelle  unemalfé  de  plumes  d^authithe  s  c'efl  un  pa» 
ouet  de  plume»  qui  en  contient  50;  tnforte  icjue  les  deux  maf* 
fes  compofent  un  cent.  Il  n'y  a  que  les  plumes  bknches  ôc  finet 
qm  fe  vendent  en  maiTes.  Les  autres  fe  Vendent  ^u  cent. 

Le  poil  ou  duvet  d'autruche  eft  de  deux  fortes  ^  le  ân^  &  Ift 
<ros.  Le  fin,  qu'on  nomme  amplement  fin  d'autruche^  entre  dan» 
la  &brique  des  chapeaul:  communs  ^^tek  que  font  ceuâc  de  Caude* 
bec;  &  le  gros,  c^u'ôn  appelle  oridînairement  gros  d'autruéhe» 
fe  file,  &  s'emploie  dans  les  manufaétures  de  lainages^  pour  faiff 
)ès  lîûëi^s  des  orâps  noiri  les  plu*  )Sni% 


i6i  AUTRUCHE.   AZUR. 

■ 

Quçlques-uns ,  mab  par  corruption,  donnent  au  poil  ou  iavti 
d'autriiche,  le  nom  de  laine  d'autruche;  d'autres  rappellent  làins 
ou  pk>c  d'autruche  ;  &  c'eft  ainfi  qu^il  eft  nomme  dans  le  tarif 
des  droits  d'entrée  de  1664*  Les  marchands  de  France  le  tirent  oct 
dinairement  par  la  voie  de  Marfeille  ou  de  Rouen. 

Cette  laine  ne  provient  point  des  autruches ,  c'eft  par  corrup* 
don  qu'on  l'appelle  laine  d'autruchej  cette  liine  provient  d'une 
efpece  de  mouton ,  originaire  de  l'Autriche  »  que  1  on  tire  des  en* 
virons  de  Brème.    •  '.    ' 

Pour  ce  qui  eft  des  os  &  de  la  graifle  d'autruche  ,  que  Pomet, 
dans  fin  hifiolre  générait  des  drogues  ,  dit  être  aum  des  mar- 
chandifes  qu'on  tire  de  cet  oifeau  ;  la  plupart  des  habiles  mar* 
chands  épicier$-*droguiftes  de  Paris  n'en  connoiiTent  que  le  nom , 
fans  enfavoir  l'ufage;  &ilferoit  même  difficile  d'en  pouvoir  trou* 
ver  chez  aucun  d'eux. 

'  Po'cocke  dans  fin  voyage  en  Egypte ,  dit  que  les  Arabes  ven« 
dent  la  graifle  des  autruches  fort  cher,  &  qu'on  s'en  fert  comme 
d'onguent  pour  guérir  toutes  les  tumeurs  froides.  Elle  efi  bonne 
pour  la  parâlyfie  &  les  rhumatifmes,  &  comme  elle  eft  d'une  na- 
ture fort  chaude,  on  la  fait  prendre  quelquefois  intérieurement.  Les 
'  Arabes  ont  une  méthode  toute  finguliere  pour  mettre  en  ferment 
tation  le  corps  mort  d'une  autruche ,  de  manière  qu'ils  en  font  &i^ 
liller  la  graifle,  ou  une  forte  d'huile  qu'ils  venderit  comme  une 
drogue  fort  précieufe.  Voyageurs  modernes  ,  Paris  «  1760% 
tom.  I^p  68^ , 

AZUR.  La  pierre  d'azur  eft  une  pierre  dure,  de  la  cpuleor 
desileurs  bleues  du  bluet  «  ornée  de  petites  veines  ou  de  pQintt 
d'or  ou  d'argent. 

On  endilnngue  de  deux  fortes:  l'une  peut  fupporter  la  violence 
du  feu  ;  on  l'apporte  d'Afie  &  d'Afrique ,  &  c  eft  pour  cela  qu'on, 
l'api^elle  ûrkntaie»  L'autre  ne  peut  fupporter  la  violence  du  feu« 
&  c'eft  celle  que  l'on  trouve  dsins  quelques  endroits  d'Allemagne 
&  dltalie  :  elle  eft  plus  molle  que  celle  d'orient  On  tire  l'une  & 
&  l'autre  des  mines  d'or ,  d'argent  &  de  cuivre* 

Quelques-uns  eftiment  que  cette  pierre  eft  la  marcaftite  deTorf 
}>arce  qu'il  s'en  trouve  dans  les  mines  de  ce  métal ,  &  qu'elle  eft 
t]aelquefois  parfemée  de  paillettes  &  de  veines  brillantes  coni* 
me  l'or.  Mais  outre  qu'il  y  en  a  auffi  dans  les  mines  d'argent  &  de 
tuivre,  il  eft  certain  qu'elle  a  plus  de  la  nature  &  de  U  qualité  da 
marbre  >  que  de  la  marcaffite. 

Sa  cotdçur  eft  d'un  bleu  aftez  foncé ,  nuis  qui  ne  kdfle  pas  d'ê^ 
Ire  très-beau  &  tfè$-vif. 

U  (è  toiive  de  l'azur  dans  plufieurs  endroits  de  l'Europe  i  maûft 


le  plus  beau  9  le  plus  précieux  yiènt  de  PerTe,  &  dés  Indei 
orientales.    >:; 

♦  Les  orfèvres,  les  lapidaire»,  &  les  ouvriers  auî  travaillent  en 
Marqueterie^  &  pièces  de  rapport  de  pierres  precieufes ,  s'en  fer- 
rent à  faire  divers  ouvrages;  mais  fon  emploi  le  plus  ordinaire 
cil  pour  faire  ce  bleu  fl  eftimé  des  peintres,  qu'on  appelle  outrt^ 
mr^  qui  ne  change  point  avec  le  temps ,  &  que  les  marchands 
épiciers  vendent  fi  cher. 

Les  Allemands  is'en  fervent  fouvent  en  médecine ,  &  leur  ch^ 
aùftes  en  font  diverfes  préparations  afTez  eflimées,  comme  un  mî^ 
giftere ,  un  cryftal  purgatif,  un  éhxîr  ^  une  eflence,  &'uné 
teinture.  "^ 

Pour  que  la  pierre  d^azur,  ou  lapis  la[uU,io\t  de  bonne  qualité, 
&  propre  à  faire  Toutremer,  elle  doit  être  pefante,  peu  remplie  de 
roche  &  de  veines  de  cuivre  i  d'un  bleu  toncé  tirant  fiir  celui  du 
bel  Inde.  II  faut  prendre  garde  qu'elle  n'ait  été  frottée  avec  de  l'huile 
d'olive  \  ce  qui  la  fait  parottre  d'un  bleu  plus  foncé  ôc  turquin 
qu'elle  ne  le  feroit  naturellement.  Cette  tromperie  peut  fe  décou» 
vrir  en  la  cailant.  Si  la  couleur  fe  trouve  plusfbible'au  dedans 
qu^au  dehors,  c'efi  une  marque  qu'elle  a  été  falfifiée.  On  peut  en-» 
core  connoître  fi  la  pierre  d'azùr  eft  de  bonne  qualité ,  en  la  ^* 
£uit  rougir  au  feu  ;  ce  qui  ne  la  doit  pas  faire  changer  de  couleur  i 
au  contraire  elle  doit  tirer  de  cette  épreuve  un  nouvel  éclat 

Il  y  a  Une  autre  forte  d'azuf ,  ou  lapis  la^li,  qui  eft  trèsK:6m^ 
mun  en  France ,  dont  la  copieur  tire  fur  le  verdw  II  s'en  trouve 
particulièrement  en  Provence ,  aux  environs  de  Toulon  :  il  eft 
d'une  qualité  beaucoup  inférieure  à  celui  qui  vient  de  Perfe  &des 
Indes,  &  n'eft  nullement  propre  à  faire  le  bon  outremer  :  car  il 
change  facilement  lorfqu'il  eft  expofé  aux  injures  de  l'air,  &  par 
ia  fuite  des  temps  il  devient  verd. 

On  ne  fe  fert  de  cette  couleur,  en  peinture,  crue  danscertaini 
ouvrages;  tels  que  les  fonds  de  quelques  réchauiiés  d^or,  d^écri-» 
teanx  en  lettres  d*or,  &c.  Lorfipi  on  veut  l'employer,  il  faut  que 
les  objets  ou  lettres  d*or ,  autour  defauelles  on  le  répandra ,  foient 
&ites  &'bien  féchées  :  alors  on  appliqué  Une  couche  de  blanc  de 
plomb  déla)^  à  l'huile ,  fur  le  fond  &  autour  de  ces  lettres  ;  puii» 
on  faupottdre  aufli-tôt  avec  cet  azur  j  en  le  laiflant  tomber  un  peu 
de  haut  fur  le  blanc  auquel  il  s'attache.  On  relevé  là  toile  ou 
planche  foi  laquelle  pn  fait  Touvrage  ;  &  l'azur  qui  ne  s'eft  point 
atuché  au  blanc  i'en  va.  On  laifTe  fécher  ce  blanc  j  enfiiite  avec 
tine  plume  on  achevé  de  nettoyer  l'ouvrage,  en  enlevant  l'azur 
qui  pourroit  être  refté  fur  lor ,  ainfi  que  celui  qui  ne  tenok  pai 
an  blanc. 

Az vu  /a0ce»  L'azur  Êtâice  n'eft  autre  cbofe  qu'un  verre  bleu 
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é^pr  fin  ou  a  emails    Le  doâeiir  Krieg'»  cité  par 

un  Mémoire  du  keaud  de  t  Académie  Royale  des  Sciences  ^  année 


19  Le  fmalt,  dit  le  doàèur  Krieg ,  efi  fait  de  cobalt  ou  de  cad« 
m  mie  naturelle  :  c'eft  une  pierre  grife  &  brillante  qu'on  trouve 
ipen  quantité  dans  les  environs  du  Snceberg,  &dans  qudques 
»»  autres  endroits  du  Woktland  en  Frahconie.  Cette  iidne  eft 
»  Souvent  mêlée  de  marcattîte,  quelquefois  de  mine  d'argent  & 
t>  de  mine  de  cuivre  ;  on  7  rencontre  même  de  l'argent  pur  en 
i»  forme  <iej>oi^mais  rarement.  Il  décrit  enfùite  la  manière  d'en 
réparer  le  fluor  .inutile^  par  dés  moulins  ^  pilons  &  par  un  cou- 
rant  d^eau ,  éc  la  manière  de  torré^er  pu  rôtir  la  partie  pefante 
que  l'eau  n'a  pas  entraînée,  pour  en  Ëiire  évaporer  le  foufre  & 
i'arfenic  ;  il  dpnne  là  figure  des  fourneaux  où  fe  fait  la  toh-éfac* 
tion  >  âc  cette  des  tuyaux  coudés  des  cheminées  où  I'arfenic  fc 
(ublime  &  fe  raflemble.  Il  paÂe  enfuïte  au  procédé  de  la  yitri- 
£cation  de  la  mine  rôtie  en  fmalt^  par  le  moyen  des  callloiiz 
calcinés  &  de  la  potaiTe  qu'on  y  mêle;;  &  il  finit  par  la  figure 
3es  moulins  à  pilons^  qui  réduiient  ce  fmalt  en  poudre  connue 
ici  fous  le  nom  d*arur. 

Sur  quoi  il  faut  onferver,  ajoute  M^vliellot,  que  la  matière 
colorante  du  cobalt  étant  unie  par  le  feu  à  la  ifrite»  a  difFérens 
noms  dans  le  pays  »  felpn  les  difterens  états  de  fà  fonte;  on  Rap- 
pelle ^j^^»  quand  le  mélange  de  la  mine  avec  le  fable  &  le  let 
alkali  commence  à  couler  dans  fon  bain.  On  le  retire  quelque* 
ibis  en  cet  état  de  demi-fonte,  pour  le  tfanfporter  en  Ho^ànde^ 
cù  l'on  en  achevé  la  vitrification ,  &  l'on  peiteâionne  la  couleur 
par  des  additions  cie  matières  iqui  font  encore  le  ifecret  de  la  fa- 
brique» On  le  nomme  pnalt ,  quand  le  mélange  tû  ekaâmnent 
vitrifié  ,  &  daj(i^  un  bain  calme  &  lifle.  En  cet  état  ^  on  lé  refire 
avec  de  grandes  cuiUers  pour  le  jetter  dans  f  eau  ^  où  ce  verre 
^leu  te  refond,  &  en  dévient  plus  aifé  à  pulvérifer.  Ce  verre 
étant  réduit  ^n  poudre^  prends  comme  nous  Tavons  dit  aU  corn-» 
mencement  de  cet  article,  le  nom  d'a:(ur  À  poudrer^  fi  cette  po,i>< 
dre  eA  grofuere;  &  celui  d^a^  fin  ou  iéiiail^  fi  elle  eft  ouni 
grande  nneue. 

.  Ainfi  Tastur  en  poudre  n'eft  autre  chofe ,  comme  on  voit ,  que 
l'azur  en  pierre  ou  le  fmalt  porph^rifé.  Il  en  vient  d^Àllemaghe  & 
de  Hollande  ;  ce  dernier  eÛ  le  plus  cher,  &  ion  bleu  appro  che  plUi 
lie  loutremer V  auifi  rappelle-t-on omremerde  HoUéUuk^ ou  omr^. 


I  AZUR,  \6< 

I  iitr  commun.  On  croit  dans  le^  commerce  &  dans  les  àtteliers  • 
I  qa*il  faut  que  celui  d'Allemagne  foit  grenu ,  fableux  &  fonce 
j  pour  être  boi^î  qu'iiu  contraire  ce)ui  de  Hol^nde  n'eft  bon  qu^ 
j     pâle  &  fin. 

On  fait  que  cet  én^ail  fçrt  ^  peindre  des  fleurs  &  des  compara 
ràens  bleus  îur  là  fayance  &  fur  la  porcelaine  qu'on  fabrique 
^  Europe.  Voyez  fayance  Scporcelaine*  Mais  on  ne  fayoit  peut^ 
ht  pas,  4vant  que  M.  HeUôt  Teât  dit ,  que  depuis  que  les  Chîp 
noislç  fubftituent  k  l'azur  naturel  qu'ils  employoient  autrefois  ,1e 
bleu  de  leur  porcelaine  moderne' eft  de  bçaiKoup  inférieur  aa 
Ueu  de  la  porcelaine  anci^iiç. 
La  pierre  d'azur  ou  naturel  &  minéral  &  nomme  à  la  Chine 
i  Yao^Tou^fou  ,  ou  parceUànc  de  Toufbu,  Elle  he  vient  point  de 
Toufou  ,  mais  de  Nankin  -  Çhequiaa.  On  en  trouvoh  aliili 
autrefois  dan^'ifle  de  H^n^n  \  mais  aujourd'hui  ces  deux  mine$ 
eafoumifTent  fi  peu,  &  «rette  matière  eft  par  conféeuent  devenue 
fi  chère  &  h  rare,  que  les  Chinois  ne  (e  fervent  plus  que  de  Tir 
mail  ou  azur  en  poudpe  fine ,  que  les  Holtandois  leur  portent. 

M.  Heliot  tient  cette  obfervation  d'un  ofHcier  des  vai^Teaipcde 
la  compagnie  des  Indes.  Mémoire  de  C Académie  des  Sàen^es , 
fttinie  1757»  page/ll^»  •• 

On  diftingue  à  Amfterdam  les  différentes  qualités  &  bontés 
de  l'azur  par  de  certaines  lettres  ;  le  meilleur  fe  marque  par  FFC; 
le  fécond  par  FC;  &  le  troifieme  par'MC  :  ii  y  a  encore  des 
foites  inférieures  qui  ne  Yiidem  qu'autant  Qu'elles  approchent  dc^ 
cette  dernière^ 


♦      ♦      4» 
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ACAUAU ,  Voyti  Barcaliau; 

m 

BADIANE,  Foyti  Anis  a  Vijovuù 

BAFFETAS ,  ou  BAFTAS.  Toile  groffe  de  coton  Manc  J 
i  vient  des  Indes^  orientales,  La  meilleure  eft  celle  de  Surate, 
a  pièce  a  13  aunes  3  quarts  à  14  aunes  de  long ,  fur  7  8«s,  de  lar« 
ge  de  Paris.  U  y  en  aauffi  qui  n'ont  que  5  oes,  dp  largeur,  ôc 
même  qu'une  demi-aunet  Ces  baffetas  étroits  fe  nonunent  des 
orgaps ,  des  nojfarisy  de  gaudivis^  des  mrindes ,  6c  ^ts  dabouis  « 
du,  nom  des  lieux  où  ces  toiles  fe  fi^briquent. 

Il  y  ^encore  des  bafFetas  Nanvw-whu^  (  mot  Ânglois  qui  ^ 

fnifie  ima-hlanc  )  qui  ont  J3  aun^s  &  demie  de  long  fur  unQ 
emi-aune  de  large. 

Des  baffetas  Broad^wbh ,  yrg^-hlaru  »  qui  portent  14  aunes 
fur  trois  quarts* 

Des  bafFetas  Brodd^brown  ,  large^hrun  »  &  d'autres  Narrow^ 
hrown^  itroh'brwu  Ces  deux  efpeces  font^des  toiles  écrues,  le$ 
premières  larges  ,  &  '  les  autres  plus  étroites  :  les  étroites  ont 
14  aunes  de  long  fur  une  demi<<-aune  de  large  \  &  les  larges  ^ 
même  longueur  lur  3  quarts  de  largeur*  ^ 

Les  banas  communes  de  Bengale  font  de  %  cobres ,  dites  de 
II  i6es.  cobres,  dites^de  I  demi  cob*  dites  de  a4cob.  fur aditet 
blanches  de  la  c^tte ,  dites  bleues 

BAGUE,  C'eft  un  petit  ornement  circulaire  d'or,  d'argent  i 
&  de  quelques  autres  matières ,  qja'on  porte  à  un  des  doigts.  L'a* 
faee  ne  paroît  pas  en  avoir  été  fort  commun  en  Grèce  du  temps 
d'Homère.  Ce  poète  t  qui  a  mis  en  œuvre  prefque  tous  les  ol>« 
jets  connus  de  fon  temps  >  ne  parle  des  bagues  ni  dans  l'Iliade 
yii  dans  rOdyfTée  :  mais  les  Egyptiens  s'en  fervoient  déjà;  car  nous 
jifons  que  Pharaon  donna  à  Joieph  fa  bague  à  cacheter.  Les  plu$ 
anciens  Romains  appelloient  la  bague ,  ungulum\  &  les  Grecs  Se 
les  Romains  p  fymholunu  La  mythologie  nous  explique  à  fa  ma-» 
fiiere ,  l'origine  des  bagues  à  pierre  :  elle  ditque  Jupiter  inftruif 
par  Prométnée  que  l'enfant  qu'il  auroit  de  Thétisle  détrôneroit, 

permit  è  HerçiHe  dç  Içdétachçr  du  Caucafe,  mais  \  conditipo 


BALAIS.  BALAUSTES:  BALAZÉES.       t6j 

l|ae  Prométhée'porteroit  toujours  au  doigt  une  baeue  avec  un 
petit  morceau  de  rocher,  afin  qu'il  fût  vrai  qu'il  y  etoit  toujours 
xefté  attaché ,  ainfi  que  Jupiter  Tavoit  juré. 

On  faifoit  des  bagues  de  fer,  d'acier ,  d'or ,  d'argent ,  de  brou- 
te ,  &c.  &  on  les  portoit  au  petit  doigt  de  la  main  gauche  ^  ou 
au  doigt  oue  nous  nommons  l'annulaire.  Il  y  en  avoit  de  creu* 
fes  &  de  iolides.  On  les  chargeoit  de  pierres  précieufes.  Elles 
ièrvoient  de  fceaux,  &  leur  figure  ne  varioit  pas  moins  que  leur 
matière.  ^ 

L'qfage^  des  bagues  s'eft  traniînis  jufqu'à  nous.  Nous  en  por-* 
tons  de  fort  riches.  Voyc^  fur  leur  ufage,  tant  ancien  que  moder- 
ne >,  r article  Anneau  dans  l'Encyclopédie,  \ 

Une  bague  d'oreille  efl  un  petit  cercle  d'ot ,  foit  uni ,  foit  or- 
né de  quelque  pierre  précieufe,  que  les  daçies  portent  aux  oreil- 
les, qu'elles  fe  font  percer  pour  cela.  On  l'appelle/ plus  ordinai- 
reitient  boucle  d'oreille  ;  &  lorfqu'il  n'y  a  qu'une  pierre  fans  pen- 
deloque ,  boucle  de  chien.  Ce  font  les  orfèvres  &  jouaillers  qui 
font ,  qui  montent  &  qui  vendent  les  bagues.  On  nomme  ba«- 

Juier^  un  petit  cof&e'dans  lequel  ces  marchands  mettent  leurs 
agues  &  pierreries.  Les  dames  ont  auffî  it%  baguiers  »  ou  écrains  ' 
pour  ferrer  leurs  joyaux. 

BALAIS»  Rubis  balais.  Foy^i  RvBis. 

BALAUSTES-  Ce  font  les  fleurs  du  grenadier  fauvage.  Il  y 
en  a  de  deux  fortes,  de  fines,  &  de  communes.  On  en  extrait 
le  fuc  de  la  même  manière  que  de  l'hypocifle. 

Les  communes  ont  peu  de  vertu,  &  doivent  être  rejettées  de 
la  médecine ,  où  les  fines  peuvent  être  de  auelqu^  ufage ,  étant 
eftimées  aftringentes ,  comme  les  cytineç;  d  une  nature  terreufe, 
épaxififTantes^  rafraîchifTantes  &  defucatives.  On  les  emploie  daiis 
les  fiux  de  toute  efpece  ,  &  pour  arrêter  les  hémorragies 
des  plaies.  Elles  viennent  les  unes  &  les  autres  du  levant,  &  iont 
proprement  la  même  drogue  ;  mais  les  bglaufles  fines  font  garnies 
de  leurs  fletn-s,  &  les  communes  n'ont  que  leur  pecou;  c*efl«-à*- 
dîre ,  cette  efpece  de  grainçs  ou  bouton  en  forme  d'écorçe  affe?: 
épaifle,  qui  enferme  Tes  fleurs  avant  qu'elles  foient  édofes ,  Sç. 
qui  les  foutient  quand  elle  le  font 

.  Il  faut  choifir  les  balaufles ,  fines  ,  nouvelles ,  larges,  hautes 
en  couleur  ,'c'eil^à«^ire,d'uo  beai)  rouge  velouté  »  ^»  s'ilfç  peut, 
fans  pecou  ,  ni  menu. 

BALAZÉES ,  ou  SAUVAGUzèss  de  Suratie.  Toiles  blanches 
d0  çotop ,  qui  fe  fabriquer^t  dans  cettç  ville  du  grand  Mogol  >  & 
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aux «nriroiif*  ïlk$oBt  13  aunes  &  émtM<mg,{uf%iimà$ 
toge. 


BALEINE  ,  en  latin  halana^  poîflon  du  genre  des  cétacées  J 
le  plus  grand  de  tous  les  animaux  ;  c'eft  pourquoi  on  a  donn^ 
le  nom  de  baleine  aux  plus  gros  poiilbas  ,  quoique  de  différent 
genres. 

Les  baldnes  quel'on  prend  fur  Ucdte  de  Bayomme  &  dana 
les  Indes,  ont  environ  trence-fix  coudées  de  longueur ,  fur  huit 
de  hauteur  ;  elles  n'ontpoim  de  dents  ;niais  il  fe  trouve  à  la  place» 
des  lames  d'une  forte  de  corne  noire ,  terminées  par  dei  poils 
aflez  femblaUes  à  des  foies  de  cochon, qui  font  plus  courts  en 
devant  qu'en  arrière.  On  adonné  le  nom  àt  fanons  aux  lames  qui 
Ibnt  dan$  la  bouche  dont  elle  eft  tapiffée ,  d  y  en  a  quelquefois 
de  IX  peds  de  long.  On  le$  fend  pour  les  employer  à  diffé-* 
rens  uiàges  ;  c'eft  ce  qu'on  appelle  la  baUim  dont  on  iè  fert  pour 
^  laire  des  corps  pour  les  femmes  «  lesbufques ,  &c. 

On  trouva  près  de  llfle  de  Corlfe ,  en  17^0,  une  baldne  qui 
avoit  cent  pieds  de  longueur*  Son  lard  peToit  cent  trente-cinq 
mille  livres. 

On  dit  qu'on  a  vu  des  baleines  qui  avoient  jufqu'à  deux 
cents  pieds  de  longueur.  Quelqu'énorme  que  cet  animal  foit  par 
lui-mlme  ,  je  crois  qu'on  auroit  voulu  TagËrandir  encore 
par  l'amour  du  merveilleux.  On  prétend  à  la  Chine  qu'on  y  a 
vu  des  baleines  longues  de  neuf  cents  foixante  pieds  ;  d'autres 
pnt  comparé  ces  grands  poifibns  à  des  écueils  ,  à  des  ifles  flot* 
tantes,  &c.  Quoi  qu'il  en  foit  de  ces  relation^  ,  on  affure  que 
les  premières  baleines  qu'on  a  péçhéesdans  le  nord  étoientbeau- 
çoup  plus  grandes  que  celles  qu'on  y  trouve  à  préfent  ;  fans  dou<* 
te  parce  qu'elles  étoient  plus  vieilles.  On  ne  fait  pa$  quelle  eft  la 
durée  de  la  vie  de.  pçs  anûnaux }  il  y  a  apparence  qu'ils  vivent 
frès-longr-ten^ps. 

La  ^nnelle  met  bas  dans  l'aikomne;  elle  porte  pendant  9  ou  10 
inoîs  \  on  aifure  qu'il  n'y  a  qu'un  baleinon.  par  c}iaque  portée  » 
auilî  gros  qu'un  taureau  ;  on  en  tira  un  du  corps  d'une  baleine 
qui  avoit  30  pieds  de  longueur ,  fie  qui  pefoit  Jjœlivrest 

M^  Anderfçi^  eft  entré  çans  un  détail  très*-fatisfaifànt  fur  les 
différentes  efpeces  de  baleines ,  dans  (on  Hlftoirç  J^aamlk  d^If^ 
lamU  &  du  Groenland^  Sic.  Selon  cet  auteur ,  la  véritable  baleine 
de  .Grpenl9|nd|  pour  laquelle  fe  £onx  le$  expéditions  de  la  pêche , 
a  des  barbes  oc  le  dos  uni.  Ceft  celle  que  Ray  dift^sgue  par. 
eenufhr^ikfkalamivulganf  edentula,^  dorfo  non  pinnato*  Lagro^ 
feurénprme  de  ce  poifum  .  £iit  qu'il  n'approche  guère  des  càtes 

d^Jflande  »  U  k  r^oi  dans  des  abymes  inacçei&bles  Ytx^  W 


baleine:  i^9 

9pitsberg ,  &  fous  le  pôle  du  Nord.  11  a  juTcpi'à  fixante  ou 
foizante  ôc  dix  pieds  de  longueur*  La  tête  feule  £iit  un  tiers  de 
cette  maflV»  L^  nageoires  des  côtes  ont  depius  cinq  jufqu'à  huit 

Îieds  de  long  ;  fa  gueule  eft  horizontale ,  un  peu  recourbée  ¥ers 
:  haut  aux  &ux  extrémités  :  elle  forme  à  peu  près  deux  demi- 
luiAs  ;  elle  a  trois  ou  quatre  braiTes  de  largeur.  Ses  coups  font 
irès-violens  »  fur^tout  torfque  ce  poiiTon  eu  couché  fur  le  coté* 
C'eft  par  le  moyen  de  (a  queue  que  la  baleine  fe  porte  eii 
avant ,  &  on  eft  étonné  de  voir  avec  quelle  vkefle  cette  malTe 
énorme  fe  meut  dans  la  mer.  Les  naigeoires  ne  lui  fervent  que 
pour  aUer  de  côté,  L'épiderme  de  ce  poiflbn  n'eft  pas  plus  épais- 

£e  du  gros  papier  ou  du  parchemin.  La  peau  eft  de  répaiueur 
doigt  ,  èc  couvre  immédiatement  la  ^raifie  qui  eft  épaifle 
de  huit  pouces  ou  d'un  pied;  elle  eft  d'un  beau  jaune  «JoHTque 
le  poiflbn  &  porte  bien.  La  chair  qui  fe  trouve.au  deflous  eft 
maigre  &  rouge,  (.a  mâchoire  fupérieure  éft  g:arme  des  deux  cdté$ 
de  barbes  qui  s'ajtiftent  obliquement  dans  la  mâchoire  inférieure, 
comme  dans  tm  fourneau ,  '&  qtu  embraflent^  pour  ainfi-dire  » 
la  langue  des  deux  côtés.  Ces  barbes  font  garnies  du  côté  de  leur 
tranciumt  de  plufieurs  appendices  9  &  font^naeées  dans  la  mâ- 
choire comme  des  tuyaux  d'orgue  ,  les  plus  petites  devant  & 
derrière  «  &  les  plus  grandes  dans  le  milieu  :  celles-ci  ont  fuc  ou 
huit  pieds  &  plus  de  longueur.  La  langue  eft  adhérante  pref* 
qu'en  entier  ;  ce  n'eft,  pour  ainfi  dire' ,  qp'un  morceau  de  gràifle  : 
mais  3  eft  fi  gros ,  qu'il  fuffit  pour  remplir  piufieur s  tonneaux. 
Les  yeuy  ne  iont  pas  plus  grands  que  ceux  d'un  boeuf ,  &  leur 
cryftallin ,  détféché  n'excède  pas  la  grbfleur  d'un  gros  pois  ;  ils 
(ont  placés  fur  le  derrière  de  la  tête,  à  l'endroit  où  elle  eft  le 
plus  large.  Les  baleines  ont  des  paupières  &  des  fourcils.  On  ne 
voit  dans  ces  poîftbns  aucune  apparence  d'oreilles'  au  dehors  » 
cependant  ils  ont  l'ouie  très-bonne  ;  &  fi  on  enlevé  l'épiderme , 
onapperçoit  derrière  l'oeil ,  &  un  peu  plus  bas ,  une  tache  noire , 
&  cbiis  ce  même  endroit ,  un  conduit  qui  étk  fans  dcute  celiit 
de  l'oreille.  Les  excrémens  de  la  baleine  reflemblent  alTez  au  ver- 
millon un  peu  humeâé  ;  ils  n'ont  aucune  mauv^e  odeui:.  Il  y  a 
des  gens  qui  les  recherchent ,  parce  qu'ils  teignent  d'un  fort  joli 
rouge ,  &  cette  couleur  eft  aflez  durable  fur  la  toile. 

^vant  M.  Egede,  la  baleine  fait  la  grande  richefle  des  mers 
du  nord  de  Groenland  '.il  y  en  a  de  plufieurs  efpeces ,  la 
véritable  baleine  longue  de  8o  pieds ,  donne  jufqu'à  300  ton-* 
heaux  de  lard.  Malgré  cette  grandeur  &  fa  force  terrible ,  c'eft 
un  animal 'très^imide,  s^il  entend  une  chaloupe,  ou  s'il  voit  des 
hommes  ,-  il  s'en&it  &  ie  cache  fous  Teau  ;  mais  aufti  lorfqu'il  fe 
font.bleffé^  il.  brife  tout  ce  qu'il  rencontre  ,  devient  furiei^K,  & 


tTO       ,    ^  BALEINE. 

£[^uf9e  Feau  avec  un  bruit  qui  reflemble  à  celui  de  la  mer  agitM 
par  la  tempête.  U  ne' faut  pas  confondre  cette  baleine  avec  une  au- 
tre efpece  qu'on  nomme  nord  cappers.  Voyez  Mire  D^n.  175  J  t 
Août,  p.  lia. 

M.  Anderfon  décrit  plufieurs  autres  efpeces  de  baleines ,  qu'il 
appelle  le  nord-caper ,  le  pbhar,  le  poijfon  de  Jupter^  Upftockfifik  & 
le  knoun  ou  knobhdrfifcq  ;  il  rapporte  auffi  au  genre  oes  baleines, 
la  licorne  de  Mer  ou  narwaly  le  cachalot ,  le  marfiàn-^oufleur  ou  uaàn^ 
le  dauphin  &  Vipée  de  mer,  « 

On  r^nge  encore  dans  la  dafle  des  baleines ,  le  hâârfifk^  le 
hutjkopperf  qui  ont  cela  de  particulier  ,  qu'au-  lieu  que  les  autres 
fuient  les  vaifleaux  ,  ceux-ci  les  fuivent  &  les  entourent.  Les 
mords  cappers  pourfuivent  les  harengs  &  en  font  les  plus  fonm« 
dablès  ennemis. 

Pèche  de  la  Baldnepar  les  Groerdandois* 

• 

Pour  la^  pèche  de  la  baleine  ,  les  Groenlandois  prennent, 
toujours  leurs  plus  beaux  habits  ,  comme  s'ils  dévoient  aller  à 
une  noce.  Autrement,  à  ce  qu'ils  croient,  les  baleinés  fmroientde» 
vaut  euK,  parce  qu'elles  ne  fauroientfoulÉrir  la  mal*propreté.  Voi- 
ci de  quelle  manière  ils  s'y  prennent  pour  cette  pèche.  Une  cin-* 
quantaine  de  perionnes  ,  plus  ou  moins  ,  hommes  ,  femmes  & 
enfans  s'embarquent  dans  un  grand  Kone-ban  ,  bateau  de  fem- 
mes «  parce  que  ce  font  elles  qui  ont  la  charge  d'y  ramer.  C'eft 
un  afront  pour  les  hommes  de  ramer  dahs  ces  fortes  de  bateaux, 
à  moins  que^ce  nefoit  dans  un  cas  de  néçeflité.  Lorfqu'ilsvont  à  la 
pèche  de  la  baleine ,  ils  font  af&s  ,  6c  regarderit  attentivement 
pour  remarquer  le  poiffon.  UsnelaifTent  pas  cependant  d'ufer 
de  la  rame ,  dont  ils  le  fervent  dans  kurs  petits  bateamc ,  mais  les 
hommes  rament  à  la  manière  accoutumée. 

Ces  bateaux  font  ouverts  comme  une  chaloupe.  Il  y  en  a  qm 
ont  jufqu'à  20  aunes,  ou  50  pieds  de  longueur.  Ils  kmt  corn-* 
pofés  en  dedans  d'une  petite  charpente ,  &  en  dehors  &  en  de* 
dans ,  ils  font  couverts  de  peaux  de  chiens  marins.  Ils  ont  une 
voile  faite.de  boyaux  de  chien  marin ^  coufus  enfemble:  auffi 
vont-ils  fort  vite. 

Les  femmes  ont  avec  elles  des  aiguilles. &  du  fil  pour  recoudre 
\t  fpnnf^hiortle  des  hommes,  pour  y  mettre  des  pièces  s'il  s'y  fait 
des  trous ,  &  pour  raccommoder  le  bateau ,  au  cas  qu'il  vienne  à 
s'endon^mager. 

I^  devou:  des  hommes  eft  de  cl^rcher  la  baleine ,  &  lor& 
qu'ils  en  ont  approché  une ,  ils  la  tirent  &  y  enfoncent  leur  bar» 
pon  qui  efl  fermement  attaché  à  une  corde  dç  deux  ou  troi$ 
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hnJBn  de  longnèur  faite  de  peau  de  chien  marin ,  ^  au  bout 
de  laquelle  tient  une  peau  ^entière  de  chien  marin  ,  .coufue  en 
forme  de  veffie  &  remplie  de  vent  afin  que  la  baleine  ,  percée 
du  harpon ,  puifle  dans  la  courfè  fe  fatiguer  &  s'épùfer  ,  outre 
que  la  veffie  empêche  qu'elle  ne  puiiTe  fe  tenir  long^temps  fur 
Feau. 

Quand  la  baleine  eft  fatiguée ,  elle  fe  mjOntre  derechef  au  pê-^ 
cheur,  qui ,  avec  fa  lance ,  la  perce  &  lui  donne  le  coup  de-ta 
mort  Les  hommes  qui  fe  trouvent  dans  le  bateau ,  prennent 
alors  leurs/prù^kionle  habilement  fait  de  peau  de  chien  marin 
préparée  »  &  qui  ne  forme  qu'une  feule  pièce  avec  les  bottes 
&  le  bonnet,  ije  tou(  éft  coufu  près-à-près,  &  &  bien  lié  qu*il 
ne  fauroit  y  entrer  une  feule  goutte  d^au.  Accoutrés  ainfi  de  cet 
habillement  ^  ils  fautent  en  mer ,  &  commencent  à  couper  touf 
à  l'entour ,  &  même  fous  Teau ,  le  lard  de  la  baleine  ;  car 
avecl*habit  qu'ils  ont ,  ils  ne  fauroient  fe  noyer  parce  qu'il  eft 
toujours  rempli  d*air  par  le  moyen  du  mouvement  qu'ils  don- 
nent. Ils  peuvent  fe  temr  fur  la  balaine ,  comme  des  cniens  ma- 
rins* Il  y  en  a  qui  font  auex  hardis  potir  fauter  fur  le  dos  de  la 
haleine  dans  le  temps  qu'elle  refpire  encore ,  afin  d*avoir  la  gloird 
de  la  ^er ,  &  de  couper  les  premiers  fon  lard  &  fa  chair. 

De  toutes  les  pêches  qui  fe  font  dans  les  «antons  de  l'Océan 
&  de  la  Méditerranée  ,  la  plus  difficile  ,  tkns  contredit  & 
la  plus  périlleufe ,  eft  la  p wie  des  baleines.  Les  Bafqiies ,  & 
fur-^out  ceux  qui  habitent  le  pays  de  Labour ,  font  les  premiers 
qui  l'aient  entreprife»  malgré  l'âpreté  des  mers  du  nord  &  les 
montagnes  de  gface ,  au  travers  defquelles  il  falloit  paffer.  Les 
Bafque^  font  encore  les  premiers  qui  aient  enhardis  aux  diffé- 
rens  détails  de  cette'  pêche  ,  les  peuples  maritimes  de  l'Europe^ 
&  principalement  les  Hollandois  qui  en  font  un  des  plus  impor- 
tans  objets  de  leur  commerce  9  Se  y  «nploient  trois  à  quatre 
cents  navires ,  &  environ  deux  à  trois  milles  n^itelots ,  depuis^ 
1689  oa  1690  ,  ce  qui  leur  produit  des  fommes  très-^oniidé^ 
râbles ,  car  c'eft  eux  qui  font  le  principal  commerce  d'huile  & 
de  fanons  de  baleines.  Les  Danois  en  font  auffi  un  grand  com-i 
meree.  L'huile  iert  à  brûler  à  la  lampe ,  à  faire  le  favqn  verd  , 
à  la  préparation  des  laines  des  drapiers ,  mais  dans  les  manu« 
£iâures  de  draperies  fines ,  on  ne  le  fen  que  de  bonne  huile  fi- 
ne; aux  corroyeurs  pour  adoucir  les  cuirs  ,  aux  peintres  pour 
délayer  certaines  couleurs  »  aux  gens  de  mer,  pour  engraifier 
le  bray  qui  Tert  à  enduire  &  à  fpalmer  les  vaifTeaux  ;  aux  archi- 
teâes  &  auxfculpteurs,  pour  une  efpece  de  détrempe  avec  cé-^ 
rufe ,  ou  chaux  qui  durcit,  fiiit  croûte  fur  la  pierre ,  &  la  garant 
th  de9  injures  du  temps  J  à  rafiner  le  iouffre.  A  Tégard  des  fa*^ 
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lions  f  Itm  ufage  s'étend  à  ane  infinité  de  choies  vuSiéi  i  9A  ctf 
&k  des  bu(que9  9  des  piquures  ,  des  parafi>ls  »  4^  corps  6c  au-^. 
très  ouvrages.  Les  coitteÛers  &  tourneurs  en  coi^ument  beaucoup. 

Les  Balques  qui' ont  encouragé  les  autres  peuples  à  la  pèche 
des  baleines  ,  l'ont  cooune  abandonnée  :  elle  leur  étoit  devenue 
prefque  dommage^le ,  parce  qu'ayant  préféré  le  détroit  de  Ûa« 
vis  aux  côtes  du  ôroemand  »  ils  ont  trouvé  le  détroit  «  ks  troia 
dernières  années  qu%  y  ont  été ,  très-dépourvu  de  baleines. 

Les  Bafques  ,  auparavant  ,  envoyoient  à  la  pêche  daios  kss 
lemps  favorables ,  environ  trente  navires  de  deux  cents  cmquante 
tonneaux,  armés  de  cinquante  hommes  tous  d'élite,  avec  quek 
ques  mouflies  ou  demi-hommes.  On  mettoit  dans  chacun  de  ces 
bâtimens ,  des  vivres  pour  fix  thois ,  confiftans  en  Ufcuits,  vin» 
cidre ,  eau ,  légumes  Ôc  fardines  falées.  On  y  embarquoit  encore 
cinq  à  fix  cfhaToupes,  qui  ne  dévoient  prendre  la  mex  que  dans 
le  lieu  de  la  pèche ,  avec  trob  fimins  de  cent  vin^t  brafTes  chacun  « 
au  bout  defguels  étoit  faifie  &  liée  par  une  bonne  épiffute ,  1^ 
la  harpoire  faite  de  fins  brins  de  chanvre ,  &  plus  mince  que  le 
fnnin.  A  la  harpoire  tient  le  harpon  de  fer  dont  le  bout  eft  triant 
gulaîre  &  de  la  figure  d'une  flèche,  fie  qui  a  trois  pieds  de  long  » 
avec  un  manche  de  bois  de  fix  pieds,  lequel  fe  fépare  du  harpon 
quand  on  a  percé  la  balâne,  afin  qu'il  ne  puifle  reffortir  d'aucune 
manière.  Celui  qui  h  lance  fe  met  à  l'avent»  de  là  chaloupe ,  & 
court  de  grand  rifques,  parce  que  U  baleine,  après  avoir  été 
bleiTée ,  donne  de  furieux  coups  de  queue  &  de  nfigeoires;»  qui 
tuent  fouvent  le  hairponneur ,  &  renverfent  la  chaioupt. 
.  On  embarquoit  enfin  dans  chaque  bâtiment  defliné  a  la  pêche» 
trente  lances  ou  dards  de  fer  de  quatre  pieds,  avec  des  m^mches 
de' bois  d'environ  le  double  de  longueur;  quatre  cents  barriques 
tant  vuides  que  pleines  de  vivres;  deux  cents  autres  en  bones; 
«ne  chaudière  ae  cuivre  contenant  douze  barriques  &  pefant 
huit  quintaux,  dix  miile  briques  de  toutes  efpeces  pour  conffauire 
le  fourneau,  &  vingtH:inq barriques  d'une  tçrre  graiTç  fie  prépa-* 
rée  pour  le  même  mage* 

Quand  le  bâtiment  efl  arrivé  dans  le  lieu  oh  fe  fait  le  p^^e 
dçs  baleines ,  on  commence  par  y  bâtir  le  fourneau  defUné  à 
fondre  la^graifle  fie  à  la  convertir  en  huile»  ce  qui  demande  de 
l'attention.  Le  bâtiment  fe  tient  toujours  à  la  voile ,  fie  on  fuf- 
pend  à  fes  côtés  les  chaloupes  armées  de  leurs  avirons.  Un  ma« 
telot  attentif  efl  en  vedette  gu  haut  du  màtàe  hune ,  fie  dès  qu'il 
apperçoit  une  baleine ,  il  crie  langue  en  bafque ,  bake  »  taiU  »  Té-. 
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énmd  la  fiihe  &' plonge  dans  la  mer.  On  file  alors  les  fiinîns  mis- 
bout  à  bout,  &  la  chaloupe  fuit^  D'ordinaire  la  baleine  revient 
fur  Teau  pour  refpirer  &  fejetter  une  partie  de  Ton  fimg.  La  cha- 
loupe s'en  approche  au  plus  vite  >  &  on  tâche  de  la  tuer  à  coups 
de  lance  ou  de  dard  ^  avec  la  précaution  d'éviter  fa  queue  &  les 
nageoires ,  qui  feroient  dâ  blefibres  mortelles*  Les  autres  cha- 
loupes Auvent  celle  qui  eft  attachée  à  la  baleine  pour  la  remor- 
quer. Le  bâtiment  toujours  à  la  voîle^  la  fuit  aum ,  tant  afin  d^ 
ne  point  perdre  fes  chaloupes  de  vue,  qu^afin  d'être  à  portée  de 
mettre  à  bord  lia  baleine  harponnée* 

Qand  elle  eft  morte ,  &  cru'elle  va  par  malheur  au  fond  avant 
que  d'être  amarrée  au  côte  du  bâdment,  on  coupe  les  fpnint 
pour  empêchée  qu'elle  n^entrame  les  chaloupes  avec  elle.  Cette 
manœuvre  eft  abiblument  néceifTaire  ,  quoiqu'on  perde  fans  re- 
tour la  baleiné  avec  tout  ce  qui  y  eft  attaché.  PoUr  prévenir  d^ 
pareils  accidens ,  oh  la  fufpend  par  des  funins,  dès  qu'on  s-'apper^- 
çoit  qu'elle  eft  morte,  ôc  on  la  conduit  à  un  des  côtés  da  bâtî<« 
inens  auquel  on  l'attaché  avec  des  grofTés  chaîner  dé  fer  pour  la 
tenir  lur  Téau.  Auf£i-tôt  les  charpentiers  fe  mettent  defius  avec 
des  bottés  Ouï  ont  dés  crampons  de  fer  auit  femelles ,  crainte  de 

Î^nfler  ;  &  ae  ]plùs  ils  tîehnént  au  bâtiment  par  une  corde  qui 
es  lie  par  lé  milieu  du  corps.  Ils  tirent  leurs  couteailx  qui  font 
à  manche  de  bois  &  faits  exprès  ;  &  à  mefuré  q^lls  enlèvent  le 
lard  de  la  baleint  fufpendue ,  on  le  porte  dans  le  bâtiment,  &  on 
le  réduit  en  petits  morceaùt  qu-on  met  dans  la  chaudière ,  afin 
u'ilsfoîént  plus  promptenfiènt  tondus.  Deux  homtnes  les  remuent 
ans  céfle  avec  de  longues  pelles  de  fer  qui  hâtent  leur  diflblutiom 
Le  premiét  feu  eft  dç  bois  ;  on  fe  fert  ênfuîte  du  krd  même  qui 
â  rendu  la  plus  graAdé  partie  de  fon  huile ,  &  qui  fait  un  feu  très- 
ardent.  Après  qu'on  a  tourné  &  fetoumé  là  baleine  pouf  en  ô^et 
tout  le  lard ,  oh  en  rétire  les  barbes  ou  fanons  cachés  dans  la 
gueule^  6c  qui  ne  font  point  au  dehors  comme  pluûeûrs  nàtura^ 
mkt%  Te  Timaginént. 

L'équipage  dé  chaque  bâ:niùeht  ala  tnoifié  du  produit  dé  l*hui- 
îe  ;  &  le  capitaine ,  lë  pilote  &  les  charpentiers  ont  encore  par 
deffoslés  autres  ,\ine  gratification  fur  le  produit  des  barbés  ou  fa* 
hons.  Les  Hollandois  ne  fe  font  pas  encore  hafardés  â  fondre 
dans  leurs  navires,  le  lard  des  baleines  qu'ils  prennent,  &  cela  à 
caiife  dés  accidens  du  feù,  qu^ls  srppféhendent  aVec  ]ufte  raifon* 
Ils,  le  tf^nfportent  avec  etix  en  barriques  pour  leipndre  dans  le^ 

Ïays^  en  quoi  les  Bafqùes  te  mohtreht  plus  hardis  :  thaïs  cette 
ardiélTe  eu  récohipehtSe  par  le  profit  quHls  font ,  Se  qui  eft  Com<» 
munêment  triplé  de  celui  des  Hollandois ,  trois  barriques  he  pro* 
âuîfant  au  pltts  fondues,  qu'une  barrique  d'huile.  Voyez  le  Re^ 
puil  â€âifir4ns  tfiAUs  de  PK^fifto^  p^  M.  Demandes. 
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Les  Bayonnois  &  les  autres  François  oii  Bafques^  portent 
ordinairemeRt  leur  pêche  au  Havre,  à  Dieppe  6c  à  Rouen ^  & 
reviennent  hiverner  chez  eux,  avec  queloae  petite  quantité d*hui* 
le  &  de  fanons ,  pour  la  confonunation  du  pays.  Ces  marchani* 
difes  s'y  débitent  a  Tufan ,  Chalofe  &  Mariât^  ;  il  s*entranfporte 
auffi  en  Beam ,  &  quelquefois  jufau  a  la  Rochelle. 

A  l'égard  du  cachalot^  efpece  oe  baleine,  il  fe  porte  tout  4 
Bayonne  &  s'y  purifie  ;  après  quoi  on  l'envoie  àRouen  pour  Paris» 

Détail  hiftorique  de  la  piche  de  ta  Baleine  ^  6^  de  l'avantage  qjtCdb 

peut  procurer  à  la  nation  Angloife» 

Ce  fut  vers  la  fin  du  feizieme  fiecle,  que  la  pêche  de  la  ba« 
leine  fur  la  côte  de  Spitzberg  devint  confidérable ,  &  pafla  en«> 
tiérement  dans  les  mains  des  Anglois  ,  jufqu'à  l'année  1 578*  Ce 
commerce  étoit  gouverné  par  une  compagnie  qui  envoyoit  touti 
les  ans  quelques  vaiiTeaux  ;  &  en  effet,  elle  en  écarta  tout  le  refte 
de  (es  compatriotes,  &  tâcha  auffi  d*en  exclure  les  étrangerSé 
En  161 3  ils  envoyèrent  une  efcadre  de  7  voiles,  qui  y  trouva 
Quinze  vaifTeayx,  tant  Hollandois,  que  François  ou  Flamands, 
fans  compter  les  Interlopes  Anglois.  L^année  fuivante ,  les  Hol* 
landois  y  envoyèrent  dix-huit  voiles ,  y  compris  quatre  yaifleaux 
de  guerre;  &  en  16 15  le  Roi  de  Dannêmarck  y  expédia  une  ef* 
cadre  de  trois  vdfTeaux  de  guerre  pour  aflurer  (gn  droit  exclufifi 
mais  ce  fut  avec  un  fuccës  u  peu  uvor^le ,  qu'il  réfolut  d'aban** 
donner  fa  prétention.  En  1617  notre  compagnie  fut  plus  heureu** 
fe  que  dans  aucune  des  autres  années  ;  ol  en  conféquence  elle 
fit  1000  tonneaux  d'huile.  Les  Hollandois  firent  pendant  bien  des 
années  après  ,  àts  voyages  aiTez  mauvais  ;  &  comme  l'obferve 
très'bien  leur  célèbre  politique  M.  de  'Witte ,  ils  fe  feroient  vus 
obligés  d'abandonner  ce  Commerce ,  s'il  ne  leur  eût  pas  été  ouvert 
ar  Ta  diiTolution  de  la  compagnie  de  Groenland,  à  qui  il  attri** 
ue  le  bonheur  qu'ils  eurent  eux-mênies  de  priver  les  Anglob 
&  la  plupart  de  toutes  les  autres  nations  de  ce  commercé,  dont 
ils  tirent  un  avantage  prodigieux,  &  comme  remarque  le  même 

g  and  politique,  c'efl  la  meilleure  école  qu'ils  aient  pour  former 
drefler  les  gens  de  mer  les  plus  hardis  &  les  plus  entreprenans 
du  monde. 

Les  auteurs  Hollandois  qui  ontécrit  au  fujet  de  la  pêche  de  la 
baleine  »  conviennent  tous  que  la  faifon  la  plus  heureufe  qu'ils 
aient  eue ,  a  été  en  1697.  Nous  allons  donc  confidérer  quel  fut 
rétatde  cette  pêche  dans  cette  année-là,  afin  d'établir  fes  profits  \ 
&  nous  les  comparerons  enfuite  avec  les  détails  reçus  qe  Hol- 
lande, de  la  pêche  de  1744,  afin  qu'on  puifTe  mieux  juger  fur 
quel  pied  font  maintenant  les  chofes,  £a  1697  il  fe  trouva  2OX 
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V&îffeatft  d«  divcrfes  nations  employés  i  la  pêche  fur  la  cdte  du 
Groenland  :  les  Hollandois  en  fournirent  à  euxfeuls  lao.  Mai$ 
il  y  en  eutfept  qui  fe  perdirent  fur  la  côte.  Les  Hambourgeois  en 
envoyèrent  5 1 ,  dont  quatre  furent  perdus.  Les  Suédois  en  avoient 
deux;  les  Danois, quatre  ;  les  Brémois  douze;  ceux  d'Embden 
deux;  &  ceux  de  Lubeck  un  feul.  Le'nombre  des  baleines  quT 
forent  prMes  cette  année,  fe  monta  à  1968,  que  les  HoUandois 
&  les  vaiffeaux  des  autres  nations  attrapèrent  dans  les  proportions 
qui  fuivent  :  fçavoir  :  .      , 

i 

Les  HcUandois  lajj  baleine*      41344  tonneaux  d'huBei 

Les  Hambourgeois449  f  16414 

Les  Suédois  113  ^j^o 

Les  Danois              5a  lyio 

Les  Brémois            ^  3790 

Les  Embdenois          %  ^9 

Les  Lubéquois           i.  ^  17                       ^ 


«•■ 


1968  67883 


k  onoi  monte  la  valeur  de  la  pêche  de  1697. 

L^  tonneau  d'huile  vendu  cette  année  moyennant  trente  flo^ 
Irins ,  tout  le  liombre  monitoit  à  19 16490  florins. 
'    Les  nageoires  {ou  plutôt  les  fanons  de  la  baleine  )  en  comptant 
celles  de  chaque  baleine  à  deux  milHers ,  &  le  prix  courant  étant 
de  cinquante  florins  le  quintal ,  le  tout  monte  à  1868000  flon 
»  I. 

Total  en  florins-,  378449O  flon 
&  en  argent  d'Angleterre  378449  1.  Ht, 


Le  compte  particulier  de  la  pêche  des  HoUandois  étant  fixé» 
leurs  41344  tonneaux  caifTes,  fur  le  pied  de  30  florins  par  ton-* 
Beaux  ^  montent  à  1240320  flor* 

lieors  25100  quinuux  de  nageoires  à  JO  florins  le  C6^t« 

125500b 

Total  en  florins  2495320 
&  en  argent  d'Angleterre  ^49532  1.  fL 


Nous  apprenons  par  des  lettres  d'Amflerdam  que  la  pêche 
ide  la  baleine  en  1744  étoit  fort  maigre,  &  que  la  proportion  a 
été  bien  différente  de  celle  qu'on  ^ient  de  voir.  Les  HoUandois 
n'en  prkent  que  662,  les  Hambourgeois  45  :  ceux  d'Altona  20  ; 
(ceux  de  Brème  18;  ceux  d'Embden  8  ;  &  en  tput  753  baleines» 
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Les  fages  hâbitans  de  la  Hollande  ont  tot^oltts  ttijdntenu  fi 
pratiqué  cette  pêche ,  fuirant  le  confeil  que  M.  de  Witte  en  aroit 
donné  :  par-là  ils  ont  ajiouté  des  fomcies  inunenfes  à  la  richefiè 
du  peuple  àufli-bien  qu'à  la  fotce  de  leur  état  5  confidéré  comme 
puiuànce  maritime. 

£n  effet  »  ce  politique  la  jugeolt  très-avantageufe  à  fon  pays 
à  caufe  de  la  facilité  oc  de  la  promptitude  avec  laquelle  elle  fé 
fait;  car  en  fix  )Qurs  de  temps,  les  vaiilèaux  peuvent  fordr  du 
port ,  &  fi  le  temps  ^  trouve  iavorable ,  fc  trouver  déjà  occn*» 
pé^  à  cette  pêche..  Toute  la  faifpn.  qu'elle  dure»  ne  paiTe  pas 
quatire  mois  ^  d^ram  lefquels  ils  emploient  nn  gfahd  nombre  de 
vaifleaux ,  ils  élèvent  &  forment  quantité  de  matelots  lâÉOUfeux 
&  experts  ;  qui  font.toute  cette  opération  au  dehors  ;  &  après 
leur  retour,  cette  pêche  occupe  encore  aù,^edans  beaucoup  plus 
de  monde;  de  forte  qu'il  n'y  a  pas  lieu  de/révoquer  en  doute ^ 
le  talcul  de  M.  de  Wkte,  qui  prétendoit  que  ce  tomnlerce em* 
ployoit  douze  mille  perfonnes.  D  obferve  avec  beaucoup  d'ap> 
parence  que  ce  qui  rend  ce-  commerce  encore  plus  eftimable  $ 
eft  l'exportation  de  la  plus  grande  partie  de  fon  produit.  En 
effet,  fi  on  y  veut  réfléchir  avec  attention,  &  Édre  le?  obfenrà- 
tions  néceffaires  dans  ces  fortes  de  calculs,  nous  pouvons  nous 
former  une  idée  affez  jufte,  de  ce  que  les  Hotlanoois  ont  gagné 
au  moyen  de.la  pêche  du  Groenland.  Il  y  a  maintenant  quatre* 
vingts  ans  que  M.  de  Witte  faifoit  fon  calcul  :  &  nous  pouvons 
certainement  >  fans  crainte  d'exagérer  llnduArie  de  nos  voîfms 
dans  cette  pajrtie,  fuppofer  que  la  pêche  de  k  baleine  leur  a 
produit^  année  commune,  tant  en  baleine  qu'en  huile,  deux  mil* 
lions  de  florins  ;  on  peut  aufll  ftatuer  qu'ils  en  ont  bien  exporté 
au  moins  la  moitié ,  de  forte  ;qu'ils  ont  éparshé  quatre-vingts 
millions  de  florins ,  potlr  la  partie  de  ces  denrées  qu'ils  ont  con-^ 
vertle  à  leur  ufage,  oc  qu'il  leur  auroit  fallu  acheter  fans  cela;  & 
d'ailleurs  ils^  ont  £iit  paffer  des  autres  pays  chez  eux  un  argent 
comptant  qui  monte  encore  à  quatre-vingts  millions  de  florins  f 
c'eft^à•^dire,  hwt  niillîons.de  livres  fterling;fomme  extrêmement 
confidérable.  qui  doit  nous  couvrir  de  hohte ,  fi  ^ous  fongeons 
que  nous  a)%ns  eu  au  moins  autant  de  facilité  qu'eux  de  tirer  le 
même  avantage  de  x:ette  pêche  depuis  bieii  des  années ,  &  aue 
cependant  nous  n'y  avoils  pas  gagné  un  shelling.  Il  eft  aflei  mf" 
ficile  de'dire  d'où  eft  provenue  cette  faute  »  qui  eft  d'autant  plus 
grande  5  (qu'il  eft  certain  qu'autrefois  nous  étionsfeulspropriétsdres 
de  la  pêche  de  la  baleiné,  que  nous  ^yonsmomrée  aux  autres  peu« 
pies 'comme  digne  de  leur  attention,  &  que  nous  avons  depms 
négligée  nous-mêmes ,  quoique  beaucoup  de  nos  meilleurs  auteurs 
jflw  pnt  écrit  furie  commerce ,  aient  pris  la  p^ine  de  i^Otis  repror 
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cjier  Tahibrdlté  eroffiere  »  &  là  négligence  înezcu(able  d'une  pa« 
reille  conduite.  On  pourroit  peut-être ,  encore  à  préfent ,  recou-* 
yrer  les.  facilités  de  taire  revivre  cette  pêche  i  fi  le  gouvernement 
j^enoit  le  parti  d'élever  une  fortereffe,  &  d'ouvrir  un  port  aux 
Orkneys ,  qui  à  bien  des  égarés  nous  feroit  fort  utile ,  mais  fur- 
tput  en  ce  qu'il  nous  donoeroit  tout  d'un  coup  de  grands  avan<«/ 
tages  fur  les  Hoilandois,  les  Hambourgeob»  6c  toutes  les  autres* 
nations  qui  fréquentent  à  préfent  les  mers  du  Groenland;  &  éii' 
ce  que  nous  pourrions  avoir  tous  les  uftenfiles  nécdTaires  dans 
quelques-unes  de  ces  ifles;  ce  oui  nous  mettroit  en^  état  de  faire» 
avec  Ja  mékne  quantité  de  poiflons»  de  l'huile  meilleure  &  en 
plus  grande  abondance  qu'aucun  de  nos  voifins.  Cela  nous  don- 
neroit  en  même-temps  la  facilité  de  vifiter  les  côtes  de  Groen-> 
laiidj<le  meilleure  heure  qoe  les  autres  peuples,  &  d'y  relier 
plus  tard.  Il  n'y  a  point  de  doute  que  fi  une  fois  on  failoit  une 
tintreprifir  de  cette  nature  aux  dépens  des  marchands  d'Angleter- 
re, ils  fe  trouveroient  bientôt  en  état  d'élever  dans  ces  cantons 
un  nombre  prodigieux  de  bons  &  courageux  matelots,  auffi  ca- 
pables &  auffi  entreprenans  que  ceux  de  telle  autre  nadon  que* 
ce  puiffe  être.  Une  pareille  conduite  pourroit  bien  auffi  nous 
ouvrir  quelqu'autre  branche  de  commerce  encore  inconnue  juf-' 
qu'à-  préfent ,  ou  négligée  depuis  long-temp$»  Peut-être  auffi* 
cela  reveilleroit-il  cette  ardeur  poux:  les  découvertes  ,  oui  z 
rendu  autrefois  notre  nation  fi  fameufe,  &  à  laquelle  elle  efl 
certadnement  redevable  des  branches  les  plus  lucratives  de  fon 
commerce.  Les  Orkneys ,  après  Shetdand,  font  les  îiles  les  moins 
conniKs,  mais  non  la  paftte  la  moins  efUmable  des  états  de  la^ 
Grande-Bretagne  :  car  outre  cette  pêche  du  Groenland.,  pour 
l'établiflement  de  laquelle  il  n'y  a  point  d'endroit  en  Europe  fi: 
commode ,  avec  une  pêcherie  cohudérable  tout  autour ,  on  peut 
en  fiaiire  un  magafin  général  pour  les  denrées  qui  fe  vendent 
avantageufemeiît  dans  le  norcl  :  au  moyen  dequoi  notre  com- 
merce avec  plufieurs  cantons  d'Allemagne ,  auffi-bien  qu'avec  la 
Suéde ^  leDancmarck,  la  Pologne,  laNorwege  &  la  Ruffie, 
poiBToit  devenir  deux  fois  plus  profitable ,  qu  il  ne  l'eft  aôuçlle- 
fhent.  Extrait  du  Journal  éconam,  i7^9  »  F*  ^4* 

Les  Hollandois  envoyèrent  en  17^3 ,»  1 18  navires  poqr  la  pê- 
che de  la  baleine,  ils  en  prirent  336,  &  18  pour' celle  des  chiens 
de  mer. 

Les  Anglois  prirent  en  1753 ,  ^^4  baldnes,  avec  49  navires, 
Bc  69  avec  14. 

Les  Danois,  en  1753 ,  envoyèrent  90 navires  qui  rapportèrent 
344  baleines,  pêche  des  plus  heureuîes,  &  qui  auroit  dû  les  en- 
Co«rag€fr  à  continuer.  Mercure  Danois^  Août  I7J3  »  P-  353* 
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Les  Danois  n*ont  donc  point  abandonné  h  pèche  de  )à  \à^ 
leine^  puifqu'il  en  vient  toutes  les  années>foit  d'huile,  foitdes 
fanons ,  à  la  vérité  en  petite  quantité ,  mais  s'il  veulent  profiter 
de  leur  heureuie  pofitioti  pour  tette  pêche ,  &  de  leur  droit  fur 
le  Groenland,  ils  pourroient  en  tirer  infiniment  plus  d'avantages 
oue  les  autres  nations^  c'eft  pourquoi  nous  croyons  à  prôpoi  . 
de  donner  ces  mémoires  pour  leur  faire  von-  le  defleîn  des  Ân-^ 
ffilois  ,  &  combien  les  HoUandoîs  en  retirent  de  profit  f^e{ 
f  extrait  des  mémoires  de  M.  Egele,  miffionnaire  en  Groenland^ 
dans  le  Mercure  Datuns  de  1755  ^  ^7$^« 

Defctiption  iune  tnacfàne pour  guéries  Baleines  înveràiepar  Air.  iBonâà 

C'eil  d'un  mémoire  préfenté  à  la  ipciété  royale  de  Londres^ 

Si^eft  tirée  cette  defcription.  Quoique  l'Auteur  n'ait  jamais  été  es 
roeniand  à  la  pêcbe*de  la  baleine ,  il  croit  que  les  infbrmadon» 
qu'il  a  reçues  de  eens  dignes  de  foi  qui  y  ont  été ,  fuffifent  pour  k 
mettre  au  fait  de  fa*  manière  dont  on  s'y  prend  pour  fe  ren^ems^ 
tre  d'un  poiiTon  &  dilproportionné  à  la  grandeur  &  à  la  force  des 
]^omniei. 

La  plus  grande  difficulté  confiée  à  faaipofinef  ta  baieine.  D'os 
côté  )  la  neceflité  de  s^ap|)rocher  de  fort  près  du  poiflbn ,  afin  de 
pouvoir  lancer  le  harpon  aflez  adroitement  ^  pour  qu'il  enfonce 
dans  l'endroit  le  plus  fenfible;  de  l'autre  le  danger  que  courent  le 
bar  ponneur  &  fa  chaloupe  de  la  part  d'un  animal ,  dont  les  fivieuz 
coups  de  qu^ue  âc  de  nageoires,  après  qu'il  eftbleflé^  tuent  fou- 
vent  Pun&  renverfènt  l'autre^  empêchent  qu^on  ne  profite  de  ton* 
tes  les  occafions  qu'on  auroit  de  faire  de  Bonne  prifes.  On  voit 
fouvent  une  quarantaine  de  ces  poiiTons  attroupés  à  cent  pieds  de 
la  chaloupe,^  &  l'on  n'ofe  alors  s'en  approcher.  Ce  n'eft  guère 
que  lé^  baleines  ifolées ,  endormies ,  ou  occupé^  à  allaiter  leurs 
petits  9  qu'on  s'occupe  à  attaquer*   De-là  les  mauvais  fuccès  de 
nos  pêcheurs  8c  la  néceHlté  de  les  encourager  par  des  priy» 
Si  l'on  avoit  une  machine  qui  lançât  à  quinze  toÛès  le  harpon 
avec  alTez  de  forcé ,  &  dans  la  direâionrequife,  on  ttleroit  trente 
baleines  pour  une.  ÀuflinVt-ot^  pas  manqué  d'en  fidre  des  effais» 
qui  tous  fe  font  trouvés  inutiles.  Le  fimple  arc  n'a  point  afiez  dl( 
force  »  &  la  eelèe  de  ce&  froides  contrées  en  cane  les  cordes. 
Outre  la  difficulté  d  appliquer  la  poudre  à  cai\on  à  cet  ufaee» 
on  a  trouvé  que  Texplouon  du  canon  faifoit  {uir  toutes  les  balei* 
fies ,  foit  par  la  lumière ,  foit  par  le  bruit  qui  l'acconipagiie.  No- 
ire phyficien  décide  pour  le Ton  ;  il  croit  que  l'eau  n'eft  point  ab* 
V  folument  incompreffible  9  &  conclut  que  les  poiflbns  peuvent  en* 
tendre  (bus  l'élément  qui  les  couvre,  parce  que  lui-même  a  en* 
tendu  en  faifant  le  plongeon  à  trois  pieds  de  la  furface.  fl  déciii 
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tf  ailleurs  les  organes|qa*il  croit  auditife  dans  Içs  Spiflbns.  Il  au- 
roit  pu  s'épargner  toutes  res  peines ,  &  renvoyer  amplement  à 
M.  M.  Nollet  Ôc  Klein  ».  qu'il  ne  paroît  pas«ayoir  lus. 

Quel  eft  donc  l'infirument  que  notre  auteur  voudroit  propo* 
fer?  Ceft  la  baliâe ,  ou  des  anciens,  ou  de  Folard.  M.  Bond  la 
difBiigue  avec  foin  de  la  catapulte  ;  car  quoique  ces  deux  machî* 
nés  enflent  ceci  de  cpnlmun,  qu'elles  faifoient  jouer  l'une  &)'aur 
tre,  par  le  moyen  d0  cables  tendus ,  un  levie^^  placé  au  centre ,  I4 
première  lançoit  les  cprps  péfans  dans  une  direâion horizontale^ 
fie  la  feconde  en  arc  parfibolique* 

Notre  auteur  a  fait  quelques  cnangemens  à  la  balifte ,  pour  l'ap- 
proprier à  l'ufage  qu'il  lui  deftine.  Son  arc  eft ,  dit-il ,  plus^&n-^ 
pie  ;  &  il  fe  fert  de  cof  des  de  crin  pi-éférablement  à  celles  de  chan- 
vre. L'expérience  l'a  convaincu  que  le  crin  a  un  reflbrt  plus  dura-r 
ble  &  plus  indépendant  du  froid,  du  chaud  iSc  de  l'humidité» 
Mais  ofèroit-on  lui  demander»  fi  les  cordes  composes  de  cette 
fubftance  ont  quelque  avantage  fUr  les  cordes  de  boyaux,  dont 
Mr.  de  Folard  voudroitfeiervir. 

La  force  de  cette  machine ,  pourfuit  M.  Bond ,  peut  être  au^ 
nentée  à  volonté.  Il  n'y  a  ou'à  multiplier  le  noml^re  des  reflbrtsou 
destables,  &dQnaer  plus ae  longueur  aulevier  qui  les  tend.  Cette 
balîfie  a^t  dans  toutes  les  direâions,  &  on  la  place  fur  un  pied  à 
l'ai^ttitde  la  chaloupe.  Elle  eu  d'ailleurs  fi  funple,  que  qui  que  ce 
foit  peut  apprendre  en  peu  de  temps  à  s'en  fervir. 

L'auteur  fe  flatte  que  la  fociété  royale  voudra  bien  recomman^ 
ider  au  Gouvernement  une  machine  qu'il  croit  udle ,  &  il  s'e^i  fie 
à  la  générofité  publique  pour  la  récompense  de  l'invention. 

Il  s'attend  bien  que  les  harponneurs  s'oppoferont  à  l'exécutioa 
de  fon  projet  Un  (eul  des  nouveaux  inftrumens  vaudroit  plus  que 
cent  de  leurs  bras.  D'ailleurs  lesHoUandoisquifont  nos  maîtres  ea 
ce  genre,  verroient  à  regret  leurs  difçipies  les  fiirpaflfer.  ' 
.  Un  maître  de  vaifleau  de  cette  nation  a  ^t  à  notre  auteur,  que 
f'il.avott  un  inflrument  aveclequelil  pûttirer  auxbaleines  à  quinze 
toiles  de  diflance ,  il  feroit  fa,  charge  enmpins  de  rien.  Mais^  ^pvh 
loît-îl,  oetinftrument  efl:  imp<^bte^  car  mes  compatriotes  ne  Tonc 
point  ttoxxvL  Journal  Economique  ^754»  Février ,  p.  185. 

On  riie  trois  fortes  de  marchandifes  de  la  baleine  9  cçmme  noui| 
l'ayonf  déjà  dit^  l'huile,,  les  £wons ,  &  le  fperme ,  ou  nature  de 


Il  fe  Eût  un  conmierce  trb-confidérable  de  cette  huile ,  fur-^out 
en  temps  de  paix ,  à  caufe  du  grand  uiàge  qu'elle  a  en  France ,  fic 
^eurs,  tant  pour  bt:uler,  cyi^  pour  ui\e  infinité  d'ouvrages  oU 
l'on  auroit  peine  à  s'en  palier. 

Cette  huile  a  une  propriété.  merveiUeuTe  >  fie  Ton  aflure  que 
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quoît)u*elle  ioft  tenté  bouiUante ,  on  y  peut  metM  ta  hiàiâ^4af]t 
fans  fe  brûler.  £Ue  vi^t  en  futailles  ou  barriques,  qu'on  nomme 
quartaux,  du  poids  de  520  à  600  livres»  - 
'  On  doit  choiûfrhinle  bplus  claire  &  la  flioinfr  puante.  Celle 
^u*oh  fait  en  France  eft  préférable  à  celle  de  Hollande,  parce  que 
es  François  font  fondre  la  graiffe  auffi*tôt  qu'ils  l'ont  retirée  delà 
baleine^  au  lieu  que  les  ItoUandois  la  gardent  &  la  tranfportent 
avant  que  de  la  faire  fondre  ;  ce  qui  fait  qu'elle  eft  touge  i8c  de 
fiiauvaift  odeur,  fuivantMn  Lémeiy. 

C'eft  à  un  bourgeois  de  Çibourrei  nommée  François  Soupite^ 
que  Ton  doit  la  eianiere  de  fondre  &  de  cuire  les  graiflès  4ans.les 
Vaiifeaux,  même  à  flot  &  en  pleine  mer%  Il  donna  le  deffein  d'un 
iburneau  debdques  qui  (e  bâtît  fur  le  fécond  poi|t  :  on  titet  fur  ce 
fourneau  la  chaudk#e>  &  l'on  dent  auprès  des  tonneaux  d'eau  pont 
garantir  du  feu. 

Voici  maintenant  la  mamere  dont  les  Holtandois  fondent  le  lard 
ée  baletne  qu'ils  apportent  par  petits  morceaujt  dans-  des  bam* 
ques.  Une  oaleine  donne  anjourdliuî'  quarante  barriques;  ceUes 
qu'on  prenoit  aûtrelois  en  domoieiK  îufi|u'à  foixance  à  qua- 
tre-vingt,  -    . 

-  Ils  iriacent  les  toMèaÔK  plrins  de  lard  ^  a  fermenté  >  fur  le 
bord  d'un  bac,  t>n  vuîde  ces  tonneaux  dans  ce  bac  ;  on  y  remué 
le  lard  afin  de'le  ^délayer,  &  de  le  dSbofer  à  fè  fondre;: Oionet 
le  feu  au  fourneau ,  on  jette  k  lard  dubac  dans  la  chandiecse  ^  fiài> 
Cée  dans  un  maffif  de  brique  oc  de  nuçonûerîe  y  fiir  le  fourneau 
fes  bacs^  qui  font  ^du!^  moins  élevés  les  tins  que  les  autres,  caa» 
muniquent  entr'eu^  par  les  gouttières  Jihffoi^t  pleins  d'eau  fraîche» 
Lorfque  le  lard  efi  délayé ,  on  le  jette  du  bac  dans  la  chaudière^ 
comme  on  vient  de  dire.  On  l'y  laifTe  fondre^  à  meâu-e  qu'il  ù 
fend,  l'huile  fe  forme  &  s'élève  à  la  fui&ce.  On  la  ramaâeave^ 
des  cuillers  ,  "&  oii  la  jette  dans  le  bac  i  à  mefore  qu'elle  s'amaffe 
dans  le  bac ,  eHe  defcend  dans  le  feéond  bac ,  &  du  fécond  bac^ 
dans  le  troifieme  bac.  Au  fortir  du  ttocfifime  bac^  on  l'entonne 
dans  des  barriques  pour  être  vendue. 

On^la^  pafftr  fûcceffivement  par  ceibacs  pleins  d^eaa» 
afin  qu'elle  fe  refroîdîfre  plus  promptemènt.  Après  qu'o^  9 
enlevé  l'huilé  il  reAe  dans  la  poeUe  un  ibarc,  des  grillons  ^  6u^ 
pour  parler  la^fangue^le  fart ,  descrotons^  Oa  preind^es  cto» 
tons ,  &  on  lesjette  fur  un  grillage  de  bois  >  diont  un  des  bouts 

Sorte  fur  le  mafCf  de  W  chaudière,'  &  l'autre  botic  à  ri»trêmité 
'un  long  bac  qui  corrèfpond  à  toute  la- longuet»  éa-  grillage^ 
&.  qm  reçoit  lUudle  qm^tombe  des  crotons  <pù  s'égoitttent  fur  le 
grillage. 
'  Les  HoHandoir  crurent  afiek  long*tèfl^  qtt*il  étok  plus  avu^i 
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lageux  de  retçnir  randenne  prati<:[iie  ,  âcl-oi)  VpH  encore  au 
Schmerenbourg  j  un  des  havres  de  îà  xp^r  gl^ciAJle  ^  le^  reflet 
desl>âtîniens  où  Us  avoient  coutume  de  faire  bouilljr  Içursi  huiles  ^ 
avec  quelques-unes. des.  chaudières  §c  autres  ^•eni^les  néçe{rairè9 
pour  cette  fonte  qu'ils  y  ont  ^andomiée  ;  .0D[,aflurem$fne  qu'ii$ 
y  avoîent  vou]u  faire  un  étabÛfi'çznent  p(fn^sien|  ,.maîs.que  fou^ 
ceux  qui  hafarderent  d*y  pafier  l'hiver ,  y  pçrirçiit,^  Quelques  pré- 
cautions qu'ils  euflent  pris  &  contre  le  froia  &  contre  la  faim  |  tant 
par  des  magaiins  remplis  de  viyres^  d'habits  ^  que  p?r  des  poêles, 
dont  chaque  maifon  oç  celles  qui  y  formpient  une  efpççe  4e  vil-î 
bge  ,  en  siEoit  im  »  comme  il  efi  radie  4e  remarqvier  dans  3  oi| 
4  de  ces  maifons  qui  y  font  reft^s  debout ,  $c  ^^uis  les  rijine^ 
de  plufieurs  autres  ,  oii  Ton  trouve  des  hmtres,  des  kartels  011 
tonneauK ,  les  uns  v^ides  &  défonces ,  &  les  autres  reliés  »  avec  1^ 
liqueur  qui  ^^oit  dedans  »  pour  ^înfi-dire  pétrifiée  par  la  fovce  di| 
froid  ÔL  de  la  gei(^  »  &  tous  les  inArunlenç  ôcferremens. propres  k, 
divers  métiers.,  &  particulièrement  au  métier  de  tornieher/ 

Cette  tentative  n'ayant  pas  réufli  ^  &'les  I|pllai>dpis.  s'étant 
contentés  pendant  quelque  temps  de  fondre  à  terre  »  &  de  met-r. 
tftkU  voilç  ^ufli-tet  la  iPonte  i^ite  y  Teiçpçrieiice  leur  fit  enfin  rer 
donnoltre  que  ,  cette  pratique-  retardant  leur  retour  jt^leur  faiibit 
cQurîr  rifque  de  refter  engagés  dans  les  glaces ,  &  que  le  plus» 
ffiirferoit  de  rapporter  chez  eux  le  produit  de  leur  p|che  en* 
graiiTe  non-fondue,  pour,  enfuitela  boi^fiei;  dans  de)^  a^teliers, 
comme  f^oient  déj^^  les. particuliers  qui  alloi^nt, à  cette  pêche, 
n'y  ayant  que  les  pécheurs  de  leur  compagnie  d<î  la  baleine  j^ 
qui  eurent  le  droi^  de  bonifier  fur  les  lieux»    ^ 

Toutçs  les  antres  cations,  à  l'exception  de quelqiie^ François, 
fe  font  cpnforçdées.  à  cette  pratique  hoUandoilfe  ;  &  tous.  le$  pe^ 
çheurs  de  balçine ,  Anglois  y  Suédois ,  pannoi$  9  Hambourgçois^ 
&c.  après  a^oir  dépecé  leur  poiflbn  ^  bord  ,  d&.la  rhaniere  q^'on 
Ta  dit  cirdeyant ,  mettent  à  la  voile  aufll-tot  après  la  pêche  j^nie  ^. 
&  viennent  chez  çux  travailler.^  leur  fonte  ,çointne  ou  v*  pré- 
fenten^i^nt  le  dire. 

On  doitreniarq^erquela  gr^càfis  haleine^.eiV  de.<Ufrérente^ 
couleurs^  les  unes  l'ayant  hanche,  d'autres  Jaune ,  &  quelques- 
unes  ronge.  La  meiUeure  de  ^ute  eft  la  jaune  ;  auffi  rei|dr-eUe. 
vue  plus  girandç  quantité  que  les  deux  aujtres  ;  la  blanche  fuit  apr^s, 
mais  die  eft  fi  remplie  4e  petits  nerfs  ,  qu'elle  produit  toujours: 
tui  déchet^cpnfidérabie.  Pour  la  i^ouee  on  I!eftime  peu  9j>?irce  qu^lr 
le  eft  remplie  d^  quant^  d'eau  ;  elle  provient,  des  baleines  mor-r 
Ces  d'elles-mêmes ,  que  Ton.' çencontre  aftet  fouyent  parmi  le», 
glaces  ou  échouées  à  terre.  Lhuile  qu'elle  donne.  ej9:  trésf^^ir  ^ 

?aife  ,  &  ep  ir^^pçtite  (|H?ntitè^        "  
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i8i  BALEINE. 

Une  autre  oUênradon  am  eft  importante ,  reg^de  la  différent 
ce  des  kartdb  qui  ferrent  a  mettre  le  lard  avant  quil  foit  fonduf 
d'avec  ceux  ou  l'on  met  l'huile  quand  elle  eft  £dte  ;  les  kar-^ 
tels  à  lard  contenant  jufqu'à  64  gallons  ou  environ  ',  comme  on 
l'a  dit ,  &  le  véritable  kartel  d'huile  n'étant  que  de  14  gallons. 

Il  y  a  des  fondeurs  qui  repaflent  les  marcs ,  c'eft-à-dire,  qm 
les  font  frire  une  feconae  fois  ;  mais  l'huile  qu'on  en  tire  eft  fi 
brune ,  &  de  fi  màuvaife  qualité  ,  que  la  plupart  les  négligent. 

Les  Bafques^  dans  le  conunencement ,  taifoiént  la  pêche  dans 
la  mer  glaciale ,  &  le  long  des  c6tes  de  Groenland  »  où  les  lia- 
leines  ,  qu'on  appelle  de  grande  baie ,  font  plus  longues  &  plus 

gaffes  due  dans  les  autres  mers  ;  l'huile  en  eu  auffi  plus  pure  >  & 
les  nmons  de  meilleure  qualité  ^  fiir-tout  plus  poUs ,  mais 
les  navires  y  courent  de  très-grands  dangers ,  à  caufe  des  glaces 
^ui  viennent  fouvent  ^y  attacher ,  &  les  tont  périr  fans  rdTource* 
Les  Hollandois  l'éprouvent  tous  1^  ans  de  la  manière  du  mon- 
de la  plus  trifte. 

Les  côtes  de  Groenland ,  ayant  tnfenfiblemem  rebuté  les  Baf- 
ques,  ils  allèrent  faire  leur  pèche  en  pleine  mer-,  vers  Me  Hé 
Finlande  ,  dans  l'endroit  nommé  Sarde ,  &  au  milieu  de  plufieuts 
bas-fonds.  Les  baleines  y  font  plus  petites  que  dans  le  Groen- 
land ,  elles  y  font  auffi  plus  adroites ,  s'il  eft  permbde  parler  ainfi 
d'un  pareil  animal ,  &  plus  difficiles  à  harponner ,  parce  qu'elles 
plongent  alternativement ,  &  reviennent  fiir  l'eau.  Les  Bafoues 
encore  rebutés ,  ont  quitté  ce  parage  ,  ont  établi  leur  pêche  dans 
le  détroit  de  Davis  y  vers  l'ifle  d'Infeo  ,  fouvent  environ- 
née déglaces  «  mais  peu  épaiffes.  Ils  y  ont  trouvé  les  deux  ef- 
peces  &  baleines ,  coi^nUes  fous  le  nom  de  grandes  baies ,  ,&  ^ 
farde.  Voy.  la  pêche  des  baleines ,  dans  l'ouvrage  de  M.  Deflandes 
que  nous  avons  déjà  cité. 

La  pèche  des  baleines,  que  nous  avons  apprife  aux  Hollan- 
dois ,  eft  devenue  fi  confidérable  pour  eux  y  qu'ils  envoient  tous 
les  ans  fur  nos  ports  fèpt  à  huit  mille  barrils  d'huile ,  &  du  fa« 
von  à  proportion.  ' 

Quelau'utile  que  foit  cette  pêche,  il  s'eft  paffé  des  fiedes  fans 
que  les  nommes  aiem  ofé  la  tenter.  C'éti>it  au  temps  de  Job , 
une  entreprifê  qu'on  regardoit  comme  fi  fort  au  deffus  de.leurs 
forces ,  que  Job  mémefe  fert  de  cet  exemple  pour  leur  faire  feotir 
leur  foibleffe ,  en  comparaifon  de  la  toute-puiffance  divine. 

Jufqu'en  l'année  1714 ,  les  Ruffiens  n'avoient  point  paru  aa 
nombre  des  pécheurs  de  baleine;  &  tandis  que  S.  M.  C^zanei^-* 
nearmoit  des  flottes  pour  porter  le  commerce  defes  fujets  jt^ 
qu'au  bout  de  l'orient,  il  y  avok  quelque  lieu  de  s'étonner  quu 
en  néjgligeât  un  fi  (^  à  fa  bieniSance ,  &  fi  peu  éloigné  de  fes 
états. 
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Céfi  donc  pQur  prendre  part  à  cette  pêche  avec  les  autres  na- 
tions de  rEurppe  ,  qu'il  s'eft  enfin  formé  une  compagnie  que  le 
Çzar  a  approuvée  ,&;  fur  le  projet  de  laquelle  il  a  fait  expédier  les 
lettres  patentes  néceffaires  pour  fon  établiflement  j  &'afin:  d'eir- 
courager  davantage  Içs  intéreiTés  dansU  iufditie;compagnie  à  faire 
le  commerce  des  huiles  de  baleine  ,  tant  au  dedans  qu'au  de- 
hors de  f^s  états  »  &  pour  empêcher  en  même-temps  qu'ils  n'y' 
foient  troublé^  par  les  é^trangets,  il  fait  défenfes^  parles  mêmes 
lettres  patentes^  de  laiflçr  entrer  dan^les  ports  de Ruifie ,  aucun» 
}uiilç  de  baleine  qui  auroit  été  briquée  par  d'autres  qîie  p^  fei 
fujets ,  ou  qui  lie  provienclroit  pgs  qe  leur  pêche. 

Il  y  a  à  Paris  &  à  Rouen  des  ouvriers  qui  n'ont  d'autre  em* 
ploi  que  d^  couper  6ç.  façonner  les  fanons  pour  les  mettre  en 
çtat  aêtre  einployés.  Ce  commerce  9  qui  étoât  autrefois  très- 
grand  ,  &  fur-tout  k  Rouen  »  çft  fort  diminué.  Peut-»être  cette 
diminution  provient-elle  de  cç  que  les  femmes  ne  portent  pres- 
que plus  de  corps  de  jupe ,  ni  de  bufques  «  &  de  ce  que  les 
éven^ail^  ie  montent  préfentQment  plus  ordin^rement  ^vec  du 
^ois ,  qu'avec  de  la  baleine.  La  diminution  de  ce  comtnerce  vient 
peutrêtre  auilî  de  la  quantité  de  baleine  coupée  ,  qu'on  envoie 
d'Efpagne  ^  de  IJoliaiide  à  Bordeaux  ,  d*oii  eUe  fe  répand  en- 
fiiite  4^nslereile  de  h  fronce,  6c  mçme  jufqu!à  Rouen  &  Paris* 

B AtuNEt  (  k  klanç  de  )  Sperme  ,  que  les  Bafques  appellent 
^aris ,  n'eii  autrç  cbofe  qu'une  préparation  de  cervelle  de  ca- 
chalots, qui  fe  ffiit  ^  Bayoïyie  ô(i  à  i^int  Jean  d^  Luz,  Prenez  la 
cervelje  de  cc;t  anii^  ;  fqjidez-la  à  pgtit  £^u  ;  jettez-U  enfuita 
dans  des  moules,  comme  ceux  dçs  mcreries  ^  laiire:i-la  égoutter 
fon  h^uile^s  6cfç  réfroidir^refond^Z'la  enfuite&  çontinuezde  la  faire 
égoutter  &  fondre  jufqu'àcç  qu'eue  foit  bien  purifiée  $c  bien  blan-^ 
che  ;  çovp^z4a  enfuite ,  &  la  rçmette?^.  en  écailles  de  la  forme  de 
celles»  qu'on  x^ous  vend.  Il  faut  choifir  ces  écailles  belles  ,  blanche» 
claires,  â^  tr^nfp9reii|,t^s  î  d'^ne^  odeur  fauvaginp  «^  &  fans  aucun 

piêlang^  de  cire  blanche  1  &  le^  tçnir  dàïi§  des  hârril?  ou  d^s 

vaiffe>ux  de  verre,  biçp  fçm)é$,  ^ 

Cette  drogue  ,  fi  eftimée,  de&  damas»  â^  qu'on  nomme  au- 
fremi^ilt  l?lanc  4f  Ww<  x  çu  Jpermor-cen ,  eft  devenue  fi  rare  en 
France  ,  qu'en  I7Q5  r  il  n'y  ^voit  plu$  qu^  dçujç  owvnçrs  à  S. 
Jean  de  Luz  ,  qui  la  ft^flent  bien  préparer. 

Quelquefois  on l^iophifUqqe  avec  delacire^mais  pnlarecon- 
îioît ,  çu  à  l'odeur ,  que  la  cire  qu'on  y  mêle  ne  peut  jamais  en- 
tièrement penlre  ,  pu  Ma  çpuleur  qui  eft  d'un  blanc  mat.  On 
peut  encore  être  trompé  en  achetant  du  fperme  de  baleine  ,  fait 
feulement  de  laeraifTe  ,  &  non  pas  de  la  cervelle  de  l'animal. 
Cetfç  dernière  tene  iQ  Wswç  de  Wçine  jamiit  ^nfli-tôt  qu'il  eft 
àl'air.  .  M  4 
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En  générai ,  cette  marchandîfe  ne  cr^t  tien  taiit  que  d^  étrd 
tappfée ,  &  on  ne  peut  la  conferrer  trop  foigneufement  dans  des 
bouteilles  de  verre  ,  ou  dans  les  harrils  mêmes  dans  lefquels  elle 
vielit. 

On  fait  quelque  ufage  du  blanc ,  ou  fperme  de  baleine ,  dans 
la  médecine,  ce  qui  eo^confomme  néanmpins  fi  peu«  qu*ilne 
feroit  d'aucun  priz^  fi  les  dames  ,  ou  par  un  excès  de  propreté, 
ou  ce  qui  les  touche  encore  davantage ,  pour  cohferver  ou  pour 
augmenter  leur  beauté  ,  ne  la  faifoient  entrei-  dans  les  pâtes  dont 
•  elles  fe  fervent  à  laver  les  mains ,  &  dans  les  fards  dont  elles  s'ef- 
forcent fi  vainement  de  s'embellir  le  vifage. 

BAMBOU.  Oeft  ainfi  qu'on  écrit  aux  indes ,  &  non  Sam^ 
hauc.  CeSt  une  plante  qui  fe  multiplie  beaucoup  par  la  racine 
de  laquelle  il  s'élève  une  touffe  rameufe  à  la  manière  de  quel- 
ques efpeces  de  gramen  ,ou  plus  naturellenaent  à  la  manière  des 
cannes  dé  l'Europe ,  car  le  bambou  eft  d'uneenre  de  cannes,  auffi.« 
bien  que  la  plante  qui  produit  le  fucre.  Cette  plante  des  Indes 
^ft  la  plusgrande  elpece  de  canne  que  l'on  connoiffe  ;  elle  eft 
d\me  grofleur  &  d'une  hauteur  extraordinaire,  quand  elle  porte 
fa  fleun  Chaque  jet ,  ou  canne ,  atteint  fouvent  la  grofleur  de 
la  cuiffe  dans  ion  épaiflieur  par  le  bas  «  &  va  toujours  en  dimi- 
nuant jufqu'à  fon  (bmmet  »  qui  porte  une  pànicule  de  fleur ,  com- 
me nos  cannes  dans  la  faifon.  Le  bambou  croit  dans  tous  les  pays 
maritimes  des  Indes  orientales ,  jufqu'à  20  ou  2^  pieds ,  &  même 
à  30  de  hauteur.  Ses  feuilles  font  laites  comme  celles  des  autres 
cannes  ou  rofeaux , excepté  qu'elles  ne  ibiit  pas  fi  longues,  ni  lar- 

(;es  par  leur  bafe  comme  dans  les  autres  autres  e^eces.  Leur 
ongueur  eft  d'un  demi-pied  ,  &  leur  largeur  par  le  milieu  d'un 
pouce  ou  un  peu  davantage.  Les  Indiens  bâtiflent  avec  ces  cannes 
de  bambou,  leurs  maifons,  &  font  toutes  fortes  de  meubles  très- 
,  induftrieufement  fiiçonnés.  Le  bois  de  ces  cannes  eft  fi  dur  &  fi 
ferme ,  qu^il  fert  très-bien  à  £ûre  des  pilotis  pour  foutenir  desmai- 
fonnettes  au  deflus  des  civières  qui  coulent  doucement ,  comme 
dans  des  canaux.  Ils  font  de  plus  toutes  fortes  d'uftenfiles  de  ce 
bois ,  pour  l'ufage  de  leurs  cuifmes  ficde  leurs  tables.  Les  plus 
gros  bambous  fervent  à  faire  les  bâtons*  fur  lefquels  les  efclaves 
ou  autres  portent  cette  efpece  de  litière  qu'on  Appelle  palanquin  ^ 

3ui  eft  d*un  ufage  fi  ordinaire^  &  d'une  fi  grande  commodité 
ans  tout  l'orient.  On  en  fait  auffi  des  efpeces  de  féaux  ,  où 
'  Feau  iè  confeive  très-bonne.  Les  bamboches  qu'on  voit  en  Eu- 
rope, &  que  vendent  les  marchands  merciers  &  les  tablettiers, 
ibnt  les  premiers  ÔL  les  plus  petits  jets  de  bambou.  Ce  font  ces 
petits  jets  jeunes^  dont  lesmalayes,  &  fiu^^out  les  Chinois  qui 
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e'font répandus ^dans  les  îfles  de  la  Sonde  &des  Moluques,fe  fer- 
vent pour  confire  au  yinaîere  à  leur  manière  avec  des  ingré* 
diçns  forts  ou  poivrés*  C'eu  ce  qu'ils  nomment  achiar^hamhou  : 
ils 'appellent  acMâr  tout  ce  qui  eu  confit  au  vinaigre ,  &  pour 
diftinguer ,  ils  ajoutent  à  ce  nom ,  celui  de  la  chofe  confite.  Voyez 
tfc&MT.  Deux  morceaux  de  bambou  ^  d'une  certaine  groifeur ,  &. 
frottés  Ton  contre  l'autre,  d'une  certaine  manière , peuvent  pro- 
duire du  feu,  &  quand  les  Indiens  n'en  peuvent  pas  avoir  au-^ 
trônent ,  ils  s'en  procurent  par  ce  moyen  :  la  dureté  du  bois  de 
ces  cannes  fait  que  le  firottement  rapide  Tembrafe  à  l'endroit 
frotté.  MSS.  dé  M.  Garcin.  Les  EncycJopédifiés  n'ont  donné  que 
6  lignes  fur  cet  article* 

BARBOUNE,  ou  Sem^v  Contra.  Les  Naturaliftes  ne  font 

Joint  (Raccord  fur  la  plante  qui  produit  cette  femence ,  for  laquelle 
.  Baunin  a  donné  une  lohgue  differta^n.  Quelques  auteurs  veu- 
lent que  lefimen  contra  foit  la  graine  d'une  efpece  d'abfmthe  appel* 
]ktJantomcum  ou  ntarinum  abfihthium  :  d'autres  difent ,  qu'elle  efi  la 
graine  Je  la  tanéfie  ;  d'auti^s  enfin ,  celles  de  Tauronne. 

Voici  ce  qu'en  dit  M.  Tavemier,  dans  le  fécond  tome  de  fes 
V&yages.  ^  Pour  ce  qui  efl:  de  la  femencine ,  où  poudre  à  vers  , 
»  (m  ^e  peut  pas  la  recueillir  comme  on  fait  les  autres  grainef . 
»  C'eft  une  herbe  qui  croît  dansles  prés',  &  qu'il  faut  laitier  mû- 
»  tity  &  le  mal  efl  que  lorfqù'elle  approche  de  fa  maturité,  le 
»  vent  en  fait  tomber  une  grande  partie  entre  les  herbes ,  oublie  fe 
»  perd^  c'efl  ce  qui  la  rend  chère. 

i9  Comme  on  n'ofe  la  toucher  de  la  main ,  parce  qu'elle  en/feroît 
)»phitôt  gâtée,  &c[ue  même  quand  on  entait  ufage^  on  la  pitnd 
ty  dans  une  écuelle  ;  lorfqu'ony eut  recueillir  ce  qui  efl  reflé  dans 
,;  répi,  on  a  recours  à  cet  expédient.  On  a  deux  paniers  à  ance  ; 
»  &  en  màrdiant  dans  les  prés  >  on  fait  aller  un  des  paniers  de  la"^ 
9»  droite  à  la  gauche ,  &  l'autre  de  la  gauche  à  la  droite ,  comme 
^fi  l'onfauchôit  l'herbe,  &  toute  1^  graine  tombe  ainfi  dans  ces 
,9  panière.       .  . 

C'efl  une  graine  qui  fert  à  faire  mourir  les  vers  qui  s'engendrent 
dans  le  corps  huniain ,  auxquels'*fur-tout  les  petits  enfans  font  fort 
fnjets.  Elle  efl  atnere ,  chaude  &  defficative ,  menue ,  brune ,  oblon^ 
gue ,  d'ime  odeur  forte  &  défagréabie.  Il  faut  la  choifir  récente  , 
verdâtre,  d'un- go^  amer,  aromatique  &  défagréabie ,  fur-tout 
prendre  garde  qu'on  ne  l'ait  point  verèie ,  ouqu'on  ne  lui  fiibflitu^ 
de  la  femefice  d'auronne. 

On  prétend  qu'il  en  croît  en  Xaintônge,  d'où  lui  vient  un  de 
fes  noms  :  mais  celles  que  vendent  les  marchands  droguifïes ,  vient 
4e  Perfe ,  &  4^  Confins 4e  lal^uffie'^  &  les  François ,  Anglois  6c 
HoUandoisU  tirent  d'Alep,  par  Alexandrette  &  Smirne. 
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Les  AjngJkm&HoDasdmfë  fisrmrde  ccttegEÛit ,  poopC^ 
£nfe  des  mgto  9  coiiiiiie' on  eii  £ût  d'anK 

BARCAIXAOUtbtEfp^glMl,  esFnuiçoisJRmcfiioii  Ams^ 
£m.  Ceilde  et  dernier  iK»aqneJes  Balqnes  npdknt  le  poifToa 
qoeplnfCjcwwinnéinemiioqs,appeMoiisiParitc»&& 
11fledeTciie'4ieuye»iikde.RKaKawondclaiiionie,àcanfedcU 
flionieaais'ypéche&ciin^^^s^pr^  ny  accpeadam  ànneUenr 

àTosieft  de  cette  grvukifle^iiiieamre  petite  iflep{»ipicifiqn»r 
meot  appellée  Sa^caUa». 

.  Le  bûrcallao  esft  une  efoecct  de  monie  toitt-4-^  (êmblable  à 
celle  de  Terre-neinre.  Me  (êtrouve  dan^  pli]fieiirs.esidrdks  de  Ift^ 
mer  du  Sud  ;  mais  la  plus  grande  pêche  s'en  fidt  fur  les  côtes  de 
rifle  de  Juan-Fernando» à  8o  li^ue»  à  l^nell de-Vs^ataifo»  fur- 
la  c&te  du  royaume  de  CUii 

Un  noomié  d'Apremont».  Ftançois.^  nation»,  qui  avoit  été 
garde  du  corps  du  Roi  de  France  Loub  XIV»  fîit  le  premier  qui 
apprit  auxEipagnok  du  Pérou,  à  pêcher,  à  apprêta*  fi^ftdtfxçette^ 
morue  ^  vers  Taa  1713^  ^<fy^  Mo&ui^ 

BAS  »  qu-'oft  appeliok  anciennement  Gh^ussi^  C'eft  cetl^ 
fzxût  deThabillemenl  diLpiedficdelajambe,  qm  fert  à  cour, 
vrir  leur  nudité,  ou  à  les  garantir  de  la  rigueur  du;. froid*. 

Autrefois»  on  ne  fe^fecvoit  communémenfiLen  France  que  de 
bas  ou  chauffes  de.  drap ,.  ou  de  quelque  autre  étoffe  de  laine 
drapée,  dont  le  traiSc  fe  £dfoit  à  Paris. par  des  efperes  d'artifans^^ 
qui  de-là  fe  ndmmoient  drapiers-chamfetîers.,  &  qui  farmoient: 
alors  une  communauté*  paiticuliere  ,  qu'on  r^Mnit  enfuite  an 
corps  de  ta  draperie» 

Depuis  qu'on  s'eft.  attaché  k  &ii^  des  bas  au  WsH.l  6c  qu'oOv 
a  trouvé  la  manière  d'en  &briquer  fur  le  métier  avec  U  foie,  le 
fleuret,  la  laine,  le  coton,  le  potl ,  le  chanvre ,.Qu,le  li|i  filé, la 
mode  des  bas  d'étoffe  s!eft  prefque.entiéreiQent  perdue  ;  ei;^orte 
que  préfentement  on  ne  p^arle  cpia£  plus  que  de  has.au  tricoti 
ou  de  bas  au  métier. 

Ces  fortes  de  bas ,  foit  au  niltier  »  fbît  au^^  tricot,  font  des  ef-^ 
peces  de  tiflus  foraiés  d'un  nombre  infini  de  peéts  noeuds,  on 
manières  de  bouclettes  entvelaffées  tes  unes  dans  les.>autre$»  qu'oR 
nomme  des  mailles;  &  cefont  ces  ouvrage  qui  font  h  prinop^lA 
partie  du  négoce  de  bonneterie. 

Bas  au  TricoÈ. 

Le  basau  tricot  »  qu'on  nomme  auffi  bas  à  Taiguille  »  on  baé 
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Brochés,  (e  font  avec  de  loneues  &  menues  aiguilles,  ou  petitet 
broches  de  âls  de  fer  ,  ou  db  laiton  poli ,  qui  en  fe  croiunt  lei^^ 
unes  fur  les  aun-es,  entrelacent  les  nls,  &  forment  les  mailles 
dont  les  bas  (ont  compofés;  ce  qui  s'appelle  tricour  ou  brocher 
Us  basj  ou  les  travailler  â  raiguilîe. 

Il  fcroit  difficile  de  pouvoir  précifément  dire  à  tjui  Ton  doit 
l'invention  du  tricot  :  cependant  quelques-uns  prétendent  que  ce 
ibir  aux  EcdfTois,  fondes  fur  ce  que  les  premiers  ouvrages  aii 
tricot ,  qui  fe  font  vus  enJFrance»  venoient  d'Ecofle  ;  &  l'on  veut 
même»^  que  c'eft  ce  qui  a  donné  lieu  au  corps  de  la  bonneterie  de 
Parb ,  àc  à  la  communauté  de  maîtres  bonnetiers  au  tricot  de& 
£iuxbourgs ,  de  prendre  pour  patron  S.  Fiacre  ;  parce  quCf  ièlon 
quelques-uns ,  il  étoit  fils  d'un  Roi  d'Eeofle.  ^ 

L'article  19  des  ftatuts  ou  corps  de  la  bonneterie  du  mois  de 
Juillet  1608 ,  défend  de  faire  des  bas  au  tricot  en  moins  dei 
trois  fils. 

Bas  au  Métier* 

Les  bas  au  métier.,  font  des  bas  ordinsûtement  très-fins ,  qui 
fe  manufaâurent.par  le  moyen  d'une  machine  de  fer  poli ,  très* 
ingénieufe  i  dont  il  n'eft  pas  poffible  de  bien  décrire  la  conftruc« 
tîon,  à  caufe  de  la  diverfité  &  du  nombre  de  fes  pafties  ;  & 

Ju'on  ne  comprend  même  que  très-difficilement ,  quand  on  Ta 
eVant  les  yeux. 

Les  Ânglois  fe  vantent  d'en  être  les  inventeurs  ;  mais  c'eft  en 
vain  qu'il  en  veulent  ravir  la  gloire  à  la  France,  Si  tout  le  monde 
iàit  préfentement  qu'un  Franco^  ayant  inventé  une  fi  furprenan- 
'  te  &  fi  utile  machine,  &  trouvant  quelques  difficultés  à  obtenir 
un  privilège  .exclufif  qu'il  demandoit  pour  s'établir  à  Pari$,  paffii 
en  Angleterre,  où  fa  machine  fiit  admirée,  &  l'ouvrier  magnifi- 
quement récoQipenfé. 

Les  Anglois  devinrent  fi  jaloux  de  cette  nouvelle  invention  i 
qu'il  fiit  long-temps  défendu ,  ibus  peine  de  la  vie  ,  de  tranfporter  - 
Hors  de  leur  ifle  aucune  machine,  ni  d'en  donner  aucun  modèle 
aux  étrangers  :  mab  comme  un  François  les  avoit  enrichis  de 
ce  préfent,  un  François  le  rendit  à  fa  patrie  ;  &  par  un  effort  de 
mémoire  &  d'imagination,  fit  à  Paris,  au  retour  d'un  voyage  de 
Londres,  le  premier  métier  Xur  lequel  ont  été  fait  tous  les  autres, 
qui  font  en  France,  en  Hollande,  &  prefque  par-tout  adlleurs»- 

Le  métier  à  ùaxe  des  bas  eft  une  des  machines  les  plus  com-* 
pliquées  &  les  plus  conféquentes  que  nous  ayons  :  on  peut  la  re- 
garder coi^me  nn  feul  Ôc  unique  raifonnement ,  dont  la  fabrica-* 
tion  de  l'ouvrage  eft  la  conclufion  ;  auffi  regne-t-il  entre  fes  par* 
lies  une  fi  grande  dépendjuice ,  qu'en  retrancher  une  feule,  ou  ' 
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altérer  la  forme  de  celles  qu'on  juge  les  moins  importantes  »c'eff 
nuire  à  tont  le  méchanifine. 

Elle  eA  forde  des  mains  de  fon  invtBateur  preTque  dans  Tétat 
de  perfeâion  où  nous  la  voyons  ;  &  comme  cette»  circonftancQ 
doit  ajouter  beaucoup  à  l'admiration  ,  les  Encyclopédiftes  ont 
préféré  le  métier  tel  qu'il  étoit  anciennement^  au  métier  tel  que 
nous  l'avons ,  pour  en  donner  une  defçrîption  des  ptuk  corn-» 
plette^. 

On  conçoit,  après  ce  qu'ils  viennent  de  dirç  de  la  lîaifon&  d^ 
la  forme  des  parties  du  mener  à  bas ,  qu'on  fe  promettroit  en  vain 
quelque  connoifTance  de  la  machine  entière ,  fans  entrer  dans  le 
détail  &  la  defçrîption  à^  ces  parties  :  mais  elles  font  en  fi  grand 
nombre,  qu'il  femble  que  cet  ouvrage  doive  excéder  les  homes 

Juenous  nous  fommes  preicrits.  La  liaîibn  des  parties  deman<* 
eçcût  qu'on  dit  &  qu'on  démontrât  tout  à  la  fois  ;  ce  qui  n'eftpas 
poffible.  I 

Ce  font  apparemmtot  ces  <£fficidtés  qui  ont  détourné  l'utile  & 
ingénieux  auteur  du  SpcBacle  de  I4  nature ,  «d'inférer  cette  ma- 
chine admirable  parmi  celles  dont  il  nous  4  donné  la  defcrip-» 
tton  :  il  a  fenti  qu'il  falloit  tcrqt  dire  ou  rien;  que  ce  n'étoit  point 
ici  un  de  ces  méchanifines  dont  on  pût  donner  des  idées  claires 
&  nettes^ 

Il  eft  confiant  que  la  machine  à  bas  a  pris  naii&ncç^en  An« 
gleterre,  &  qu'elle  nous  eft  venue  par  une  de  ces  fupercherîes  que 
les  nations  fe  font  permifes  de  tous  temps  les  une»  envers  les  au«» 
très.  On  fait  fur  Ion  auteur  &  fur  fon  mventiotv  des  contes  pué^ 
rils ,  qui  amuferoient  peut'-êtreceux  qui  n'étant  pas  en  état  d'en-^ 
tendre  la  machine  y  fèroient  bien  aifes  d'en  parler ,  m«û$  que  le^ 
autres  méprifèroient  avec  raifon,  Encycl, 

La  première  manufaâure  de  bas  au  métier,  qtii  fe  foit  vue  en 
France ,  fut  établie  en  16 1 6 ,  dans  le  château  de  Madrid,  w  boi§ 
de  Boulogne ,  près  de  Paris ,  fous  la  direâipn  du  Sr.  Jean  HinârfU 

Ce  premier  établiflement  ayant  eu  un  iùccès  çonfidçrable ,  le 
^r.  Hindret  forma  en  1666,  une  compagnie  qui ,  fous  la  pro- 
teâion  royale,  porta  la  manufaâure  des  bas  au  métier  à  un  il 
haut  degré  de  perfeâion ,  que fix  ans  après  (en  167?,)  on  érige» 
en  faveur  des  ouvriers  qui  y  travailloient,  une  communauté  de 
maitres-ouvrièrs  en  bas  au  métier.  On  leur  dpnna  alors  des  fta* 
tuts,  lîon^feulement  pour  le^  régler  entr'eux ,  çiais  encore  pour 
empêcher  qu'ils  ne  portaient  préjudice  à  U  fabrique  des  bas  au 
tricot,  qu'on  regarde  toujours  conune  très-^néceiTaire  pour  l'en-p 
tretien  d'une  partie  confidérable  du  menu  peuple^ 

Les  articles  de  ces  ftatuts  règlent  la  préparation  &  la  qualité 
des  foies  qui  doivent  être  employées  dans  les  ouvrages  deUhon» 
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kjeterie  au  tnéûjst  ^  le  noitibre  des  brins  dont  ces  foies  doivent  être 
composes,  la  quantité  de  mailles  vuides  qu'il  doit  y  avoir  auxli- 
fieres ,  la  quantité  de  mailles  furiquoi  (e  doivent  faire  les  entures» 
&  le  poids  des  bas  de  foie  pour  hommes  Qc  pour  femmes ,  &c» 
Il  y  aeu  enfuite  d'autres  régleniens. qu'on  trouvera  dans  le  grand 
DiSionnairt  du  Conanerce. 

Suivant  ua  bon  tnémoire  qui  eft  dans  le  fufdit  Diâionn&ire  »  on 
croit  qu  il  feroît  convenable ,  pour  concilier  &  réunir  fous  un  mê- 
me point  tes  différentes  méthodes  des  fabriques  de  France ,  rela- 
tivement à  leur  confommation  réciproque ,  d'établir  à  l'avenir  le 
poids  des  bas;  favoir  ; 

i&  Les  bas  de  foie  pour  homme  ordinaires  à  4  onces  ^  &  au- 
deffous  )  <9;U  choix  du  fabricant  ,  &  non  au  defTus  de  3  onces  1 8 
deniers  ,  poids  de  marc. 

a^.  Lje$Blis.de  foie  pour  femme  ordinaires  à  %  onces  8  deniers  , 
&  audefTuS)  au  choii^  du  fabricant,  &non  audeffous  dé  %  on- 
ce^ poids  de  siarc. 

3  y.  Les  Bas  de  foie  à  g^nd  ps^è  »  autrement  dits  à  la  Bour* 
gogne  ordinaires,  4j  onc>i  6  den»  &  au  deflus ,  au  choix  du  &brî- 
cant,  &non  au  deflous  de  }  onces,^poids  de  marc. 

4^.  Les  bas  4^  foie  à  peut  page ,  autrement  dits  à  cadet ,  ordi- 
naires, à  X  onc*  18  den.  &  au  defTus,  au' choix  du  &bricant,  & 
non  audeffous  de  a  onces,  &  demie ,  poids  de  marc. 
•  On  iniULe  fut;  renonciation  d^  p^ids  de  marc  ,  en  conformité 
de  l'arrêt  du  x6  Mars  I7i9-.         » 

Cette  règle  paroîtra  peut-être  du  premier  coup  d'oeil  ambiguë 
à  certaines  gens^  mais  elle  à  fon  utilité  &  fon  application,  on  ne 
prétend  pas ,  en  la  propofant ,  foutenir  que  \e&  bas  de  tel  poids  font 
aune  belle  &  bonne  qualité,  lAais  feulement  prefcrire  des  bor- 
nes au  deffous  defquelles  il  y  a  une  détéiioradon  fenfiMe,  très* 
préjudiciable  à  la  raanufàâure.  Les  deniers  de  diffîrence  dans  les 
poids  propofés.&nt,  pour  ainfl  dire,  'iout  autant  de  deniers  de 
remède ,  paffè  le/quels  les  contrevenans  ne  Êittroient  reclamer ,  ni 
s'excufer  fur  la  difficulté  de  la  préctfion. 

Les  An^ois  entendent  mieux,  fur  cette  matière,  leur  vérka- 
£le  intérêt  que  les  François. 

Us  n'ont  garde,  dans  la  confommation  qu'ds  font  de  leurs  bas 
en  Allems^e:,'enItaUe,  enEfpagne,  en  Amérique,  6^  en  France 
toéme,  de  donner  leur  rebut  à  l'étranger.  Leurs  réglemens  n'ad- 
mettent point,  comme  ceux  de  France,  des  dâftinmons  entre  les 
bas  pour  l'ufage  intérieur  de  leur  Royaume ,  &les  bas  deftinés 
pour  l'étranger;  il  fe  font  accommodés  pour  le  poids  au  goût  des 

1)ays  de  leur  confommation ,  ou  poiff  mieux  dire,  ils  ont  reâifié 
e  goût  de  ces  pays  »  au  poids  de  leurs  bas.  Bs  croiroient  fiiire  tort 
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apc  étrai^ers  ,  &  s'en  aire  à  eux-mêmes,  s'ils  affoibfiflbient  !ji<^ 
fenfiblement ,  comme  on  a  fait  en  France,  ce  poids ,  en  le  laiflant 
â  l'arbitrage  &  à  la  cupidité  du  ^ricant.  Leur  confommation  eft 
auffi  appuyée  fur  des  fondemens  folides  &  durables  ;  &  il  eft  à 
craindre ,  û  Ton  n'y  remédie  ^  que  celle  des  Ft^çois  n'ait  été  que 
paf&gere  &  de  peu  d'années. 

Les  bas  de  leur  plus  baffe  qualité  ne  vont  pas  au  deffousdes 
poids  que  nous  ayons  propofés  ;  on  peut  imiter  ce  qu'ils  ont  de. 
bon ,  &  ne  ibyons  pas  moins  foupuleux  qu'eux. 

Indépendamment  des  frabiiques  de  bas  de  foie  établies  en  Fran-^ 
ce ,  en  Angleterre ,  en  Allemagne ,  en  Hollande,  en  Piémont, 
en  Dannemarck&  ailleurs,  Û  y  en.a  de  très-bonnes  à  Genève, 
qui  en  fournit  en  divers  endroits  de  TEurope ,  favoir  d'unis,  rayés,  * 
façonnés^  chinés,  pour  hommes  &  pour  femmes  de  toutes  gran- 
deurs, poids ,  qualités  &  prix,  depuis  56  liv.  coivt.  la  douzaine» 
pfques  à  81  liv. 

Les  grands  bas  d'hommes  depub  le  bord  juqu'àla  fiiçon,  porr 
tent  28  pouces  ;  les  grands  bas  de  femmes ,  dix*neuf  pouces. 

La  façon  dans  les  grands  bas  d'hommes  &  tes  grauids  bas  de 
{ëmmes,  eft  de  deux  pouces. 

Le  talbn  commence  à  la  hauteur  des  coiiis,  &  il  aîufqu'à  ûi 
pointe,  neuf  poiices  dans  les  hommes,  âchuit  pouces  dans  les 
femmes. 

Les  coins  ont  pour  les  hommes  &  pour  les  femmes  la  même 
hauteur  que  les  talons.  EncycL  &c. 

On  appelle  bas  d'éftame ,  des  bas.  qui  (s  font  avec  du  fil  fin  de 
laine  très-tors 5  qu'on  nomme  fil  d'éftame,  ou  fild'eftain.  Ces  for- 
tes de  bas  font  fort  ras ,  n'ayant  point  été  tirés  avec  le  chardon* 
Des  bas  drapée,'  ou  foulés,  font  des  bas  qui  ayant  été  fiôdjîiqués 
avec  de  la  laine  un  peu  lâchement  filée ,  qu'on  appelle  fil  de  tre- 
me ,  ont  paffé  à  la  foule ,  &  dont  le  poil  a  été  enfuite  tiré  avec  te 
chardon  ;  ce  qui  les  a  rendus  fuperficiellementfemblables  à  cette 
étoffe ,  qu'on  appelle  ,  drap  de  laine. 

Il  vient  beaucoup  de  bas  de  laine;communs  des  Mes  de  Feroë 
qui  appartiennent  au  Roi  de  Dannemarck  &  qui  fe  vendent  à  Co-; 
penhague.  .^ 

BASALTES.  Eft  lAieefpece  de  marbre  noir»  on  de  pierre 
de  touche  très-dure ,  réfiftant  à  la  lime,  pefante,  unie,  douce 
au  toucher,  fe  poliffantparfaitement,  de  couleurs  de  fer  :  ellens^ 
en  Ethiopie ,  &  en  différens  lieux  de  l'Allenuiçne  :  elle  eft  em* 
ployée,  comnîe  les  autres  piètres  de  touche  «  pour  examMier  Foir 
ec  l'argent.  Lémery, 
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Sas  ANE ,  ou  BAZANNE,  Peau  de  belîef  »  mouton  »  ou  bre« 
Us,  paffée  en  tan^  ou  en  redon. 

Les  bafanes  s'emploient  à  divers  ufages,  (uirant  qu^elles  font 
difFéremment  apprêtées.  On  «n  fak  des  couvemires  de  livres»  des 
porte-fenitfes»  des  >porte-€édQles , des  miroirs  de  toilette^  des* 
boîtes  à  poudre ,  des  finiteuils  ;  on  en  couvre  Tles  chcôfes  &  per- 
toqùets-,  des  fonnes  ou  banquettes  ^  &  des  tabourets.  On  en  fait 
a^  des  tapis  y  des  fimfflecs ,  des  fonreaux  d'épées  ;  des  tapifle- 
ries  de  cuir  doré,  des  talons  de  fouliers  &  des  bottes,  &c«  La 
France  ne  tire  point  debaianes  des  pays  étrangers^  au  contraire  , 
ks  étrangers  en  tirent  des  François. 

Lbs  bananes  fediftingiient  «n bafiines tancées,  ou  de  couche^ 
en  bafanes  coudrées,  en bdfanes  chippées,  en  bafanes  paiTéesea 
mefquiS',  &  en  bafanes  appellées  aludes. 

Les  bafanes  tannées ,  ou  de  couche, font  celles  qui  ont  été  éteii« 
4ues  &  couchées  de  plat  -dans  la  fofle  au  tan ,  pour  y  être  tannées 
comme  les  peaux  de^eau^  maïs  qù*on  n'y  a  pas  laifTé  fi  long- 
temps. Les  ba£mes  de  cette  efpece  vteiment  pour  l'ordinaire  de 
Non^nocwft,  et  Vemeuil  au  Perche,  de'Mortagne,  &  de  Mon- 
tereau ,  d'où  elles  font  envoyées  en  croûte ,  c  efl-à-dire ,  telles 
qu'elles  finttfofties  des  tanneries.  Leur^emploile  plus  ortBnaîre  eft 
pour  faicedestapîfleries  de  cuir -doré,  &  des  talons  de  tbulîérs.  La 
^onfoonaation  de  x:ette  forte  de}>afane  dl  de  beaucoup^minuéè  g^ 
depuis  qu'on  s'efl  avifé  de  porter  des  talons  de  bois. 

■Les  bafanes  coudtées,  ibitt  des  bafanes  qiii  n'ont  été  que  rou* 
:gies  dans  l'eau  chaude  avec  letati ,  après  avoir  été  pelées  &  plat- 
pées  p^rle  moyen  de  laxhausc  Cetteforte  debaiane  Vemploie 
aux  même'ofages  que  celle  det^^^ouche,  &  vient  des  mêmes  en** 
droits. 

Les  b^anes  chippées ,  font  des  bafanes  apprêtées  «d'une  certaine 
manière  padctdiere ,  qui  va  être  expliquée. 

Aprè$  que  les  peaux  ont  été  un  «lois  ou  fix  lêmaînes  dansie 
f lain,  Scqu'on  ena  fait  tomber  lalaîneyon  les  jette  <ians  une  cirve 
remplie  d*eau  chaude,  mêlée  de  tan,  qui  eft  une  efpece  de  i:ou- 
drement;  -&  lorfqu^dks  om  refté  -qudque  temps  dans  cette  cuve , 
on  les^n^e,  pour  les  coudre  tout  autour  avec  de  la  menue 
ficelle,  la  chair  en  dedans,  en  manière  de  facs,  qu^on  remplit  de 
tan,  &  de  i'eau  dé  la  cuve«ncore  chaude ,  par  le  moyen  d^un  en^ 
tonnoir  ;&aprèsqtte  rencrëeen-a  été  fermée,  on  les  prend  parles 
deux  bouts^  qu'on  remue  fortement ,  pour  bien  faire  pénétrer^  le 
tan  ;  ce  qui  -^  appelle  chîpper  les  peaux:  d^  elles  ont  pris  \txtt 
noni  debafanes  chippées.  Après  que  les  peaux  ont>été  aimiiigitées 
pendant  un  certain  tçn^s,  on  les -rejette  dans  la  cuve,  puis  on 
tes  en  tire,  on  les  découd^  &  on  les  met  féchêr  à  Tair.  De  cette 
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manière  9  en  moins  de  deux  mois ,  une  ba£me  peut  être  parfaite^ 
ment  apprêtée.  C'eft  .à  Paris,  à' Nonancourt ,  &  à  Vemeuil  au. 
Perche,  où  il  s'en^&it'le  plus  de  cette  troifieme  efpece. 

Les  bafanes  paflees  en  mefquis ,  font  celles  dam  Tapprêt  def- 
quelles  les  tanneurs  ont  employé  le  redon  au  lieu  de  tan.  Les 
Lyonnois  £f  les  Limouflns  font  ceux  qui  en  fabriquent  le  plus  :  il& 
les  envoient  dans  toutes  les  villes  du  royaume,. &  particulière-* 
ment  à  Paris,  toutes  teintes  en  noir,  en  rouge,  einjunie,  en 
bleu ,  en  verd,  &  en  violet 

Les  baumes,  qu'on  nomme  aludes^  font  pour  Tordmare  tein- 
tes en  verd  &  en  violet,  fort  velues  d'un  co«i.  Elles  Sont  appel- 
lées  aludcs ,'  à  ^aufe  que  dans  les  apprêts  qu^oo  leur  'donne,  on 
y  emploie  de  Teau  d'alun.  Cette  forte  de  bafsme,  qui  eft  toute 
différente  des  autres,  ne  s'emploie  ordinairement  qu'à  faire  des 
couvertures  de  livres ,  &  les  porte-féuiUes.  d'écoliers^ 

On  nomme  encore  bafanes ,  quoiqu'aifez  improprement ,  les 
peaux  de  bélier,  mouton  &  brebis,  paffées  en  m^ie ,  qui  fer^ 
vent  à  faire  des  culottes,  des  poches',  des  eouifets^ des:{kcs,des 
tab]iers  d'ouvriers,  &c.  quoiqu'elles  foiem umplement^en  bknc, 
ou  qu'elles  aient  été  mites  en  ccraleur  par  les  pauiBBcsrSé  Paris  eft 
la  ville  du  royaume  où  ils'afmête  le  plus  de  ces^fortei  de  ba- 
ignes ;  il  s'en  tir^^néanmoins  aiiez  conûdérablement  de  Limoges, 
de  Lion,  de  Nantes,  de  Dijon»  &.deChâlons^ftimSaâne. 

BASIN.  Étoffe  croifée,  qui  doit  être  fabriquée  fbtttt  de  fil 
de  coton  tiant  en  chaîne  qu'en  trame.  ^ 

Il  fe  fait  des  bafins  de  différentes  qualités  &  âiçons  rde  larges, 
d'étroits  ,  <]e  $ns  ,  4^  moyens,  de  gros ,  d'unis  avec  du  poil  d'un 
cété  ;  d'autres  à  petites  raies  imperceptibles  fans  poil  ;  &  d'autre» 
à  grandes  rai<^  oti  barres ,  suiffi  fans  poil.  Il  y  en  a  quelques-uns, 
dans  leiquels  on  fait  entrer  du  fil  de  chanvre ,  on  délia,  &  quel^ 
auefois  du  fU  d'étoupe  ;  maïs  ces  foi:^  de  matières  font  défen- 
dues par  les  réglemens,  en  ce  qui  concerne  la  mamifiiânre  des 
baiins. 

On  Êibrique  be(|U€Oiq>  de  ^bafim,  en  France  ,  pattîculiéfement 
à  Troyes,  4  Rou^n,  dans  leBeaujolois  &  à  Lyon ,  où  d'abord  la 
fabrique  en  fut  établie  versi'àn  15^0^ 

Les  bafuis  de  Troyes  font  les  plus  eitimés.  H  s'en  confonune 
quantité  dans  la  royaume;  &  il  s'en  &tt  de  gcandst  envois  dans 
lesjpays  étrangers* 

(Jette  manu£iâure,  qui  iint  de  mode  à  tontes  les  autres  de 
fembldble  efpeçe^  a  été  jisée  ii  confid^rable  ,  qu'eUe  a  donné 
lieu  au  règlement  du  mois  <&  Jarivier  17OK ,  qui  a  été  fiut  expref* 
fument  poui;  ell^.. 

Le» 
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Lés  balins  làfges  5  unis  ou  à  »tes,  ont  a4  atints  ié  longueur 
a  la  pièce*    * 

Les  bafins  éttoits,  uhis^  ou  à  pedtes  raies,  ou  à  25  bahres  i 
ont  22  atines*. 

'  Les  bafins  à  la  mode^  ou  de  la  nouvelle  façon  ^  ne  peuvent 
k  faire  que  d'une  demi-aune  un  pouce  de  large,  Ô£  de  14  aunet 
de  long  9  ainfî  que  les  bafins  Utge  $  ou  de  décni-aune  moins  i 
S4f .  de  large ,  &  dé  ^%  ai^nes  de  long ,  ainfi  que  les  bafins  étroits» 

Il  faut  que  tous  les  bafins  foient  rabriqués  de  pur  coton,  fan» 
aucun  mélange  d'étoupe,  op  dç  fil  de  chanvre,  ou  de  lin  :  qu^ 
les  barre5.&  fes  raies  foient  de  fi)  de  coton  retors  :  &  les  pièces 
iiifHfamment  ^emplies  de  trames,  &  fi-appées  fur  le  méder  ^  afiit 
de  foutenir  &  conferver.  leur  largipur. 

Quoique  par  ce  règlement ,  les  longueiirs  des  pièces  de  bafiÀ 
ibieiit  fixées  à. ai  &  à  314  aunes  de  long  ^  pn  lie  laifie  {ias  néan-» 
moins  i  pour  la  facilité  du  commerce,  ôcfuivantun  ancien  ufa- 
ge,  de  couper  les  pièces  en  deux,  aprè^  qu'elles  ont  été  fabri-^ 

Jaées  ;  de  manière  qu*on  les  vend  ordinairement  par  demi-pièces 
'onze  &  douze  aunes*    .  : 

Encore  qu'il  y  ait  enr  France  de  très-bonnes  manufaâure^s  d^ 
i>afin  ,  on  ne  laiiTe  pas  cependant  d'en  tirer  des  pays  étrangers  « 
particulièrement  de  Hollande  ^  de  Bruges  ^  &  des  Indes  orie»^ 
taies  ;  foit  parce  qu'ils  font ,  ou  d'une  plus  grande  finefie  ,  où 
d'une  autre  qualité  &  façon  que^ceux  de  France.' 

Les  bafins  qu'on  tire  de  Hollande,  font  ordinairement  ra^ésâl 
On  en  fait  beaucoup  d'efiime,  à  taufe  àc  leur  grande  finefie  ^ 
l>onté.  Leur  largeur  la  plus  ordinaire  eft  dé  5  8^<-  d*ausies  ^  & 
}eur  longueur  d'environ  ii  aunes,  mefuré  de  France. 
.,  r  Ceux  qui  viennent  de  Èruges ,  font  appelles  bombafinà  ;  &  c*e{|( 
de  là  que  Jes  François  ont  pris  le  terme  de  bombafins  dans  leurs 
manufaâures,  ÎI  font ,  ainu  que  ceux  de  France,  ou  unis ,  ou  & 
poil  »  ou  rayés  à  petites  raies  imperceptibles ,  &  à  grandes  raies 
5H1  Barres  ^e  trois  petites  raies  chacune.  Les  unis ,  ou  à  poil  ^ 
itont  ordinairement  dei  5  ii^^*  de  large ,  fur  environ  il  aunes  des 
long,  mefure  de  Paris  :  &les  rayés,  ou  barrés,  font  de  près  d'uii 
{»ouce^moins  larges,  &  de  1  tiers  moins  long  que  les  unis. 

Il  fe  fait  à  Bruges  de  quatre  fortes  de  bahns  unis ,  qui  vorA 
en  tlimînuant  de  qualité,  depuis  la  première  forte  }ufqu'a  la  der- 
nière ',  ce  qui  (e  connoit  à  certaines  marques ,  lettres  i  hochës  1 
pu  coupés  de  cifçaùx ,  qui  font  au  chef  des  pièces. 

La  première  forte ,  qui  eu.  la  plus  eftimée ,  eft  àppéllée  bafîfi 
Jottbic  lionijfzxct  queles pièces  font  marquées  de  deux  lions  rouges;; 
.  La  deuxième  forte  eix  nommée  bafinfimpU  lîon^  à  càufé  qù*i^ 
ny  a  qu'un  feul  lion  <jui  foit  marqué  ejA  rouge  fur  la  pieé^ 
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La  troifieme  forte  eft  appellée  ba&i  B,  parce  que  cette  lettrQ 
fe  trouve  à  la  tête  de  la  pièce. 

Et  la  quatrietne  forte  fe  nomme  bafin  C  ^  m  caufe  de  cette 
lettre  qui  eft  marquée  au  premier  bout  de  la  pièce. 

Il  faut  remarquer  9  qu'outre  les  marques  qui  ibnt  aux  deuxîe* 
tne ,  troifieme  &  quatrième  fortes  de  bafins  ^  dont  il  vient  d*étre 
parlé ,  on  y  trouve  encore  au  chef  ^  des  hoches  ^  011  des  coupes  de 
cifeaux  qui  défignent  aui&  leur  qualité.  La  deuxième  forte  a  une 
Hoche»  la  troifieme  en  a  deux ,  &  la  quatrième  en  a  trois  ;  enforte 
que  la  première  n'en  a  point  du  toHti 
'  Les  Dafins  de  Bruges  rayés  font  de,  deujc  fortes  :  là  première; 
iqvà  eft  la  plus  eftimee,  eft  appellée  bafin  F.  F.  double  Hon,  à 
caufe  "de  ces  deux  lettres,  &  de  deux  lions  qui  font  marqués  en 
h>uge  au  chef  &  premier  bout  de  la  pièce.  On  ne  trouve  point 
de  hoche  à  cette  preirûere  forte  de  bafin  rayé. 
-  La  deuxième  eft  nommée  bafin. F.  fimple  lion,  à  caufe  qu'il  y 
a  cette  lettre  de  un  feul  Jion  marqué  en  rouge  au  chef  de  la  pièce. 
Outre  cies  marques  on  y  trouve  encore  une  hoches* 

Les  bafins ,  qtii  viennent  des  Indes  orientales,  font  blancs ,  & 
fans  poil.  Il  y  en  a  de  deux  façons;  les  uns  croifés ,  ou  fergés^ 
tt  les  autres  à  carreaux ,  ou  ouvrés.  Les  meilleurs  fpnt  ceux  qid 
fê  f^riquem  à  Bengde ,  à  Pondichcry  ^  &  à  Bellafor.  Les  der* 
iiiers  font  les  plu$  eftimés. 

Les  longueurs  &  les  largeurs  des  bafins  des  Indes  lés  plus  oi^ 
i&iaires^  font  de  J  6«^  &  de  3  quarts  de  large,  fur  7  ^  9  &  dé  lO 
aunes  de  long  ;  &  de  3  &  ;  quarts  i  fur  7  aunes  &  demie ,  &  9 
aunes  un  tiers  de  long. 

Les  bafms  s'emploient  à  faire  des  cànlifoles  ^  des  jupons  $  des 
corfets  ,'des  courte-pointes,  &  des  tours  de  lits  d'étéjbour  la  cam- 
pagne, des  rideauk  de  fenêtres^  des  veftes,  &c.  (Jeux  des  lof 
des  font  les  plus  propres  pour  £aire  des  rideatur* 

BASSE'-LfôSE.  Efp^âce  de  tiflu^  ou  tapiflèrie  faîte  de  foie  fit 
de  laine ,  oijelquefois  rehaufféé  d'or  &  d'argent,  où  font  re- 
préfentées  diverfes  figures  de  perfonnages^  d'animaux^  depay» 
fages  ^  ou  autres  femblablies  chofes,  fuivant  la  fantaÂfie  de  TÀii* 
vrier,  ou  le  goût  de  ceux  qui  les  lui  commandent» 

La  baiTe-lifle  eft  aihfi  nommée ,  par  oppofidon  à  une  auM 
efpece  de  tapifTerie^  quW  nomme  haute^UjJt  t  non  pas  de  la 
diiCérence  de  l'ouvrage,  qui  eft  proprement  le  même,  mais  de  la 
difiérence  de  la  fituadon  des  métiers,  fur  lefquels  on  les  travail* 
le;  celui  de  la  bafTe-liffe  étant  po(é  à  plat,  &  parallèle  à  l'ho* 
rizon  ;  &  au  contraire ,  celui  de  la  haute^lUfe  étant  dreffé  ]^* 
pendtculairement ,  &  tout  de  bout» 
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On  appelle  quelquefois  ^^-/tttffc^Jf  parmi  les  ouVners,  ce  que 
le  public  ne  connoît  qUe  fous  le  nom  de  haffe-liffe  ;  &  ce  nom 
de  maniifaâure  lui  eft  donné ,  à  cauTe  des  deux  in  arches  que 
celui  qui  les  fabrique  a  fous  les  pieds ,  pour  faire  haufler  &  bai(^ 
fer  les  iifles»  amfl  qu'on  l'expliquera  dans  la  fuite,  en  expliquant 
la  manière  d'y  travailler , 

Fabrique  de  la  Saffe^Uffe^ 

Le  itiéder.fur  lequel  fe  trafvaille  la  bafle-lifTe,  ôft  affé^fe^-^ 
blable  à  celui  des  tiiTerans;  Les  principales  pièces  font  les  roi*^ 
aes,  les  enf\ibles  ou  rouleaux, la  camperche,  le  clou,  lewich» 
les  tréteaux  ou  foudens ,  &  lés  arcs-bout^As.  Il  y  en  a  encore 
quelques  autres ,  mais  qui  tit  compoiènt  pas  le  métier,  &  qui  fer- 
rent feulement  à  y  fabiriquer  ^ouvrage ,  comitle  font  les  fautrïaux^ 
les  marches,  les  lames,  les  liires,oC6.  On  les  expliquera  toutes^ 

Les  roines  font  deux  fortes  pièces  de  bois  qui  forment  les 
deux  cotés  du  chaffis ,  ou  métier  ^  &  qui  porteilt  les  enfubles» 
Pour  donner  plus  de  force  à  ces  roines,  elles  font  nbn-fèulement 
(butenues  pardeflbus  avec  d'autres  fortes  pièces  de  bois,  en  for- 
me de  tréteaux  ;  mais ,  afin  de  les  niieux  affermir,  elles  font  en-» 
core  arc<-boutées  au  plancher  >  chacune  avec  une  efpece  de  foli- 
veau  qui  les  empêché  d'avoir  ajicun  mouvemem^  bien  qu'il  y  ait 
[uelquefois  jufqu'à  quatre  ou  cinq  ouvriers  appuyés  fur  l'enluble 
e  devant  qui  y  travaillent  à  la  lois.  Ce  font  ces  deux  foliveaux 
qu^on  appnle  Us  arcs^boutans» 

Aux  deux  extrémités  c^es  roines  font  les  demt  rouleaux  ^  ou  en^ 
fubles.  Chacune  avec  fes  deux  tourillons  &  fon  wich  ;  pour  tour- 
ner les  rouleaux ,  on  fe  fért  du  clou ,  c'eft-à-dîre ,  d'une  grofle  che- 
ville de  fer,  longue  environ  de  trois  pieids. 

Le  wich  des  rouleaux  eft  un  long  morceau  >  ou  plutôt  une 
perche  de  bois  arroùdie  autour ,  de  plus  de  deux  pouces  de  dia- 
mètre, à  peu  près  de  toute  la  longueur  de  chaque  enfiible  :  une 
rainure  ,  qui  eft  creufée  toUt  le  4ong  de  l'un  &  l'autre  rouleau  > 
enferme  le  wich,  qui  la  remplit entiérement,[&quiycfl  affermi 
&  arrêté  de  diftance  en  difbnce  par  dés  chevilles  de  bois.  C'efl  à  ces 
wichs  que  font  arrêtées  les  deux  ettrêmités  de  la  chaîne ,  qu'on 
roule  fur  celui  des  rouleaux  qui  efl  oppofé  au  baflTe-lifller -,  l'au- 
tre fur  lequel  il  s'appuie  en  travùUant ,  fert  à  rouler  l'ouvrage  à 
mefure  qu'il  s'avance. 

La  camperche  efl  une  barre  de  bois  qui  pâffe  tranfverfale- 
ment  d'une  roine  à  l'autre ,  prefque  au  milieu  du  métier,  &  qui 
foutient  les  fautriaux  ou  fautreaui ,  qui  font  dé  petits  morceaux 
de  bois,  à  peu  près  de  la  forme  de  ce  qu'on  appelle  le  fléau 
ions  une  balance^  Cefl  à  ces  fautiiaux  que  font  attachées  les  cor* 
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des  qui  portent  les  lames  avec  lefquelles  1  ouvrier ,  par  le  flioy€il 
âes  deux  marches  qui  font  fous  le  métier  9  &  fur  lefquelles  il  aies 
pieds  y  donne  du  mouvement  aux  liiTes ,  &  fait  alternativement 
hauffer  &  baifier  les  fils  de  la  chaîne.  Au  refte,  chaque  métier 
a  plus  ou. moins  de  lames,  &  chaque  lame  plus  ou  moins  de 
lUl^s,  fuivani  que  là  tapiiTerie  eft  de  pluà  ou  moins  de  fils. 

Le  defiein  ou  tableau  que  les  bafTe-lifiiers  veulent  imiter  j 
eft  placé  .au  defTous  de  la  chaîne,  où  il  eft  fbutenu  de  diftance 
en  diflance  par  trois  cordes  tranfverfales  9  bu  mèaie  plus  ^  s'il  ea 
tftbefoin:  les  extrémités  de  chacune  aboutiflent^  &  font  attachée! 
des  deux  cotés  aux  roines^  à  une  naentonniere  qui  en  Eût  partiel 
Ce  font  ces  cordes  qui  font  approcher  le  deifein  contt-e  la  chaîne. 

.  Le  métier  étant  monté ,  deux  i^ftrumens  fervent  à  y  travailler; 
i*un  eft  le  peigne  ;  6l  Tautre,  ce  qu'en  terme  de  bafle-lifle^  on 
Àonune  la  fiuu. 

La  flûte. tient  lieu,  dani^  cette  fabrique  ^  de  la  navette  des  tif- 
feransk  Elle  eft  &ite  d'un  bois  dur  &  poli,  de  3  ou  4  lignes  d'é<^ 
paifleur  pat  les  bouts ,  &d'un  peu  moins  par  le  milieu.  Sa  Ion- 
gueut  eft  de  ^  ou  4  pouces.  Les  deux  extrémités  font  aiguifées 
en  pointe  «  afin  de  pafTer  plus,  aifément  entre  les  fils  de  la  chaî- 
ne. C'eft  fur  la  fiute  que  (ont  dévidées  les  laines,  ouïes  auties 
matières  j  qu'on  veut  employer  à  la  tapiiTerie. 

^Â  l'égard  du  peigne,  qui  a  ordinairement  des  dents  des  deux 
cotés  ,  \\  eft  ou  de  buis,  ou  d'ivoire.  Son  épaifteur  dans  le  mi^ 
lieu  eft  d^un  pouce ,  qui  va  en  diminuant  des  deux  côtés  jufqu'à 
l'extrémité  des  dents  :  fa  longueur  eft  de  6  ou  7  pouces.  Il  fert 
à  ferrer  les  fils  de  la  trame  les  uns  contre  les  autres ,  à  mefùre  que 
l'ouvrier  les  a  pafles  &  placés  avec  la  flûte  entre  ceux  de  la  chaîne. 

Lorfquele  bafle-liffier  veut  travailler,  (  ce  qui  doit  s'entendre 
aufii  de  plufiçurs  ouvriers,  fi  la  largeur  de  la  pièce  permet  quit 
y  en  ait  plufieiès  qui  travsdUent  à  la  fois  )  il  fe  met  au  devant 
du  méûer ,  affis  fur  un  banc  de  bois,  le  ventre  appuyé  fur  FeiH 
fuble ,  un  couffin  ou  oreiller  entre  deux;^&  en  cette  pofture, 
(eparant  avec  les  dokts  les  fils  delà  chaîne,  afin  de  voir  le  def* 
fein ,  &  prenant  la  flûte  chargée  de  la  couleur  convenable  i  il  la 

Saife  entre  ces  fils ,  après  les  avoir  haufies  oubaiiTés  par  le;noye& 
es  lames  &  des  liijfes,  que  font  mouvoir  les^arches  fiir  lefquel*' 
les'il  a  les  pieds  ;  enfuite  pour  ferrer  la  laine ,  ou  la  foie  >  qu'il  a 
placée,  illafi-appeavec  le  peigne  à  chaque  paffée  qu'il  fait.  Onap* 
pelle  pajfée ,  l'aller  &  le  venir  de  la  âute  entre  les  nls  de  la  chaîna* 
Il  faut  obfcrver  ^ue  chaque  ouvrier  ne  fait  agir  qu'une  lamé 
/égarée  en  deux  denurlames  ;  l'une  devant  »  l'autre  derrière.  Cha- 
que denti-lame,  qui  a  ordinsûrement  7  -lées.  d'aune ,  mefure  de 
Fans ,  eft  composée  de  plus  ou  mc^ns  de  liffes,  fuivant  la  ûnsS^ 
de  Touvrage,  côsune  on  l'a  déjà  ^t^ 
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Ce  qui  n'eft  pas  le  moins' adnûrable  dans  le  travail  de  la  bafTe^ 
JMk  9  &  qui  luieil  commun  avec  la  haute-iifle ,  c'cil  qu'il  ie-fait  du 
côté  de  Tenvers  ;  enforte  que  Touvrier  ne  peut  voir  fa  tapifTerie 
iu  côté  de  réndroit,  qu'a|^rès  que  U  pièce  eft  finlç  fie  levée  dé 
deflus  lé  métier,  i        '      '  ' .    ! 

BASSIN.  Les  Mi/oitUrs^LunetUrsCe  fervent  dé  divers  baffins  de 
cukrre,  de  fer,  ou  de  métal  compofé  ;  les  vns  grands,  les  autres 
plus  petits,  ceux-ci  plus  profonds,  ceux-là  moins,  fuivant  te 
foyer  des  verres  qu'ils  y  veulent  travailler.   \         - 
La  matière  la  plus  convenable  pour  faire  ces  baffins,e{^iefer&  !• 
laiton,  l'un  &  Tautrele  plus  doux  qu'on  puifle  trpuver:car  coniiù^ 
ils  doivent  étrçforméa  fur  le  tour,  la  matière  en  doit  être  traitabté 
&  dorre,  mais  pourtant  afTez  ferme poiir  bien  retenir :fa  forme 
dans  le  travsûl  des  verres.  Ces  deux  fortes  de  '  matières  font  excel- 
lentes ,  &  préférables  à  toutes  les  autres  :  le  fer  néanmoins  eft  fuj^t 
i  la  rouille  ^  &  le  laiton  ou  cuivre  jaune  à  fe'piqùer  &  verdir  par 
les  liqueurs  acres  &  falées}  c'eft.  pourquoi  ces  dei|X  matières  de^ 
tnancknt  que  les  inftrumens  qui  en  font  faits  foient  proprement  té- 
nus, bien  nettoyés  ikèfluyés,aprè$  qu'on  s'en  eft  fervi.  L'étain  par 
&  fans  alliage  eft  moins  propre  pour  lé  prethier  travail  de  verre 
qui  eft  le  plus  rude ,  à  caufe  que  ia  forme  s'altère  sûlément  :  oh 
peut  cependant  l'employer  utilement  après  l'avoir  allié  avec  la' 
moitié  d*étain  de  glace.  Le  métal  allié,  qu'on  ne  peut  former  ati  ^ 
tour  à  caufe  de  fa  trop  grande  dureté ,  comme  celui  des  cîo-r 
ches  qui  eft  compofé  d'étain  &  de  cuivre,  ne  vaut  rien  pour  let 
formes  dont  nous  parlons*  ^ 

On  peut  préparer  ces  deux  matières  à  recei^ôh-:  la  forme  de  deiac 
manières,  fuivant  qu'elles  font  malléables  ou  fufibles  :  elles  de-i- 
mandent  toutes  deux  des  modèles  fur  lefquek  eHes  puiffent  être 
formées,  au  moins  groffiéremefit  d^abord,  pour  qu'on  puiâe  en^ 
fuite  les  perfeâionner  au  toui^.  La  matière  malléable  demande  pour 
modèle  des  arcs  de  cercle,  faits  de  matière  folide  fur  les  diame-. 
très  des  fpheres  defquelles  on  veut  les  former.  Celle  gui  eft  fu- 
£ble  demande  des  modèles  entiers  de  matière  aifée  à  tormer  au 
tour;  comme  de  bois,  d'étain ,  ficc«  pour  en  tirer  des  moules  dami 
lefquels  on  puifte  la  jetter  pour  lui  donner  la  forme  la  plus  ap* 
prochante  de  celle  qu'on  defire,  car  il  eft  enfuite  fort  aufç  de  hi, 
rendre  régulière^  &  de  la  perfôâionnér  au  tour. 

Quoiqu'on  puifte  forger  les  formes  de  laiton  ou  cuivre  jaune 

à  froid  au  marteau  ,  je  confeille  de  les  mouler  en  fonte,  fie  de 

leur  donner  même  une  épaifleur  convenable  à  la  grandeur  de  U. 

.  fphere  dont  on  veut  les  former ,  auill  bien  qu'à  la  largeur  qu'oa 

^ut  Içur  donner  ;  premièrement  k  caufe  .qu'étant  ibfgé^  fiç 
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écroules  à  froid, elWsferoîeiit  aiféfnentreflbitfur  leur  largeur,  & 
qu'elles  altéreroient  par^là  leur  forme  dans  l'agitation  du  travail: 
en  fécond  lieu  »  pour  empêcher  par  cette  épaiffeur  convenable , 
que  ce  métal  s'écnauffant  fur  le  tour^i  ne  jfe  roidifle  contre  1  outil , 
comme  il  fait  pourTordinaire^fe  remettant  dehors  avec  violence 
jufqu'à  s'applanir^  ou  même  devenir  convexe  de  concave  qu'il 
étoit^  s'il  n'a  pas  une  épaiffeur  fuffifante  pour  réfifler  à  fon  eflK>rt« 

Pour  faire  les  modèles  qui  doivent  fervir  à  faire  lesmoylesde 
ces  platines ,  on  ne  fauroit  employer  de  meilleure  matière  que  Té- 
tain  ,  à  caufe  qu'on  peut  le  fondre  avec  peu  de  feu ,  &  le  tourner 
liettement  fî^ns  altérer  fa  forme.  Le  bois  néanmoins  qui  efl  plein , 
jcomme  le  poirier  ou  le  chêne,  qui  efl  gras  &  moins  liant,  étant 
l>ien  fec ,  y  peut  fervir  affez  conunodément  :  pour  l'empêcher  mê- 
me de  s'envoiler ,  &  de  fe  déjettèr  à  Thumidité  de  la  teire  ou  du 
fable  qui  fervent  aies  mouler,  aufli  bien  que  dans  les  cbangemens . 
de  temps,  il  convient  de  l'eiiduire  &  imbiber  d'huile  de  noix,  de 
lin  ,  ou  d'olive ,  au  défaut  de  ces  deux  premières ,  laiffant  douce» 
ment  fécher  ces  modèles  d'eux-mêmes  «dans  un  lieu  tempéré  6c 
hors  du  grand  air. 

La  meilleure  manière  de  mouler  ces  modèles,  eft  celle  oii  l'on 
Remploie  le  fable*  Tout  cuivre  n'eft  pas  propre  pour  faire  ces  for* 
mes ,;  on  doit  choifir  celui  qui  efl  jaune  &  qu'on  nomme  \akon 
4oux\  on  peut  aufll  fe  fervir  d'étain  pur  d'^^ngleterre,  ou  de  ce^ 
lui  d'Allemagne ,  allié  avec  moidé  d'étain  de  glace.  Le  fer  bien 
doux  eflaufS  fort  propre  pçurfaire  les  bai&ns  à  tr^LvalUer  les  verres, 

Mr.  Gouilier  à  trouvé  ime  méthode  de  donner  aux  baffin$  & 
aux  moules  dans  lefquels  il  fond  les  miroirs  de  télefcopes ,  telle 
courbure  qu'il  peut  fou|iaiter,  foît  parabolique,  elliptique ,  hy-^ 
perpolique ,  ou  autre  dont  l'équation  eft  donnée.  Cette  médiode 
fera  expliquée  d^ns  un  ouvrage  particulier  qu'il  doit  domier  au 
public  fur  l'art  défaire  de  grands  télefcopes  de  réflexion , d^en 
mouler  les  miroirs,  de  n^aniçre  qu'ils  fortent  isx  moule  prefqKQ 
tout  achevés.  Encyçlç» 

BATISTÇ,  Nom  qu'on  donne  à  une  fprte  de  toiiç  de  lin  très^ 
^ne  &  très-blanche  qui  fe  Rubrique  à  Valenciennes ,  Cambray, 
Arras,  Bapaume,Vervins^Peronne,S.  Quentin  ,Noyon ,  &  autres 
endroits  des  provinces  de  Hai]>ault  ,Cambrefis,  Artois  &  Picardie, 

Il  y  a  de  trois  fortes  de  badfles;  les  unes  cl^es ,  les  autres  moins 
claires ,  &  les  autres,  beaucoup  plus  fortes ,  qu'on  appelle  ^anftcs 
boU4ndé€S9  parce  qu'elles  approchent  de  la  qualité  des  toiles  de 
flollande  ;  étant  comme  elles,  très-ferrées  &  très-uniest. 

Les  deux  premières  efpeces  fe  font  pour  l'ordinaire  en  Artois  , 
f  n  Piç»r4iç  7  6ç  4ans  le  Çan^brçfi^,  Leurs  largeurs  ^coutumées 
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fcfit  de  a  ^ers  &  de  3  çiuarts  &  demi.  Les  prus  claires  ft  mçnent 
ordinairement  par  demi-pièces  de  6  ^unes ,  oL  les  autres  par  denii- 
pièces  de  7  aunes. 

A  l'égard  dés  hoUandées^  qui  fç  manufacturent  prefaue  toutes 
^  Valenciennes ,  ^  au^ç  enyii'ons  j  elles  font  en  pièces  ae  12  à  i  J 
mines  de  long  «  fur  2  tiers  dé  large^  Jetoutmefure  de  Paris. 
.  Il  faut  pbierver  que  >  quoique  les  ouvriers  faffent  les  baûftes 
claires 9  de  il  à  15  aimes;  néanmoins  les  courtiers  qui  les  vei^r 
dent  fur  les  lieux,  font  dans  Tufage  de  les  réduire  toutes  fur  le  pied 
de  IX  aunes  ;  ç'eft-à-^dire»  qu'ils  coupent  de  chaque  pièce  ce  qiç 
peut  ejccéder  les  xa  aunes ,  6c  ces  pièces  de  la  aunes  font  encore 
coupées  le  plusfouventendeux»  pour  en  faire  desdemi-pieçesde 
faunes. 

Quand  les  morceaux ,  qui  ont  été  coupés  de  ces  pièces ,  font  de 
deux  9une$  juftes  ^  on  les  nomme  coupons,  &  fe  vendent  ainfi  par 
morceaux;  mais  lorfqu'ils  ont  pioins  de  deux  aunes ,  on  les  joint 
enfemble  boyt  à  bout  avec  du  fil ,  &  en  cet  état  ils  font  vendus  fiir 
le  pied  de  Taune  courante. 

Les  batiôes  font  eniroy^^s  des  tleu^  où  elles  fe  Êibriquent  »  enf 
petits  paquets  carrés^  couverts  d'un  papier  brun  battu,  liés  d'une 
ficelle.  Chacun  de  ces  paquets  eA^  ou  d'une  pièce  entière ,  ou  de 
deux  demi-pièces  jointes  enfemble;  enfqrte  néanmoins  que  cha- 
que demi-^piecegit  fon  enveloppe  particulière. 

Les  coupons  &  les  morceaux  font  auffi  empaquetés ,  de  m$me 
que  les  pièces  &  demi-pièces;  &  ces  paquets ainfi  difpofés,  font 
renfermés  dans  des  efpeçes  de  çaifles  de  bois  blanc,  faites  exprès  « 
dont  les  planchers  font  réunies  enfemble  «  par  le  moyen  de  petites 
chevilles  des  bois  9  au  lieu  de  clous. 

Le$  batiftes  fervent  à  faire  des  fichus ,  ou  mouchoirs  de  col  9 
des  garnitures  de  fête ,  ôc  d'autres  chofes  femblables  pour  les  fem^ 
mes*  On  en  fait  aufii  des  fùrplis ,  des  rochets  ,  des  rabats ,  des  man« 
chettes)  des  cravattes,  &c.  àl'ufage  desEccléfiafUques  &  des  gens 
du  monde. 

Il  y  a  une  autre  forte  de  toile  de  batiAe  écme  >  s(  ^que)le  01} 
donne  le  nom  de  toile  d'ortie.  Voye^  toile,  ^ 

BATTERIE  Df  CuisiNi.  Ce  mot  comprend  tous  les  U^^Ales 
€{ui  peuvent  fervir  à  la  cuifmô ,  foit  qu'ils  foient  de  fer  ,  de  cuii* 
irre ,  de  potin  «  ,ou  autres  métaux  6ç  matières.  Dans  une  figni- 
fic^tion  moins  étendue ,  il  s'eiitend  feulement  des  uftenfiles  de 
cuivre 9  comme  chaudrons,  chaudières,  tourtières 9  fomai^es» 
marmites.,  cuillers  grandes  ou  petites,  coquemars,  poifTonnieres  ^ 
&  autres  femblables.  Ce  mot  vient  de  celui  de  battre  9  patçe  que; 

^Ms  ces  ouvrages  font  battus  ^u  m^r^e^u» 
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Extrait  des  rtpriftntations  faites  au  Roi  de  Suéde  par  îe  Cottegèê^- 
Santé  ^U  ij  Septemb,  t^SS^  aufujet  de  l'avantage  qui  réfulteroitde  Vu^: 
(âge  des  bàtterus  de  fer  à  la  place  de  celles  de  cuivre  pour  la  cuifine. 

C  eft  une  vérît^  reconnue  depuis  long^temps,  &  amplement  dé^ 
inontrée  par  plufieurs  habiles  Médecins^  que  les  ufienfiles,  tan# 
îàz  ciTivre  ordinaire  que  de  cuivre  jaune  9  dont  on  fe  fert  pourfaîr« 
la  cuifine^  font  extrêmement  mal-fains  &  nuiHbles. 

Le  verd-de-gris ,  que  malgré  tous  les  foins  on  ne  faurok  éviter  , 
cft  un  poifon, fort  âc  certain^  lequel ,  Vil  ne  donne  pas  la  mort  Au? 
}e  champ ,  caufe  cependant  peu  à  peu  &  par  la  fuite  des  indiipo-^ 
iitions  Se  des  maladies  qui  aorégent  la  vie  de  l'homme* 

C'eA-là  la  fource  de  la  plupart  des  maladies  épidémiques  qid 
régnent  dans  les  troupes ,  ôcqui,  en  temps  de  guerre ,  enlèvent 
tans  de  braves  gens,  au  grand  préjudice  du  Royaume  &  de  TEtatii 
Par  cette  raifon  on  a  mûrement  penfé  aux  moyens  de  prévenir  des 
fuites  fi  fâcheufesy  &  toujours  inféparables  de  Tufage  des  uftenfi-* 
les  de  cuivre  :  &  on  a  jugé  néceiiaire  de  les  abolir  entièrement» 

Pour  le^  remplacer  nous  avons  une  quantité  fuffifante  de  fer ,  qui 
non-feulement  efl  un  métal  également  propre  à  cet  ufage ,  maïs 
^ont  d'autres  nations  ont  déjà  comnaencé  à  fe  fbrvir,  dont  enfin 
l'exemple  introduit  dans  quelques  maifons  parmi  nous,  prouva 
ll'utilité  &  le  fuccès.  ^ 

Le  fer  au  furplus^  eft  extrêmement  falutaire  au  corps  humain. 
La  rouille  de  ce  métal  ne  caufe  aucun  mal  ;  les  uâenfiles  qu'on  en. 
fabrique  peuvent  être  étamés  auili  facilement  que  ceux  de  cuivre  ; 
l'inflruâion  publiée  à  ce  fujet  parle  Confeil  Royal  de  Commerce» 
femble  en  avoir  rendu  ia  méthode  fi  connue  &  fi  aifée,  qu'elle  eu 
Revenue  a  la  portée  de  diaque  particulier* 

Dans  leur  ufage  »  on  n'a  pas  befoin^non  plus  dHme  fi  grande . 
<iuantitéde  charbon  &de  bois,  ce  qui  ne  laiue  pas  défaire  un  obr 

I*et  pour  ceux  qui  font  attçntif$  à  iécononvc  &  à  l'épargne  dans 
eur  maifon. 

La  différence  enfin  qu'il  y  a  entre  le  prix  du  cuivre  &  celui,  du 
fer ,  doit  oro garer  à  un  chacun  l'éparene  confidérable  qu'il  y  aur>a 
^ans  l'achat  de  ces  meubles  indifpenubles  y  foit  pour  les  entreprir 
fes  qu'on  iait  pour  le  Roi  &  l'Etat,  foit  pour  le  particuCer» 
En  çpnféquence  de  ces  confidérations ,  Sa  Majefié  a  fait  expé«> 
^^ier  fes  Lettres  du  ^  Od^oJbre  dernier  au  Confeil  de  la  guerre  ôc 
^e  TAmirauté.,  pourtant  ordre  de  faire  introduire  l'ufage  &s  uftenr 
iiles  dç  fer ,  tant  pour  la  flotte  que  pour  toute  l'armée ,  en  abolif* 
fant  ceux  de  cuivre  dont  on  s'étoit  feryi  jufqu'à  préfent.  Il  a  été  eni- 
joint  en  même-temps  aux  Confeils  des  mines  &  du  commerce^ 
f yant  l'ioff^ÇUon  des  fgrges  ^  de$  ouvrieçs  en  général  i  de  peins 
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ire  les  précatltîons  néceffaîres  pour  qu'il  y  ait  une  provîfion  fuffi- 
fante  de^ufdlts  ufienfiles  étaniés ,  5c  que  le  public  en  puifle  trou- 
ver àjuftefifîx;  &  afin  d'encourager  les  propriétaires  des  forges 
ifi  s'y  appliquer  »  &  les  particuliers  d'en  taire  ufaee  ,  il  a  été  or* 
donné  dç  puMier  te  préfent  extrait  par-tout  le  Royaume. 

Ou  peut  tirer  à  prefent  de  Suéde  toutes  fortes  d'uftenfiles  dé 
cuîfine  de  fer  battu  &  blkncht ,  qui  font  très*beaux,  Ôc  préférables 
à  ceux  de  cuivre, 

JLiUn  içriit  de  Saxe,  touchant  les  ujltnjîles  de  fer ^  (S*  la  mtUliuré 

faqon  de  ien  jervir^ 

Le  privilège  que  le  Roi  vient  d'accorder  pour  la  fabrique  des 
uftenfiles  de  fer,  les  fentimens  des  Médecins ,  Iqs expériences, 
Texeniple  de  quelques  grands ,  fçmblent  annoncçr.lajchûte'totale 
des  uftenfiles  de  cuivre  en  Europe.  Cette  .confidérationm'engagg 
à  vous  faire  part  d'un  àvii  que  je  vous  prie  de  rendre  public. 

Les  uft^nfilésde  fer  battu  aiitorifts  &  ordonnés  même  en  Suéde 
s^introdâifent  peu  à  peu  dans  tout  le  Nord.  M»  Wex ,  Secrétaire  , 
du  Duc  deSâxe-Gotha,  vient  d'obtenir  un  privilège  exclafifpour 
rétamage  des  ufterifiles  de  fer  ,.&  il  à  jugé  à  propos  de  rendre 
fon  fecret  public.  Voici  un  abrégé  du  contenu  de  l'ouvrage  qu'il 
«  donné  fur  ce  fu jet.  - 

Il  commence  par  prouver ,  ce-  qui  n 'eft  plus  guère  conteftè  ;  que 
lesuftenfites  de  cuivre  font  dangereux  pour  la  famé  à  caufe!du  vent 
de-gris  qui  s'en  détache  pour  l'ordinaire.  Il  remarque  en  même» 
temps  que  la  maiifere  commune  d'étamerles  uftennles,  n'eft  paè 
inoins  nuiiîble  que  le  cuivre  même ,  parce  qu'on  y  mêle  le  plomb 
avec  i'étain.' Pour  remédiera  cet  incprivénient,  il  a  imaginé  unfel 
alkali  avec  leauel  on  peut  fixer  lé  plus  fin  étain  d'Angleterre  fur 
les  uftenfdai  ae  fer  battu,  fans  poix ,  fans  colophf^e  6c  fans  fel 
ammoniac  ;  &  même  fans  qu'il  foit  néeeflaire  ae  le  pafler  par  l6 
icu ,  ou  de  le  racler  ;  de  forte  que  toutes  les  fois  qu'on  veut  re^mer 
fes  uAenfries  defer,  on  le  peut  faire  avec  le  même  fel  alkalî.  L'Au- 
teur prétend  qu'on  ne  peut  pas  fe  difpenfer  d'étamer  les  uftenfiles 
de  fer  nonplus  que  ceux  de  cuivre ',  parce  que,*  dit-il,  dès  qu'on 
y  cuit  quelque  chofe  d'acide  ou  mênie  de  l'eau  pure ,  il  s'y  attache 
Un  tartre  qui  change  un  peu  la  couleur  des  mets.  Il  prouve  que  les 
différentes. maniérés  d'étapier  qu'on  a  imaginées  pour  prévenir  les 
inconvéniens  de  la  méthode  ordinaire  &decellç  que  les  Turcstem* 
ploient  ^  font  tfès-nuifibles. 

Il  ajoute  que  fen  fel  alkali  eft  très-bon  pour  reftoqiac,  qu'on 
peut  le  prendre  contre  les  fièvres  ilialignes,  qu'il  eft  moins  coû- 
ie\uç  ^  ]^Ius  dijf  able  quç  l'étamage  ordinai^.  Il  aiSfure  ^ue  quicon- 
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que  achetera.unft  caiTeroUe  defa  &bHqae ,  n'aurajamais  befoin  d'eif 
acheter  une  autre.  Il  ofire  de  vendre  de  ce  fel  alkalî  à  qui  en  vou- 
dra, à  quarante  francs  la  livre.  Tous  les  chaudrcwniers  peuvent 
étamer  avec  ce  fel  alkali,  fans  fe  fervir  de  leurs  outils  orcUnaires^ 
fans  racler  ni  paiGTer  par  le  feu,  U  n*y  a  d'autre  préparation  que  d^ 
laver  les  uftenfilesavec  du  fable  &  de  l'eau.  On  peut  auffi  s'çn  fer^ 
vir  pour  Tétamage  des  uftenfilesde  fer  fondu.  Une  faut  qu'une  de^ 
mi-ronce  de  çé  lel  pour  étamer  une  aflez  grande  cafTeroUe  avec 
rétain  le  plus  fin  d'Angleterre.  On  peut  avoir  de  ce  fel  auflî^bien 
qu9  des  imenfilesétamés  fuivant  la  méthode  de  l'auteur  :  on  n'ii 

!>our  cela  qu'à  s'adrefFer  au  fieur  Jean-Philippe  Hei»,  chef  de  cui-« 
ine  du  Duc  de  Saxe-potha,  ou  à  l'auteur  même  à  Gotha.  Nou^ 
veL  Economique  f  Toau  IV ^  I7ï4» 

BAUME.  Le  mot  de  Baume  étoit  autrefois  le  nom  d'un 
arbre  qui  produit  la  liqueur  balfamique  ;  mais  préfentement  c'eil 
un  mot  générique ,  que  l'on  attribue  à  plufiieurs  chofeis  différentes  m 
foit  naturelles ,  foit  préparées  par  l'art.  BaUme  proprement  dénoto 
une  fubftance  huileufe  ,  réfineufe ,  odoriférente ,  provenant  des 
incifions  de  certaines  plantes ,  d'une  vertu  fouveraine  pour  I4 
cure  des  plaies  &  de  divers  autres  maux. 

Dans  les  boutiques  on  donne  le  nom  de  Baume  non-feulemenf 
à  la  larme  du  baumier  ,  que  les  Grecs  appelloient  autrefob  opo^ 
halfamum  y  mais  encore  aux  fucs  réfmeux»  foit  liquides  ,  foit  defTé» 
chés,  qui  parleur  odeur  agréable  &  par  leur  vei^tu  approchent  un^ 
peu  de  Vopobalfamum,  tels  font  Us  baumes  du  Pérou ,  de  la  Mecque^ 
de  Toluy  de  Copahuy  d'ambre  liquide ,  à  quoi  on  peut  ajouter  Iq 
baume  de  Carpathie&L  d'autres.  On  donne  encore  ce  nofp^ioitauiç 
liqueurs  fpiritueufes  &  faites. par  l'art,  dans  la  çompofition  defquel,^ 
]es  on  fait  entrer  le^s  fucs  balfamiques ,  ou  dont  les  vertus  font  bal* 
famiques  &  vulnéraires:  tels  font  le  baume  vulnéraire  de  Fioravanù  , 
le  baume  du  Commandeur  de  Perne ,  foit  aux  liqueurs  plus  grof^ 
.fieres,  huileufes  ou  réfineufes,  préparées  par  l'art,  comme  lebau^ 
'  me  Samaritain  9  le  baume  verd  9  celui  d'Hypéncum,  de  Sàuphre^ 
de  Saturne  y  &  autres;  enfin  à  certains  onguens  dont  les  vertus  font 
plus  excellentes,  comme  le  baume  vulnéraire  ttArceus,&i  le  ba^i-^ 
me  apopleéUque,  Mais  nous  ne  parlons  ici  que  d'un  fuc.  gras  &  ré* 
fmeux  qui  découle  du  baumier,  &  de  quelques  larmçs  réfmeufes 
appeliées  balfamiques  qui  découlent  d<;  quelques  autres  plantes, foit 
d'elles-mêmes,  foit  par  l'incifion. 

Le  baume  de  Judée  y  d'Egypte  y  du  grand  Caire  y  dcConflaralm 
nopUy  le  baume  blanc ,  efl  une  réfine  liquide,  précieufe,  bian-» 
châtre  ou  légèrement  jaunâtre^  d'une  odeur  pénén-antç  qui  appro^ 
che  de  celle  du  citron ,  d'un  g^ut  acre  &  arooisitiquç.  On  ç(tim« 
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celui  qui  çft  récent, bien  fluldç»  huileux»  Çc  d*une  odçur pçnitranf 
fte  ;6c  non  celui  qui  eft  tenace ,  vieux  »  falfifié  avec  de  la  térében- 
thine ou  autres  drogues  f  ce  que  Ton  reconnoit  facilement  par  To- 
«leur  &  le  goi^t 

La  plante  qui  fournit  cette  liqueur  ^  le  mêipe  nppi.  Cet  a]?bi^^ 
feau,  commente  dit  P.  Alpin,  s'élève  à  la  hauteur  du  troëne  &du* 
cytife ,  &  eft  toujours  ve?d^  garni  de  peu  de  feuilles  femblables 
à  celles  de  la  rue ,  ou  plutôt  à  celles  dû  lentifque  ;  elles  font  atta- 
«:hées  à  la  m^mç  queue ,  au  nombre  de  3 ,  dé  5  ou  de  7 ,  y  ayant 
une  feuille  impair  qui  la  termine»  Ses  branches  font  odorantes ,  ré- 
fmeufes  &  pliantes  :  leur  fubftance  ligneufe  le^  blanche ,  fans  odeur  , 
couverte  de  deux  écorces  minces  ou  membraneufes;  Tei^térieure 
^ft  rougeâtre  en  dehors ,  l'intérieure  verdàtre ,  pdorante  &  d'une 
faveur  aromatique.  Ses  fleurs  font  purpurines ,  femblables  à  celles 
de  l'acacia  ,  &  fort  odorante^ ,  acres ,  ameres  ,  &  donnent  une  li- 
queur jaune  femblable  au  miel  ;  elles  font  renferpiées  dans  des 
follicules  noires,  rougeâtres^ 

l*es  auteurs  ne  conviennent  pas  entr'«ux  du  lieu  011  nait  cet  ar« 
bre.  Thépphrafte  ,  Diofcoride ,  Pline  &  d'autres  croient  que  (k 

$  latrie  eft  la  Judée ,  &  ils  difent  qu'on  le  cultivé  dans  la  vallée  de 
,  éricho  dans  deux  jardins  du  roi ,  c^ont  Fijn  n'a  pas  plus  de  ao  ar->i 
pens ,  &  dont  l'autre  en  a  moins»  C'eft  de^-là  qu'eu  venu  le  nom 
de  baume  de  Judée.  Pline  afiure  qu'iln'y  a  que  la  Judée  feule  à  qui 
le  baume  ait  été  accordé^  &  il  obferve  que  dans  la  dernière  guerre 
des  Romains  oç  des  Juifs,  ceux-ci  avoient  exercé  la  même  cruauté 
contre  cet  arbrifleau  que  contre  e^x-mêmes  ;  &  que  les  Romains 
^u  contraire  Tavoient  défendu ,  &  avoient  combattu  pour  lui. 

Théophrafte  afture  qu'il  ne  nait  en  aucun  endroit  de  lin- 
méme.  Mais  Piofcoride  dit  qu'il  ne  vient  pas  feulement  dans 
la  Judée,. n^ais  encore  dans  ifEgypte,  Strabon  rapporte  auffî 
qu'on  le  trouve  dans  l'Arabie,  (kns  le  pays  des  Sabéens  furie 
bord  de  la  mer»  Enfin  il  eft  conftant.que  ni  la  Judée ,  ni  l'E- 
gypte ne  font  pas  /des  pays  oU  ce  baume  vienne  de  lui^çiéme  , 
car  on  ne  trouve  a  prélent  aucun  arbre  qui  porte  le  £auiue  das^s 
la  Judée ,  &  du  tems  de  Selon  on  n'en  trouvoit  pas  non  plu^  » 
puifque  lors  de  Tinvation  des  Turcç  on  les  avoit  négligés  ou  arra- 
chés. 

Cet  auteur  en  a  feulement  vu  dans  un  fauxbourflr  appelle  M^^ 
tharé$^  delà  ville  de  Memphis ,  aujourd'hui  le  Caire  ^  oU  Ton 
çultivoit  ces  arbres  avec  foin  dan^  les  jardins  du  Grand-Seigneur 
&  oà  on  les  gardoit  foigneufement.  Or ,  on  les  y  avoit  apportés , 
dit  Belon  ,  à  grands  frais ,  de  la  part  du  Sultîth  «  non  de  la  Ju- 
dée ,  mais  de  l'Arabie  heureufe.  Ce  même  auteur  afture  encore  , 
iqu'ftUtrefQis  9  &  J^xsa^  de  fou  tes]|)s ,  on  trouvoit  ces  arbres  d^|i$ 
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l'Arabie  heureiiiè ,  d'où  l'on  avoit  de  tout  temps  apporté  le  hf^ 
&  le  finit  avec  les  autres  marchandiiès  (l'Arab:e ,  pour  les  ven-> 
<d>e  à  Memphis.  Mais  Auguflàn  'Lippi  étant  allé  au  Caire ,  l'aii 
i7CX|.  y  chercha  en  vain  dans  les  jardins  de  Mathare  >  ces  arbres 
qui  portent  le  baume  ;  il  y  àvoit  déjà  long-temps  qu'ils  étoient 
morts,  n  dit  dans  fes  lettres  à  M*  -^Fagon ,  premier  médeein  de 
Louis  XIV  j  qu'on  n'en  trouve  que  dans  la  Mecque  Se  les  autres 

Î)rovinces  de  l'Arabie  heureufe  ^  oii  ils  naiflent  d'eux-mêmes  « 
elon  qu'il  l'avoit  appris  d'un  Prince  d'Arabie,fils  du  roi  de  la  Mec- 
Sue ,  qui  lui  avoit  auffi  enfeigné  la  manière  de  retirer  ce  baume* 
Luffi  1  Arabie  heureufe  a  toujours  été  la  patrie  de  ce  baume,  & 
Jamais  l'Egypte  ou  la  Judée.       / 

Vopâh^amumj  félon  P.  Alpin  ,  eft  blanc  ,  lor(qu*on  vient  iô 
le  tirer  ,  d'une  odeur  excdiente  &  très-pénétrante ,  qui  appro- 
che de  celle  de  la  térébenthine ,  mais  plus  fuave  &  plus  vive, 
id*un  géèt  amer ,  acre  &  aAtiflgent.  Ce  baume  è$  d'abord  troubla 
&  épais  comme  l'huiie  d'olives  que  l'on  vient  i^icprimer  :  il  de- 
vient ènfùîtè  très-iubtil ,  très^^pide  &  très-l^cr ,  &  prend  unç 
couleur  verdâtre ,  enfuite  luie  couleur  d'or  ;  &  enfin ,  lôrfqu'il  eft 
vieux ,  il  devient  comme  du  miel  :  alors  il  s'épaiffit  comme  la 
térébenthine ,  il  coûte  trè»-dii£eiieiDent  >  âc  il  perd  beaucoup  de 
fon  odeur.  ...  .       - 

Quand  ce  baume  eft  récent ,  fi  Ton  en  verfe  gouttfe-à-eoutte 
dans  de  l'eau ,  il  ne  va  pas  au  fond ,  à  caufe  -de  fa-  grande  lé* 
géreté  ;  mais  étant  verfé  de  haut,  il  ^y  plonge  dn  peu  9  &  1^ 
montant  prefque  fur  le  champ  ,  il  s'étend  fur  toute  )a  fliperfi-» 
cie  de  l'eau,  &  il'fe  mêle  avec  elle,  de  forte  qu'il  eft  très-dif^ 
ficile  dç  l'en  féparer  ;  peu  de  temps  après ,  il  s'y  fige  &  «/ 
coagule,  &  on  le  tire  tout  entier  avec  un  ftilet:  ileft  alors  lai- 
teux ou  blanc^comme  le  lait  •  Voilà  les  véritables  caraôercs  d\i 
baume  naturel  &  récent.     •         -  .  ji 

Les  anciens  ne  recueilloient  uniquement  que  lé  baiime  qui  dé- 
couloit  de  Técorce  de  l'arbre  ,  auquel  ils  faifpieat  une  incifion* 
&  ils  en  retiroient  une  très-petite  auantité.  Aujourd'hui  il  y* 
trois  e^cès  de  ce  baume,  felon  Aug. Lippi ,  dans  fes to*''^^^ 
M.  Fapn.hai  première  peut  être  appellee  le  véritable  baume,  & 
c'eft  cehii  qui  coule  de  lui-même  ,  ou  par  l'incifion  que  l'on 
faite  à  Técorce  ;  mais  on  en  retire  une  fi  petite  quantité. ,  qu'à  peme 
fuffit-elle  pour  les  habiCans  &  pour  les  grands  du  pays,  &  il  ^^ 
très-rare  qu'on  en  porte  ailleurs* 

Les  Encyclopèdiftes  en  parlent  fous  le  nom  de  baume  dt  Guè^df 
&  difent  qu'il  eft  des  plus  eftimés ,  quoiqu'il  y  ait  de$  auteurs  qw 
veulent  quç  celui  du  Pérou  ne  lui  foit  point  inférievu*  en  vertu. 
On  le  tire  par  incifion  d*ufli  «irbre  du  même  àofl:i  >  <|ui  crott  $A 
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Egypte  &  daos  la  Judée  ,  mais  principalement  dans  TÀrabie 
heureufe  ,^  &  qui  eft  d'une  &  grande  valeur  ,  qu'il  fait  partie  du 
levei^u  particulier. du  Grand-Seigneur, fans  la  permiffion  duquel 
3  n'eft  point  permis  d'en  planter  ou  cultiver  aucun,  L'inciiion 
par  laouelle  cet  admirable  fuc  coule  ,  fe  fait  pendant  la  canicule. 
Théopnrafte  dit  qu'elle  doit  être  faite  avec  des  clous  de  fer  ;  Pline , 
xvec  du  verre ,  parce  qiie ,  dit-il  y  le  fer  fait  mourir  la  plante. 
Tacite  nous  dit  que  »  lonque  les  branches  font  pleines  de  fève  , 
leurs  veines  femblent  appréhender  le  fer,,  &  s^arréter  quand  une 
încifion  eÀ  faite  avec  ce  métal ,  mais  couler  librement  lorfqu'el- 
les  font  ouvertes  avec  une  pierre ,  ou  un  têt  de  cruche  callée. 
Enfin  ,  Marmol  dit  que  le^  veines  doivent  être  ouvertes  avec  de 
rivoire  ou  du  verre.  Le  fuc  efl  d'abord  d^une  couleur  fombre  ; 
il  devient  enfuite  blanc ,  enfin  verd  ,  &  peu  à  peu  d^une  coup- 
leur d^or ,  &  qdand  il  efl  vieux ,  de  la  couleur  de  miel  :  il  efl'de  - 
la  confiilaiicedela  térébenthine  ;  fon  odeur  efl  agréable  Sctrès^ 
vive,  fon  goût  amer«  piquant  &  aflringent  ;  il  fe  difToutaifé- 
ment  dans  U  bouche ,  &  ne  laifFe  point  de  tache  fur  le  drap« 
Èncyclop. 

L'autre  eQ)ece  eft  le  baume  de  la  Mecque ,  ou  de  Conflan* 
ttnople  j  qui  efl  encore  précieux ,  &  qui  parvient  rarement  juf- 
qu^à  nous ,  fi  ce  n'efl  par  le  moyen  des  grands  qui  en  font  des 

Sréfêns.  Vqici  comment  on  le  retire.  On  remplit  une  chaudière 
^  e  feuilles  &  de  rameaux  de  baumier ,  &  l'on  verfe  de  Teau  par« 
deflus,  jufqu'à  ce  qu'elle  les  furpafle.  Lorfqu'elle  .commence  à 
l)ouillir  ,  il  nage  au  deiTus  une  huile  limpide  &  fubtile  ,  que  l'on 
tecueiUe  avec  foin,  &  que  l'on  réferve  pour  Tufage  des  dames , 
car  elles  s'en  fervent  pour  fe  rendre  le  vifiige  poli ,  6c  pour  en- 
oindre  leurs  cheveux.  Tandis  que  Tébulition  continue ,  u  s'élève 
à  la  fuperfide  de  l'eau ,  une  huile  un  peu  plus  épaiflfe ,  &  moin^ 
odorante ,  oue  l'on  envoie  comme  moins  précieufe  par  des  ca- 
ravanes au  Caire  ,  &  aux  autres  pays  :  c'eu  le  plus  commun  en 
Europe* 

Outre  le  baume  de  Judée  ou  Yopohaljamum ,  on  trouve  encore 
dans  ISbs  boutiques  le  carpobalfamum^  ou  le  fruit  du  baumier ,  & 
xylohalfamum ,  ou  le  bois  du  baumier* 

Le  finit  du  baumier,  carpobalfamum ,  efl  une  baye  obloqgue 
^ondie  ,  plus  petite  qu'un  pois  qui  fe  termine'  en  une  pedte 
pointe  qui  a  un  petit  pédicule ,  jdont  l'écorce  e&  ridée,  brune  « 
marquée  de  quatre  côtés,  renfermant ,  lorfqu'elle  efl  l^ien  mûre 
)ine  petite  moelle  balfamiq'ue  j  huileufe,  blanchâtre,  d'une  odeur  Se 
d'un  goût  agréable  de  baume.  On  n^efHme  que  le  carpobal/kmum  qui 
cil  jaune ,  plein  ,  grand,  pefan^,  d'un  goût  brûlant  dans  la  bouche  ^ 
qui  ïent  un  peu  ropobalfamum*  On  rejette  celui  qui  eft  vieux  ^i 
carié  »  plein  ae  pouffiere  «  vuide ,  léger ,  fans  odeur. 


/ 
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Le  hois  de  baume  S'appelle  xylobalfamum.  On  apporte  fous  ce 
nom  des  dges  ou  des  rameaux  grêles,  ligneux,  minces,  noueux» 
branchus  ,  de  la  grofleur  d'une  plume  d'oie  ,  ou  du  petit  doigt, 
couverts  de  deux  écorces  ,dont  l'extérieur  eft  mince,  ridé ,  roux; 
Tintérieur  d'un  verd  pâle  ,  d'une  faveur  &^d*une  odeur  un  peu  ' 
réfmeufe  ,  qui  approche  de  celle  de  Vopoialfamum  ,  lorfau^il  eft 
récent.  Il  eft  /are  de  trouver  le  vrai  bois  de  baumier  aans  les 
boutiques  ;  ou  ,  fi  l'on  en  trouve  ^  il  eft  vieux  &  fans  aucune 
odeur.  A  la  place  du  xybhatfamum  »  on  y  fubftitue  des  rameaux 
de  lentifque  oints  àLopobaUamum. 

Les  femmes  d^Afie  &  d'Egypte  font  un  fréquent  ufage  du  bau- 
me de  Judée,  pour  fe  rencEre  le  Vifage  poli  &  uni  i  car  oii  dit 
qu'il  empêche  les  rides  en  s*en  frottant  le  vifage.  Voici  la  ma-* 
liiere  dont  les  Egyptiennes  fe  fervent  de  ce  baume  ^  félon  le  rap 
port  de  P.  Alpin.  Elles,  fe  tiennent  dans  un  bain  très-chaiia, 
jufqu'à  ce  qu'elles  aient  bien  chaud  ^  alors  elles  le  frottent  la  peail 
du  vifage,  oc  de  la  poitrine  avec  ce  baume,  à  différentes  fois  & 
fans  l'épargner  ;  enfuite  elles  demeurent  line  heure  &  davantage 
dans  ce  bain  fort  chaud  ^  jufqu'à  ce  que  la  peau  foit  bien  imbibée 
de  ce  baume ,  &  bien  feche  ;  alors  elles  en  fortent ,  &  vont  à 
leurs  fondions.  Elles  demeurent  ainfi  pendant  trois  jours  le  vifage 
&  la  poitrine  imbibés  de  baume ,  &  le  troifieme  jour  elles  fe 
remettent  au  bain ,  &  fe  frottent  encore  comme  on  vient  de  le 
dire,  employant  toujours  beaucoup  de  ce  baume.  Elles  reconn 
mencent  la  même  opération  plufieurs  fois,  ce  qui  dure  au  moins 
^o  jours ,  pendant  lelquels  elles  ne  s'efluient  point  la  peau.  Enfin , 
forlque  le  baume  eft  bien  fec ,  elle  fe  frotent  d*un  peu  d'huile 
d'amandes  douces ,  &  enfuite  elles,  iè  lavent  pendant  plufieurs 
jours  dans  de  l'eau  de  fèves  diftilée.    ' 

On  emploie  le  baume  de  Judée  dans  les  trochifques  dliédi- 
croon  ,  la  thériaque  &  le  mithridat.  Le  tdrpobalfamum  entre 
aufti  dans  la  thériaque  i  \t  xylobajfamuni  dans  les  trochifques 
d'hédicroon  &  le  mithridat. 

Préparations  du  Baume  de  ta  Mecque  ^  appelle  communément  BavmH 

BLANC,  yan  ufage  &  fis  vertus* 

Le  baume  blanc  eft  la  diftillation  d'un  arbre  qui  croit  entre 
Médine  &  la  Mecque,  L'arbre  qui  le  diftile  eft  très-rare,  &c'eft 
ce  qui  en  fait  le  prix  en  Europe.  Cet  arbre  a  quelque  reflem- 
blance  avec  le  térébinthe  ;  aufu  la  liaueur  qui  en  fort  a  l'odeur 
de  la  térébenthine ,  mais  beaucoup  plus  douce  &  plus  agréable* 

Celle  qui  coule  des  vieux  arbres  eft  plus  épaifte  que  celle  qui 
fort  des  jeunes,  mais  leur  e£Fet  eft  égaL  Quand  la  liqueur  n'eft 
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pas  claire  &  tranfparente ,  c'efl  fouvent  la  &me  duvafê  où  elle 
efi  recueillie  &  apportée,  &  elle  n'en  efi  pas  moins  bonne. 

On  peut  falfifier  ce  baume  en  plufieurs  manières  ;  mais  il  y  a 
auffi  plufieurs  manières  d'en  reconnoître  la  falfiâcation  :  on  n'eu 
rapportera  ici  qu'une  feule,  qui  eftla  plus  fimple  &  la  plus  fure. 

Pour  cette  épreuve  on  fait  tomber  une  éoutte  où  deux  du  bau- 
ihe  liquide  dans  un  verre  tolein  d'eau ^  u  elle  va  au  fond,  fans 
enfuite  remonter  à  la  fuperncie ,  ou  qu'elle  refte  en  goutte ,  cotn-- 
me  de  Phuile,  le  baume  eft  falfifîé  :  fi'  au  contraire  elle  s'étend 
fur  l'eau  comme  une  toile  fubtile  d'araignée  à  t>eine  vifible  à  l'oeil  ^ 
&  que  s'étant  congelée  elle  puifle  fe  ramaffer  avec  une  épingle 
ou  une  paille  ^  le  baume  efl  pur  &  natureL 

Lorique  le  baume  efl  trop  épais ,  pour  le  tirer  de  la  bouteille , 
on  n'a  qu'à  rapprocher  du  feu,  la  moindre  chaleur  le  liquifiant 
âifSment^  on  doit  remarquer  que  les  bouteilles  né  foient  pas  en- 
tièrement pleines,  de  peur  qu'elles  ne  fe  caifent,  cette  liqueur 
tétant  facile  à  fe  raréfier,  &  par  conféquent  à  augmenter  de  vo-« 
lume  9  &  de  faire  effort  contre  le  verrez 

Les  deux  principaux  ufages  du  baume  blanc  font,  l'un  pour  la 
fanté,  &f autre  pour  la  beauté.  C'eft  ce  dernier  qui  donne  pr<J- 
ment  le  prix  à  cette  liqueur,  à  caufe  des  pommades  &  du  lait  vir^ 
giïiâl  qu  on  en  fait  pour  la  confervation  &  l'embelliflement  du 
teint  des  dames  ;  on  ne  parlera  cependant  ici  que  du  premier ,  6c 
de  la  manière  de  préparer  le  baume ,  foit  pour  l'appliquer  aa  - 
dehors  pour  la  guérifon  des  plaies,  foit  pour  le  prendre  intérieu- 
fement  en  potion  ou  en  pilules  pour  diverfes  maladies  auxquelles 
on  le  croit  propre.  On  peut  avoir  recours  au  mémoire  même, 
pour  les  diveries  préparations  de  ce  batime  pour  la  toilette  .dés 
femmes* 

Les  maladies  pour  lefquelles  on  l'efUme  bon  pris  par  la  bou- 
che, ^ont  les  mau^  d'eftomac,  le$maux  de  reins,  la  colique,  la 
foibleffe  de  poitrine  &  le  déèiut  d'appétit.  Pour  tous  ces  maux 
on  le  prend  en  efpece  de  pilules.  Ces  pilules  fe  font  en  jettant 
Guélques  gouttes  de  baume  dans  du  fucre  pulvérifé>  plus  ou  moins« 
uiivant  que  l'incommodité  efl  grande  ^  mais  jamûs  plus  de  quatre, 
&  les  y  roulant  Jufqu'a  ce  qu'elles  en  foient  toutes  couvertes; 
dans  cet  état  on  les  avale  ^  &  l'on  boit  immédiatement  après  un 
demi-verre  de  vin  blanc  ou  rouée ,  ducaffé,  du  thé,  ou  un'bouil- 
lon.  On  pourroit  mettre  aui&  le  baume  dans  la  liqueur  qu'on  boit; 
in«ùs  comme  il  e&  très-  tenace ,  il  e(l  fujet  à  s^attacher  aux  dents 
ou  au  palais. 

A  l'égard  de  la  guérifon  des  plsdes ,  on  l'applique  defTus,  après 

au'elles  ont  été  préalablement  lavées  avec  du  vin ,  en  obfervanç 
'en  bien  rapprocher  les  lèvres»  *afia  de  prévenir  les  cicatrices,  Soa 
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effet  «ft  prefque  iflifiumquable  ôc  réuilit  ordinairement  ettinoûw 
de  14  Heures.    = 

On  éftimè  auffi  que  ce  bapme  eft  fouverain  pour  la  furdité  ; 
&  quiî.la  guérît,  en  faifant.;çouler  une  goutte  où  deux  dans 
Toreille.  ^    ;        .\"J^. 

Plufieurs  eifpérîences  obt'taV  connoîfre  qu'il  étoît  pareillement 
bon  aux  ulcères ,  en  les  lavant  <  avec  du  vin  chaud  avant  d'y  mettra 
le  baume. 

,    Il  faut  obiênrer  de  fe  fervir  toujours  du  baume  fans  le  mettrt 
for  le  feué  .    ^     ;     . 

On  apporte  de  quélqùès'pajrs  d^Amérique,  dîfferens  fucs  rf- 
fineux  qui  ibnt  fort  excelleos  y  &  auxquels  on  donne  le  nom^e 
baume,  àcaufe  de  leurs  erandes.  vertus,  qui  fom  communes  avec 
.  celles  du  bapme  de  Judée.  Il  y  en  a  fur-tout  trois  ou  quatre  cé- 
lèbres efpeces,  favoir  :  le  baume  du  Pérou  hlane  &  trunf  le  haum 
de  Tolu,  le  baume  de  Copahu. 

Le  baume  blanc  du  Pérou  ell  rin  lue  fluide ,  tenace  y  moins 
épais  que  la  térébenthine ,  réfineux^  inflammable ,  limpide  »  d'un 
blanc  jaunâtre ,  légèrement  acre  >  un  peu  amer ,  d'une  odeur  pé* 
tiétrante  &  fuave ,  qui  approche  du  florax.  On  l'apporte  des 
pavs  d'Amérique  de  là  domination  Efpagnole.  £n  1760,  il  valoit 
3  flor.  la  liv.  à  Amflerdam. 

Le  baume  brun  ou  noir  du  Pérou  ^  é{i  un  fuc  fluide,  r^Cneux^ 
ienace,  de  la  confiflanee  de  la  térébenthine,  de  couleur  d'un  roux 
qui  tire  fiir  le  noir ,  avec  une  odeur  très-pénétrante  ,  qiû  rcffenH 
ble  à  celle  du  benjoin  ;  un  peu  acre  ^  qui  pique  légèrement  U 
'langue  ;  qui  étant  approché  du  feu  s'enflamme  trés-aiiement ,  & 
qui  répand  une  fumé  dont  l'odeur  efl  très-douce.  On  dçi^  rejet- 
itr  celui  qui  efl  noir,  qui  a  une  odeur  moins  bonne  ^  foit  empy* 
reumatique  ou  de  fiimée*  , 

Ces  detix  fucs  tirent  leur  orîeme  du  même  arbre,  auquel  oni 
donné  le  nom  de  iaumier  de  Pérou.  Il  efl  de  la  hauteUr  d'un  ci*- 
tronnier,  garni  de  feuilks  femblables  à  celles  de  l'amandier; 
mais  plus  grandes ,  plus  arrondies  &  plus  pointues.  Ses  fleurs  font 
à  l'extrémité  des  rameaux,  attachées  à  des  pédicules  jaunes,  & 
d'abord  de  la  figure  die  petites  gouffes  longues;  mais  dans  la  fuite 
ils  ont  la  figure  comme  de.certaines  femlles  longues  6c  larges  9 
ayant  à  leur  extrémité  une  cavité  dans  laquelle  u>nt  renfermées 
des  graines  pâles  ou  blanchâtres,  oblongues  &  un  peu  to^fes^ 
femblables  à  celles  du  ci^onnin.  En  quelque  temps  de  l'^mnéc 
que  l'on  fafTe  des  entailles  a  f'écèrce  ou  au  tronc  de  cet  arkre, 
&  fur~tout  après  les  plmes,  ilen  découle  cet  excellent  baume, 
'  Cet  arbre  croît  dans  les  pays  chauds  de  l'AmiÈri^ue  méridionar 
ti ,  comme  dans  le  Pérou/ 
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le  prenûer  fuc ,  qui  eft  blanc ,  découle  de  Pécorce  de  l^bre  ^ 
i  laquelle  on  fait  bcifion.  On  redre  Tautre  par  la  déco6tion  j, 
qui  efl  très-uiitée  chez  les  Indiens.  Ils  coupent  par  pedts  mor- 
ceaux le  bois  du  tronc,  Técorce  ,&  les  rameaux;  ils  les  jettent 
dans  une  grande  chaudière  pleine  d'eau ,  qu'ils  font  bouilHr  fufH« 
famment.  Lorfque  i*eau  eft  refroidie,  il  nage  deflus  une  huile 
rouilatre,  ou  d'un  rouge  qui  tire  fur  le  brun;  ils  la  recueillent  avec 
des  coquilles ,.  &  ils  la  confervent. 

On  recommande  le  baume  du  Pérou,  foit  le  blanc,  foît  le 
brun,  pour  les  mêmes  ufages  que  le  baume  d'Arabie,  &  on  le 
d,onne  de  la  même  manière. 

Le  baume  du  Pérou  fe  vend  à  Amflerdam  en  pots  ou  eH 
bouteilles. 

Le  baume  de  Tolu,  que  Ton  appelle  encore  communément 
haume  cT Amérique ,  iaume  dt  Carthagency  baume  dur  y  baume  fec  ^ 
eft  un  fuc  réfineux ,  tenace ,  d'une  coniiftance  qui  tient  le  milieu 
entre  le  baiûne  liquide  &  le  fec,  de  couleur  a  un  rouge  brun  y 
tirant  fur  la  couleur  d'or ,  d'une  odeur  très*pénétrante  ,  qui  ap- 
proche de  celle  du  benjoin  ou  du  citron ,  d'un  goût  doux  Sc 
agréable,  &  qui  ne  caufe  pas  des  naufées  comme  les  autres  bau«* 
mes.  On  l'apporte  dans  de  petites  calebaftes,  ou  coques ,  d'une 
province  de  l'Amérique  méridionale  ,  fituée  entre  les  villes  de 
Carthaeene  &  de  Nombre  de  Dios.  Les  Indiens  appellent  c» 
pays  du  nom  de  Tolu ,  &  les  Efpagnols  lui  donnent  celui  de 
Honduras,  Ce  baume  fe  feche  avec  le  temps ,  &  fe  durcit  de  forte 
qu'il  devient  fragile. 

L'arbre  qui  le  porte  s'appelle  baumîer  de  Tolu  ;  il  eft  fembla* 
ble  aux  bas  Pins  :  il  répand  de  tout  côté  plufieurs  rameaux ,  & 
il  si  des  feuilles  femblables  au  caroubier,  toujours  vçrtes.  On  £iit 
une  incifion  à  Técorce  tendre  &  nouvelle;  i  l'ardeur  du  foleil  : 
on  reçoit  la^  liqueur  qui  coule  dans  des  cuillers  faites  de  cire 
noire  ,  on  la  vene  enfuité  dans  des  calebafTes ,  ou  dans  d'autres 
raifleaux  que  l'on  a  préparés  pour  cela.  On  attribue  à  ce  baume 
les  mêmes  vertus  qu'au  baume  du  Pérou  ;  &  même  quelques- 
uns  le  croient.plus  excellent  On  en  fait  un  fyrop.  i 

Le  baume  de  Copahu  eft  une  huile  balfamtque  qu'on  tire  par  inci« 
fion  d'un  arbre  du  Bi:éfil.  Balfamum  copaiva ,  ou  copau,  Off.  Voyif^ 
Huile.  Suc  réfineux ,  liquide ,  de  la  confiflance  de  Thiule ,  lori« 
qu'il  eft  récent  ;  d'un  blanc  jaunâtre ,  devenant  tenace  &  gluant 
avec  le  temps  ;  d'un  goût  acre  ,^  amer,  aromatique,  d'une  odeur 
pénétrante  oc  qui  approche  de  ^l'odeur  de  ce  bois  odoriférant 
nommé  calembouc  ,  qui  vient  des  Indes  en  groftes  &  longues 
|>ûchés. 

Les  Portugais  appQftent  ce  baume  en  Europe  du  BréiU  #  i% 
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Kio  Janeiro  «  àe  Femainbouc  ,  &  de  Saint- Vincent,  dans  da 
pots  de  teite  pointus  par  le  bout  ;  qui  contiennent  encore  quel** 
quefois  beaucoup  d'humidité  &  d'ordures  jointes  au  baume. 

On  trouve  dans  les  boutiques  deux  efpeces  de  ce  fuc  réfineux;  , 
Tun  plus  limpide ,  de  couleur  pâle  ou  jaunâtre ,  d'une  odeur 
agréaolé ,  d'un  eoût  un  peu  amer  ,  d'une  confiftance  plus  ou 
moins  épaifle  ^  lelon  qu'il  eft  plus  ou  moins  vieux ,  approchant 
de  celle  de  la  térébenthine  :  c'eft  le  meilleur.  L'autre  eft  plus 

Sroflier,  blanchâtre ,  moins  limpide  ,  tenace ,  de  la  conftftahce 
u  mielj  d'une  odeur  moins  fiiave»  d'un  goût  amer,  defa- 
gréable ,  avec  une  portion  d'eau  trouble  au  rond  :  cette  efpecè 
paroît  ÊiUifiée  ou  du  moins  prife  dan^  une  mauvaife  faifon ,  ou 
peut-être  extraite  par  la  décoâion  des  branches  &  de  l'écorçe 
ée  l'arbre ,  c^eft  pourquoi  on  ne  l'efHme  pas. 

Léry ,  deLaët,  Herrera,  Linfchot ,  Jarrifc ,  de  Morais,  Labat, 
Corréal  &  autres ,  s'étendent  beaucoup  fur  Thiftoire  de  ce  bau- 
me &  de  l'arbre  qui  le ,  produit  ;  mais  on  ne  peut  guère  fe  fier  à 
des  écrivains  qui  le  contredifent,  &  qui.n'étoient  ni  les  uns,  nilek 
autres  gens  du  métier.  Heureufement  nous  avons  un  auteur  capa- 
ble de  nous  éclairer  fur  cette  matière  ;  c'eft  Marreerave  dans  fa 
deîcription  du  Bréiil  imprimée  en  latin  à  Âmfteraam  en  1648, 
in-folio. 

U  appelle  l'arbre  d'où  découle  ce  fiic,  copaïha.  Il  eft  affez  éle- 
vé,  &  t^abat  lui  donne  au  moins  ving-deux  pieds  de  haut  ;  fes 
racine^  font  grofles &  nombreufes  ;  fon  tronc  eïl  dro.it,'fort  gros, 
couvert  d'une  écorçe  épaifle  ;  fon  bois  eft  d'un  fouge  foncé  ; 
fes  feuilles  en  grand  nombre  font  portées  fur  une  diez  grofle 
queue  de  la  longueur  d'environ  2  pouces  ;  fes  âeurs  font  a  cinq 
pétales  :  quand  «lies  font  tombées ,  il  leur  fuccede  des  goufles 
delà  longueur  du  doigt,  arrondies  &  brunes,  lefquelles  étant 
mûres , Couvrent  aufti-tôt  qu'on  lésprefle,  &  faiflent  fordr  le 
noyau  qu'elles  contiennent,  qui  eft  ovalaire ,  de  la  grofleur  & 
de  la  figure  d'une  avelîile  ,  dont  l'écorçe  extérieure  eu  une  peau 
mince ,  noirâtre ,  recouverte  jufqu'à  la  moitié  d'une  pulpe  jaune, 
Tifqueufe,  molle,  qui  a  l'odeur  des  pob  lorfqu'on  les  écrafe. 
L'amande  qu^  renferme,  bonne  à  manger,  &  molle  comme  de 
la.  corne  bouillie ,  fe  brîfe  aifëment  entre  les  dents. 

Cet  arbre  troit  dans  les  forêts  épaîfles  qui  font  au  milieu  dei 
terres  du  Bréfil  ;  il  vient  anfli  dans  Vifle  de  Manmhaon  que  ^ous 
écrivons  Maragnon ,  &  dans  les  iiles  Antilles  voifines. 

Lorfqu'on  veut:  tirer  l'huile  de  cet  arbre,  on  fiiit  dans  le  tronc 
tme  profonde  incifton  perpendiculaire  defix  à  fopt  ponces  de 
longueur;  on  glifle  eniuite  daiis  xette  incifion  un  mor<^eau  de 
«akbafle  pour  diriger  rhuile  balÊumqoe^  SckÊura  tonber daat 
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énè  ealebaâe  entière  :  il  découle  fur  le  ctiâil^p  par  fifidlîon  une 
liqueur  huîleufe  6l  réfineuTe  ,.  qui  efl  d'abord  limpide  coihmé 
f  huile  diftillée  de  térébenthine  ;  elle  devient  enfuite  plus  épaiffe 
&  d'un  blanc  jaunâtre.  Cette  liqueur,  qui  coule  la  première «T^ 

farde  Téparément  comme  la  meilleure;  Si  on  fait  cette. mcifiofi 
ans  le  temps  convenable  >  dans  un  arbre  fort  &  fain  ^  6c  qu^ellé 
foit  profonde ,  on  dit  que  dans  Tefeace  de  trois  heures  on  retiré 
jufqu'à  douze  livres  oe  baume.  Cette  incifion  étant  toiiverté 
1  aum-tôt  avec  de  la  cire  où  de  Targile  ^  elle  répand  encore  fa  li*^ 
queur  réfineufe  en  slflez  grande  quantité,  line  qujLiitaine  de  joura 
aprèsi 

Labat  àflbré  que  le  temps  lé  plus  propre  pour  faite  rificilibiî^ 

..  eft  le  mois  de  mars  pour  les  arbres  qui  fe  trouvent  entré  la  ligne 

équino^ale  &  le  tropique  du  cs^ncer  ;  &  le  mois  de  Septembre 

pour  ceux  qui  font  de  l'autre  côté  de  la  ligne ,  c'eft-à-dire»  entre 

elle  &  le  tropique  du  Capricorne» 

Les  menuifters  &  ébéniAes  emploient  ie  bois  de  Tarbr^  pottf 
leurs  ouvrages,  à  caufe  de  fon  rouge  fonc^;  on  s'en  fett  aufli 
pour  là  teinture  »  mais  je  ne  faûs  fi  le  bois  de  Bréfil  de  Fernam- 
f)oue  eft  xiii  même  arbre  q|ii  produit  le  batime. 

La  .différence  qu'il  y  a  entre  le  bauthe.  de  Çopahù  &  celui  dit 
Pérou,  efl  que  ce  dernier  fe  feche  &  fe  dntcit  plus  aifémeht  ; 
an  lieu  que  le  baume  de  Copahu  ne  fait  qiie  s'épàiffir^  &  devé* 
àiir  d'une  couleur  plus  foncée  fans  fe  durcir. 

On  le  ifalfifie  fouvent  avec  des  huiles  de.  moindre  prix  :  oli 
le  contrefait  par  le  mélange  de  l'htiile  diftiÛée  de  térébenthine 
avec  de  l'hiiile  exprimée  d'amandes  douces  :  on  vend  auffi  fousfoil 
tiom  la  réfine  la  plus,  pure  &  la  plus  récente  du  Mélete  ;  il  arrive 
tneme  quelquefois  en  Europe  déjà  fophifiiqiié  ;  en  iin  mot  il  n'eft 

Î»as  &cile  d'eii  avoir  de  pur  de  la  première  (brte^'&  Ton  fait  que 
es  épreuves  pour  découvrir  s'il  eu  véritable  fom  affez  fautives  # 
du  moins  l'art  peut  les  rendre  telles. 

La  chymie  nOus  infiruit  que  ce  baume  eft  compofê  d*Uné  huile 
itibtile  éthérée ,  6t  d'une  huile  grofliere  mêlée  avec  unfel  acide^ 
é'efi  de  ces  principes  que  dépend  fon  efficacité. 

Sa  dofe  eft  depuis  dix  gouttes  jufqu'à  trente  dans  quelque  li-^» 
^peur  convenable  f  ehcosuerve^  ou  en  tUo/accharum  9  fn  pilules 
avec  de  I^  réglifle,  ou  difibus  daiis  un  jaune  d'œiif.  On  l'emploie' 
intérieurement  6c  extérieureitienté 

Comme  ce  baume  eft  acre  &  échauffant  ,  sll  eft  utiie  queU 

1  tpiefois  ,il  nuit  toujours  quand  on  en  ufe  mal-à-propos,  &  trojp. 

long-temps.  Il  irrite  les  tuniques  délicates  des  premières  voies  é 

.  a  met  les  buiqeurs  en  mouvement  »  il  allume  le  fàng ,  &  le  porte 
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à  rinflaîïîtnatîon  ;  c*eft  pourquoi  il  feut  ne  le  donner  qu*areè 
connoiflance  ,  loin  des  repas  ,  6c  en  petites  dofes. 

Son  ufage  externe  eft  dans  les  excoriations  pour  confolider 
les  plaies  ,  les  ulcères  ,  &  corroborer  les  parties  nerveufes  af- 
feâées  d*un  commencement  de  paralyfie  ou  de  rhuinatifine.  On 
peut  dans  ce  dernier  cas  le  mêler  avec  deux  parties  d'efprit  de 
vin,  &  en  former  unlimment  ;-mais  on  ne  doit  pas  remployer  dans 
les  plaies  &  ulcères  qui  ne  font  pas  fufHfamment  déterrées ,  ni 
même  à  caufe  defon  âcreté  >  iàns  le  mélange  d'autres  fuibflances 
onâueufes, 
.  $a  principale  verm  vulnéraire  eft  de  s'oppofer  à  la  pourriture 

.  desfucs  qui  l'ont  fournis  par  la.fuppuration  ,  &  qui  découlent  dans 
les  plaies.  Tout  ceci  s'applique  également  au  haume  de  la  Mec- 
que ,  de  ToUu ,  du  Pérou ,  &c.  oi  nous  n'en  pouvons  faiire  de 
grands  éloges  dans  ^e  maladies  oîi  Ton  les  vante  davantage ,  du 
moins  nops  tâcherons  d'amufer  le  leâeur  par  leur  hifloire  na- 

>  turelle  ;  n'eft-ce  pas  encore  trop^promettre  i  article  d<  M^UCfu" 
valîer  de  Jauceurt.  EncycL 

Ce  baume  eft  bien  meilleur  que  celui  qu'on  tire  de  la  c6te  de 
Caraque  ;  c'eft  le  même  dans  le  fond ,  mais  il  eft  moins  fujet  à 
être  mélangé  avec  des  huiles  qui  en  augmentent  la  quantité ,  &  «en 
diminuent  par  conféquent  la  vertu.  Les  Indiens  de  Guyane  & 
du  Bréfil  font  apparemment,  plus  honnêtes  gens  que  ceux  de  Ca- 

\  raque.  Auffi  remarque- t-on  que  ce  dernier  eft  plus  clair  9  moins 
chargé ,  moins  odorant.  Cela  peut  venir  de  ce^  qu'il  a  été  mélan- 
gé ,  ou  de  ce  qu'il  a  été  tiré  de  Tarbre  à  forcé  d'incifiona  faites 
dans  le  temps  de  la  fève  ;  au  lieu  que  celui  de  Guyane ,  fans  être 
vietuc  ,ce  qui  le  fsût  jaunir  &  épaiffir^  eft  naturellement  plus  chargé 
&  plus  coloré.  Son  odéîir  eft  plus  aromatiqi/e  ,  &  les  effets  qu'il 
produit  font  plus  prompts  6c  plus  (urs.  Ce  paragraphe  e^  eznrsdt 
des  Voyages  du  Chevalier  des  Marchais  en  Guinée  ,  wm*  III  » 
jpae.  247.  ,  ^ 

Le  père  Labat  fait  connoitre  cet  arbre  dans  (on  Voyage  aux 
ijles  Anùllés ,  un  peu  mieux  qu'il  n'étoit  ci-devant  ;  mais  ce  qu'il 
en  dit  eft  un  peu  furanné ,  car  on  le  connoît  mieux  préfentement 
dans  fa  qualité  ,  &  dans  fes  vertus  ,  que  par  ce  qu'il  nous  en  a 
dit..  Il  fait  tous  fes  efforts  pour  le  faire  pafter  pour  un  puiffânt 
fébrifoge ,  prompt  &  point  dangereux.  Jl  rapporte  même  ,  dans 
fon  livre  ,  un  exemple  confidérable  arrivé  en  Bretagne  en 
1719,  temps  auauel  il  y  régna  beaucoup  dô.  fièvres;  ceux  qui 
prirent,  dit-il,  de  ce  baume  furent  parfaitement  gu^s,,  &  fi 
promptement ,  que  leur  guérifon  fembloit  tenir  du  nûracle.  On 
n'a  pas  trouvé  depuis  >  malgré  cet  exemple ,  que  ce  remède  ré- 
pondit aux  monreUl»  que  ç«  père  ^  hardi  dam  fes  fenûmens  »  en  9 
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jpubllSes.  Il  peut  fe^encontrer  bon  à  quelques  fièvres  de  rhume  : 
mais  à  celles  qui  fontinfliimniatoires , u  cauferoit  plus  de  mal  aux 
fébricitans  ,  &  augmenteroit  plutôt  les  fymptômes ,  qu'il  ne  fe- 
roic  de  bien  ,  fuivant  le  fentiment  de  ce  père.  Ce  remède  eft 
auffi  commun  en  Hollande  que  les  fièvres  ;  cependant  on  ne 
le  met  pas  en  ufage  dans  ces  maladies  ,  après  les  mauvais  fuc- 
ces  qu  on  en  a  vus.  Ce  qui  rend  commun  ce  baume  en  Hol- 
lande s  c*eft  les  vsûfTeaux  qui  viennent  de  Surinam  ,  qui  en  ap- 
portent pour  le  commerce ,  parce  que  fon  arbre  croit  abondam-* 
ment  dans  les  pays  voifins  de  cette  colonie. 

Le  baume  liquid-ambar  ,  amkarum  liquidum  ,  efl  un  fuc  réfi- 
neux,  liquide  >  gras,  d'une  confiftancefemblable  à  la  térébenthine , 
d'un  jaune  rougeàtre  ;  d'un  goût  âccje ,  aromatique ,  d'une  od^m* 
pénétrante  >  qui  approcha  du  ftorax  &  de  l'ambre.  On  l'appor-r 
toit  autrefois  de  la  nouvelle  Efpagné ,  de  la  Virginie ,  6c  d'au^ 
très  provinces  de  l'Amérique  méridionale.  Quelqi^efois  même  on 
apportoit  en  même-temps  une  huile  plus  tenue  que  le  Uquld-am^ 
^ar^.plus  fiuide  &  plus  pénétrante ,  que  l'on  en  retiroit  ;  on  l'ap-^ 
pellpit  huiU  di  Uquid-arnbur  ;  elle  étoit  rouflatre  &  plus  limpide 
On  fai(bit  autrefois  beaucoup  d'ufage  de  ces  fubftances  «  &  on 
les  trouvoit  fouvent  en  grand.e  quantité  dans  les  boutiques  des 
parfumeurs.  Mais  préfentement  que  les  parfums  ne  font  prefquc^ 
plus  en  ufage ,  onies  trouve  très-rarement  dans  les  boutiques  \  6c 
même  elles  y  font  entièrement  inconnues. 

li'arbre  qui  donne  ce  fuc  s'appelle  Farbrc  d^  Uquid-amhar  ,  & 

Ear  les  Indiens  OcootL  C'eft  une  arbre  fort  ample ,  beau ,  grand , 
ranchu ,  &  toufu.  Ses  racines  s'étendent  de  tout  côté  :  fon  trotic 
cft  droit;  fon  écorce  eft  en  partie  rouflitre  ,  en  partie  verte  & 
c dorante.  Ses  feuilles  font  (emblables  à  celles  de  l'érable,  par-^ 
t^gées  en  trois  pointes  &  davantage ^^  blanchâtres  d'un  côté,  d'un 
verd  plus  fonce  de  l'autre  ,  dentelées  à  leur  circonférence ,  larg^ 
de  trois  pouces.  Les  firuits  font  fphériques  ,  épineux  comme  ceux 
du  plane ,  compofés  de  plufieurs  capfbles  jaunâtres ,  faillantes 
&  terminées  en  pointe ,  d^ns  lefquelle^  font  rônfern^ées  des  grai- 
nes oblongues ,  &  un  peu  arrondies.  ' 
•  Il  découle  de  Técorce  de*cet  arbre  ,  foit  naturellement ,  foît 
par  l'incifion  que  l'on  y  fait ,  un  fuc  réfineux ,  odorant  &  très^ 
pénétrant ,  qui  s'appelle  linuid-amba;:  On  fépare  de  ce  même 
Ihc  récent ,  Ôc  place  dans  un  lieu  convenable  ,  unç  liqueur  quî 
s'appelle  VhuiU  di  liquid-ambar ,  laquelle  eft  beaucoup  plus  fiu>- 
tile  j  &  bien  plus  douce  que  le  liquid-ambar  Quelques-uns  cou* 
pent  par  petits  morceaux  les  rameaux  &  l'éçorcede  cet  arbre , 
du'ils  font  bouillir ,  &  dont  ils  retirent  une  huHe  qui  nage  fur 
iVa  \  &  qu'ils  vendçj^t  pour  k  vrai  liquid-ambar.  On  mêle  ai]$ 
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récorce  de  cet  arbre  coupéç  par  petits  morceaux  qrec  la  réfinel' 
pour  lui  conferyer  une  odeur  plus  douce ,  &  qifidure  plus  Ipngrr . 
temps  dans  les  fumigations. 

On  confumoit  autrefois  beaucoup  de  liquld-amb^r ,  pour  don^ 
lier  une  bonne  pdeur  aux  peaux  oc  aux  gants*  Mais  préfente-r 
|nent  »  à  peine  connoifTons^nous*  le  nom  de  cç  parfiim. 

On  fubfHtue  quelquefois  à  l'huile  de  liquicl-*ambar  ^  celle  de 
mille-pertuii^ ,  ou  celle  de  camomille.  Pour  celle  de  mille-per-r 
tuisj  qu*on  peut  appeller  un  véritable  baume  «  quand  elle  eft 
vieille  faite  ,  elle  eit  compofée  avec  lés  fleurs  de  mille-pertuis  » 
&  rbuiie  d'olive  qu'on  expofe  au  foleil  dans  les  gsancies  cha-? 
leurs  de  la  canicme.  La  meilleure  eft  celle  oii  Ton  ajoute  dç 
\gL  thérébentine  fine  &  du  fafran. 

Le  baume  nouveau  qui  eft  fi  rare  en  France^  qji'onnV  cof^noit 
prefqiie  pas  fçn  nom  »  &  qui  ne  fe  trouve  que  che^  quelques  dro^ 
guiftés  curieux ,  approche  afTe?:  du  baume  de  Tolu ,  pour  l'odeur 
ç^  pour  la  couleur.  Ce  baume  ^'exprime  de  la  m|mç  manière 
.  qpe  l'huile  de  laurier ,  &  fe  tire .  des  petits  fruits  rouges ,  qu'oi^ 
trouve  aflez  ordinairen^ent  dans  l'ifle  de  St.  Domingue.  Ils  y 
tiennent  en  grappe  fur  des  arbres  dont  les  feuilles  font  très-? 
larges  &  ttè$-?çngues ,  fort  vertes  deflus ,  &  feulement  verdârf 
tre^  deflbus.  On  en  dit  des  merveilles  ;  peut-être  eft'^'ce  la  rareté 
qui  lui  dpnne  cette  réputation.  Voyez  a/pic. 

P  y  a  un  baume  minéral  trouvé  dans  une  mine  d'Italie  ,  fur 
lequel  le  f.  Cafiagna,  Jéfuitç,  a  publié  fes  pbfervations  &  ex- 
périences »  dans  les  TranfaHions  Philpjbphiqius  J'^ngUtenrç ,  an^ 
1^71  9  A^*  f  9 1  art.  3.  On  peut  voir  aum  dans  les  mêmes  Tran-f 
fafftons ,  an.  t66S  N.89  art.  4 ,  une  obfervation  fur  le^baume  nii^ 
"fierai  trovfvé  en  Alface, 

M.  Geoffroy  ^  de  l'académie  royale  des  fciences  »  ayant  allumé 
0es  baumes  naturels,  tels  que  ceux  de  Çopahu  &  de  la  Mecque  , 
^  Qbfervé  qu^ils  répandent  dans  l'air^  après  avoir  brûlé ,  un  par«9 
fum  qui,  affoibîià  un  certain  point  j  devient  doux,  s'étè;id  loin 
^  dure  ^ez  lo^ig-temps.  Le  baume  de  Copahu  principalement 
9^  cette  agféabie  propriété.  Voyez  les  Mémoires  dç  cette  Académi€^ 
4çtanrU€i7i6^ 

B  A  Y  E  T  T  E.  Etoffe  de  laine  non  croifée  ^  fort  lâche  ; 
^ée  à  poil  d'un  coté  \  c'eft  une  efpece  de  r^êchç  ,  ou  de  âa-7 
fieile  tr^s-grofliere  &  trè^-large* 

1}  fe  fabrique  quantité  de  bayettes  ^  ÇoIcheAer  en  Angleterre , 
pii  ell^s  font  appeUée|S  kayes.  On  en  fait  auffi  en  Flandre  afiex 
çQ^fidéifablepeiit  ,  parâculîérement  à  Toumay  ,  à  Dlle  ,  ai 
{•^e^f'^glifes^  î^xquelles  les  eens  du  pays  donnent  le  nom 
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Depuis  quelques  années  les  ouvnçrs  François  fe  {ont  aviféa 
4*en  inanufaâurer  «  &  ils  y  pnt  parfaitement  bien  réuffi .  fin- 
culiérement  ceux  de  Beauvais»  de  Caftres»  de  Montpellier  âc 
de  Nifines.  ^ 

Les  largeurs  ordinaires  des  bayettes  font  »  une  aune  ,  une  aune 
un  quart  9  une  aune  Un  denvi  quart ,  &  upe  aune  3  quarts  «  (va^ 
18  a  31  aunes  de  longueur  „  luefure  de  Paris» 

Le  débit  en  eft  très-grand  en  Efpagne  &  en  Portugal ,  oh  elle$ 
(&  tkotamctiibaààs.  Il  s'en  consomme  aui&un  aiTe^^grand^noipbre 
en  Italie.  Les  marchands  de  France  commencent  à  y  en  envoyé? 
beaucoup  en  blanc ,  en  noir  »  &  de  toutes  fortes  de  couleurs  » 
aiiâi  que  font  depuis  long-temps  les  Anglois  &  les  \FlamaQds« 
Celles  d'une  aune  &  demie  font  les  plus  propres  pour  le  coqï^ 
merce  d*£fpagne. 

Il  &  fabrique  au0i  à  Alby ,  &  aux  environs  de  cette  ville ,  une 
forte  d'étoffe  de  laine  ,  qu'on  appelle  hayeue  ^  dont  le  prix  eft  des 
plus  médiocres.  Elle  li'a  que  deu^  pans  un  demi^-quart  de  large  , 
mefure  du  pays ,  ce  qui  revient  à  4emi  ^une  moins  un  i6me.  me- 
fore  de  Paris.  Cette  largeur  a  été  ainfi  réglée  par  arr^t  du  çonfeil 
du  15  Juillet  1673 ,  non-obfiant  l'article  30  du  règlement  général 
des  manu&dures,  du  mois  4' Août  16699  qui  porte  ,  qu'il  n^ 
fera  fait  aucunes  étoffes  de  fi  petit  prix  qu'elles  puifTent  être  pair 
les  drapiers  ou  fergiers  ^  &par  qui  quç  ce  foit ,  qu'elles  n'^entunff 
demi-aune  de  large ,  mefure  de  Paris, 

BDEIXIUM.  On  ne  fait  pas  bien  ce  qu'étoit  le  bdella  ,  & 
le  bdellion  de;^  anciens  Grecs  ^  ni  fi  cette  drogue  eft  parvenue 
jufquà  nous. 

Diofcoride  diftingue  trois  fortes  de  bdellium»  Le  prunier  e(l 
|a  larme  d'un  arbre  du  pays  desSarafins  ,  &  c'eit  une  eomm^ 
tranfpatante ,  6c  comme  la  çoUe  de  taureau ,  graite  en  dedans^, 
qui  ie  fond  facilement ,  fans  ho\»  &  fans^rdureç ,  amçre  au  goût, 
odorante  lorfqu'on  la  brûle ,  4e  la  couleur  4e  l'ongle*  La  fer 
condc  efpeçe  eft  fordide  ^  noire  j  en  groifes  fnaÏTes  9  de  Todeur  ^ 
de  la  couleur  d'afphaùe ,  &.  que  Ton  apporte  des  Indes.  La  ttoàr 
'4eme  efpece  vient  de  la  ville  de  Pettra ,  elle  eft  feche ,  réfwiewfi?f 
livide ,  mais  elle  tient  le  fécond  jang  pour  la  vertu* 

Galien  fait  mention  de  deux  fortes  de  bdellium ,  L'un  defey» 
thie^  qulefl  plusnoir  »]^s'réfmeuxi  l'autre  d'Arabie  dpbt  la  cou- 
leur eu  plus  claire  9  qui  efl  humide  9  &  qui  is'ammolit  facilement/ 
.  Voici  ce  que  Pline  dit  du  bdellium  :  y  le  Wellium  e^  tr^ 
I»  fameux  dans  la  Baâriane,  C'efl  un  arbre  noii:  de  la  grau* 
»  deur  d'un  olivier ,  qui  a  la.  Quille  du  chêne ,  1^  fruit  ôc  h 

»  foirmev  du  figuier  &U¥ager  tes  vm  eu  appellent  U  g^msao 
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I»  bichon ,  les  autres  molachran  ,  &  celle  qui  efl:  noire  &  en  màf* 
i>  les  ,  hadroboîoru  Or ,  elle  doit  être  tranfparente  9  femblable  à  de 
i>  la  cire ,  odorante ,  grafTe ,  lorfqu'on  la  frotte  entre  les  doigts, 
»  amere  au  goût ,  fans  âcreté.  Elle  nait  dans  1^'Arabie ,  les  Indes, 
»  la  Médie  &  la  Babylonie.  Quelques-uns  donnent  le  nom  de 
ftperaticumï  celle  que  Ton  apporte  de  la  Médie  :  celle-ci  eft  plfis 
V  fragile  &  plus  amere ,  elle  eft  en  croûtes  :  mais  celle  des  la* 
9f  des  eft  plus  humide  &  plus  gommeufè*    , 

Jofeph ,  qui  veut  expliquer  ce  que  c'eft  que  le  bdellium  dont 
récriture  fainte  fait  mention  ,  Gen.  2^v:  12^  donne  de  Tarbre  qui 
le  porte  ,  la  même  deTcription  que  Pline. 
'  On  voit  par-là  combien  Thiftoire  du  bdellium  eft  incertaine 
dans  les  écrits  des  anciens.  Les  Ariaebes  ne  Font  pas  mieux  éclair- 
cie  y  puifque  Sérapion  établit  deux  fortes  de  bdellinm  :  l'un  de 
Judée,  qu'Avicénne  nomme  Mochél  Judakum^  &  qui  paroîtêtre 
le  bdellium  de  Diofcoride;  Tautre  eft  le  fruit  d*une  certaine 
plante  femblable  au  palmier.  Avicenne  appelle  celui-ci  Mochtl 

Les  auteurs  modernes  ne  font  pas  non  plus  d*accord  fur  cela, 
car  quelques-uns  croient ,  fuivant  le  témoignage  de  Matthiole, 
que  la  mjarhe  eft  le  vrai  bdellium.  Il  y  en  a  d'autres  ,  dit  Clufius, 

3m  croient  que  la  gomme  animée  eft  le  vrai  bdellium.  CBauhin: 
ans  Matthiole  y  rapporte  fix  di£Férentes  efpeces  de  bdellium. 
Samuel  Dale  décrit  dans  fa  Pharkacologie^  deux  efpeces  de  bdel- 
lium. »  La  première,  dit-il ,  eft  une  fubftance  gomeufe  &  réfi- 
»»  neufe ,  grafle  ,  tenac^ ,  gluante  ,  de  couleur  de  fer  tirant  fur  le 
«'noir,  qui  approche  de  la  myrrhe  ,  dont  elle  imite  l'odeur  & 
»  le  goût.  On  l'apporte  de  l'Arabie  ,  de  la  Médie  &  des  Indes. 
n  La  féconde  efpece  eft  une  fubftance  réfineufe  ',  un  peu  dure 
I»  noirâtre ,  friable ,  en  gouttes  durcies ,  quia  l'odeur  &  le  goût  de 
9  la  précédente  ;  on  l'apporte  de  Ganea.  x        . 

Pomet  obferve  que  Ton  trouve  dans  les  boutiques  plufietwi 
efpeces  de  gomme  ibus  le  nom  de  bdellium  :  tantôt  c'eft  uneréfmc 
d'Amérique,  qui  découle  de  l'arbre  appelle  Gourbarily  que  Ton 
nomme  Jiniméy  tantôt  c'eft  la  téfine  d'un  autre  arbre  qui  s'appel 
«le  Canlnga ou  CaJ/ta  CaryophyUata\  tantôt  c'eft  la  réfmedu  Cofii 
Coriicofus^  que  l'on  nomme  gomme  ^^i^^A:  ouéien  ce  font  d'au- 
'^  très  réAnes  moins  connues. 

Mais  ce  que  l'on  trouve  dans  nos  boutiques  pour  le  vrai  bdcl- 


groffeur.  Extérieurement  elle  reflemble  quelquefoi 
myrrhe  :  elle  eft  de  couleur  de  fer  ,  rougeâtre ,  quelquefois 
4'un  brun  un  peu  roi^tre  :  intérieurement  elle  eft  en  quelque  a<; 
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^OA  tranfparente,  femblable  à  la  colle  forte,  6t  fragile;  die  s'a* 
moUitdansla  bouche ,  &  s'attache  aux  dents  :  elle  cft  d'un  goût 
un  peu  amer,  plus  foible  cependant  que  celui  de  la  myrrhe;  d'une 
odeur  qui  n'eu  pas  défagréable  y  fur-tout  lorfqu'on  la  met  fur  le 
feu  :  elle  s'enflamme  &  brûle  opiniâtrement,  en  pétillant  &  fai-^ 
ùnt  du  bruit  :  on  voit  alors  Quelquefois  de  petite  grains  qui  for*^ 
tent  de  côté  &  d'autre(de  fa  fuoftance.  On  la  trouve  fouvent  mêlée 
avec  la  myrrhe. dans  les  caiffes  ,  &  quelquefois  avec  la  gomme 
du  Sénégal.  Si  cette  fubftance  n'eft  pas  le  plus  excellent  bdellium 
de  DioKoride  du  moins  elle  en  approche  beaucoup. 

Il  n'y  a  rien  de  certain  fur  l'arbre  qui  porte  ce  fuc.  Selon  la 
defcription  de  Pline  &  de  Jofeph ,  il  eft  de  la  grandeur  d'un  oli- 
vier; il  a  la  feuille  du  chêne  ,  &  le  fruit  du  figuier  fauvage. 
Les  autres  le  font  reffembler  à  l'aibre  de  la  myrrhe  ;  &  Thevet 
affure  qu'il  a  vu  o-COO  arbres  de  myrrhe  &  de  bdellium  qui  croit 
foient  enfetnble  dans  la  même  foret.  Lobelius  &  Pena  di{^nt  qu'ils 
ont  trouvé  parmi  les  autres  marchandifes ,  plufieurs  branches  de 
cet  arbre;  leur  fubftan'ce  étoitfolide,  leur  ècorce  dure,noirâti« 
&  hériffée  de  plufieurs  épines  dures  &  groilieres. 

Le  bdellium  entre  dans  la  çoihpofition  du  mithridat  &  de  quel- 
quesemplâtres.      •  ,  "* 


a 
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ranimai,  auquel  on  prétend  qu'ont  appartenu  les  os  qui  fctrou- 
Tent  en  Ruflie  &  d'autres  contrées,  fur-tout  du  nord  ;  fes  dentt 
font  d'un  ivoire  plus  beau  que  celui  qui  vient  des  Indes.  Les 
Turcs  &  lés  Pérfans  en  font  des  manches  de  poignards  &  des  poi- 
gnées defabre ,  qu'ils  eftiment  autant  que  fi  elles  étoient  d'argent 
Jvoyez  EuEPHANT»  EncycU 

BEHEN,  racine  médicinale,  «i  grande  éftîme,  fur-tout  chez 
les  Arabe  s ,  à  çaufe  de  fes  vertus  cardiaques',  atomatiques  ,  & 
alexxtériales. 

Il  y  a  deux  efpeces  de  behen  ;  favoir  le  heken  Mum  ou  hUnei 

3ui  eft  infipide,  faifant  peu  d'impreffion  fur  la  langue,  ou  celle 
'-une  petite  amertume  feulement  qu'il  laiffe  après  Irii.  Les  bota- 
niftesnwdernes  prétendent  que  c'eftlamême  chofe  que  notte 
iychnis  tcrfeftris  ;  d'autres  veulent  que  ce  foit  proprement  le/7tf- 
paverfpumeum ,  ou  la  racine  de  l'angélique  du  chardon;  Rolant  ceK 
le  de  la  Zédoaîre,  ou  du  panais  fauvage.  Le  behën  rouge,  behen 
rubrum  ,  a  des  fibres ,  eft  brun  par  dehors  de  rouge  en  dedans:  on 
préAinie  ^u'il  n'eft  point  difiérent  de  notre  lemomUm  maritimum 
majum  ou  lavahic  marim.  D'autres  que  c'eft  de  la  valerienne  fau» 

yage»  de  la  biftorte,  de  Utonnentilie,  du  galiot.L'uo  &  l'autre 


y 


/ 
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vieqnent  du  levant;  ils  ont  ks  mêmes  yatus  :  on  les  ûibflkue  tè>i 
ciproquement;  il  faut  les  €ho,ifir  fecs,&  d'un  goût  aromatique 
aurifient. 

Le  behen  blanc  eft  la  racine  d'une  plante  qui  s'appelle  y^ce^^ 
êjicntalisj  potuUy  carthamfac'u^  flore  haio  magno  :  elle  eÛ longue  » 
npueuTe,  lans  chevelure»  elle  s'étend  de  côté  &  d'autre  comme  la 
réglifTe ,  à  laquelle  elle  relTemble  par  fa  figure  &  par  fagrofleur» 
mais  elle  efi  plutôt  blanche  que  jaune:  de  la  racine  s'élève  une  tige 
unique^  delà  hauteur  d'une  coudée  »  à  la  partie  inférieure  de  la-*, 
quelle  nàiiTent  de  grandes  feuilles  longues  ,  épaiffes  »  femblable^ 
i^  celles  de  la  patience  y  foutehues  par  de  longues  queues*  Les 
feuilles  ont  vers  leur  bafe  quatre  découpureii ,  deux  de  chaque, 
coté  ;  mais  les  feuilles  qui  naiiTent  de  la  partie  fupérieure  de  la  tige 
rembraitent  fans  queue,  commue  dans  la. perce-feuille  ordinaire 
&  le  mouron  de  Crête.  Le  (bmmet  de  cette  tige  fe  partage  en 
plufieurs  rameaux  garnis  de  petites  feuilles,  qui  portent  chacun 
une  fleur  compofée  de  plufieurs  fleurons,  profondément  décou-* 
Qée,Ji^une  ,  po£éefur  un  embryon,  &  renfermée  dans  un  calice 
ecailieu^»  fans  épines»  jaune.  Cet  embryon  fe  change  dans  )a, 
i^te  enliine.  iettience  en  aigrette.  , 

Oh  ne  fait  rien  fur  l'origine  du  behen  rouge;  au  fentimentdes 
Arabes,  l'un  &  l'autre  fortifie,  engraifle ,  eu  utile  dansletrem* 
Uemem,  p.rojd,uit  encore  d'autres  effets  {a^Mtiîvc^^  EncycU   ; 
*  Le  behçtQ  rouge  efl  une  racine  que  l'on  nous  apporte  en  mon* 
i^aux  coupés  par  tranches»  eomme  le  )alap,feche,  compaôe^ 
4*un  ronge  noir  femblable  au  behen  blanc  pour  l'odeur  ^  le  goût^ 
suis  Qioins  forts  &  moins  aâifs*  On  nous  apporte  les  racinesfeches 
de  l'un  &  l'autre  behen  y^  du  mont  Liban  $c  des  aMtr^s  e.adrpits  da 
la  Syrie. 

Le  behen  blanc  &  rouge  paroifTeat  avoir  été  inconnus  aux  an* 
«iens  Criées  ;  ils  n'ont  été^en  uiage  que  parmi  les  Arabes  &  les 
nouveaux  Greç^^  Mais  il$  nous  en  ont  laiffé  des  defcriptions  fi 
défeâueufes ,  non-feulement  da  ces  racines»  mais  encore  des  au« 
très  remèdes  fimples,  que  Ton  ne  peut  rien  établir  de  certain  fur 
ce  fujet,  De-là  vient  cette  grande  ohfçurité  &  cette  ignorance  de 
la  matière  médicales  De-là  viennent  aufid  ces  fenfimensfi  diiférenf 
des  auteurs.  Rien  n^acaufé  une  il  grande  diverfité  de  fentiinens  eue 
l'origine  de  ces  racines!,  On  ne  pouvoit  diifiper  une  fi  grande  ohf- 
çurité qu'en  cherchant  parmi  les  Arabes  s'ils  avoientreçu  par  tra^ 
^ition  quelque  connoiflance  de  ces  chofes.  Et  en  effet ,  Rauvolfius, 
qui  a  voyagé  dans  ces  pays,  a  vu  au  pied  du  mont  Liban  le  behen 
bland ,  que  les,  Arabes  appellent  befunen  apiad  :  il  l'a  dépeint, & 
£n  a  fait  la  defcription.  M.  Tournefoit  a  apporté  de  l'Orient  des 
.  graines  de  cette  plante,  £c  le$  a  femées  dans  le  Xardin  du  Roi  à 
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Pàrb  ;  u  Va  inférée  dans  le  Corollaire  de  Tes  Inditutions,  fous  le 
nom  de  JacU  oruntaie.  Dans  la  fuite  Mr.  Vaillant  ayant  hxt  \^ 
çoniparaifon  de  cçtte  plante  avec  ladefcription  de.  Rauvolfius  »  k 
reconnu  que  c'étoit  le  behmcn  aiâad  des  Arabes, 

BEID,  Plante  qui  croit  en  Egypte  »  près  du  villag^e  de  la  Mata- 
r£e.  Les  Egyptiens  la  nomment  o^r,d^otieft  venule  nomqifon 
donne  à  fon  fruit  1>eidelfar ,  en  Arabe,  oeuf  de  offar;  en  latin 
\foçynum^  Cette  plante  pouÎFe  beaucoup  de  racines  ^  d'oè  for«* 
tent  plufieurs  branches  &  rejettonsde  5  ou  6  pieds  de  haut.  Ses 
feuilles ,  qui  font  2  à  a ,  font  larges ,  fort  épaiflcis ,  &  it  terminent 
fo  oyalç.  Quand  elles  font  encore  tçndres ,  il  en  fort  une  èf- 
pece  de  lait  qui  fe  caille  à  la  chaleur.  Ses  fleurs ^  décodeur  dtt 
lafran ,  tirant  fur  le  rouge  »  croifTent  par  faifceatpc  au  boqt  de^  bran^ 
^hes  oîi  elles  font  attachées  \  de  longues  queues  ;  &  où  elles  for- 
ment une  efpece  de  couronne  tourna  vers  l,a  terre.  Les  abeilles  re« 
cueillent  fur  ces  âeurs  dç  la  cire,  &  d'excçllent  mieU  Une  efpece 
de  coton,  plus  dousp  que  la  foie ,  couvre  fa  feinence  &  fon  fruit» 
&  fert  à  &ire  des  matelas  &  des  couffins  ;  on  l'appelle  onatte  ou 
puette*  Il  nefaut  pas  oublier  que  le  lait  qui  diftille  des  feuilles  de 
cette  admirable  plante  y  eft  propre  à  corrojrer  les  cuirs,  &  qu'ils 
diverfes  propriétés  &  uiàges  dans  la  médecine  ;  comme  de  iervir 
dé  dépilatoire^^  pour  faire  tomber  le  poil ,  &  de  guérir  la  teigne» 
la  galle,  &  autres  petites  tumeuris  quifeforinent  fur  la  peau.  Les 
Quilles  cuites  dans  l'eau ,  ou  m^mç  crues ,  appliquées  fur  les  tù^ 
meurs  froides  ,  les  diffipent  par  tranfpira^on.  On  à  vu  à  Paris, 
dans  quelques  jardins  dç  curieux ,  des  plantes  de  beid  ;  mais  on 
n'en  a  pu  confferver  l'efpece ,  U  grainçy  gerth^nt ,  &  y  fleuriffant , 
in^is  fans  y  porter  de  fruit.  OA  Siit.auffi  en  France  quelque  corn-* 
merce  de  fon  coton  :  toutefois  ce  qu'on  en  apporte  du  le*^ 
vant ,  a'^fl  pas  çpnfidérable,  fie  çft  plus  pour  la  cu|:iofité  que  pouf 
Tufage,  . 

* 

BEtEMNITES,  ou  Pierre  de  Lynx;  en  \dAxi  ^  Lapis  LyncUi 
the  Darius  Idaus.  C'eft  une  pierre  longue ,  ôcgrofTe  à  peu  près 
comme  le  doigt,  quelquefois  plus,  &  quelquefois  moins  ;  ronde , 
pointue ,  ou  çn  forme  piramydale?  repréfeiitant  te  bout  ou  le  fer 
d'une  flèche  î  il  s'en  trouvé  de  lUfÉrentes  couleurs,  tantôt  blan-^ 
ches ,  tantôt  grifes ,  tantôt  brunes  i  on  la  tire  ordinairement  de  Can- 
die, mais  il  y  en  a  aufÇ  dans  les  Alpes,  &  enplufieurs  etidroits  dé 
la  France ,  de  h  S  wflfe  Se  de  l'Alleinagne  ;  il  s'en  trouve  même  aux 
environs  de  Paris  dans  les  terres  fâblpneùfes^  dç  Caën,  &  en  Berry; 
|1  y  en  a  de  deux  efpeces ,  une  qui  étant  mife  fur  le  feu ,  rend  une 

o4§wr  4ç  WtîWf  î  ^  r^wç  ne  jette  aucune  pdewt  La  prenuçre  çft 
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apparemment  ce  que  les  anciens  appelloient  Lyncurius  ^  &  quHs 
croyoient  fauflement  être  une  efpece  de  fuccinum ,  qm  fe  formoît. 
deFurine  de  linx  coagulée. 

La  Belemnite  étant  cafTée  ,  on  trouve  dans  fa  jponcavité ,  qm 
paroît  de  couleur  de  corne  »  i^  peu  de  terre  fecne,  grife,  fans 
gpùtntodeur. 

La  Belemnite  eft  véritablement  une  pierre  foffile ,  qui  approche 
de  la  nature  du  talc  par  Ton  poids  &  fa  couleur.  Sa  forme  extérieure 
Ta  fût  prendre,  par  quelques-uns,  pour  une  dent  d'animal  qui 
Si'eft  pétrifiée  ;  &  ia  couleur  intérieure ,  par  quelques  autres  »  pour 
une  corne  pétrifiée  de  même.  M.  Woodward  a  bien  démontré 
qu'ils  fe  trompoient.  Elles  font  fort  communes  &fe  trouvent  par- 
tout »  particulièrement  dans  certains  petits  ruifTeaux  &  ravines  qui 
les  déterrent  par  leurs  eaux.  Son  origine  embarrafle  les  curieux , 
qui  ne  comprennent  pas  fa  nature»  ni  fa  formation,  il  c'eftùn  mi- 
néral ou  une  pétrification  originaire  du  règne  animal.  Quoi  qu'il 
en  foit,  elle  fait  partie  du  commerce  des  pétrifications  que  cer- 
tains marchands  droguiftes  fpnten  faveur  des  Naturaliftes  qui  font 
empreffés  d'enrichir  leurs  cabinets  de  ces  efpeces  de  produâions. 
L'ufage  qu'on  fait  delà  belemnite  aujourd'hui  en  médecine,  eftdes 
plus  ftériles  en  fait  de  pierres ,  qui  au  fond  font  toutes  égales,  pour 
fervir  d'abforbans  contre  les  acides  des  premières  voies  du  corps» 

La  vertu  qu'on  lui  a  attribuée,  comme  à  bien  d'autres ,  de  brifer 
la  pierre  dans  les  reins,  &  de  la  pouffer  par  la  voie  de  l'urine,  eft 
«ne  ancienne  opinion  des  plus  mal  fondées.  Voyez  l'Encyclopé- 
die', cet  article  y  eft  plus  étendu  qu'ici ,  étant  plutôt  du  reffort  de 
l'hiftoire  naturelle  que  du  commerce ,  les  Mémoires  de  l'inûitut  de 
Bologne ,  Tom.  I ,  &  Nov.  Econ.  Tom.  ije,  i7j6, 

BELETTE.  MufteiladameJHca  ;  petit  animal  qjiadrupede  dont 
on  a  donné  le  nom  à  un  genre  entier  de  quadrupèdes,  genus  muf-^ 
tdinum.  Les  animaux  de  ce  genre  font  camafliers  :  mais  ils  diffé- 
rent des  autres  animaux  carnaffiers,  en  ce  qu'ils  font  plus  petits, 
qu'ils  ont  le  corps  plus  mince  '&  plus  long  ,  la  tête  plus  petite  &^ 
plus  alongée,  /&  les  pattes  plus  courtes;  de  forte  qu'ils  femblenlV 
être  faits  pour  fe  eliffer  &  s'infmuer  à  travers  les  plus  petites  ou- 
vertures; &  en  eftet  ils  pénètrent  dans  des  endroits  dont  l'entrée  ' 
eft  fi  étroite ,  qu'on  ne  croir oit  pas  qu'il  leur  fut  pofShle  d'y  entrer. 
La  belette  eft  plus  petite  que  le  putois,  le  dbs  &  les  côtés  du 
corps  font  de  couleur  rouffe  ,  la  gorge  &  le  ventre  font  blancs,  & 
cette  couleur  s'étend  depuis  le  bout  de  la  mâchoire  inférieure  y 
jufqu'à  l'extrémité  des  pattes  de  derrière  fur  leur  côté  intérieur,  car 
l'extérieur  &prefque  toutlerefteducorps  eft  roux  :1e  mufeauret 
,  femble  à  colui  du  chien ,  de  forte  que  la  mâchoire  fupérieure  eft  plus 


B  E  L  E  T  T  &  m 

jrrancie  quelWérieure.La  belette  a  des  foies  en  forme  deinoufia- 
che.  Sesdents  font  au  nombre  de  31  ;  fixindfives ,  deux  canines, 
&  huit  molaires  dans  chaque  mâchoire;  les  canines  font  loiiguesSc 
fortes  :  les  yeux  font  petits  &  noirs;  les  oreilles  courtes  &  larges,  ar- 
rondies, couvertes  de  petits  poils  fort  épais  :  ce  qu'il  y  a  defingû- 
lier,  c*eft  que  la  partie  poflérieure  delà  conque  eft  cfouble ,  c'eft- 
à-dire,  compofée  de  4eux  panneainc  qui  forment  une  forte  de  po-> 
che  dont  l'entrée  eft  au  bord  de  la  conque.  La  queue  ^ft  aiTez  fen^j . 
blableà  celle  d'un  rat, quoique  beaucoup  plus  courte  :lespiedsfon€ 
larges  à  propordon  de  la  grofleur  de  l'animal;  il  y  a  cinq  doigts  à 
chaque  pied ,  &  un  petit  ongle  à  chaque  doigt.  La  b,elette  eft  im, 
animal  fort  vif  &  fort  agile  ;  elle  habite  dans  les  greniers,  dans  les 
Stables,  &  fur-tout  dans  les  trous  en  terre  ;  elle  cherche  avec  avi- 
dité les  œufs  des  pigeons ,  des  poules,  &c.  pour  les  manger.  Elle 
fe  nourrit  le  plus  fouventde  rats ,  de  ferpens ,  de  taupes;  elle  les 
furprend  dans  leurs  trous,  parce  qu'elle  eft  faite  de  façon  qu'elle  y 
pénètre  aifément;  &  elle  eft  aflez  courageufe  pour  attaquer  des 
animaiix  plus  gros  qu'elle ,  comme  font  les  gros  rats  ;  car  on  pré- 
tend qu'elle  leur  donne  la  cha{re,de quelque  efoece  qu'ils  foient. 
L'aeilité.  de  la  belette  &  la  finefle  de  ion  inftin£t  lui  donnent  auiE 
de  Pavantage  fur  les  chauves-fouris  &  fur  d'autres  oifeaux ,  dont 
on  prétend  qu'elle  fuce  le  fang  après  qu'elle  les  a  tu^.  Ray.  Ai- 
drovand*  EncycL 

Les  Italiens  là  nomment  donola  ,  &  les  Efpagnols  rappellent 
eomadreja.  On  prétend  qu'il  fe  trouve  dans  les  pays  feptentrîc- 
naux  des  belettes  toutes  blanches  ,  dont  la  peau  eft  fort  eftimée 
pour  les  riches  fourrures.  Quoi  qu'il  en  foit ,  cet  animal ,  très- 
commun  en  France ,  fournit ,  poiv  le  commerce ,  une  forte  de  mar* 
chandife  qui  eft  fa  peau  revêtue  de  fon  poil ,  laquelle  étant  en- 
core crue  «  fait  partie  de  la  pelleterie  comn\une  ,  nommée^Survifr 
ginc  ,  que  les  pelletiers  apprêtent ,  &  emploient  à  diverfes  fortes 
ide  fourures.  Savary. 

La  bekî^'î  eft  d\ifaee.  Après  en  avoir  ôté  les  boyaux ,  ravok 
iàlée  &  fait  fécher.  à  l'ombre ,  deux  gros  de  cet  animal ,  prépaiJE 
comme  on  vient  de  dire ,  pafTent  pour  un  remède  efEcace  con- 
tre le  venin  du  ferpent ,  &  contre  toute  forte  de  poifon.  Son  vea- 
tricule  rempli  defemence  de  coriande ,  &  gardé  pendant  un  temps 
convenable,  eft  falutaire  contre  l'épilepfie^  la  morfure  des  fi»-- 
pens. 

La  belette  calcinée  dans  un  pot  de  terré  ;  eft  utile  contre  les 
douleurs  de  la  goutte  ^  fon  fang  diminne^les  tumeurs  fcrophuieuK 
fes  ,  lorfqu'on  l'applique  deflus  ;  fes  cendres  mêlées  avec  dv  vi^r 
naigre  «nt  la  même  vertu.  DiofcQride*  Encyohp. 
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BELIER ,  qu'oji  nomme  auffi  Ran.  Ceft  !•  mate  de  la  bre» 
bis.  Quand  il  eft  jeune  on  lé  nomme  agneau ,  flc  après  qa'il  a. 
été  coupé  ,  on  l'appelle  mouton. 

Les  meilleurs  béliers  font  ceux  qui  ont  la  tête  grofle ,  le  nea 
camus  9  le  front  large  ^  les  yeux  noirs  &  gro$ ,  les  ordlles  grandes^ 
le  corps  long  Ôc  élevé  ,  fencolgre  &  le  rable  .large  ,  le  ventre 
erand  ^  les  teflicules  gros  ^  &  la  queue  longue.  Us  doivent  avoir 
beaucoup  de  laine  ,  même  dans  les  endroits  oit  il  y  en  a  ordi- 
nairement le  moins  ;  c'eft-à-dire,  fur  Iç  ventre ,  la  queue  &  les 
oreilles ,  &  fur  la  tête  jufqu'autour  des  yeux.  Quoique  la  toi- 
(bn  du  bélier  foit  blanche ,  on  prétend  qu'il  ne  produit  que  des 
agneaux  tachetés  »  s'il  a  la  moindre  tache  à  la  langue  ou  palais. 
Les  béliers  qui  ont  des  cornes  paflent  pour  être  plus  ardens  & 
plus  propres  à  féconder  les  brebis ,  que  ceux  qui  n'en  ont  points 
&  on  croit  que  cette  différence  efl  fort  ieiiflble  dans  les  pays  froids^ 
&  même  dans  les  climats  tempérés^  mais  les  béliers  cornus  font 
plus  incommodes  &  plus  dangereux  dans  le  troupeau  que  les  au* 
très  ,  parce  qu'ils  fe  battent  plus,  fouvent  l  non-leulement  contre 
les  autres  mâles  ^  mais  aufli  contre  les  brebis ,  &  qu'ils  les  blefTenti 
Pour  iêirrêter  leur  fureur  &  les  empêcher  de  doguer  y  on  leur 
perce  les  .cornes  avec  une  tarriere  près  des  oreille  ,  à  TendroitoiH 
elles  fe  courbent.  U  y  a  encore  un  autre  moyen  qui  eft  de  po^ 
fer  fur  leur  â'ont ,  &  d'attacher  à  la  racine  des  cornes ,  un  mor* 
ceau  de  planche  garni  de  pointes  de  fer  tournées  du  côté  du  front  i 
qui  piquent  l'animal ,  toutes  les  fob  qull  donne  un  coup  de  téte^ 

Lorlque  les  béliers  ont  paffé  huit  ans  ,  &  qu'ils  ne  font,  plus 
propres  à  la  multiphcadon  de  leur  efpece»  on  les  fait  tourner^  & 
on  les  eneraifTe  :  mais  leur  chdr  a  toujours  de  Todetir  &  dn  goût 
de  celle  Se  bouc  ,  &  elle  n'eft  jamais  aui£  bonne  que  celle  àk 
mouton  ,  ni  même  que  celle  de  la  brebis*  Voyez  Aldxovank  & 
la  Mai/on  ruflique.  Encyclop* 

Le  bélier  fournit  pour  le  cons^çrce ,  les  mêmes  marchandifes» 
que  le  mouton  j  à  Isr  réferve  qu'il  n'eft  pas  fi  bon  pour  la  bou' 
cheriè. 

BEN  ,  pedt«  noix  de  là  groiTeur  d'une  aveline  ^  de  figuré 
tantôt  oblongue ,  tantôt  arrondie  ,  triangulaire ,  couverte  d'une 
coque  blanchâtre ,  médiocrement  épaifle ,  fragile  >  contenant  mii^ 
amande  aiTez  groffe  ^  couverte  d'une  pellicule  fongueufe  »  blan*^ 
die ,  de  la  confiAance  d'une  aveline.  Qn  eflime  celle  qui  eft  fé« 
icente ,  pleine  ^  blanche  5  &  ib  fépare  aifémeût  de  fâ  coque  :  on 
l'apporte  d'E^pte. 

C'éfl  le  fruit  d'un  arbre  appelle  glans  unguentaria  qui  a  deux 
ioftiu  de  femlles ,  J'une  funpie  &  l'autre  bnu^cjiueé  fai  brauduM^ 
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^life  âepms  l'endroit  oh  elle  fe  nent  à  la  tieé  eft  çonlpofée  d'une 
cote  molle  ,  pliante  ,  cylindrique ,  grêlée,  ^mblable  au  petit  jone 
ou  à  un  rameau  de  genêt  »  mais  une  fois  plus  menue  ;  de  cette 
côfiefortent  des  queues  ou  petites  côtes  d'une  palme  &  plus  de 
longueur  ,  fort  écartées  les  unes  des  autres ,  mais  toujours  ran-> 
géesdeux  à  deux, garnies  chacune  de  ouatre  ou  de  cinq  conju- 
^aifpns  de  feuilles  ^  qui  fe  terminent  aulu  en  une  pointe  fort  me* 
nue.  Le  tout  enfemble  forme  la  JFeuille  branchue  ;  mais  ces  ra- 
ineaux  de  feuilles  en  portent  S^utres  petites  à  leurs  nœuds ,  tou* 
jours  pofées  deux  à  deux ,  de  figure  &  de  grandeur  différentes';. 
car  les  premières  font  à  pointes  moufles,  comme  les  feuilles  du 
toumefol  ;  celles  qui  font  au  milieu  font  plus  pointues  &  fem<- 
Niables  à  celle  du  myrrhe ,  &  celles  qui  font  à  Textrêmité ,  font 
plus  petites  &  plus  étroites  ^  &  appprochent  de  celles  de  la  re- 
nouée.  Elles  tombent  toutes  en  hiver;  d*abord  les  petites  feuilles  » 
puis  toute  la  feuille  branchue  ;  c'eft  pourquoi  Âlpinus  l'appelle 
feuille.  Si  c'étoit  une  branche  ,  dit  cet  auteur  ,  elle  ne  tomberoit 
pas.  La  racine  de  cette,  plante  efî  épaifle  ,  femblable  en  quel- 

2ue  façon  au  navet ,  noire  en  dedans ,  &  peu  branchue.  Le 
uit,  félon  Bauhin,  eft  une  goufle  longue  d'une  palme  compo*, 
fée  de  deux  coffes,  cilindrique  ,  grêlée,  partagée  intérieurement 
en  deux  loges ,  renflée  depuis  fgn  pédicule  jufqu'à  fon  milieu  , 
contenant  une  noifétte  dans  chaque  loge.  Cette  goufle  efl  pointue 
len  forme  de  fUlet  ,  recourbée  en  bec  à  fon  extrémité ,  rouflà- 
tre  en  dedans ,  brune  ou  cendrée  en  dehors  ,  cannellée  &  ri* 
dée  dans  toute  fa  longueur ,  coriace ,  flexible  ,  de  la  nature  des 
écorces .,  infipide  ,'  un  peu  aftringente  ,  iâns  fuc.  Chaque  loge 
contient  une  noifette  de  médiocre  grofleur ,  triangulaire ,  laquelle 
renferme  fous  une  coque  &  fous  une  pélicule  manche  &  fon- 

fueufe ,  une  amande  triangulaire  ,  graffe  ,  blanchâti-e  ,  un  peu 
cre ,  amere ,  huileufe ,  Ôc  qui  provoque  le  vomîfTement. 
'  On  trouve  par  l'analyfe  ,  que  la  noix  de  ben  contient  beau- 
coup d'huile  épaiiTe,  une  certaine  huile  eflfendelle ,  acre  &  brûlante, 
en  petite'quantitéà  la  vérité,  mais  unie  à  un  fel  ammoniacal:  c'eft 
cette  huile  fubdle  &  âdre  qui  purge  &  fait  vomir. 

La  noix  de  ben  eft  contraire  à  reftomac ,  trouble  les  vifceres^ 
purge  avec  peine  &  lentement  »  &  à  quelque  caufticité.  En- 

Les  parfumeurs  vantent  rhuile  de  ben,  qui  s'exprime  de  lainâ- 
ine  manière  que  celle  d'amandes  ameres,  &  la  préfèrent  à  toute» 
les  autres  ,  non  pas  qu'elle  foit  recommandable  par  l'excellence 
de  fon  odeur ,  mais  parce  qu'elle  eft  très-propre  pour  tirer  l'o- 
deqr  des  fleurs  odorantes  ;*  puifqu'à  peine  fe  rancit-elle  jamais  j» 
Ca  q[u'étant  f^n»  odeur  ^  eUe  n'altère  point  celles  des  fleurs* 
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Voici  cotiitnentAon  tire  les  odeurs  des  fleurs  pir  le  moyen  dé 
cette  huile.  On  prend  un  raiffeau  de  ;v^erre  ou  de  terre  ,  Jarge 
en  haut ,  écrpit  par  bas  :  on  y  met  de  petits  tamis  fsdts  de  crin 
de  cheval  avec  un  cercle  de  bois  :  on  les  place  à  quelque  diflan- 
ce  les  uns  dès  autres  :  fur  ces  tamis  on  arrange  des  fleurs  par  lits, 
&  du  coton  cardé  bien  menu,  imbibé  d'huile  de  ben  :  on  les  lûl^ 
fe.pendant  4  heures.  Enfuite  on  jette  ces  fleurs,&  Tonen  metd'au- 
tres  avec  le  même  coton  ;  ce  que  Ton  répète plufieurs  fois,  jjifqu'à 
ce  que  Thuile  foit  fuflifamment  imprégnée  de  l'odeur  des  fleurs  : 
alors  on  exprime  Thuile  du  coton  ;  elle  eil  pénétrante  &  odorante*- 
On  prépare  avec  Thuile  de  ben  &  là  cire  un  onguent  ou  un  cé- 
rat  pour  fervir  de  bafe  à  tous  les  baumes  ,  auxquels  on  joint  des 
huiles  diflillées  odorantes  félon  fon  gré.  On  fe  fert  auffi  de  cette 
huile  pour  enlever  Ic^s  taches^ou  les  tilles  du  vifage.     ' 

U  y  a  une  autre  eipece  de  noix  de  ben ,,  qui  s'appelle  mowin^ 
gou^.xyxx  Noix  de  ben  de  ceylan,  Uarbre  qui  la  produit  eflhaut 
a  environ  a  ^  pieds,  &  gros  d'environ  cinq  pieds.  Son  écorce  eft 
blanchâtre  en  dedans,  noirâtre  enî  dehors,  d'une  faveur  fort  fem- 
blable  à  celle  du  creflbn  du  du  raifort  fauvage.  Il  produit  des 
fruits  ou  des  gouflies  cylindriques ,  longues  d'une  coudée  &  demie  » 
triangulaires,  canelées  à  trois  panneaux,  dont  l'écorce  eA  d'une 
couleur  herbacée,  &  lafubftançe  intérieure  eft  blanchâtre  &  fon- 
sueufe  celles  cqntiennent  des  graines  en  grand  nombre,  félon  hi 
longueur  dé  la  gouffe  ;  trii^ulaires ,  garnies  d'une  membrane  ailée  , 
couvertes  d'une  peau  cartilagineufe  qyi  renferme  une  amande 
blanchâtre. 

Cet  arbre  croit  dans  les  fables  du  Malabar,  de  Ceylan,  &  dans 
d'autres  pays  des  Indes.  Il  fleurit  aux  mois  de  Juin  ,  de  Juillet  6c 
d'Août.  On  en  recueille  les  fruits  tantôt  au  commencement  de 
l'année,  tantôt  à  la  fin,  tantôt  dans  l'un  &  l'autre  temps.  On  le 
culdve  dans  les  jardins  &  les  maifons  de  campagne ,  à  caufe  de  fes 
fruits  que  l'on  envoie  vendre ,  comme  les  fèves,  de  tout  côté. 

BENJOIN,  en  latin  ^enioinum ,  belç)inum ,  ajfa  dulcis.y  eft  une 
réfine  feche,  dure,  fragile,  inflammable,  formée  de  différentes 
miettes  ou  petits  morceaux  brillans,  tantôt  jaunâtres,  tantôt  blan- 
châtres, réunis  enfemble,  &  qui  font  une  maffe  d'un  ^oûtréfi- 
neux  &  gras  ;  d'une  odeur  fuave  &  pénétrante,  fuT'toutlorfqu'oa 
labriUe  au  feu. 

On  en  trouve  de  deux  fortes  dans  les  bbudques^Le  premier 
s'appelle  Amygdaloides ,  il  efl  pâte ,  ou  d'un  rouge  brun  ;  il  con- 
tient des  grains  blancs  comme  des  amandes.  L'autre  efl  noirâtre  ; 
il  n'a  point  de  taches  ou  très-peu.  On  l'aporte  du  I^oyume  de 
Siatn,  &  des  ifles  de  Jaya  &  de  Sumatra.  On  regarde  comme  le 
meilleur  celui  qui  eûtrâjifpareot,  qui  contient  des  amandes,  qm 
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«jpand  une  douce  odeur,  &  qui  n'eft  pas  fouillé  par  des  parties 
ktérogenes^  comme  on  dira  encore  mieux  ci-^après. 

L*arbre  qui  donne  le  betnjoin  ^  &  qui  a  le  même  nom  ^  eft  gran3 
,  &fort  beau  ;  fa  tige  eft  droite.  Tes  branches  dirpofées  régulière- 
.ment  »  &  d'un  afp^ft  agréable ,  fes  feuilles  font  larges  &  terminées 
,«B  pointe  ;étapt  froiflees  elles  ont  Todeur  du  camphre;  mais  cet- 
te odeur  fedii&pe  auboi^t  de  quelque  temps,  à  caufe  de  la  qualité 
'Volatile  de  cette  gomme;  fon  fruit  eft  gros  comme  une  petite  noî- 
^fette,  d'une  figure  arrondie,  oblongue,  enfermé  dans  une  cofte 
^mince qui, comme  lanoifette,eft  recouverte  d'une  autre  dedifFé- 
.  rentes  couleurs^  rouge ,  jaune,  verte  &  pourprée;  cette  dernière  en- 
.V^Ioppe  couvre  entièrement  le  fruit ,  &  s'ouvre  comme  une  tulipe. 
Son  bois  eft  extrêmement  dur,  &  par  conféquent  fort  propre 
pour  les  édifices. 

^    Voici  ce  que  Grinunîus  rapporte  fur  la  manière  dont  les!ha-« 

bitans  de  lifte  de  Sumatra  recueillent  la  réfine  du  benjoin.  Quand 

.l'acbre  qui  porte  le.]>enjoin  a. 5  ou  6  ans,  on  fait  des  incifions  en 

^longueur  ,  un  peu  obliquement ,  jufqu'au  bois ,  .dans  la  partie  fu-- 

périeure ,  à  la  couronné  du  tronc  vers  l'origine  des'branches.  Cdk 

de-là  quecoule  cette  excellente  refine,  qui  eft  d'abord  blanche  » 

;  lenace  »  glutîneufe.6c  tranfparente,  &  qui  feii^e^  ie  durcit  peu  à 
peu  à  l'air ,  &  devient  jaune  &  rougeàtre.  Si  on  la  fepare  dans 
le  temps  convenable ,  elle  eft  belle  &  brillante  :  mais  û  elle  refte 

,trop.long-iemps.àrarbre.,  elle  devient  groffiere,  un  peu  brune; 
&  il  s'y  mêle  des  ordures.  On  n'en  retire  pas  plus  de  trois  livres 
du  même  arbre, mais  il  y  en  a  de  deux  fortes ,  comme  on  a  déjà 

.4it;  la  première  eft  d'un  blanc  &  d'un  jaune  idatant  ;  lafecon- 
deeft  épaifie^  fa)ée.  &  dure,  remplie  d'impuretés,  ce  qui  vient  du 
féJQur  qu'elle  a  fait  dans  l'arbre ,  &  du  fable  dont  les  montagnes 

.  iont,  couvertes ,  lequel  eft  porté  par  le  vent  fur  la  gonune,  fur- 
tout  vers  le  temps  où  l'on  en  fait  la  récolte.  Les  habltansne  laiflènt 
pas  croître  ces  arbres  au  delà  de  fix  ans  ;  mais  aufli-tàt  qu'ils  ont 

.;Cnleyé  toute  la  réfine  qui  y  étoit  attachée  ,  ils  les  coupent  ou 
ils  les  arrachent  comme  inutdes ,  &  pour  faire  place  à  des  plantes 

^|dus. jaunes  :  caries  jeunes  arbres  donnent  beaucoup  plus  de 
réfine.ôc  biien,pli|s  excellente  que  celle  des  vieux  arbres. 
Le  véritable  benjqîn  en  larmes ,  qu'6n  trouve  rarement  en 

^France  ,  &  dont  Jes  eens  de  la  fuite  de  TAmbaftadeur  de  Siam 
apportèrent  aS^  grande  quantité,  eft  d'un  jaune  doré  au  dehors , 

/Uanc  au  dedans,  r^yé.de  petites  veines  claires,  bla^chey&  rou- 
ges y  friable  &  ians  aucun  goût;  mais. d'une  odeur  douce,  ^  fort 
.«romatjque  ;,  bien  .différent  du  benjoin  en.  lames^  qui  fe,  vend 

,iCommim,émenV4  Çaris^  qui  eft  «n  luafle',  c]^r  8c  tranfpérent»  d# 
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couleur  rougeâtre ,  &  mêlé  dô  lamtfs  blanches  ,  fImUablef  I 

des  amandes  ;  ce  qui  lui  fait  donner  le  nom  de  bcnjoiti  ainy^dàkiit. 

Le  meilleur  benjoiii  vient  dan^  l'ide  de  Sumatra,  à  un  endroit 

2u*on  appelle  B aras  ou  Barosy  dânsleéplaiines^  fur  là  côté  ocd- 
emale  de  cette  iâe,  un  peu  en  deçà  dcf  la  lighe.  Vt  apparent 
aux  HoUandois ,  îefquels  en  envoient  beaucoup  de-là  dàAs  Tlii- 
dofian ,  car  les  gentils  dé  cette  contrée  en  tonfument  quantité 
dans  leurs  cérémonies  'religiéuCes. 

Le  principal  ufaee  du  benjoin  eft  pour  les  parfums  &  les  fil* 
tnigaâonSé  rrù  intérieurement  il  eft  bon  pour  exciter  YetptSto^ 
ration ,  dans  Tafthme ,  dans  la  toux  invétérée  &  rengorgemem 
des  poumons.  On  en  recommande  fur-tout  les  fleurs  ;  on  prér 
pare  auiH  de  l*huile  &  de  la  teinture  de  benjoin. 

Cet'  arbre  croît  auf£  dans  la  Virginie. 

Il  s'eft  vendu  à  Amft^dam  en  1748 ,  14  à  58  fols  lalivre,  & 
,€n  1760,  20  à  <4  fols. 

Sa  préparation  &  fon  ufage  eil  médecine ,  fe  trouvent  dans 
t Encyclopédie.  Nous  avons  auffi  corrigé  cet  article  fiiivant  k 
Jour.  Écêfim  17s 'i  9  Oâobr.  p*  I5I« 

•  *  i 

BEftAMS.  Groile  toiïe»  toute  de  fil  de  cototi ,  qui  vient  des 
Indes  orientales ,  particulièrement  de  Surate.  ^  y  a  des  benun» 
blancs  unis ,  &  d  autres  rayés  de  couleur.  Les  blancs  font  de  9 
aunes  a  la  pièce,  fur  7  Ses.  de  large  ;  &  les  rayés  font  de  li 
jaunes  6i  demie  de  long  »  fur  3  quarts  de  large« . 

BËÊ.CA1VÎÈ.  Grofte  tapiflerïe  qd  fe  &britfdé  avec  é&Sér^ 
-tes  fortes  de  matières  filées,  comme  bourre  de  foie,  laine,  coton^ 
dianvre,  poil  de  bœuf,  de  vache  ,  ou  de  chèvre.  Cefl  propre- 
ment un  tifTu  de  toutes  ces  fortes  de  fils ,  dont  celui  de  la  chaîne 
«fl  ordinairement  de  chanvre ,  oui  fe  manufaâure  fur  le  métiet , 
à  peu  près  cQmme  la  toile.  (Quelques-uns  prétendent  que  le  nom 
de  Bergame  liû  a  été  donné ,  de  ce  que  les  habitans  de  Beigar 
me ,  en  Italie,  en  ont  été  les  premiers  inventeurs. 

Rouen  &  Èlbeuf ,  villes  de  France ,  de  la  proivince  de  Ndr- 
inandie,fourniirent  une  quantité  confidérable  de  Bergames  do 
toutes  les  couleurs  &  nuances  ;  les  uites  en  fxçotï  de  point  d^ 
Hongrie  ;  les  autres  a  grandes  barres  chargées  de  fleurs  &  d'<ri- 
ieaux,  ou  d'aulrés  aniniaux;  d^autres  à  grandes  &  petites  bar- 
res unies,  fans  aucune  façon;  &  d'antres qù*ôfï  SLppéUe  cikine & 
icoi/^,  parce  qu^elles  font  remplies  de  façons  qui  ixmtent  le  poh. 
de  la  Chine,  &  les  écailles  de  poiffon.  II  s*en  ùàt  une  forte 
particulière  a  Rouen ,  qu'on  nomme  iortm^  i  caufe  qu*il  y  enM 
4t  a  laiat  torlii^  U  s'en  fait  wi&  quelquef-uact  à  Toidooft. 
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.  Les  hauteurs  les  plus  ordinaires  des  Bergames  font  i  aune  Sé 

Ï|emie,  i  aune  3  quarts,  a  aunes;  &  z  aunes  &  demie.  U  s'en 
ait  néanmoins  quelques-unes  dé  2  aunes  3  quarts;  mais  cette 
dernière  hauteur  efl  peu  commune  ;  ne  s'en  Êiifànt  guère  que 
pour  les  marchands  qtii  les  depiandent  dé  cette  manières^  Il  y  eii 
a  de  fines  i  de  moyennes^  de  groiTes  /ou  communes;  ^ 
,  Autrefois  il  fe  faifoit  quelques  envois  de  bergames  dans  les 
pays  étranèérs ,  particulièrement  du. côté  du  nord;  mais  à  pré-^ 
fent  la  conionlàiation  ne  s'en  fait  prefque  plus  que  datns  lé  royau- 
ine  9  principalement  à  Paris  ;  y  ayant  peu  d'armans^  ou  gens  dé 
baifè  condition  de  ceitte  grande  ville,,  qui  ne  fe  {affent  uA  poin^ 
4*honneur,  en  s'établiffant  ^  d'avoir  dans  fa  chambre  une  tapif* 
ferie  de  bergame. 

On  leur  donne  encore  le  nom  de  tapiflerie  de  la  nié  $.  Denis  j 
ou  de  la  porte  de  F'aris  ;  parce  qu'il  s'en  vend  plus-dans  ce  quaH 
tier-la  ^  que  dans  tous  les  autres  de  Paris; 

Ceux  qui  en  font  commerce ,  font  les  marchands  ihérciérs  jf 
les  tapif&ers ,  &  les  frippiers  ;  mais  il  n'y  a  guère  .que  les  premier^ 
qui  les.  tirent  direâèmefot  de$  lieux  oh  elles  fe  fabriquent^. 

il  vient  devToumay  une  forte  de  bergaibe  à  la  roniainé  ^  6ià 
bergame  de  Flandre^  qm  fe  fabrique  par:  bandes  &  bordures  1 
4ont  on  fait  d^^  tapiileries  beaucoup  pltis  eftimées  (pie  celles  de 
Rouen  &  d'EIbeu£  i_ 

,  BÈRGAMÔTTÈS.  On  prétehd  que  Torigine  de  î'orahg^ 
berganiotté  vient  d'un  Italien  qui  s'avifa  d'enter  une  branche  de 
i:itro|inier  fur  je  tronc  d'un  poirier  beirgamotte  ;  ce  qui  fait  que 
les  citroiis  qui  en  proviennent  tiennent  des  qualités^  des  il'értus  ; 
èc  des  propriétés  du  citronnier  &  4u  poirier;,  en  effet  >  la  ber-^ 

faniott^  eft  uçe  orange  différente  des  autres,.  &  qui.  a  une  odeur 
ién  plus  agréable.  Qn  Tappelle  fouvent  céJraf^  EncycK^ 
Bçf^amotte^  nonçi  d'une  torte  d'efience^  extraite  d'un  fruit  qjdé 
|>roduit  le  citronnier  enté  fur  le  tronc  d'un  poirier  bergamottei 
.<efi  précifément  le  fluide  huileux  de  ces  citrons  expriniés  avec  le^ 

iioigts.  ^  .         ,  •.*•♦..  j .,  >« 

Dy  a  aufE  une  df^t  de  tabac  ea poudre,  à  oui  Tofi ddhn> 
i^  mime  nom,  &,  s{m  n'eft  qu'un  tabac  piar ,  légeraoaent  frotté 
de  cette  eilence*  Voye^  Tabac.  EncycL  ^ 


,  .BEJJL , ,  BÈRYLLUS.  Pîprr<i  précieufe,  fembtabW  àii  cryftafj 
.Ëleyieiit  dans  ie$  mines  des  Indes.  Il  s'en  trotfvé  acufS  m  léi 

bords  de  TE^phrate.  ,.  ^  ...  ,i 

Il  y  a  pluficurs  fortes  dé  bérils;  &,ron  én^jCompte  mâni^  jvr 
u'à  djx.efpeces..  Les  ph»  eftanéeé  font  le  Uni  $  le  éhf^fQbini  | 
le  chryfoprâfidi  H  i 


/ 
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428  BEHIL.    BERTLLT7S.  ^ 

Le  hénHe  troore  le  long  de  quelques  côtes  de  la  ma*  oc&i« 
ne  r  il  eft  d'un  tSez  beau  verd  de  mer,  ce  qui  le bk  appeller 
en  latin  aqua-^marina^  en  fi:ançois  stgue-^marme ,  ou  e^pu-marine. 
On  cnOh  qifil  acquiert  cette  cotdeor  à  force  d'être  b^tudu  flux 
&  reflux  qui  le  roule  fur  le  fable.  Pour  lui  donner  du  feu ,  il 
faut  le  tailler  en  £&cettes  ;  le  poliment  ne  lui  donnant  aucun  éclat  y 
de  quelque  autre  manière  qu'il  foit  taillé.  Il  n'eft  guère  môîAS 
dur  que'i'amétifte  oriemale.  f^cy^  Amltistiù 

Le  chryfobiril  eft  plus  paie,  &un  peucooieor  d'or,  oodesre? 
Aets  de  ccMdenr  d*or» 

Le  chyfoprajia  a  le  verd  qnîiiiî  domine* 
-  \/^  anciens  en  recoDnotftbieat 'une  ibrte  qui  étoit  encore  de 
couleur  plus  pâle ,  Ôc  que  Ton  appelloit  chryfopuifus.  Ceux  que 
Çon  nomtoott  acroides  étoient-plos  vetds.  U  yen  avoit  oufll  que 
l'on  compatoit  à  la  cire  &  à  l^huiie  pour  l'apparence ,  mais  la 
plupart  de  ces  pierres  portent  à  -préfent  d'autres  noms  que  celui 
de ^^ri/,'^ appartiennent  àd'aiitres guues^*Boot<leGemmMft.Uié 
IL  ch.  6v  &  7a 

Quelques-uns  croient  que  le  l>éril  eft  le  diantant  des  anciens* 
Ce  q»«ft  certain,  ^'eft  que  des  jouailliers  modernes  très-habiles 
y  ioikt  quelquefois  trompés.. 

'  n-Zen^tfouvequelquetoi^ devfi ^roCes^pieces, qu'elles peurent 
fervir  à  former  de  très-beaux  vafes.  On  dit  qu'il  y  en  a  quantité 
à  Camboye^  à  Martaban ,  au  Pegu,  &  dans  Tifle  de  Ceylan. 

M." Wobdvard,  â^s  f^^i^rièmian  mâiiodiquè^sfitffUeSy  qui 
«(là  la  fin  de  fon  Ai/foi/v  f&uarelU  de  la  terre ,  ratigede  béril  dan^ 
la  ckfle  des^pierres  de  la  ae.  efpece ,  ^e.  foitie ,  &  la  n.  1 1  par^ 
mi  ceti^qitt'ontdes codeurs  fines  & tranfpattmtes.  Ge célèbre 
-&  faVQUt  Atts^ois'dit ,  que- le  béril  des  lapidaires  eft  une  efpece 
^  cortiaKsie/nneplus  tranfparônte  que  la  cornaline  otdinaire ,  & 
d'un  rbugeplus'foncé:  celui  des  anciens  étoit  tout  diflëient  ;  1 
'^itoit  d'une'cottkur  ^-âte  bleuâtre  ,  6c  c'efl  probablement  1« 
^nêrne  choft  que  notre  mffu-manne» 

La^mianierede  contrefaire  le  béril  eflde  tnéler'à  la  matière  doit! 
on  fait  le  cryflal  faâice ,  lorfqu'elle  efl  en  fonte  ,  une  certaine 
quantité'^'^si^jii^  ,.ou  ^e  suivre  calciné  par'tiv^is  fois,  avec  le 
ioufre.  ^V'^ye^  .Crysovil  vacticz.  On  réduit  ce  cuivre  calcint 
en  poudre  très-déliée;  on  y -joint  un  peu  de^fafre  pareillemeift 
réduit  en  poudre;  on  jette  petit  à  petit  &  à  différentes  reprifes, 
ce  ïnâange>  dans  la  matière  ou  fiitte  ducryibil  Êiâice;'onremu$. 
^bienie^toiK ,'  &4'on  -condRue  admettre  des  deux  poudres  combi- 
nées, jufau'à  ce  que  le  verre  ou  cryflal  ait  pris  une  couleur  telle 
qu'on  lademâinde.  Les  dofes  en  grand  font  de<mettre  fur  éoliv* 
ide  matière  de  verre ,  une>livre£  demie  de  cuivre. calciné  9  ft 
quatre  onces  «de  faire*  Encyck 


RETEL    cir  BETELE>.  ^19 

BETE3Lr,.  ou,  BETELE  „  hetda^coS^  Hort.  Malak.  Betre' 
hu  TfMBOUL  y  plante  oui  grimpe  &  qui^ampe  comme  Iç  lierreu 
Ses  feui}Ies{bn|:  afleï  femiblable»  à  celles  du.citroiinîèr,  quoique 
plu^  longues  Sf.  plus  étroite^  à  rextrêmité  :  elles'  ont  de  petites 
cotes  qui  s'étendent  d'un  bout. à  l'autre,  comme,  il  y  en  a  dans 
celle  du  plantain.  Le  fruit  dubétele  eft  aflez  fembjable  à  la  queue 
d'un  léfard  ou  d'un  loire  :  ce  fruit  eft  rare ,  6c  on.  le  préfère  à  là 
feuille*  On  cultive  cette  çlante  comme  la  vigne,  &  on  lui  donne 
des  échalas  pour  la  foutenir  ;  quelquefois  on  la  joint  à  Tarbre  qui 
oorte  l'arequc,  ce  qui  fait  un  ombrage  fort  agréablei.  te  bétele 
irok  dansT  toutes  les  bides  oviemales ,  ôc  futvtoutfûr  hs  cotes  dé 
la  men  II  n'y  en  a  point  dans  les  terres,  à  moin^  qu'onneUy  ait 
planté, 

Les  Indiens  mâchent  des  feuilles  de  bétéleà  toute,  heure  d^ 
îour-,  &  même  de  la  nuit  :  mais  comn>e  ces- feuilles  fonit  amer  es , 
ils  corrigent  cette  amertume  en  les  mêlant  avec  de  l'ar^que  &  un 
peu  de -chaux,  qu'ils  enveloppent  dans  la  feuil^  D'autres  prçnr 
nent  avec  le  bétele  des  trochifques ,  qui  portent  le  nom.de,  çatt  : 
ceux  qvi  font  plus  riches,  y  mêlent  du  camphre  de  Bornéo,  du  bois 
d'aloës ,  du  n^ifc ,  de  Fatnbre  gris ,*  â&c.  Le  bétele^,  ain^ préparé , 
efl  d'un  fi  bon  goût ,  &  a  une  odeur  &  agréable,  que  les  IndijÇnf 
^  ne  peuvent  pas  s'en  pafler;  prefque  tous  en.uf^t ,  au  moins  ceux 
qw  peuvent  s'en  procurer.  Il  y  en  a  auflî  qui  i^hentde  l'are- 
que  avec  de  la  canelle  &  du  girofle  :  mais  c'eft  ordinairement  de 
i  areque  avec  un  peu  de  chaux  enveloppée  dans  la  feuille*  de  bé^ 
tele,  comme  nous  l'avons  déjà  dit:  lis  crachent,  aprèsi^  première 
maftication  ,  une  liqueur  rouge ,  qui  eâ  teinte  par  Tareq^ie*  11$ 
ont  par  l'ufage  dû  bétele  l'haleine  fort  douce  ,-&  d'une;  trèis-bônn? 
odeur»  qui  {ç.répandau  point  de  parfumer  la  chambre  où  ils  fpnt. 
On  prétend  que  fans  Tufag^  du  bétele  oa  d'autres  aromates^  ils 
auroient  naturellement  l'haleine' fort  puante  :  maisncette  maflica- 
don  gâte  leurs  dents  ,  les- noircit^  les  catie  Ôc  les  fait  tomber  :  il 
y  a  oes  Indiens  qui  n'en  ont  plus  à  25  ans,  pour  avoir  fait  excès 
du  bétele.  :.    .     ••  ,  v     .  -  . 

Locfqa'on  fe  quitte  pouV  quelque  teitf^s ,  oa,  Ce  iait  préfenif  de 
bétele  que  l'on  offre  dans  une  bouriè  de  foie.;  .&^  pi>in^,cr.oiiroif 
pas  avoir  fon  congé ,  fi  on  a^oit  reçu  du  bétele»  On'nV>fe  pas 
parler  à  un  homme  élevé  en  dignité,  fans^ avoir  la  bouche  parfr^ 
inée  de -bétele-:  il  fereit  n^eme  iinpoli  de  parler  '  à  foa  égal  fans 
avoir  pris  cette  précaution,  qui  empêche  la  manvail^  odeur  qui 
poun-oit  venir  ^  la  bouch^;i&  fi  par  ha&rcl  un  homme  fe  pré- 
lente  fans  avoir  mâché  di^béteïe,  U  a  grand  foin  de  mettrls  fa 
main-  devant  far  bouche  en  parlant;,  pom-  intercepter  toute  odeur 
défagré^ie,  ce  qui  éprouve  bien  que  le;- Indiens  font  fii^peâsdf 
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fnauyaîfe-  haleine.   Les  femtnes  font  auffi  ufage  da  bétele.  Oi| 

})rend  du  bétele  aprè$  le  repas  pour  ôter  l'odeur  des  yi^des  ;  oi\ 
e  mâche  tant  que  durent  lés  viSt^s  \  on  en  tient  à  la  main  ;  on 
s'en  ofire  en  Te  faltiant  à  toute  Heure  :  enfin  toujours  du  bétele« 
On  régarde  çoirime  un  a&pnt,  ou  de  n*en  être  pas  régalé  ,  ou  dé 
le  reiuler  quand  on  en  offre.  Cela  ne  vaudroit-il  pas  mieux  quô 
notre  tabac,  a^  moins  pour  l'odeur;  &  fi  les  dents  s  en  trpuvoient 
inal  f  l^eftomac  en  feroit  plus  fain  &  plus  fort  H  y  4  dans  ce 
pays-ci  plus  de  gens  qui  manquent  par  l'eftpmac  que  parlas  dents» 
|î^.  EncyçL 

Le  commerce  qui  fe  fait  des  feuilles  de  bétel  eft  trèsrconfidér 
rable.  Quantité  de  gros  marchands  s^en  mêlent,  &  entretiennent 
%  plufieurs,  vaifTeaux  pour  çn  fiûre  le  tranfport  prefque  dans  tout  . 
l'orient ,  oh  il  eft  a'un  ufagé  ^  commun',  que  les  grands  &  le 
peuple ,  les  riches  &  les  pauvres  ne  font  jamais  fans  leur  boitç 
|le  bétel.  Ce  qui  rend  ce  négoce  facile ,  c'eft  la  propriété  que  les 
/feuilles  de  bétel  ont  de  fe  conferyer  long-temps  la)ls  fe  {;àtei> 
|yi.  Garcin^ 

BETILLES,  ou  BETHILLES.  Moufleline,  on  toiles  de  cok 
fon  blanches  qui  fe  fabriquent  aux  Indes  orientales,  particulié-? 
i'ement  à Pondichery.  {1  va  de  trois  fortes  de  bétillès. 

La  le.  appellée  fimpfçment  hétUU,  eft  un  peu  eroffiere.  Sat 
Içu^eur  ordinaire  e(l'  fie  )  6ts^  &  fa  longueur  de  16  &  de  29 
aunes  la  pièce. 

La  ae*  forte  ,  nommée  hétîUe  orgarufyyzXe  grîdn  rond,  &trè$- 
|ine.  La  pièce  contient  la  demie-aune$  de  long ,  fur  3  quarts  8c 
5  6c».  de  large. 

'  La  3e  forte,  qui  ^'appelle  betiUe  tamatane^  eft  fort  clwe,  &  a 
^  la  demi-aunes  a  13  aunes  à  la  pièce,  fur  7  Ses  de  large.  Fbyeç 

j^OUSSEÙNES. 

Bâilles.  Ce  font  auffi  des  toiles  de  coton  blanches ,  qu'on  ap^ 

f)ortôit  autrefois  eiî  France ,  pour  les  y  peindre  de  diveffes  coût 
^^urs.  Les  unel  font  de  16  aunes,  &  d'autres  de  ao. 

Les  bétitlés  roiigés  &  blanches ,  qui  yiennen^  de  Bengale ,  porp 
|erit  a  peu  près  le  même  aunage. 

La  Compagnie  des  Indes  Orientales,  de  Hollande  a  vendu  «a 
1748  les  bétillès  aux  prix  fuivans  : 

Bétilles  Cangâih  de  a  i  quarts  çobres  ,157  Semés.  175  8emes« 
\  i8  5  Semés,  flor.  la  pièce.  ': 

<fite^  dé  %  cobres,  tf  3  quarts,  14  7  Semés,  flor.  la  pièce* 

dities  fuperfines  ,  \l  70  fiot.  la  pièce 

dites  Tarnâtanes,  12  )  Semés*  \%  3  qu^,  13  3  9?mes,  IJ 
3|  quarts j,  flor,  la  piecei^  -    :,  * 


B  E  T  I  L  L  £  Ç.    B  E  U  R  a  E> 
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En  17 J7»  «i«  3.  auncçlaj-g.  fl.  |0  3  cpifiits,  |[.  fp  16,  fl,  j  «^ 
ocnâ ,  de  I  &  demi. 

dites  AUegias,  i6$L  demi  à  17  3  quarts,  flor. 

dites  en  l7J7,fl.  la  àl3. 
;  dites  Callewaphoe  9  18  1 8eipe.  a  |8  j  quarts  â;   ' 

dites  en  1757.  fl.  12  $  Semés.  13  3  Sèmes. 
.  dites  fine$ blanches»  31  ;  Semé.  Qor. 

dites  communes,  7  5  Semés,  à  7  3  (|uarts  flpf^^ 

dites  Seijterganîy ,  24  3  cjuarts  florp 

dites  en  1757 ,  fl.  14  3  quarts, 

dites  claires,  113  Semés,  ii  3  quarts.  ïii  ûor* 

dites  fines  blanches  étroites,  ii  a  11  3  Semés,  floff 

d^  communes, blanches  larges,  à  18  i  quart  floif» 

d^es  étroites ,  de  $  3  quart^  971  qv^rt.  jiior, 

dites  Madrapas ,  32  à  47  ^or.  Sl  autres.  Voy.  Gaaçetu  de  a^nfi. 
purce  No.  19. 17J7, 

dites  en  1757^  4é  3  ^^*  ^  ^*  ^^  3  <iusuts.    . 

^  oit  %  I  ^uaitdit,    *    117  Semés. 

BEVRBJE^.  Subftance  grafle ,  onâueufe ,  qui  fe  tire  du  lait ,  ou 
plutôt  de  la  crème  qiù  if  formç  fur  le  lait  d^  Tatl|ie ,  qui  paroi^ 
con^enfé.   / 

Le  beurre  fe  fait  ep  B^barîe ,  en  mettant  le  lait  oul^  crème  dan$ 
line  peau  de  bouc,  fufpendue  d'^n  côte  à  Tautre  4e la  tente  ^  &eri 
{e  battant  des  dçux  côtés  yniformément.  Ce  mouvement  occa- 
£onne  une  promptç  f^para|ion  dçs  parties' o|iâueufes  d'avec  les 
parties  fér^ufes.  Tôya^^s  4c  Shaw  ,page  24 1.  Ce  n*a  été  que 
tard  que,  les  Grecs  ont  eu  çonnoiflance  du  beurre  :  lioihere , 
.Thçoçrite ,  Euripide ,  &  le?  autres  "Poëtes ,  n'en  font  aupune  men- 
tion j  cependant  Us  partent  fpuvent  du  l^it  &ciu  fromage  :  Arifloté 
qui  a  recuçilli  beaucoup  de  chofes  fur  le  lait  &  le  fromage,  ne  dit 
neix^du  tout  du  beurre.  Qn  lit  dans  Pline  ,  que  le  beurre  4toit  un 
inet^  délicat  chez  le^  i^at^oi^s  barbares ,  &  qui  difHnguolt  les  ^riches 
tleç  pauvres. 

Les  Romains  ne  fe  fervoient  du  bei;rre  qu^en  reipède ,  &  ja- 
mais en  aliment^  Scoçkîus  obferve  qu'en  Efpaene  on  ne  s'en  fer- 
voit  de  fon  temps  qu'en  médicament  contre  les  ulcères  ^  &  il  ajoute 
qu*ii  n'y  a  riçn  de  n^^illeur  pour  blançhif  les  d^nts ,  oue  à&  le 
botter  avec  du  beurre,  fruyçl^       v  1  * 

Quelques  aute^rs  ren^arquent  que  ce  fbnt  Içs  Hollandpis ,  qui  en 
$*ét^liflantauxfndes  Driçhtales^  ^gnt  appris  aux  habitant  U  ma- 
nière de  faire  le  beurre ,  qui  l^ur  avoir  |té  incQnnuç  jqfqu'alot^. 
On  efliipç  le  beurrç  bon  pour  la  guérifpn  des  ulcères;  &  qUélques- 
Ws  s'en  fervent  comme  auq  opiate  excellent  pour  la  confervatiça 


tîx  BEURRE. 

des  dents  :  msûs  chacun  fait  que  Puf^e  qu'on  en  fek  orfemt-  , 
ment ,  eft  d'être  employé  &  mangé  de  difltérentes  manières. 

On  peut  réduire  le  beurre  à-  trois  efpeces  :  le  beurre  frais,  le 
beurre  falé,  &.le  beurre  fondu. 

Il  fe  fait  un  grand  .commerce' des  deux  demiei^s  beurres,  foît tft 
France  ,^  foit  ailleurs'. 

Le  beurre  frais. efi  celui  qui  eft  nobi^emént  battu.  Il  efta|H 
porté,  ou  en  livres,  on  en  mottes.  '    '  "  -      • 

Le  beurrre  falé  eft  du  beurré  frais ,  qu'on 'à  paîtri  avec  le  ftl,' 
pour  le  conferver*  L'expérience  a  appfisf  que  le  fel  blanc  étoit 
moins  proprjç  que  fe'grîs  pour  les  fâlaifoiis,  &  q^'il  rendoit  les 
beurres  plus  acres.* 

Les ProvTncèbd'è France  qui  founiîrfeht  le  plus  de  beurres falés,' 
(oni  la  Bretagne  la  Normandie ,  le  Boulonhoîs  ,  &c.  H  eh  vient 
de  tlandres,  (ceux de Dixmudè  dans les'Pay5-bas ,  font  lesrplus 
cftimés ,  )  de  Hollande,  d'Angleterre,  d'Ecfoffe ,  dltlande  &  dé 
Dannemarck.-   ^   ' 

Les  beurrés falés  de  Bretagne,  &  cewt  de  la  PréValaisiont  les 
pips  eftimés  de  ceux  de  France.     ^.      ,^     -  - 
4    La  Normandie  fournit  de  deux  fortes  âè  beurres  fdés  :  lergrçf - 
beurres,  &  les  beurres  iitis,  ou  beurres  d*heirbes;  Lésùns&lél 
autres  fe  tirent .d'Iftgny. ,  pji  fe  tient  le  marché  descbeurres  falés  dâ 
Çotantin ,  &  dé  toute  la  Bafte-Normandie. 
,.Les  beurres  fins,  çu  beurres  d'herbes  ainfî  appelles ,  p^^ 
qu'ils  font  faits  dans  lé  temps  que  les  vaches  font  oins  les  punira- 
ges,  &  avant  qu'elles /enourriffent  de  fourajgê,  font  envoyés  déhs 
de  petits  pots  de  grèsi  plus  hauts  que  ceiixde  Bretagne ,  d'Uné  déi 
mi-livre  ,  du' d'une  livre.  Ces  beurres  font  en  Normandie,  ce  qu^ 
ceux  de  la  Prévalais,  font  en,  Bretagne.  Aiftfi  le  plus  grand  com- 
merce des  beurres  falés  de  Normandie ,  eft  celui  des  gros  htvàiti* 
Pn  les.  rapporte  en  pots  de  grès ,  ou  en  tinettes  de  bois.  ^'  ^ 

^  Les  beurres  falés .  d'Irlande  entrent  ordinairement  e*n  France 
par  le  Havre  ou  par  Rouen.  Ils  font  dans  des  barils  de  So  juf- 
ou'à  a 50  livres.  Les  meilleurs  fe  tirent  de  Dublin ,  Capitale  àecè 
Royaume.  Quoiqu'ils  foient  les  moins  eftimésde  tous  les  beurres 
^étrangers,  il  s'en  confomme  quantité  du  côté  de  Bourdeaux,'i8t 
çix  environs  de  la  Garonne.  Le  peu  qu'il  en  vient  à  Paris ,  s*cnlevfe 
prefque  toujours  par  les  marchands  dp  la  campagne.  ^ 

,    Il  n'y  a  guère  de  différence  entre  lés  bèuVféî  d'Angleterre  & 
.ceux  d'Irlande,,  foit  pour  la  bonté  ,  foit  poiir  le  poids  des  babils, 
dans  lefqueîs  on  les  envoie.  Us  entrent aum  par  les  mêmes  porti 
,11  en  eft  de  mên>^  *de  ceux  d'Ecofïe. 

,  Les  beurrés  fàlés  de' Hollande  viènnentpareilletnent  en  barib. 
Ils  font  beaucoup  meilleurs  que  ceux  d'Irlande  &  d^Angteterre; 
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iftttslècofiftfâercen'éh  eft  pas  confidérabie  ;  les  Hollandoîs  em- 
ployant la  plus  grande  partie  de  leur  lait  à  faire  des  ironiages ,  & 
lérervent  pour  eux  preujue  tout  ce  qu'ils  faient  de  beurres. 

U  vient  aufli  des  beurres  falés  de  Dannemarck,  ou  du  HoUlein». 
(de  la  Jutlande  &  des  Ifles  de  Séelande  &  de'Fionie  ;.  ces.  derniers . 
ibnt  les  plus  eûimés  ;  il  eft  permis  d'en  faire  .venir  par  entrepôt. 
pour  les  Colonies  Françoifes  derAmérique  »  fans  jpa^yer  aucuns 
/db'oits  y  par  arrêt  do  7  Février  1741%  La  tonne- vaut  26  à  30'Rixd«. 
ou  écus  Uannois  »  en  1760.  On  en  envoie  beaucoup  aux  lues  Dan*, 
neifes. 

-  Les  beutt»  fondus  viennent  prefque  tQus.d'Iiîgny ,  &  d'autres- 
endroits  de  Normandie  :  on  en  tire  néanmoins  quelques-uns  des 
autres  Provinc€ls  de  France  où  les  jiâturages  font  abondans« 
.  •  Ces  beurres- fe  fondent  dans  de*  grandes  chaudières ,  afin  d'en 
fi^arer  le  Is^;  &  te&  autres  impuretés  qui:  contribuent  à  les  cor«« 
fompre ,  &  p0ur  les  mettre  en  état  de  fe  conferver  plus  long-* 
temps  ;  les  beurres  bien  fondus,  &  bien  empottés  dans  des  pots  dé 
^ès,  pouvant  ts  maintenir  bons  deux  ans  entiers. 
'  Ces  fortes  dé  beurres  font  envoyés ,  ou  en-  pots  depuis.  6  'p£j 
qu'à  40  livres ,-  ou  en  tinettes  depuis  oo  i^fqu'à  iod  livres. 
'    On  appelle  beiv^é-gras ,  cehii  quis'eft  graiffé',  ou  pour  avoir 
été  mal  falé  y  ou  p0Ui>  avoir  été  mal  conièrvé  dans  les  niagafins 
depuis  les  Âilïôfo^. 

•*         -  \        -  ,    . 

'  BEZETTA,  e'èft  aînfi  qu'on  nomme  dui  crépon. ou  du  liiioii 
très-fin  tein^avec  dé  la-cochenille.  Les  meilleurs  viennent  de  Conf* 
fantinople ,  &  font  d'un  rouge  très-vif:  on  le  contrefiùtàvStras<* 


il*eft  autre  chofe  que  du  coton  coloré  airec  de  la  cocbemUe ,  feit 
auifi  au  même  tAtige.  EncycL  .     -  .-: 

'  BEZOARD ,  pierre  qui  fe  trouvé^ans  le  covps  de  oertms  anif- 
ttioux.  Les  premières  pienies  connues  fous  le  nom  âe  bézoard , 
fiirent  apportées  de  Torient.  lien  vint  enfuite  d'autres  de  T Amé- 
rique, auXqUelfô^on  donna  le  itiiême'nom:  mais  comme  elles  n'^ 
toient  pas  abfolument  femblables  aux  preit^ieres ,  on  les  non;inui 
1>ézoanls  occidentaux,  pour  les  dtftingtier  des  bézoands  orientaux* 
lies  uns  &  lés  autres  ibnt  polis  à  rextérieur  ;  cependant  il  y  en  a 
^ui  font  inégaux  &  rudes.  Les  bét^ai^  font  affeztessdkies^  &  ik 
teignent  en  couleur  jaune  verdâtre ,  ou  olivâtre  le  papier  frotté  de 
craie  de  cérufe  ou  de  chaux,  lorfqu'on  les  frotte  deâus  :  ils  s'im- 
inbent  tfeau  ficd'efpnt«-de*vinyâ(^^obleiiteesliqn^;ui:s«  Leur 
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fnbfianee  eft  pierreufe  &  compofôe  de  coschet  ooilcttttiiqiies.  Hà- . 
iônt  de  grofleiir  &  de  figure  difthentes.  Il  y  en  a  qui  reflemblent 
à  un  rein  ou  à  une  fève;  d'autres  font  ronds,  oblongs,  ou  ovow 
des ,  &c.  Les  lames  formées  par  les  couches  concentriques  des 
bézoardsyfont  de  couleur  verdâtre  ou  olivâtre,  tachetées  de  blanc 
dansleur  épaifleur.  On  les  écrafe  Èicilement  fous  la  dent;  elles  font 
glutîneufes ,  &  teignent  légèrement  la|  falive.  Toutes  les  lames 
n'ont  pas  la  même  couleur,  ni  la  mémeépaiilfur.  Lorfqu'oncafTc 
on  bé^ard  ,  ou  lorfqu'on  lui  donne  un  certm  dM*é  de  chaleur, 
il  fê  trouve  des  lames  qui  s'écartent  de  fe  (éparent  les  unes  des  wh^ 
très.  II  y  a  au  centre  delà  plupart  des  bézoards ,  une  mafle  dure, 
graveleufe  &  aifez  unie  :  on  y  -trouve  des  pailles  ,  du  po3 ,  des 
marcaffites,  des  caillons ,  des  matières  graveleufes  unies  enfemble, 
€c  auffi  dures  que  la  pierre  ;  du  talc ,  du  bois  ,  des  qoyaux ,  pref- 
que  femblables  à  ceur  des  cerifes  ,,  des  noyaux  de  m3rTobol9uis, 
écc.  des  feves  revêtues  d'une  forte  de  membrane  formée  par  la 
matière  du  bézoard ,  fous  laquelle  l'écorce  de  la  fève  fe  trouve  fe* 
chée  après  avoir  été  gonflée.  Quelques  bézoards  ibnnent  comme 
des  pierres  d'aigle  ,  parce  que  la  première  enveloppe  de  la  fève 
ayant  été  deiféchée,  le  noyau  devient  mobile.  Les  fruits  qui  fer* 
vent  de  noyau  fe  pourrii&nt  quelquefois,  &  fe  réduifent  en  pouf- 
fiere.  Il  y  a.des  auteurs  qui  ont  vanté,  je  ne  iàis  pourquoi ,  l'effi* 
cacité  de  cette  pouffiere.  On  a  cru  que  les  noyaux  de  matière  étra^r 
gère  dévoient  indiquer  que  les  bézogrds  «^voient  été  apprêtés, & 
qu41s  étoient  faâices  :  mais  cette  opinion  n'eftpas  fondéel  II  fe*- 
roit  auffi  aifé  de  fsàtt  un  noyau  de  matière  femblable  ^  cçUe  du 
refte  du  bézoard,  que  d'employer  pour  noy^u  des  corps  étran-p 
gers,  qui  pourroientdécekr  l'art:  il  eftmêm^  très-naturel  que  de$ 
noyaux  de  fruits  ou  d'autres  corps  qui  fè  trouveQt  dans  l'eftomac 
des  ^maux  qui  prodtnfent  1^  bézo ^ds ,  y  Qcçafionnent  leur  bt^  ^ 
jnatîoa.  On  prétend  que  pour  recpnnoître  le»  bézoards  f^iâices,!! 
faut  les  éprouver  avec  une  aiguille  rougîe  au  feu  ;  fi  elle  entre  fa^ 
cilement  dans  la  fubfiance  du  bézoard ,  c'eft  une  marque  cni'il  eft 
£iux:  au  contraire  fi  elle  brunit  feulement  l'endroit  où  elle  çilappli* 
4iuée  fans  pénétrer ,  c'eft  une  ^euye  quç  le  bézoard  eft  bon.  On 
croit  ^ue  les  bons  font  de  médiocre  grofleùr^  df  couleur  brune  ^ 
eu'ils  jaunifTent  la  chaux  vive ,  qu'ils  verdifient  la  craie  »  qu'ils  ne  fe 
miFolvent  point  dans  l'eau,  qu'ils  font  compoiés  de  lames  nnesôc 
difpofées  par  couches,  &c.  mais  tputes  ces  marque  font  fort  équi* 
voques  ;  u  eu  très-poffible  de  donner  les  mêmes  qualités  à  dès  bé^ 
zoards  falfifiés  avec  du  plâtre  ou  d'autres  m^tiere^  femblables  :  cer 
pendant  on  peut  diftinguer  le$  bézoards  naturels  des  farces.  Les 
premiers  font  trèsrjéconnoiflables  pour  les  gens  qui  en  ont  vu 
l^eaucoup  ;  leur  couleur  n'eft  ly  trpp  pâle^  ni  trop  toncée  :  ils  ont 
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le  grain  tn  ,  leur  fùr^ace  eft  polie ,  &  leur  tiflus  ferré  ;  de  fbrte  que 
lestâmes  dont  ils  font  compofés,  ne  fe  féparent  pas  trop  aifément 
les  unes  des  autres.  On  juge  par  le  poids  du  bézoard ,  s'il  a  pour 
noyau  un  caillou  ou  une  matière  légère ,  tçUe  que  du  poil  ou  des 
iîibftances  végétales.  Le  i>ézoard  occidental  eft  dme  couleur  pâle  « 
-&  quelquefois  gris-blanc  :  il  s'en  tfoi^ve  dont  les  lames  font  q>aif4 
fts  &  miées  dans  leur  épaiiTeur. 

On  efiime  le  bézoard  comme  un  fbuveràin  contrepo!-' 
fàn  ^  &  un  cardiaque  excellent.  On  le  donne  auffi  contre  le^ 
vertiges,  Pépilepfie,  la  palpitation  de  coeur  «  la  jauniiTe ,  la  coli-^ 

9ue  ^  6A  un  fi  grand  nombre  d'autres  msUadi^ ,  que  ce  fera  fans 
oute  plutôt  fait  de  dire  que' c'eft  une  efpece  de  panacée^  ou  ui| 
remède  univerfel,  propre  a  toutes  fortes  de  maux.  -C'eft  peut-être 
mutant  fa  rareté,  que  &s  véritables  vertus,  qui  lui  ont  acquis  une 
£  snmde  réputation-;  à  préfènt  on  commence  à  le  prifer  tnoins; 
^  bien  d'habiles  médecins  ne  Teftiment  point  du  tout* 

On  ne  fait  pas  précifément  quels  font  les  animaux  qui  portent 
1esi>ézoards  <rorient  &  d'occident;  Il  paroit  que  çeu3^  qui  vien- 
nent d'Egypte,  de  Perfe ,  des  Indes  &  de  la  Chine,  font  produits 
par  une  efpecé  de  bouc  ^que  les  Perfans  nommtntpaian ,  ou  par 
une  chèvre  fauvage  plus  grande  que  la  nôtre,  que  Clelus  nonime 
c^ticerva^pstce  qu  elle  a  autant  d'agilité  que  le  cerf,  les  Indiens 
iei  q3riv0iient  comme  les  domèftiqués ,  pour  s'enrichir  de  leur 
bézoard. 

L'orientai  paffe  pour  le  meilleur  :  il  y  en  a  en  affez  grande 
quantité  dans  divers  endroits  des  Indes ,  fur-tout  dans  les  royau*^ 
mes  de  6olconde  &  de  Cananor.  Les  bourgeons  d'un  certain 
arbrilieau  que  le  pazan  broute ,  en  font  comme  la  femence;  oÇ 
le  bézoard  croît  autour,  ordinairement  de  la  groffeur  dHin  gland, 
pu  d'une  noifêtte,  &  quelquefois  de  celle  d'un  œuf  de  pigeon. 

Xe  nombre  de  bézoards,  que  produit  chacun  de  ces  animaux» 
n*eft  pas  certain;  quelques-uns  n'en  ont  po^nt  du  tout;  il  y  en  a 
qui  n'en  portent  qu'un ,  &  d'auti-es  a ,  3,  &  jufqu'à  6** 

'Plus  la  pierre  de  bézoard  eft  grofle,  &  plus  elle  eft  chère, 
hauflant  à  proportion  comme  le  diamant.  Celles  d'une  once  ft 
vendent  aUx  Ihdes  environ  100  francs;  &  il  s-y  en  eft  vendu  une 
de  4  onces  jufqu'à  2000  livres;. 

Le  bézoard  oecidental^  ou  du  Pérott,  eft  fort  différent  de  l'orieil- 
tal,  félon  Savaiy.  Il  fe  trouve  dans  le  ventre  de  plufieurs  anî- 
inaux  qui  font  particuliers  à  cette  partie  de  l' Amérique.  Dans 
les  uns ,  le  bézoard  eft  de  la  grofteur  d'une  noifette  ;  dans  les  au- 
tres ,  dé  celle  d'une  noix  ;  il  y  en  a  même  de  la  grofteur  d'un  œuf 
^e  poule. 

Il  n'y  a  jpas  moins  de  différence  vdans  leur  figure ,  que  dans 
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leur  gfoflenr  ;  les  uns,  font  ovales,  d'autres  ronds ,&  <Fauirei 
prefque  plats»  Pour  leur  couleur  ,  elle  eft  ou  cendrée  ,  ou  obfcurew 

Ce  bézoard  eft  forîné  par  écailles,  comme  Toriental,  maôt 
beaucoup  plus  épaîiTes.  Etant  cafTé»  Tmn  dîroit  qu'il,  a  ^té  fubli*- 
fné  f  à  came  de  quantité  de  petites  aiguilles  lùiTantes  «  dont  il  par 
roît  compofé  :  il  eft  d'ailleurs  fort  Soux  &  fort  uni  pardeUuv 

Les  animaux ,  dans  lefquels  fe  forme  cette  pierre,  (ont  le  guar 
nacos,  l'iâchot ,  la  vigogne ,  &  le  taraguas.  On  eftime  davan- 
tage le  bézoard  de  ce  dernier;  £l  cet  animal  eft  aiTez  femblablp 
à  celtii  qui  porte  le  bézoard  oriental ,  étant  de  la  grandeur  d'on^ 
chèvre ,  &  de  la  figure  d'une  brebijs.  EncycL  &  SaUary., 

En  1748,  Tonce  de  bézoard  oriental  ne  s'eft  vendue  que  iS 
à  19   florins  &  demi^  6c  en  1757  18  à  15  fl.  ... 

Le  hé^oard  d'Allemagne ,  que  quelques-uns  appellent  cutfi  dg 
vache  ^k  trouve  dans  le  ventricule  de  qudques  vaches,  mais  plue 
lurement  dans  celui  des  chamois  ou  ifaros.  Il  y  a*  de  ces  pieiir 
fes  qui  pefent  jufqu'à  18  onces.  Ce  bézoard  eft  peu  eftimé* 

Outre  ces  trois  fortes  de  bézoards,  qui  ne  (ont  pas  fort  rar^V 
en  France ,  ni  ailleurs  ,  &  qu'on  trouve  chez,  prefque  tous  l«p 
drogûifiesSc  apothicaires  de  Paris,  les. curieux  e»  ont  encore  dan^ 
leurs  cabinets ,  de  deux  autres  efpeces ,  que  la  difficulté  d'oA  avo^ 
a  mis  à  un  prix  excef&fi'  >  •.  x 

Ces  bézoards  font  \^ pierre  di  porc  ^  ^cùririâx^f.  à»  forc-'ipîci 
eu  de  malacca  ;  Ôc  la  pierre  de  finge. 

Làpicrre^  ou  Uytarddeporcj  ap^lée  pv  les  Hpllafi4oîs,  pt^ 
àrù  deperco\  &  pv  les  Portugais,  qui  les  premiers  en  ont  appo«r 
té  en  Europe  ^pedro  de  vajfar^  fe  trouve  dans  le  fiel  de  quelques 
poFcs^pics  des  Indes,  &  non^ans  quelques  fanglieçs  de  ces  lieuiR- 
là,  ainfi  que  des  gens  Tout  cru.  Sa  grofTeur  ne  pâfie  guère  cellp 
d'une  aveline  r»{onnable  ,  à  qui  elle  reflemble  afiez  pour  la  ^- 
gure ,  quoique  plus  irréeuHere.  A  l'égard  de  la  couleur ,  elle  n'en 
a  point  de  fixe;  pour  l'ordinaire ^  cependant  elle  approche  de 
celle  du  fàvon  de  Toulon ,  c'eft-à^dire-,.  d'un  blanc  un  peu  verr 
deire;  enfin,  elle  eft  comme  lifFée  pardefTus ,,  &  afTex  OQUcq  au 
toucher. 

Lorfqu'il  arrive  de  .ces  bézpajods  à  Amfterdsun,  ce  qpî  i^'ezce<i^ 

guère  le  nombre  de  5  ou  6  dans  lesi  plus  riches  cargaifons  des 

-navires  qui  reviennem  des  Inde^  orientales,  elle  s'achètent  juf^ 

.qu'à  j  ou  400  livres  pièce,  &  uAts^  davantage;  n^a  pas  dcjs 

.marchands,  pour  les  remettre  dan^  le  conunerce  ^  ôc  pour  y  ga^ 

•gfier  ;  mais  par  les  plus  riches  bourgeois,  foit  pour  en  faire  des 

^réfens  \  des  perfonnes  de  cpnfidération ,  foit  ppui:  les  garder 

dans  leur  famille ,  &  les  y  conferver  comme  un  très-grand  tré«- 

for ,  qu'ils  fbntenfuite  pafler  à  leurs  enfans  par  une.eipece  de 

«ubftitutlôn. 
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On  M  toetit  croire  combien  les  Indiens  attribuent  de  rertus  k 
ce  bézoard,  qu'ils  nomment  parmi  eux  maftica  dtfoho  :  auffi  ceux 
du  royaume  le  Malacca,  où  il  fe  trouve  le  plus. communément  ; 
refiiment-ils  davantage  que  le  bézoard  oriental  :  moins  parce 
qu'ils  le  croient 'le  meilleur  préfervatif  qu'il  y  ait  au  monde  con- 
tre toutes  fortes  de  poifons^  qu'à  caufe  qu'il  eft  fouveraîn  pour 
h  guérifon  du  bordbxi ,  eTpece  de  maladie  à  laquelle  ils  fonffu^ 
)ets  ;  &  qui  dans  cette  partie  de  l'Afie  n'eft  pas  moins  dangereux, 
le  que  la  pefte  l'eft  en  Europe, 

Les  autres  propriétés  de  la  pierre  de  porc,  que  les  Indiens  lui 
attribuent,  font,  qu'elle  eft  admirable  dans  toutes  les  fièvres  ma^ 
lignes,  auffi-'bien  que  contre  la  petite  vérole  ;  &  encore  dans  1a 
plupart  des  maladies  des  femmes  qui  ne  font  pas  enceintes.  L'ess 
périence  a  fait  auffi  connoitre  qu'elle  provoque  l'avortement  aut 
femmes  groffes ,  qui  ont  l'indifcrétion  de  s'en  fervîr. 

Pour  mer  de  ce  bézoard ,  il  faut'-le  laiiSsr  infufer  dans  un  verre 
dPeau  ou  de  vin ,  jufqu'à  ce  qu^il  ait  communiqué  à  ces  liqueurs 
une  petite  anaertume,  qui  n'a'rien  de  deiagréabie  ;  &  le  prendre 
le  matin  à  jeun ,  ou  méiiie  à  toutes  fortes  d'heures ,  lorfque  le  ber 
foin  eft  preftant. 

Pour  faciliter  cette  in{ufion,-&  eonlèrver  unejnerre  fi  précieu- 
fe,  la  plupart  de  ceux  qui  en  ont,  la  font  enchafier  dans  une 
boîte  dx>r,  ronde,  percée  de  plufieiurs  trous,  pour  le  fufpendre 
dans  la  liqueur ,  lorfqu'on  en  veut -faire  ufage. 

Ces  bézoards  font  fieflnÀésdes  Malayes ,  qu'ils  n'en  laiftènt 
jamais  ibrtir  de  chez  eux,  fi  ce  n'eft  pour  £ûre  des  préfens  4  des 
Ambailadeurs,  ou  même  àquelqtie»-uas  des  plus  grands  Rois  de$ 
Indes* 

Les  bézoards  de  finge-foht  apr^s  ceux  de  porc  les  plus  recher- 
chés,  fur-toutx:eux  de  TBlede  Ceylan  ^  qui  font  d -une  belle  cou^ 
leur  d'olive  brune ,  &  fort  luifiuisw 

Queiâues-uns  affurent  que  le  bézoard  de  Siam ,  fi  eftîmé  pour 
€t&  excéllemes  &  rares  qualités ,  eft  une  pierre  de  finge  ;  &  qu'il  s'en 
trouve  dans  ce  Royaume ,  auffi-bien  que  dans  celui  de  malacca^ 
%  qui  "feul  tous  les  Voyageurs  l'avoient  attribué,  jufqu'an  voyag.e 
du  Chevalier  de  Chaumont ,  Ambaffiideur  de  îFrance  à  SiaiH 
en  rÔ86, 

Au  reûe,  les  propriété^,  h  forme  fc  la  couleur  de  ces  b^ 
xoards  ,  font  fi  femblables ,  <{u'on  né  court  pas  grand  rifque  de 
1er  confondre,  6c  même  de  croire  quec'eft  une  -leule  pierre  fous 
trois  noms  difiérens. 

Ce  Gu'on.peut  ajouter  en  général  au  fujet  des  J)îerres  de  bé* 
lEoard ,  eft  qu'il  n'y  a  guère  d'animaux,,  dans  les  inteftins  def- 
<pàs  il  Ae  s'en  forme,  auxquelles  on  ne  manque  gtiore  d'ajouter. 
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des  qualités  extraordinaires  qu*elles  n'eurent  peut-être  )àmàts; 
ic  qu'il  y  a.  bien  de  l'apparence  que  c'eft  de  cette  manière  que 
s'eft  établie  la  grande  réputation  de  tous  cesbétoards ,  tant  anciens, 
que  nouveaux ,  dont  on  a  parlé  dans  cet  article* 

Comme, on  a  donné  le  nom  de  bézoàrd  à  plufieurs.  cbofes  très^' 
,  différentes  les  unes  des  autres  5  on  pourroit  eii  faire  plufieurs  da^ 
fes.  La  première  eomprendroît  les  Lézoards  d'orient  &  d'(>cci-^ 
dent.  On  mettroit  dans  la  féconde  toutes  les  pierres  qui  font  tiré^ 
des  animaux,  &  qui  approchent  des  bézoards  par  le'urftruâure  & 
leur  rertu  :  tels,  (ont  les  bézoards  de.fmge^  oe  cayman  ^  &c.  les 
yevaç  d'écreviffes ,  &  toutes  les  différentes  lortes  de  perles.  La 
^oifieme  claffe  comprendroit  les  matières  qui  fpnt  figurées  corn- 
ine  ie  bé:^oard ,  fans  en  avoir  les  vertus  :  teÛes  font  la  pierre  tirée 
de  iayeiSe  de  l'homme^  celles  des  reins,  de  .la  yéfiçule  in  fid  g 
6l  celles  qui  fé  trouvent  dans  la  véficule  du  fiel  des  boeufe  &  des 
autres  animaux.  Les  égagropiles  feroient  dans  la  quatrième  clafle; 
Et  dans  la  cinquième ,  les  bézoards  foifiles.  Foy.  Mem.  de  iAcatU 
Royale  des  Sciences  î  aniu  lytOjpage  aj  5  ,par  M.  Geoffroy  le  jeunes 
EncycL&cSavaryi 

On  ne  parlera  point  ici  des  bézoards  des  Oxymmes  «  &  Toq 
ie,  contentera  d'avertir ,  que  ce  qu'ils  appellent  bézoard-animal , 
eft  de  la  poudre  de  vipère }  &  que  leur  bézoard  jovial  n'eft  autre 
ehofe  que  la  potée  d'étain  plufieurs  fois  calcinée.  Sur  qitei  ton  peut 
voir  l'Article  de  r Encyclopédie ê 

Bezo  ARD  Fossile^  Le  bétoard  que  Yon  retire  de  la  teq'e  i  oïl 
4e  bézoard  minéral  y  eft  une  pierre  écailleufe  fans  cavité ,  de  cou^ 
leur  blanche  ou  cendrée  ^  de  différente grofleur, d'une  figure ir-* 
régulière,  un  peu  ronde. 

.  Elle  paroit  formée  de  différentes  tuniques  qui  fe  (çnt  placées 
jfucceffiveinent  les  uns  fur  les  autres  ^  &  qui  d'un  petit  noyau  de 
pierre  ont  formé  un  calcul  de  la  groffeur  di*une  aveline  »  d'une 
noix,^  ou  même  d'un  œuf  d'oie.  On  trouve  quelquefois  au  cen* 
tre  de  cette  pierre  un  petit  grain  de  fable ,  ou  une  petite  coquille} 
ou  du  charbon  de  terre. 

On  l'appelle  bézoard ,  tjint  2>  çaufe  de  fa  reffemblance  avec  le 
i>ézpard  animal  ^  qu'à  çaufe  de  fa  vertu  alexitere* 

On  le  trouve  en  plufieurs  endroits  ;  en  France,  il  y  en  a  au* 

{»rès  de  Montpellier;  en^  Sicile /  autour  du  mont  J^adoii  ;  éof 
,  talie ,  dans  le  territoire  de  Tivoli  ^  en  la  nou^ellç  Efpagne  ,  daf|S 
le  fleuve  de  Detzhultlan  y  di'où  l'on  en  apppite  de  très-gros  ,^  & 
en  bien  d'autres  endroits,  car  le  bézoard  fofiiie  nedioit  pas êtfè' 
phis  rare  que  la  pierre  .Atnnite^ 

Les  Italiens  &  lesSiciliens  vantent  fort  les  vertus  de  cette  piereef 
4eafr«  les  poifons  ^  les  fièvres  putrides  ^  la  petite  yérole,  âcc«  lÀi 
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Charlatans  déguifent  cette  pierre  de  difiSrentes  manières  >  &  ils  fa 
Tendent  à  la  place  du  véritable  bézoard  animaL 

ÇIERE  ,  eipece  de  boiflbn  forte  ou  vineufe  faite ,-  non  avec 
ides  fruits ,  mais  avec  des  graiiis  farineux.  On  en  attiibue  Pin- 
Vendon  aux  fgypdens.  On  prétend  que  ces  peuples,  privés  de  1« 
•vienè,  cherchèrent  dam  la  préparation  des  grains  dont  ils  aboi»-» 
doient ,  le  fecret  d'imiter  le  vin  ^  &  qu'ils  en  firent  la  bière.  D'ao^ 
très  en  font  retfiontrer  Tori^e  jufqu'aux  temps  des  ^les ,  &  ra- 
content queCerès  bu  Ofins  enparcowaiit.la  terre, Ofiris  pouf 
tendre  les  hommes  heureux  en  lesinftruifant,Cerès,  pour  retroa-^ 
ver  fa  fille  égarée,  enfeignerent  Fart  de  faire  la  bière  aux  peu-( 

1>les  à  qui  ^  faute  de  vignes  ^  elles  ne  piH-ent  enfeigner  celui  de  £ûre 
e  vin  ;  mais  quand  on  laiffe  là  les  fables  pour  s'en  tenir  à  l'faifloire» 
en  convient  que  c'eft  de  l'Egypte  due  i'ufage  de  la  Uere  a  paffi 
dans  les  autres  contrées  du  monde.  Elle  fut  d'abord  connue  foos 
le  nom  de  boijfonpâufiennt^  du  nom  de  Pélufe»  ville  fituée  proche» 
l'embouchure  du  Nil,  où  l'on  faifoit  la  meilleure  bière.  Il  y 
en  a  eu  de  deux  fortes  :  l'une  que  les  gens  du  pays  nom- 
moient  ifftum^  &  l'autre  carmi.  Elles  ne  dtfferoient  que  dans  qud« 
ques  façons,  qui  rendoitle  carmi  plus  doux  &  plus  agréable  qne 
le  :çytiim.  Elles  éibient^  félon  toute  apparence.  Tune  à  l'autre  i 
comîne  notre  bière  blanche  à  notre  bière  rouge.  L'ufage  de  la 
bière  ne  tarda  pas  à  être  connu  dans  les  Gaules%  &  ce  fiit  peu* 
dant  long-temps  la  boiflbn  de  (es  habitans.  L'empereur  Julien^ 
gouverneur  de  ces  contrées ,  en  a  fait  mention  dans  une  afTez 
snauvaife  épigramme.  Au  temps  de  Strabon ,  la  bière  étoit  com- 
mune dans  les  provinces  du  nord  ,  &  en  Angleterre.  Il  n'eft  pas 
fiirprenant  que  les  pays  froids  où  le  vin  &  le  cidre  même  maa- 
quem,  aient  eu  recours  à  une  boifTon  &ite  de  grsdn  &  d'eau  i 
tnais  que  cetteliqueur  ait  pafFéejufqu'en  Grèce,  ces  beaux  climats 
fi  fertiles  en  raifins^  c'efc  ce  qu'on  aiirott  de  la  peine  à  croire  « 
fi  des  auteurs  célèbres  n'en  étoieiit  garans.  Ariitote  parle  de  la 
bière  &de  fon  ivrefle  ;  Theophrafte  l'appelle  vin  d^orgc.  L^Ef» 
'  pagnols  bnvoient  auffi  de  la  bière  au  temps  de  Polybe.  Les  éty- 
mologies  qu'on  donne  au  mot  bière  font' trop  mauvaifes  pour 
ttre  rapportées,  nous  nous  contenterons  feulement  de  remarquée 
qu'on  rappenoit  aufii  ctrvolfi ,  cervifiu  EncycL 

Quatat  a  feé  efpeces ,  &  la  manière  de  la  taire ,  on  peut  confal-' 
ter  le  mémoire  Ajx  Journal  Eco.  de  175  5  >  Jànv.  à  Avril  qu'on  a  in<« 
feré  en  ender  dans  le  grand  DiOiafu  de  Commerce.  La  bière  eft  vt* 
jourdiud ,  dans  le  nord  principalement  5  un  objet  &  de  nécefité 
}k  de  commerce»  il  eft  donc  important  d'indiquer  les  Qioyens  di 
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lareoâre  meilleure  &  plasfàlutaîre.  Maïs  il  fêrdttrop  long^^naUr 

ter  ici  ce  mémoire.  Nous  n'en  donnerons  que  TeflentieL 

On  peut  dire  en  général,  que  la  bière  ie  tire  du  grain  ;  mais 
.^e  nefe  tire  pas  du/n»efne  grain,  par-tout  où  Ton  en  hât.  A 
-Paris,  &  plus  généralement  en  France  on  n'y  emploie  que  Torg^, 
«anelques  brafieurs  feuleuj^nty  mêlent ,  les  uns  un  peu  de  bled» 
•«autres  un  peu  d'avoine. 

Dans  les  provinces  du  nord  de  la  France  »  celles  que  la  Picardie, 

«rArtois ,  le  Boulonagis  ,  la  Flandre  françoife ,  elle  ne  fe  fait 

qu'avecle  foucrillon  ,  ou  l'orge  d'hiver  ,  ou  même  avec  l'ef- 

-pioite,  que  nous  appelions  aum/*^tfPitf]^«o.  Ce  que  nous  nos»* 

-mons  am  s'appelle  dans  ces  provinces  fMmc/r. 

EniioUande,  on  bçaffe  non- feulement  avec  l'orge  foucriUon^ 
^  maisencoreavec  le  bled  6l  Tavoine.  LesbraiTeurskollandois,  qui 
tirent  de  la  bière  de  chacun  de  ces  trois  grains  »  ont  trois  fortes 
différentes  de  bière.  On  la.  nomme  hier* 

En  Allemagne,  où  la  bière  ne  laiffe  pas  d'être  fort  commune  f 
'  elle  fe  fait  aum  avec  l'orge.  On  y«mpk>ie  quelque&is  l'efpiotte* 

-  L'efpiotte  eft  un  grain  ,  dont  le  noyau  reflembleaflez  à  celui  du 
feigle,  excepté  qu'il  eft  plus  court  &  plus  plat.  La  coque  qui  le 
renferme  nedifferegnere  de  celle  du  bled  ;  on  a  feulement  beau- 
coup pUis  de  peine  a  en  faire  forûr  le  grain ,  même  en  Iç  battant 
à  la  manière  des  autres  grains  ;  aui&  onfe  contente  d'en  brifer 

-  les  épis  :  on  le  fait  eemier  &  on  le  moût  dans?  fa  coque.  On  la 
nomme  ber€,6i  en.  Angloiiher» 

•  En Angleterre, où .I3 bière  eft. très-commune, on  lafîùtainfi 
4p^aiileurs  ^avec  l'orge ,  le  bled  &  l'avoine.  EncycU 

Dt  la  mamere  de  braffir  t&jfireuus  forus  dt  BIat^s  particulUresm 

L'eau ,  le  grain  &  ie  honblon  (bntles  principaux  élémens  corn* 
muns  à  toutes  les  foctes  de  bières  ;  cependant  pour  lesdiftinguer 
les  unes  des  autres  ,  on  les'défigne  par  différences  qualités  qui  ré- 
sultent des  différentes  proportions  du  mélange  de  la  dreche  avec 
lehoublon,  on. du.  moins. idé  cdiflbn  qu'on  leur  donne* 

Le  mol  eft  une  ibrte  de  bière  qui  n'eft  braflee  qu'avec  très^piea 

'  de  houblon^  &.fowMntmême  on  n'y  en  (ait|»qipit  entrer  du  topt* 

On  doit  la  faire  cuoe  jnédiocfemenL.£Ue  eft  tr^$r4)onne&  aàr^ s-i 

^Kiie  à  digérer. 

'  Ce  feroit  une  pnéfilit^  de  croire ,  clonune  quelques  perfofmes 

S  eu  inftrâiteslexÛiênt  y.  que  pour  braffer  cette  bi^e  on  la  charge 
'autamde  houblon,  i6u>aiuidoneautantde  ciûftbn,,  &par  cc^*- 
féquentramertnmeâclacoideuribncéede  la Ûere  brune  am^sire; 
iuûs  que  par  uo  fecret  particulier,  dans  un  mpment  d'ébullition  , 
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iSk  changé  de  goût  &  de  couleur^  &  devient  de  Ia*btere  de 
mol. 

U  eft  vrai  qu'on  peut  diminuer  Tamertume  que  le  houblon  a 
communiquée  à  la  oiere.  îl  eft  pareillement  vrai  que  dans  un 
inftant  très-court  on  peut  ôter  à  la  bière  la  couleur  qu'elle  a  ac- 
quife  à  force  de  bouillir  avec  le  grsûn;  mais  la  bière,  ainfi  tra^ 
vaiUée ,  n'auroit  jamais  ni  le  goût ,  ni  la  couleur  du  mol ,  &  ne  pour- 
roit  tamais  en  produire  les  effets.  Cette  couleur  gracieuië  &  peu 
foncée  >  ce  goût  agréable  &  rafraichiflant^ne  peuvent  être  procu- 
rés au  mol  que  par  le  moyen  du  grain  &  de  l'eau  qui  le  compo* 
ient  &  par  la  préparation. 

Le  mol  &  la  bière  de  Liège,  les  plus  amples  de  toutes  les  biè- 
res ^<  font  celles  qui  exigent  le  plus  de  x[ualités  dans  le  grain  & 
l'eau ,  parce  qu'av  moyei^  de  cette  (implicite ,  on  en  découvre  très- 
£u:Uemeiit  les  défauts.  A  T^ard  des  autres  bières  on  peut  cacher  , . 
&,'pour  ainfi  dire ,  couvrir  même  les  défeâuofitës  de  leurs  prin- 
cipaux élémens^  tant  par  le  mélange  des  diiFérens  îhgrédiens 
qu'on  y  fait  entrer ,  que  p^  la  cuiflbn  qu'on  leur  donne. 

La  bière  de  Liège  fe  brafle  avec  du  houblon  du  pays  de  Liège , 
&  on  la  fait  légèrement  cuire« 

La  bière  brune  amere  fe  fait  communément  srvec  du  houblon 
de  Flandre  ou  du  pays  de  Gueldre ,  &  on  doit  la  faire  bien  cui- 
re, il  y  en  a  qui  la  oraiTent  avec  de  l^peautre ,  efpece  de  froment  ; 
&  qui  y  joignent  quelques  bottes  d'abfynthe.  D'autres  la  font 
cuir^  légèrement  ;  mais  pour  lui  donner  un  brun  foncé  >  ils  y  jét- 
'  tent  qudques  livres  de  fleurs  de  coquelicoq  ou  déracines d'otca- 
nette  d'Italie. 

La  bière  brune  douce  eft  ordinairement  compofée  de  peu  de 
houblon  :  mais  elle  doit  être  fort  cuite;  la  plupart  la  brafient  avec 
de  lab^uquette  ou  de  l'avoine  ;  d'autres  y  ajoutent  du  firop. 

La  bière  blanche ,  que  nous  appelions  bière  de  Bredà»  fe  fait 
avec  de  Tprge  &  de  l'avoine  ,  ou  avec  de  la  bouquette  &  du  fro- 
ment. On  n'y  n^et point  de  houblon,  ou  on  en  met  fort  peu;  mais 
onla  remet  Air  le  marc  qu'on  agite  &  qu'on  rebat  comme  à  la 
première  fois. . 

La  bière  à  vinaigre  varie,  tant  par  les  ingrédiens  dont  on  la; 
iDompofe ,  que  par  la  manière  ddnt  on  les  emploie.  Les  uns  n'y 
font  entrer  q^e  de  l'orge  &  de  l'avoine  ;  d'aurres  y  ajoutent  delà 
bouquette  &dufeigle.  Cette  bière  ne  fe  fait  point  cuire.  Qn  la 
i  ait  pafFer  de  la  cuve  ouvrière  dans  les  baquets  à  refroidir ,  &  de-là 
cUms  la  cuve  à  fermenter,  &  on  l'y  mêle  avec  de  la  levure  pour 
lui  ptocurer  la  fermentation. 

Il  feroit  inutile  &  ennuyeux  de  parler  de  toutes  les  fortes  de 

ere&  Elles  ûreat  leurs  difrerens  noms,  ou  de  la  variété  des  graine 
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&  du  houblon  qui  fervent  à  lesbraiTerj  ou  des  diverfes  propc^^ 
tiens  du  mêlanee>  ou  des  degrés  de  culflôn  qu'on  leur  donne  f 
ou  enfin  des  épiceries ,  herbes  &  graines ,  ou  autres  ingrMiens 
qu'on  y  ajoute.  On  en  peut  faire  un  û  grand  nombre  >  qu^  Dant« 
ug  feulement  on  en  compte  de  trente  efpece  différentes* 

Auffi,  loin  d'entrer  dans  cette  longue  énumération ,  je  me  con- 
tenterai d^enfèiener  la  manière  de  faire  de  la  bière  de  cerifes» 
celle  de  fi-anboites  &  de  grofèilles.  A  l'égard  de  là  première ,  quel- 
ques braifeurs  fè  contentent  d'ouvrir  les  cerifes^  &  de  les  mettre^ 
avec  leurs  noyaux  dans  la  bière  qui  a  déjà  jette  fa  levure  :  d'autres 
les  jettent  dans  la  bière  après  qu'elle  eftreh-oidie,  &  les  y  laiffent 
fermenter  quelque  temps  :  d'autres  enfin  les  nvélent  avec  la  bière 
dans  la  chaudière  à  houblon  ,  &  les  laiffent  Un  peu  bouillir  avec 
la  bière.  Cette  dernière  pratique  efl  mauvaife  &  dangereufe^^ 
parce  que  l'acide  qui  efl  dans  ces  fruits  attaque  le  cuiVrje ,  §c  en  éé» 
tache  quelques  parties  oui  communiquent  à  la  bière  un  goût  dé^ 
fagréable ,  &  une  qualité  néceffairement  pernicieufë. 

La  bière  de  grofèilles  &  celles  de  franboifes  fe  font  de  la  |m^«' 
manière.  On,  ne  doit  pas  faire  un  fréquent  ufage  de  ces  trois  def^ 
nieres  fortes  de  bières,  quoique  très-agréables  à  boire,  claire»' 
&  douces  lorfquelles  font  de  oonne  qualité ,  mais  eUes  font  trèsr 
peu  propres  à  défaltérer. 

Des  ciémens  &  de  la  nature  de  la  Uere* 

.  La  dréche  qu'on  emploie  pour  faire  de  la  bière  doit  être  atp^ 
prêtée  avec  de  l'orge  mûre,  feche,  nouvelle,  &  qu'on  laiffe  ùil 
peu  germer.  Boherave ,  chymie ,  pan.  1 1 ,  dit  avec  f aifon  eue 
l'excès  de  gérminaifonde  l'orge  ou  de  la  dréche  diminue  fafuof^ 
tance  farineufe.  Enfin,  ladrécne  doit  être  bien  féchée,  mais  ave<S 
affez  de  précaution  pour  qu'eUe  ne  foit  aucunement  brûlée. 

L*orge  dliiver  eft  réputée  la  meilleure  &  la  plus  propre  à  faite 
de  la  bière  qui  foit  de  garde. 

Les  parties  gluatites^de  l'orge  font  féparées  par  la  fermentatioit  ^ 
&  par  conféqiient  la  dréche  efl  plus  propre  a  labrafferie  que  nei 
le  ieroit  l'Orge  non  apprêtée* 

Le  houblon,  nommé  par  le  latins  luputus  &  lupus ^  a  tîréfbfi- 
nom  de  celui  du  loup,  parce  que, félon  quelques-^ns,  on  voit 
fréquemment,  dans  les  pays  plantés  de  houblon,  que  les  loups 
fe  cachent  fous  les  feuillages  de  cette  plante.  Cette  plante  eft 
encore  connue  fous  le  nom  de  lupuius  Jblitarius ,  lupuùis  primus^^  ' 
&c.  Le  houblon  étant  foible ,  il  faut  le  foutenir  avec  des  perches^ 
autour  defquelles  il  grimpe  &  auxquelles  il  s'atuche.  Il  croit  de 
ibi-même  aufli*bie&  dam  Us  pays  mids  que  dan»  les  climats  tcm-. 
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pbii  ott  chàtkis.  On  k  cultire  avec  beauépàp  dé.foiil  éii  Flandre^ 
au  pays  de  Liège ,  deGueldre  ôc  en  beaucoup  d*aotres  lieux; 

ue  toutes  les  fortes  de  houblons,  celui  de  lAtze^  de  Flandres 
&  d'Ângletterè  eft  le  meilleur  pour  braiTer  de  là  rnere.  Mais  ce^^ 
lui  de  liegé  eÛ  fouventmélé  d'une  quantité  prodSgieufe  dé-  queUH 
&  de  feuilles  qui  font  beaucoup  de  tort  à  la  vertu  du  houbloub 

Les  qualités  eflentiellès  du  houblon  le  rendent  échauffant,  appé^ 
litif&  laxatif»  Ce  font  les  grappes  ou  fruib  qu'on  emploie  dans 
ta  bière. 

De  toutes  lés  iortes  d'éàtl  ^roiinô  pe^t  employer  à  la  côhipbâ* 
âon  de  la  dréch»  dont  oa  veut  faire  la  bière  -,  que  Teau  dé  pluie  ^ 
telle  de  fontaine ,  dé  fource ,  ou  de  rivière;  L'eaU  de  pluie  qui 
tombe  à  la  fin  de  l'automne  ^  pendant  lliiver  &  au  commencement 
du  printemps,  pourvu  qu'elle  feit  pure  &  nette ,  eft  la  plus  pro-^ 
pre  à  la  fermentation ,  &  par  conséquent  la  meille^rre  pour  faire 
de  la  dréche  à  brader  la  bière  :  mus  celle  qui  tombe  pendant  Tété 
eft  la  moins eftimée  de  tputes  les  eatix  dé^ pluie,  parce  qu'elle  eft 
remplie  d'une  quantité  prodigieufe  de  TertnifTeaux^  &  d'autres  in^'i' 
fêâes  prefque  împerceptible&  Préfque  toutes  les  eaux  de  fontainèi 
font  chargées  de  corps  étrangers.  L'eau  de  fontaine  la  pliis  fim^ 
|>le,  &  qui  approche  le  plus  de  l'eau  de  pluie  ^  eft  la  meilleurepou^ 
faire  de  la  dredhe  à  brauer  la  bière.'  Quand  l'éau  de  rivière  eft  lé« 
gère ,  limpide ,  fimple, faris  gbut ^  auiïi  tranfparente &  aufS  pure 
que  fi  elle  eût  filtré  à  travers  une  pierre  comihe  il  la  faut  ^  pour  la 
prendre  intérieurement,  elle  s'échaufle  àifémént^  (e  refroidit  dé 
inéme  ;  quand ,  dis^je  ^  elle  a  ces  avantages,  elle  eft  très-propre  à 
la  bière.  On  ne  doit  jamais  employer  à  la  bràfterië  l'eau  des  tours  ^ 
toi  des  étang)s^ 

Quelaues  bralfeita^  diminuent  la  dofé  du  houblon  6l  y  fubfti-*> 
tuent  de  la  fdarée,  racine  d'une  couleur  de  bois  brunâtre,  dont 
les  fleurs  &  les  petites  feuilles  font  après ,  niais  d'afléz  bonne  odeur  ^ 
&  toutes  les  feuilles  &  les  âeurs  de  la  plante  fpnt  ameres.  La  fcla-^ 
tée  par  fa  nature  eft  plus  chaùdé  que  lé  houblom 

U  y  a  divers  ingrédiens  qui  donnent  à  làbieré  plus  dé  goàt  St 
d'odeur  ^  comme  on  peut  le  voir  dans  las  ouvrages  cités  ci-defluib 

QuetUfaifoH  de  Fannie  Ûjfàui  diolfirpouf  hraffèr  àt  bonne  bierè. 

On  peut  brafler  dé  labieré ,  &  ôh  en  bralTe  en  effet  périclant  tout 
le  cours  de  l'année.  Néanmoins  pour  brafter  de  boiine  biéré ,  &  qui 
pùiiTe  fe  conferver  $  on  doit  choifir  par  préférence  les  mois  d'Oc-^ 
tobrè ,  Novembre ,  Février  &  Mars ,  pa^;ce  que  l'air  ^  durant  ces 
^{uatre  mois,  eft  plus  tempéré  que  dans  totit  autre  temps ,  $L  qu'il  é(k 
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paiement  exempt  des  grandes  chaleurs  de  Tété  &  du  froid  rigoiH 
reux  de  Phiver. 

La  bîere  qu'on  brafle  depiûs  le  mois  de  Mars  jufqu'au  mois 
id'Oâobre  ne  peut  fe  garder.  Celle  principalement  qui  eu,  braflee 
après  le  mois  d'Avril  ne  peut  (c  conierver  bonne  pendant  plus  de 
quatre  jours.  Au  bout  de  ce  temps  elle  perd  (on  bon  goût ,  s'affoî- 
bKt  Redevient  aigre  ;  rien  n'efl  peut-^e  plus  étonnant,  mais  rien 
n'eft  plus  vrai.  Quelques  précautions  qu'on  ait  prifes ,  ou  quelque 
amertume  qu'on  lui  ait  procuré»  elle  chaire  totalement  dans  ce 
court  délai/La  fermentation  abondante,  que  la  chaleur  de  l'air  pro* 
cure  à  la  bière ,  eft  la  principale  caufe  de  ce  prompt  changement. 
En  effet ,  la  chsJeur  de  la  température  entretient  la  fermentation  de 
|a  bière,  long-temps  encore  après  que  la  plus  grande  partie  de  fa 
levure  s'eft  écoulée^Cette  bière  qui  fermente  plus  abondamment 
&plus  long-temps  que  dans  toute  autrefaifon^doîtnéceflairement 
arriver  plutdt  à  ion jpoint  de  maturité,  &  par  confisquent  àuffi  elle 
doit  dégénérer  auffi*tdt  qu'elle  y  eft  parvenue  ;  elle  doit  enfin 
changer  de  goût  &  diminuer  de  valeur  comme  tous  les  aUmens 
compofés, 

Pr^riéU  &  faltthiU  de  la  bien. 

r 

Uexamen  des  élémens  de  la  bière  nous  c<Hiduit  naturellement 
à  penfer  que  cette  béiflbn  eft  très-faine  &  très-propre  à  être  bu» 
journellement ,  &  qu'elle  convient  fur-^out  à  ceux  qui  habitent  les 
parties  de  la  terre  le»  plus  voifmes  du  Nord. 

La  bière  eft  généralement  bonne  à  tout  le  monde  ^  npn-feule- 
ment  aux  jeunes  gens ,  &  aux  perfonnes  robuftes ,  mais  encore 
aux  vieillards  &  aux  infirmes  à  qui  elle  eft  très-falutaire. 
.  Cependant  il  faut  diftinguer.  Car  fi  je  dis  que  la  bière  en  elle* 
inême  eft  faine  ,  &  peut  fervir  de  boiftbn  ordinaire ,  j'entends  par« 
1er  de  la  bière  qui  n'eft  compofée  que  d'eau ,  de  dréche  &  de 
houblon,  ou  à  laquelle  on  ajoute  en  fclarée  ce  qu'on  retranche  en 
houblon  ;  mais  je  laifle  à  juger  au  leâeur  fi  celle  à  laquelle  on 
donne  plus  de  goût  9  de  force  &  d'odeur  en  la  rempliflant  d'ingré- 
diens  chauds  comme  font  la  plupart  des  racines,  des  fleurs,  des 
eraines^  des  hniles^  des  excrémens  ou  de  la  chair  ||d'animaux^  je 
'  iaifle  à  juger  (  dis- je)  fi  cette  bière  peut-ênre  prife  pour  boiflbn 
fournaliere.  .  ' 

Quoiuue  dans  tous  les  pays  les  élémens  ^  ou  au  moins  lesprin--  . 
cipaux  élémens  de  la  h^ere  foient  les  mêmes ,  on  lui  donne  pref- 
qu'autànt  de  fucnoms  di(Férens  qu'il  y  a  d'endroits  oii  on  en  brafle; 
.,    En  général ,  on  doit  s'ibflenir  des  bières  fortes.  La  feule  dont  Tu- 
'fage  fréquent  fo^t  fahitùit?  >  eft  celte  qui  ji'eft  compofée  que  de 
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iiréclie^  dé  houblon  &  d*eatL  Toute  atitrê  bieie  priTe  comme 
boiflbn  ordinaire  n'eu  pas  plus  iâine  que  les  décoâions  de  ûiiSc 
decaffé. 

Encore  faut-il  diftinguer  parmi  les  bières  les  moins  compofées»- 
telles  dont  les  élémensTont  de  meilleure  <rasdité  &  mieux  prépa^ 
rés.  Car  fi  le  grain  a  ^é  trop  riflblé ,  la  dréche  donne  une  biere 
défaeréable  au  goût  &  trop  foncée  en  couleur;  fi  le  houblon  y 
domme  en  trop  grande  abondance,  la  biere  fera  trop  amere;  fi  on 
£dt  trop  bouillir  la  biere,  cet  excès  de  ciûflbnlarendaftringen-* 
te  »  &  alors  elle  ne  raut  pas  beaucoup  nûeux  que  fi  le  grain  avoit 
été  trop  riflblé.  Au  contraire ,  fi  on  a  choifi  de  Teau  bien  pure  »  do 
la  dréchebien  préparée  &  fèchée  modérément,  du  houblon  bien 
choifi  &  mis  avec  oeconomie;  fi^nfin  la  biere  n*eft  pas  trop  cui«* 
te ,  elle  fera  une  boiflbn  agréable  Se  falutaire* 
-  Tl  eft  encore  néceflaire  que  la  Iriere  bien  hite  foit  bien  purifiée. 
Celle  qui  n*a  pas  aflez  jettée  ùl  levure  a  mauvais  goût  &  mauvaifé 
odeur ,  enfin  elle  efl  trouUe  &  inal-fune. 

La  petite  biere  eâ  telle  qui  eft  claire,  tranfparente  &  compor^ 
fie  avec  peu  de  grain'.  La  biere  forte  ùçe  £i  force  de  la  quantité 
dont  on  l'a  remplie. 

La  biere  douce  eft  plus  nourriflante  que  la  biere  amere.  Sa 
doticeur  provient  du  grain,  fonf  amertume  eft  produite  par  le  hou* 
bioQ*  Celle  qui  eft  trop  amere,  ou  qui,  au  lieu  de  houblon,  ej(l 
remplie  de  fclarée  ou  de  bafilic ,  trouble  la  tête»     ^ 

La  biere  faite  avec  du  fi-oment,  quelque  bien  travaillée  qu'elle 
fdit ,  refte  l6n|;-temps  trouble.  Elle  eft  très-nourriflante  &  lâché 
le  ventre,  mais  ellecaulè  des obftruâions  dans  les  Uretères.  Les 
afthmatiques ,  &  ceux  qui  font  fujetsanx  obftruâions  d'entrailles, 
ou  incommodés  de  lagravelle  oude  la  pierre,  feront  bien  de  s'en 
abftenir. 

La  biere  braflée  avec  de  Tavoine  eft  plus  rafiraichiflante  ;  néan- 
moins fi  onenboitlorfqu'elle  ëft  encore  fur  fa  lie,  elle  caufe  des 
rétentions  d'urine.' Au  contraire,  elle  eft  appéritive  lorfqu*elle  eft 
foutirée  &  bien  clarifiée. 

La  biere  compofée  de  feigle ,  bien  travaillée  &  clarifiée  (  ce  qui 
eft  afTez  difficile  )  fera  de  la  couleur  du  vin  paillet  c[u'on  recueille 
fiir  les  bords  du  Rhin  &  fera  gracieufe  à  bou-e  :mais  quelque  pu* 
rifiée  qu'elle  puifle  ê^e,  elle  ddnuiftble  àla  poitrine,  aftrmgeste 
&venteufe. 

La  biere  compofée  d'orge  eft  la  meilleure  de  toutes.  Sa  légè- 
reté la  rend  apéritive,  elle  fubtilife  les  humeurs  &  dilate  les  ooi^ 
trufiions.  La  plus  fimple  ^  la  meilleure  eft  le  mol ,  forte  de  biè- 
re dans  laquelle  on  ne  hit  entrer  que  de  la  dréche  d'or  fans  hou* 
Uon ,  ou  au  moins  avec  tr^peu  de  4ioublon.  Cette  biere  t! 
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très^déiâltirante  &  iâliHaine  am  téiyipfraineiur  chaude  Elfe  cft 
même  un  excellent  reMide  çonlr^Je^  j^e^res  .chaudes,  la  gra-» 
velle  &  la  pierre ,  fi  on  y  ajoute  quelques  gouttes  d'efprk  d« 
fiitre  dulcifié ,  ou  dé  ju^  de  cttron4 

Mais  cette  hiere  fimple  (fiit-eUe  brafleç  ùatp  houUoii)  ch^og^ 
de  nature >  ainfi  que  lauie  autre  bière,  fie  derient  une  liqueur 
Ipiritueufe  dès  qu'elle  a  fennenté  une  feçopde  fois.  Conféquem-^ 
ment  on  ne  doit  pas  en  prendre  avec  «xcis»  elle*  çnyvrcgroit 
comme  le  vin  m^me» 

En  générait  on  fetoit  bien  de  s'abftenir  des  Ueres ^ttes,  & 
des  Hères  brunes ,  (bit  douces,  foit  aineres.  Ces  bières  font  ven^ 
teufes ,  &  ont  les  mêmes  e&ii  que  le  vin  oui  n'eft  pas  foutir^» 
c'eft-à-dire  ^  qu*dles  conftipent  &  CauÏG^t  de^obftrçiâions  d^ns . 
)es  uretères. 

La  bière  atant  de  rapport  avec  le  râi»  ^pfi  l'on  ^'y  prend  de 
la  même  manière  pour  J&ire  du  vinaigre  avec  Tune  de  ces  deu^ 
liqueurs.  En  effet ,  on  a  pour  cet  u£^e  dèuac  grandes  cuves  égar 
les  9  à  un  pied  au  deflîis.  du  fond  de  chacune  eft  un 'autre  fond 
poftiche  percé  de  quanûté  de  trous..  Ou  place  fur  ce^s  fonds  ppAi 
tiches  un  tas  de  branches  tendres  de  fàrment  de  vigne ,  garnies 
4e  feuilles.  Qn  y  scoute  enfuite  une  grande  quantité  dç  queues 
de  grappes  de  raifin  :  après  quoi  on  remplit  oe  bie^e  ou  de  vi^ 
i  vinaigre  Tune  des  deux  cuves  j  &  on  n'en  remplit  l'autre  qu'à 
moitié.  On  couvre  la. dernière  >&  on  laifle.  l'autre  à  découvert, 
Quand  cette  liqueur  a  repofé  dans  le$  cuves  environ  vingt-quatre 
heures,  celle  qui  eft  dans  la  cuve  à  demi  pleine  &  couverte  » 
commence  à  fermenter  i  &  aufi&-t6t  qu'on  s'en  apperçoit,  oo 
remplit  cette  féconde  cuve  avec  une  partie,  de  la  liqueur  conter 
nue  dans  b  première  qui  refte  à  fon  tour  à  moitié. vuide  &  cour« 
verte,  &  la  féconde  cuve  devenue  pleine  refte  fans  couvercle^ 
La  fermentation  commençant  enfuite  dans  4a  première  cuve ,  on 
la  remplit  comme  on  ayoit  fait  l'autre ,  &  on  répète  la  même  ppé« 
ration ,  jufqu^à  ce  que  la  fermentation  çeSé  entièrement.  A  cettf 
marque,  on  reconnoît  que  la  liqueur  eft  changée  çn  vinaigre. 

On  voit  que  par  cette  pratique»  la  fermentation  augmente  & 
diminue  alternativement  dans,  chacune  des  deux  cuves.  On  jira^ 
bien  auifi  que  cette  fermentation  fe  fera  plus  ou  moins  v^te  ,  ie^ 
Ion  la  force  de  la  liqueur,  &  ifelon  le  d^é.de  chaleur  que  l'air 
liura  dans  l'endroit  où  feront  placées  les  cuves.  Enfin ,  on  devir 
liera  aifément  que  le  vinaigre  fera  d'autant  plus  fort,  que  la  li-r 
queur  dont  on  l'a  formé  avoit  ellermême  plus  de  qualité.  Donc 
c'eft  en  vain  qu'on  efperç  faire  de  bon  vinaigre  avec  du  vin  ou 
de  la  bière  éventée.    ; 


• 


BIERE.  147 

HJam  lequel  on  h*a  point  fait  entrer  d'efprtt  acide  9  nltreux  ou  vi^ 
triolique ,  ne  diSere  pas  plus  du  vinaigre  con^pofé  de  v}n ,  que 
reatt^de-vi<3  de  bière  ne  diffçre  de  Peaurde-yie  de  vin» 

Enfin ,  toutes  lés  bières  gra0es ,  ^paiffes  ou  troubles ,  font  nui* 
fibles  au  jcorps,  &  la  meilleure  bierç  efi  celle  qui, par  (a  légère» 
té  âç  fa  fraicnenr,  appaife  la  foif  &  provoque  les  urines. 

Ile  mol  &  la  petite  hiere  font  tr^s-riâliitmresi  à  ççiui;  qui  fonf 
^pofés  à  la  bière» 

Je  finirai  par  quelques  obfervations  pardcufieres»  1 

i^.  On  doit  nettoyer  avec  foin  tout  ce  qui  fert  à  la  brail^rie; 

2L^.  L'eau  que  Ton  pre^id  pour  détremper  le  graiq  &  lehou-* 
Uon  ,ne  doit  ^etre  ni  trop  chaude ,  ni  trop  S'aide: 

3^.  La  dréchç  nç  doit  $tre  moulue  ni  trop  grçiTç»  ni  trop  fine; 

4^.  Qu^d  on  met  le  feu  fous  la  chaudière  à  houblon,  01)  n^ 
doit  Pallumer.que  par  degrét 

5^.  Il  vaut  mi^ux  que  Ta  bière  qu'on  retire  de  la  chaudière  ^ 
foit  mife  plus  â'oidemênt  que  trop  chaudement. 

6^t  La  levure  qu*on  met  avec  la  bière  qui  fotttle  la  çba^! 
diere^  doit  ^tre  toujjours  fraîche. 

7?.  On  doit  renoùveller  la  levure  de  temps  en  temps. 

8?.  Les  raciiies,  les  herbes,  les  femences  &  les  autres  ingré* 
diens  de  nature  chaude  qu'on  met  dans  la  bière  qui  fort  ^  h 
chaudière  ,  pouffent  trop  vivement  cette  bière. 

9^.  Le  favon  doit  être  prohiba  dan^  une  braiferiet 

Xo^.  Le  charbon  de  Siinderland  efl  le  mçiUeur  poiir  tnçt* 
tre  le  feu  fous  la  chaudie^re  à  houblon. 

Nous  terminerons  cet  article  par  ce  qui  fe  trouve  fur  la  bierç 
d'Angleterre ,  &  fur  le  commerce  de  cette  boifibn ,  &c.  dans  te 
grand  Diâionnaire  de  Commerce  |  cet  ardcle  étant  déjà  afleç 
ample ,  mais  très?*ufile.  / 

On  appelle  malt  te  grain  germé  en  Angleterre  i  &  c'eO;  un  dep 
meilleurs  fonds  pour  aifurer  les  fubfides,  que  le  parlement  ac^ 
corde  pour  les  befbins  de  l'état,  à  caufe  de  li  grat^de  quantité  d0 
biere  qui  fe  confume  dans  la  Grande-Bretagnef  • 

I^a  proportion  du  grain  germé  avec  celui  qui  ne  l 'eft  pas ,  eft 
ordinairement  d'un  quart  de  germé  fur  trois  quarts  de  l'autre.  La 
germination  du  grain  ne  doit  pas  être  enti^rç  i  on  l'arrête  à  cer* 
tain  degré  connu  par  le$  braUeurs  ,  en  le  faifant  fécher ,  à  caufe 
que  le  grain  toutTà^fait  germé  aigriroit  &  gâteroit  la  bière. 

On  fait  croire  en  France  que  les  Anglois,  pour  donner  à  la 
bière  ,  qu'ils  braffent  chez  eux,  cette  force  qui  la  met,  pour  cett* 
qualité,  au  deffus  de  toutes  les  autres  bières  de  l'Europe,  méine 
de  celles  de  Mons  &  de  Bremen ,  y  jettent,  en  la  braffant,  quel- 
4[tte  chien  écorché,  dont  ils  font  eonfommer  toutes  les  chairs  par 
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la  caiflon  :  nais  outre  que  cette  pratique  n^eft  eueres  vra^êtn^ 
.blable,  il  eft  certain  qu'aucun  Anglois  n'en  tombe  d'accord  ;  Se 
il  y  a  bien  de  Tapparence  que  la  bonté  de  leur  bière  ne  vient 
que  de  la  manière  de  la  brafler ,  du  degré  de  cuiffon,  ou  des  dro^ 
.  gués  qu'ils  y  mettent  »  inconnues  au  refte  des  brafieors* 

^  Mamen  de  fùn  la  bUre  en  An^enc, 

I?.  On  prépare  le  mak  avec  de  l'orge  ou  du  froment ,  ou  aved 
tous  les  deux  enfemble»  de  la  manière  fuivante  :  on  macère  l^r- 
-ge  ou  le  froment  dans  une  grande  cuve  pendant  un  ou  deur  jours  ^ 
lufqu'à  ce  qu'il  commence  à  s'amollir  &  à  fe  gpnfler.  'Enfute 
.on  laiiTe  écouler  l'eau  par  deflbus  :  on  retire  le  grain,  &  on  le 
/eche  un  peu  fur  des  pfanches  étendues  fur  terre ,  pour  diffiper 
la  trop  jgrande  humidité.  Il  refte  encore  un  peu  humide»  &  l'on 
yen  fait  £s  monceaux,  de  la  hauteur  d'environ  deux  pieds ,  afin 
qu^il  fermente  ^  &  qu'il  germe ,  &  pouile  quelques  filets  ou  raci- 
nes fibreufes.  Quand  Forge  eft  bien  germé  »  la  fubflance  du 
malt  en  eft  plus  poreufe  &  plus  pro[^e  à  l'infi^n  &  à  l'extrao- 
don.  Dans  le  temps  qu'il  germe ,  on  retourne  &  on  remue  tous 
les  jours  i  ou  3  fois  le  grain ,  afin  qu'il  germe  également  ;  &  pour 
empêcher  que  quelques  grains  ne  foient  fuffoqués  ou  ne  pourrif^ 
iènt  par  le  trop  de  chaleur  ,  &  que  quelques  autres  ne  perdent 
toute  leur  fubftance  pgr  }es  filets  qu'ils  pouffent ,  ou  enfin  que 
ceux  qui  reftent  à  la  fuperficie  ne  puiifent  pas  germer  à  caufe 
de  la  froideur  de  l'air. 

Mais  de  peur  que  le  mah  ne  perde  fa  force  &  trop  de  fès  par-* 
des  aâives  par  une  trop  grande  germination,  on  l'expofe  à  l'air, 
on  en  £iit  comme  des  tuions  peu  élevés,  &  on  le  feche  peu  à 
peu ,  ou  bien  on  le  met  fur  une  efpece  de  plancher  fous  lequel 
on  fait  du  feu.  On  le  rôtit  à  uii  feu  AovtsL  :  on  le  remue  fouvent 
4e  peur  qu'il  ne  fe  brûle  :  car  fi  la  torréfaâion  eft  trop  forte  ^  le 
bière  a  une  i^iveur  défagréable. 

a^.  On  récftiit  ce  malt  mol  en  une  efpece  de  crème  par  le 
moyen  de  la  meule  :  enfuite  on  le  verfe  dans  une  cuve  pleine 
d'eau  n-ès-chaude ,  &  l'on  en  met  une  quantité  fuififante ,  pour 

3ue  le  mélange  d'eau  &  de  malt  paroiffe  comme  de  la  bouillie* 
ilors  des  hommes  forts  &  robdles  le  remuent  de  temps  en  temps 
avec  des  inftrumens  de  bob  plats,  jufqu'à  ce  qu'il  paroifle  de  Té» 
cnme,  qui  eft  la  marque  d'une  extraâion  fdmante.  Si  cette  ma'* 
jrération  ou  cette  extraâion  dure  trop  long-temps,  la  bière  de- 
vient trop  épaifte ,  muciUagineufe ,  &  a  bien  de  Ja  peine  à  fer- 
menter,  à  caufes  des  particules  terreftres  que  l'on  a  extraites  ea 
même-temps.  Enfuite  par  le  moyen  d'un  couloir  de  bois  placé 
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*  dans  la  cuire  j  on  pafle  la  liqueur  imprégnée  de  la  crème  du  malt: 
.  on  la  tranfporte  tout  de  faite  dans  une  chaudière ,  où  on  la  fait 
encore  bouillir  pendant  une  demi-heure,  ou  une  heure  &  demie^ 
ou  pendant  quelques  heures ,  afia  qu'elle  fe  conferve  mieux ,  après 
y  avoir  ajouté  quelaues  poignées  de  fleurs  de  houblon.  Bientôt 
après  on  verie  cette  liqueur  dans  des  cuves ,  afin  qu'elle  fi^y  re^ 
fi-oidiflè.  Enfin, on verle une 4ivie&  demie  de  levûn  de  bière» 
que  l'on  mêle  exaâement  avec  8  ou  lo  livres  de  la  décoâioit  ^ 
iufilite,  que  ton  a  fëparée  &  mîfe  dans  un  lieu  fiede  ;  on  la  cou-  ' 
vre  avec  des  couvermres,  &  on  y  verle  peu  à  peu  le  refte  de  la 
liqueur ,  afin  qu'elle  fermente  plus  comoiodément.  Quand  tout 
4:ela  eft  fini,  on  pafie  la  liqueur  fermentée,  on  en  remplit  des 
tonneaux;  &  aaand  la  feitnentatîon  eft  cnti^ement  finie  r  on  les 
bondonne  exaâement. 

■    On  verfefur  le  même  malt  de  nouvelle  eau  bouillante ,  on  pafle 
de  la  colature ,  &  l'on  fait  de  la  petite  Inere. 

Plus  on  fait  bouillir  la  liqueur  imprégnée  de  malt ,  plus  la  bière 
eft  durable, &  mieux  elle  fe  conferve,  proportion  gardée.  Le  hou- 
blon que  l'on  &it  bomllir  dans  la  bière  ,  fert  à  la  conferver  plus 
long-temps^  &  à  Tempécher  de  s'aigrir ,  ce  qu'il  produit  par  fa 
grande  amertume  :  mais  il  la  rend  encore  plus  favoureufe  &  plus 
lalutaire.  Il  atténue  les  parties  vifquenfès ,  ildéterge  ôc  levé  les 
îobftruâions  que  la  bière  produit  iouvent.  Les  Ânglois  donnent 
le  nom  èiaUe  ouhd  à  la  bière  qui  eft  faite  (ans  houblon.  Si  elle 
eft  forte ,  elle  nourrit  beaucoup ,  elle  engraifle ,  &  rehdpareifeux* , 
Mab  la  bière  dans  laquelle  on  met  du  houblon  amaigrit,  &  rend 
le  corps  plus  vigoureux  &  plus  propre  au  mouvement. 

La  bière  contraâe  différentes  qualités ,  fuivant  les  chofes  qu'on 
y  mêle  quand  elle  fermente*  Ainfi  en  Hollande  on  fait  de  la 
Bière  avec  des  aromates  ;  on  l'appelle  çommunéf»ent  bottclh'uf^ 
c'eft-à-dire,  b'urè  en  houtcilU,.  On  en  remplit  des  "bouteilles  tan- 
dis qu'elle  fermente  encore  ;  &  quand  on  les  débouche ,  elle  s'é-^. 
chappe  toute  en  écume.  EUe  eft  tort  venteufe,  &  quelques-uns  la 
regardent  comme  dangereufè;  cependant  elle  n'eft  pas  à  re)etter  ; 
&  pourvu  qu'on  en  prenne  à  propos  ôc  avec  modération ,  jelle 
fordfie  Teftomac ,  &  on  la  dit  utile  dans  la  paralyfie.  On  fût  plu- 
£eurs  efpeces  de  bières  médicinales  :  en  Ai^leterre ,  celle  oîi  Ton 
met  de  la  bourrache  eft  fort  uficée  ;  on  y  mêle  encore  du  char-^ 
don-beni,  du  fcordium,  des  racines  de  gentiane  «  d'aunée,  d'an-* 
gelique ,  &  nulles  autres  choies  qui  lui  donnent  des  faveurs  &  des 
vertus  différentes. 

On  pourroit  encore  ajouter  à  ces  différentes  bières  éèlles  qui 
fe  tirent  des  pays  ou  des  villes  oii  on  la  fait  :  elles  font  infinies. 
Ainfi  Ton  eftime  beaucoup  la  bier^e  d'Angleterre.  La  plu$  excel<^ 
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lente  f  Allems^e  eft  ceUe  de  Bnmlwkkyflc enFnnce  celle  <fS 
ie  fait  dans  le  nuxboatg  S.  Marceau  à  Paris»  &  qu'on  app^O 
tierg  des  Gohlifu* 

BUON,  oo  BIGEON.  Sotte  de  tjréhenrtiîne,  qin  eft  regaiw 
4èe  comme  mie  efeece  de  bawne  blanc.  Ce  bamne  coule  nato- 
lellemem  y  âc  fans  mcifion ,  pendant  les  grandes  chaleurs ,  des  (à-* 

E'ns,  des  pîns»  &  des  melefesj  qoi  ïe  trourent  dans  le  bgis  deK"* 
tre  en  Forêts. 

Si  Ton  perce  jofqu'au  coeur  avec  une  tarière  Tarfare  appelle 
pulchi^  il  en  fort  une  liqueur  que  Ton  peut  fubftituer  à  la  t^ré-* 
feemhine^  parce  qu'elle  aies  mêmes  propriétés  :  c'eft  cette  Uqueur 
qu'on  appelle  bijpau  Encycl. 

BUOUX.  On  entend  par  ce  terme  tous  les  ouvn^ies  d*orfe« 
yrerie ,  qui  ne  fervent  que  d'ornement  à  l'homme  ;  comme  tat* 
batiere^  pommé  de  «ianné ,  étiii»  flacon  «  tablettes ,  navette ,  pa-» 
sîer  à  ouvrage  ,&c.  cette  partie  n'éunt  qu'un  talent  de  mode  âc 
de  gofit)  ne  peut  avoir  aucime  leg^e  fixe  9  que  le  caprice  deFou-* 
vrier  ou  du  particulier  qui  le  commande.  EncyçL 

'  BIJOUTERIE.  Ceft  la  çrofeffion  de  ceux  qm  fom  négoce 
de  bijoux  &  de  pierres  [Hsécieufes  ;  mais  en  ce  fens  ,  bijouterie 
n'eft  pas  en  ufage  ;  il  Êuit  dire»  jouaillerie;  le  terme  de  bijouterie 
ne"  pouvant  pa(ter  qu'en  lui  donnant  un  fens  général ,  &L  plus  éten- 
du qu'à  puaiilerie  :  ainfi  bijouterie  fera  le  commerce  de  toutes 
fortes  de  petites  curioiités^  qui  ierventà  orner,  ou  le$  perfonnes, 
ou  les  appartemens. 

ifoitvi^  réglempu^  en  France  fir  le  eommeree  de  la  hijoumie^  du 

a  Décemb.  17J5. 

Les  ouvriers  en  bijoux  d'or  &  d'argent  voulant  çn  faciliterrac«> 
quifition ,  avoiem  imaginé  depuis  peu  de  mêler  dans  leurs  ouvra"* 
ges  des  métaux  de  peu  de  valeur,  qu'ils  avoientfoin  de  recouvrir 
avec  adrefTe.  U^  livroient  de  prétendues  tabatières  d'or  qui  étoieitt 
feulement  recouvertes  d'une  feuille  trës-mince  de  ce  métal.  Le^ 
boites  des  montras  étoient  compofées  avec  le  même  art  ;  quoi* 

Su'elles  fuflent  prefqu'en  entier  de  laiton ,  ceux  qui  les  poiTé* 
oient  les  faifoient  âiiément  paffer  pour  de  For.  Les  plu>  habilet 
connoifleurs  s'y  méprenoient,  parce  que  l'extérieur  épient  réel** 
lement  compofé  de  ce  métal. 

Une  marchandife  fi  fufpeÔe  pouvoît  devenir  fi-auduleufe  ;  on 
pouvoit  en  abufer,  &  on  Tavoit  fans  doute  déjà  fait  plus  d'uae 
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IbUjContre  ceuxqui  ne  ^'y  cpnnoifToient  point.  Pour  maintenir  U 
iûreté  &  U  juflice  du  commerce»  la  cour  des  monnoies  donna  un 
lirrêt  qui  défend  de  fabriquer  à  l'avenir  cette  fprte  d'ouvrages. 
Cet  arrêt  profcrit  l*çmploi  que  Ton  faifoit  d^  l'or  &  de  l'argent 
dans  la  vue  de  caçhçr  des  matières  moins  précieufes,  6(  d'en  im» 
|)ofer  au  public. 

I7n  pareil  réglenient  prévenoît  en  partie  la  mauvaife  foi  dii 
commerce  ;  mais  il  avoit  un  grand  inconvénient.  Il  laifToit  les  ou« 
yrages  d'or  &  d'argent  dans  leur  première  cherté  ;  il  rendoit  inu-* 
î^e  l'adreiTe  qu*avoient  eue  les  ouvriers  d'inventer  un  nouveau^ 
genre  de  travail  \  le  commerce  en  étoit  refTerré  &  diminué.  Tous 
ces  objets  fe  font  préfentés  au  conféil  d'état  du  Roi  »  qui  a  ordon- 
né aux  bijoutiers,  par  un  arrêt  revêtu  de  lettres  patentes ^  d'avoir 
foin  de  mettre  à  Tendroit  le  plus  remarquable  des  ouvrages  qui 
çontiendroient  quelque  matière  étrangère,  le  mot  garni,  ou  feu-* 
lement  un  fimple  G,  dô  façon  néanmoins  que  cette  lettre  initia-* 
le  foit  aifez  gr^iide  «  pour  ^uç  la  marque  du  poinçon  du  contrôle 
puiffe  y  êtrç  contenu^.  (Je  tempérament  accorde  la  fureté  des 
particuliers ,  avec  la  £a.ctfité  du  commerce  &  le  profit  de  Tou-^ 
yrier.  Journal  ccçnom*  17 fd*  Mau  L* année  littéraire  de  Freron  17^6^ 
jTom.  !>/•  9ï  9.  contient  une  lettre  importante  fur  ce  réglçmen^ 
ppur  en  faire  fçntir  Tutilité* 

«  • 

BISCUIT.  Ce  qui  eft  cuit  deux  fois.  On  le  dit  particulière-^ 
ment  du  pain  qu'on  prépare  pour  les  voyages  de  mer ,  fur-tout 
j;eux  de  long  cours. 

■  Ce  bifcuit  doit  avoir  quatre  cuifTons  ;  on  n'çn  donne  que  deîoç 
pour  les  autres. 

.Le  bon  bifcuit  doit  être  fait  fix  mois  avant  rembarquement , 
de  iiarine  de  froment  épuré  de  fon,  <&  de  pâte  bien  levée.  On  le 
|ait  auffi  un  mois  avant  l'embarquement  &  fur  les  vaîHeaux  du  roi. 

L'eau  &  le  bifcuit  font  les  viÛuailles  les  plus  néceffaires  pour 
^armement  des  vaifleau3ç;  &  fi  l'un  ou  l'autre  fe  perd  ou  fe  gâte, 
les  équipages  languiffent  &  fouvent  périflent  miférablemept ,  fuf- 
jtout  s  il  ie  trouvent  engagés  dans  les  voyages  de  long  cou^s. 

On  va  donner  ici  diverfes  obfervatîons  pour  faire  de  bon  bif» 
cuit ,.  tirées  d'un  mémoire  dreffé  par  le  Sr.  Savary  de  Ganche', 
pendant  dix  années  qu'il  a  été  chargé  de  la  direâion  générale  de« 
vivres  de  la  marine,  dan,s  le  département  de  Breft, 

Manieue  pe  faire  lc  Biscuit  de  MER. 

SUd  Froment. 

Le  froment  eft  le  feul  bled  qu'il  faut  employer  pour  le  bifcuit. 
^  £mt  Iç  choiGr  d'un  grain  rouge  &  glacé,  &  fur-tout  qu'il  foit 
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bien  purgé  de  la  mellç,  de  Iliyyraie  &  du  bled  £iudré  Ac  moiS} 

cheté. 

Le  bled  nouveau  de  3  ou  4  mois  eft  le  meilleur  :  celui  d'u^ 
an  peut  auffi  y  être  employé,  s'il  n'a  point  été  échauffî,  &  sll 
â  été  eardé  dans  des  magafins  fecs  &  Iwsn  aires ,  point  trop  élevé 
de  pite ^  c'eft-à-dire,  au  plus  de  2  pieds  &  demi,  &  remué^  atl 
moins  une  fois  tous  les  15  jours. 

.  LorTqu'on  tire  le  grain  des  bâtimens,  il  £iUt  du  moins  le  faire 
rafleoir  1 5  i  ours  &  remuer  avec  des  pelles  du  moins  2  ou  3  fois* 
Quand  il  eft  échauffé ,  feulement  dans  fa  fuperficie ,  ce  qu'oife 
connoît  s'il  ne  fent  pas  l'aigre ,  &  fi  les  grains  ne  s'attachent  pas 
l'un  à  l'autre  en  le  preflant  avec  la  main,  il  lui  &ut  un  mois  de 
magafin  «  &  le  remuer  continuellement  jufqu'à  ce  qu'il  foit  bieii 
remis. 

Farina. 

Lorfqu*on  emploie  des  farines  qm  viennent  du  dehors ,  fur^ 
tout  fi  elles  font  épurées,  c'efl-à-dire ,  féparées  de  leur  fon^  il 
n'eil  pas  (hr  d'en  faire  du  bifcuit,  pour  peu  qu'elles  foient  échauf*» 
fées  :  il  eft  vrai  qu'on  peut  lein:  faire  perdre  leur  mauvaife  odeur 
-à  force  de  les  rémuer  &  de  les  bluter^  mais  jamais  leur  mauvais 
goût  ;  ce  qui  dans  la  fuite  corrompt  infailliblement  le  bifcint  qu'oii 
en  fait  :  on  peut  pourtant  en  faire  du  pain  fiab>  à  caufe  qu'il  n'eft 
pas  néceflaire  de  le  garder  long-temps. 

Il  eft  mieux  de  ne  faire  venir  les  farines  éourées  ou'avec  leu^if' 
fon,  parce  qu'elles  font  moins  fujettes  à  s'échauffer  dans  les  bar- 
ques, lorfqu  elles  font  bien  enfachées,  ou  embarillées,  c'efl-àr 
dire,  bien  foulées  &  bien  prefTées. 

La  bonne  fanne  ne  doit  avoir  aucune  odeur  :  fon  goût ,  lor^ 
qu'on  la  met  fur  la  langue ,  doit  fentir  la  noifette  ;  &  au  toucher  « 
quand  elle  a  été  blutée ,  elle  doit  reflembler  9  du  velours  ;  fi  elle 
efl  fableufe,  on  le  connoit  ei^  jettantune  poignée  dans  une  écuel*. 
le  pleine  d'eau;  le  fable  va  au  fond  lorfqu'il  y  en  a. 

La  mouture  doit  être  d'un  fon  plat  &  large ,  &  il  ne  faut  Fem- 
ployer  que  15  joUrs  après  qu'elle  efl  venue  du  moulin,  afin 
qu'elle  ^rde  l'humidité  &  la  moiteur  qu'elle  y  a  contraôée,  & 
qu'elle  pafTe mieux  aubluteau,  ce  qui  efl  ablolument  néceffair^ 
pour  la  confeâion  &  la  qualité  du  bon  bifcuit. 

Levain*' 

Ce  qu'on  appelle  le  chef  d'une  fournée  de  bifcuit ,  efl  propris^ 
ment  ce  que  les  boulangers  ordinaires  appellent  le  levain.  Pour 
en  faire ,  on  prend  un  morceau  de  pâte  du  poids  d'environ  20  li^ 
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frti^  âr&  in  levaîii  de  la  dernière  fournée  «  qui  a  été  faîte  entr^ 

II  heures  &midi.  •  v 

A  4  heures  après  midi  »  le  boulanger  met  ce  chef  dans  le  paî«- 
trîn,  &  y  verfe  environ  dix  pots  d'eau  bien  nette  &  plus  que  de* 
de ,  mais  plus  chaude  en  hiver  qu'en  été  ;  il  la  délaie  enfuite  avec 
la  quantité  de  farine  néceflaire  pour  confommer  toute  cette  eau; 
eniorte  qu'il  en  réfulte  une  pâte  bâtarde ,  c'eft-à-dire  »  ni  trop 
inolle,  ni  trop  forte.  Cette  nouvelle  maile  pefe  ordinairement  en- 
viron 60  livres.  Dans  cet  état  on  la  met  dans  un  coin  du  paîtrin, 
environnée  de  toute  part  de  &rine  pour  la  foutenir.  Quand  elle 
y  a  levée  5  ou  6  heures ,  on  recommence  la  même  manœuvre  » 
en  y  ajoutant  de'  l'eau  &  de  la  nouvelle  farine  qui  augmentent 
la  pâte  d'environ  30  livres. 

À  une  heure  ou  deux  après  minuit ,  qui  eft  le  temps  que  le 
boulanger  veut  paitrir ,  il  augmente  encore  la  pâte  de  30  livres , 
^e  qui  udt  en  tout  une  mafTe  de  120  livres,  de  laquelle  il  tire  la 
moitié  pour  fervir  de  levain  à  la  fournée  fuivante ,  &  paitrit  en 
même-temps  fa  première  fournée  fur  les  éo  livres  refiantes  dans 
le  paitrin  ;  &  pour  les  autres  fournées  qu'il  fait  pendant  la  jour- 
née ,  il  augmente  en  une  feule  fois  le  levain  de  60  livres,  qu'il 
met  toujours  dans  une  baille  pour  continuer  de  même  alternati- 
vement, à  kréferve  die  la  dernière,  dont  il  n'augmente  le  levain 
que  de  20  livres ,  qu'il  retire  pour  en  faire  le  chef  qui  doit  fervir 
k  recommencer  le  même  ouvrage  le  lendemain. 

n  faut  prendre  garde  que ,  par  parefTe ,  le  boulanger  ne  paitrifle 
deux  fournées  fur  un  même  levain,  ce  qui  feroit  oue le  biicuit  fe- 
roit  fujet  à  fe  corrompre.  Il  faut  ooferver  qu'en  mver  il  y  ait  un 
Se.  de  levain  plus  qu'en  été.  En  tout  temps  il  faut  le  couvrir  de 
îquelque  étoffe,  drap,  frife,  ou  ratine ,'&  jamab  de  toile  ,  afin 
qu'il  ne  s'y  forme  point  de  croûte. 

Dans  quelques  endroits ,  particulièrement  à  Brefl ,  on  obferve 
une  autre  métnode,  mais  qu'on  n'efHme  pas  fi  bonne.  On  fe  fert 
du  prenùer  chef  de  ao  livres  qu'on-  augmente  aufli  jufqu^  60 , 
comme  à  la  première  opération  ;  mais  fix  heures  après  on  l'aug- 
mente jufqu'à  0.00  livres ,  qu'on  fépare  eif  4  parties ,  dont  2  font 
|>ofées  aux  extrémités  du  paitrin ,  une  dans  une  baiHe,  &  un  chef 
de  20  livres  dans  un  autre.  Les  deux  parties  du  paîtrin  &  celle  de 
la  blùUe  fervent  pour  paîtrir  les  trois  premières  fournées;  &  le 
chef  pour  compolèr  3  autres  levains  qm  font  les  autres  3  fournées, 
avec  un  levain  de  20  livres  qu'on  garde  pour  recommencer  le 
travail  le  lendemain. 

Paie. 

Le  paitriffeur  prend  de  Teau  à  la  chaudière  dont  il  s^efl  fervi 
pour  fes  levains  ',  il  en  dél^ûe  celui  qu'il  veut  employer  jufqu'à 
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la  couverture,  en  eaû  blanchâtre  &  épaifle,  &  y  potiffe  enfbité 
fa  farine  à  2  ou  3  ireprifes ,  qu'il  frafe  en  4iHgènce  &  à  force  de 
l>ras,  &  recommençant  d'un  bout  à  l'autre,  il  la  contrefrafe  pour 
n'en  faire  plus  qu'une  feule  mafle  ;  enfuite  il  Técoche  à  force  dt 

!>lat  de  la  main,  &  la  divife  en  4  parties;  puis  les  refTemblant^ 
1  les  récoche ,  tourne  &  manie  à  force  de  bras  l^iine  après  l'autre  i 
après  quoi  il  les  retourne  encore  l'une  fur  l'autie,  &  ajrant  nettoyé 
foii  paîtrin ,  il  rejoint  toute  la  niafTé  qu'il  tourne  &  remanie  encore  ^ 
3  la  coupe  de  nouveau  en  4  ;  enfin  5  les  ayant  rejoints  pour  lader-^ 
'  siiere  fois,  il  tire  ia  pâté  du  paîtrin  &  la  met  fur  une  table  011  un 
autre  boulanger  la  dance  l'efpace  d'un  quart  d'heure,  en  laretour» 
aant  pluûeurs  fois ,  jufqu'à  ce  qu^elle  foit  bien  ferme  &  refluyée;» 

Gallettesi 

§i-tôt  que  la  pâte  eit  dani  l'état  qu'oft  vient  ie  dire  j  il  faùtfii^ 
le  champ  la  travailler  en  galettes. 

La  galette  doit  être  compofée  de  14  ofices  de  pâte ,  pour  renr» 
dre  8  onces  cuite ,  ou  tout  au  plus  9  onces. 

On  coupe  la  pâte  en  pièces  pour  faire  ce  poids ,  pai&  on  là 
tourne  &  retourne  fur  la  table  avec  la  main  en  forme  de  boule  ^ 
bour  la  rendre  encore  plus  dure  ;  enfuite  on  Tapplatit  avec  une 
oille  ou  rouleau ,  dont  le  milieu  eft  plus  gros  que  les  deux  bouts  § 
en  obfervant  néanmoins  de  baiffer  un  peu  la  galette  dans  le  cen-» 
^e ,  enforte  qu'il  y  ait  une  efpece  de  creux  )  pour  les  bords ,  iU 
doivent  être  égaux ,  &  au  plus  d'un  tiers  de  pouce  d'épaifleur^ 

La  galette  imie,  on  la  marque  ou  en  croix ^  ou  autrement^ 
avec  un  inftrument  qu'on  nomme  Une  ctoifoire  ou  quelquefois 
un  peigne  ;  après  quoi  on  la  tourne  de  l'autre  côté  ^  en  la  cou-^ 
chant  fur  la  table,  la  mettant  le  plus  près  qu'on  peut  des  autres 
galettes  qui  font  déjà  faites.  Enfin  ^  un  peu  avant  qUe  de  la  mettra 
au  four ,  on  la  pique  de  5  ou  6  pieds  de  piquet ,  qui  efi  Un  infldH 
ment  de  fer  à  3  pointes. 

^  Avant  de  piquer  &  d'enfoUmer  les  galettes  ^  il  &ut  les  laifTef 
repofer  demi-heure  fur  la  table ,  &  même  plus  s'il  efl  nécefSurè 
ppur  leur  donner  le  temps  de  fe  lever ,  ce  que  le  boulanger  doit 
connoitre  &  gouverner  :  pendant  qu'elle^  lèvent  ^  il  faut  les  cou* 
Vrir  d'une  toile» 

.  A  Brefl  on  met  la  galette  dans  le  foUr  d^abord  qU^elle  eÛ  baift» 
fke  &  piquée ,  fans  la  laifTer  repofer  &  lever,  parce  qu'on  pré- 
tend qu'elle  eAafTez  nourrie  de  levain  ;  en  ce  cas  »  onnela  cou* 
yre  pas* 


BISCUIT.  ij^ 

Four, 

A  la  prendere  fournée  on  doitcommencer  de  chauffer  le  four  l 
du  moment  qu'on  bille  ^  ou  qu'on  baiffe  les  galettes ,  &  l'on  con^ 
noît  que  le  four  eft  chaud  quand  la  voûte  eft  colorée  d*un  blanc 
cendré  ;  mais  aux  fournées  qui  fuirent,  on  ne  chauffe  le  four  que 
loriqu'on  a  bille  ^  un  peu  plutôt,  un  peu  plus  tard ,  fuivant  que  la 
fcoulaneer  le  trouve  a  propos  ^  &  que  ui  pâte  le  preiTe  :  il  faut 
fnoins  laifler  blanchir  le  foun 

n  faut  obferver  qu'à  la  première  fournée  on  peut  chauâer  le 
Ibur  a^c  du  bois  qui  ne  toit  pas  fec  ^  parce  qu'il  a  le  temps  de 
,  brûler  ;  mais  âwt  autres ,  le  plus  fec  efl  le  meilleur  »  attendu  que 
k  pâte  peut  prefler^ 

Cottftru^n  du  Four. 

n  ne  doit  avoir  que  deux  pieds  &  demi  de  hauteur  ,  à  tiret 
tuie  ligne  perpendiculaire  de  la  clef  de  la  voûte  au  centre  de  k 
foie  du  four.  La  foie  doit  être  de  brique  bien  cuite,  de  2  pouce» 
d'épaifleur  &  de  8  en  carré.  Dans  les  lieux  oii  Ton  trouve  de  la 

Eierre  large  qui  réfifle  au  feu,  on  s'en  fert  préférablement  à  la 
rique.  La  bouche  du  four  doit  avoir  a  pieds  de  haut  fur  i  pieds 
de  bafe.  La  foie  doit  être  de  9  pieds  &  demi  de  profondeur  fur  9 
de  largeur.  L'hofiil^  3  pieds  de  hauteur  ^  le  feu,  %  pieds  de  dif^ 
«ince ,  à  prendre  de  la  hapteUr  de  k  bouche  du  four,  pour  venir 
droit  au  manteau  de  cheminée  ;  le  manteau  doit  être  élevé  d'en^ 
Viron  8  pouces  plus  que  la  hauteur  de  la  bouche.  Il  faut  que  le 
feur  foit  couvert» 

Cuijfon  et  la  gaUttt* 

Après  avoir  tiré  la  braife  du  four ,  &  Savoir  èfcovillonné  } 
le  boulaneer  pouffe  les  galettes  au  four  l'une  après  l'autre  fur  une 
pelle  de  ter  ou  de  bob ,  en  obfervant  de  les  ranger  adroitement, 
enforte  qu'il  n'y  ait  point  de  vuide. 

'  U  ferme  enfuite  le  four  bien  joint  >  &  met  quelques  pelletéesi 
de  braife  contre  la  porte.  Un  quart  d'heure  après  il  ouvre  fon^ 
four  &  prend  garde  fi  fon  bifcuit  a  pris  couleur  :  s'il  en  a  pris 
fuffi^mment  ^  il  le  laiffe  ouvert  un  demi  quart  d'heure ,  pendant 
lequel  il  ôte  la  braife  de  devant  la  porte ,  enfuite  il  le  referme  ;  & 
tiprès  que  le  bifcùit  y  eft  encore  refté  un  bon  quart  d'heure ,  il  tire 
de  fon  four  quelques  galettes  des  premières  enfournées ,  &  les 
rompt  pour  favoir  fi  elles  font  cuites  ;  fi  elles  le  font,  le$  bords' 
ta  doivent  être^oullâtres  cndedaos^  &  le  peu  de  mie  qui  reûeau. 


^6  BISCUIT. 

waSliea,fyaiÈpeaXsVÈm(ec  Onpofelaiiiakifir  cette  nue;  & 
fi  foo  y  feat  qodqne  moiienr,  elle  s'cft  pas  encore  coite,  &  il 
£nK  cncoie  lauêr  les  jodettes  an  feor  amant  qu'on  juge  qnjleft 
Scccflaiie  pour  en  cleucclier  nnny  ^mmiAty, 


SMî^ape  le  bifent eft tiré  dnfiraryon  k  ppite  àla  fijotte, 
iji/on  a  bien  nettoyée  &  chanfFce  Te^Mce  de  qoatre  jours 

Les  ibottes  pour  être  bonnes  doivent  être  fiir  les  fiiHirs^boiiees 
haut  &  bas  de  tons  côtés  «  &  les  jointes  des  franches  bien 
cuxatées 

Loifqne  laibiitte  eft  pleine  ,  on  ne  doit  ronvnrqne  pour  en 
dfiirrer  le  biiciiît 

U  £ant  un  mois  pour  le  reflbyer  ,  &  amnt  poor  le  rendre 
raffis  avant  de  l'enubarquer. 

Nota.  Il  eft  d'ttfige  en  provence  de  mettre  le  biicint  dans  de 

gnmds  deniers  airâ,  oii  Ton  eftime  qn^  &  refline  mieux  6c 

plus  naturellement,  que  dans  une  foutte  oîi  il  eft  renfermé  arec 

tonte  ia  chaleur  ;  &  Ton  obferve  de  fermer  les  fenêtres  de  ces 

^  greniers  dans  le  temps  de  la  plœe  &  dliunûdité. 

SotJangers» 

n  fuffit  de  trois  boulangers  par  four;  favoir,  un  ^dre  on 
maître  de  pelle ,  &  deux  paîtrifleurs  qui  doivent  psutrir  chacun 
leurs  trois  fournées  alternativement ,  &  aider  au  refte  du  travaiL 

A  Breft ,  il  eft  d'uTage  qu'un  même  boulanger  paîtrifle  les  fix 
fournées  d'un  jour,  &  l'autre  les  fix  du  lendemam,  ce  qui  fait 
que  la  pâte  des  derniecs  n'eft  pas  il  bien  travaillée  ^  à  cade  que  ^ 
le  paitrifleur  fe  lafle. 

# 

Okfirvation  fitr  rembarquemnt  du  hîfcuu.  -^ 

Il  doit  être  embarqué  dans  un  beau  temps  fec ,  dans  des  bar- 

Sues  chalandes  ,  ou  des  chaloupes  en  bon  état,  &  qu'il  n*y 
emeure  pas  long-temps^ 

Lesfouttes  des  vûfleaux  doivent  être  bien  doublées  &cal&<- 
tées ,  &  chaufEées  pendant  fix  jours  &  fix  nuits  avec  du  charbon  \ 
après  quoi  il  faut  les  laifier  repofer  3  ou  4  jours ,  afin  que  Thumi* 
dite  ^ue  le  feu  y  aura  attirée  foît  confommée&  évaporée. 

Les  fouttes  doivent  enfuite  être  nattées  de  bonnes  nattes  haut 
&  bas  de  tous  côtés  ,  fur  quoi  on  a  obfervé  que  les  nattes  de 
Provence  étoiem  plus  propr<^s  i  cet  ufa^e  que  cdles  du  Ponants 

Lorfque 
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Lorique  le  bifcùt  aura  été  mis  dans,  les  fbuttes ,  &  <iu\e]let 

-qu' ^ 

Biscuit.  Se  dit  auffi  d'une  pàdiTene  âne  &  délicate,  qui fe  fait 
avec  de  la  farine ,  du  fucre  &.  des  œu6.  Le  commerce  des  bif**' 
cuits  de  Blois  eft  très-confidéfable ,  &  il  s'en  fait  une  aflei  graa«> 
de  confommation  à  Paris*  ^ 

Ceux*  de  Genève  font  très-renommés  pour  leur  délicatefiti; 
Ton  en  envoie  beaucoup  en  France ,  Suifle ,  &c.  Par  les  ordon<r 
mncôs  de  xette  ville  du  la  Mars  1716  >  fur  la  profeflion  des 
maîtres  confifeurs ,  il  eft  porté  par  Tart.  III ,  que  tous  les  bif» 
.cuits  fe  travailleront  fidellement ,  en  y  mettant  fur  3  livres  dé 
farine  fine,  4  livres  de  fucre ,  fans  y  joindre  aucune  mofcouade 
ni  idrop  •  avec  dèfeilfe  de  les  fabriquer,  foit  pour  la  ville* 
ibit  pQurle  dehors ,  qu*à  forme  de  la  dite  dofe  «  fous  peine  dû 
connfcation  &  d'amende* 

BISMUTH ,  c*eft  uil  denu  métsd  ou  métal  imparfait ,  qui  pZ'^ 
toit  être  un  alTemblage  de  cubes  afTez  grands,  formés  par  de  pe» 
ôtes  lames  minces  appliquées  les  npes  îur-  les  autres  :  fa-  coukuf 
refTembleaflez  à  celle  de  Tétain  âcde  l'areent;  mais  lorsqu'il  a  été 
^expofé  quelque  temps  à  l'air,  il  devint  bleuâtre;  il  a  beaucoup 
^e  ^eflemblance  avec  le  régule  d'antimoine  &  avec  le  zinc  ;  le 
lifmutb  eft  très^-caflant  &  facile  à  réduire  c^  poudre  ;  il  neft 
4)oînt  de  demi  métal  fi  aifé  à  fondre  ;  en  effet ,  il  AifEt  de  l'ap^ 
procher  d'une  chandelle  pour  qu'il  fe  mette  ^  couler. 

On  trouve  beaucoup  oe  bifmuth  .en  Saxe  ,  dans  les  mines 
de  Sneeberg  &  de  Freyberg ,  ainfi  aue  dans  prefque  toutes 
les  mines  d'oh  on  tire  du  cobalt  ;  il  eft  ordinairement  lié  à  une 

Sierre  dure  dans  la  mine  ,  qui  eft>  pefante  ,  d'une  fonte  tantôt 
ure,  tantôt  aifée , brillante  comme  de  l'argent,  Sl  dont  les  fi* 
gnesdiftinûifs  font  d'être  de  couleurs  très-variées ,  comme  jaune, 
verdâtre^  rougeâtre ,  &.de  couleur  de  gorge  de  pigeon  ;  il  s*ei| 
trouve  de  blanches  ou  de  couleur  d'argent  fans  aucun  autr^ 
mélange  ;  les  Allemands  l'appellent  mifpikd ,  mais  c'efl  un  mi^r 
Déral  puremeut  arfénicsd*  La  vraie  mine  de  bifmuth  contient, 
I**.  beaucoup  d'arfenic  ;  a^.  une  partie  femi-métalliaue  ou  ré-» 
guline;3^.  une  terre  pièrreufe  &  vîtrîfiable  ,  qui  donne  un% 
couleur  bleue  au  verre.  M.  Henckel  n'y  veut  pomt  admettre 
defoufre.  -  ,         . 

Il  paroît  que  les  anciens  n^ont  eu  aucune  connoifTance  du  bif^ 

snuth  ;  Agricolrl'a  confondu  avec  une  efpece  de  mine  de  plomb. 

qu'il  nomme  pyYuis  plumki  àmrim  i  d'autre  l'ont  appelle  étaii| 

Tom.  /k  .    .         .  *S    .     .     < 
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cenàeé  ftannitm  ànertum  :  on  le  trouve  fouvent  défîgné  par  AinÉ 
de  glace.  Oh  Ta  fouvent  qualifié  de  marcafflte  par  excellence  ^ 
'ôi  de  teâu^  argenn ,  |>arce  que  ^l'on  foupçonne  afTez  ordinùre- 
ment  une  mine  d'argent  dans  Ton  Voifinage.  Q^c^^^^  natura^ 
liftés  ont  prétendu  qu'il  ne  fe  trouvoit  que  dansles  mines  d*étain  : 
mais  cette  opinion  eft  mal  fondée ,  attendu  qu'il  eft  certain  quil 
eft  tfès-'feuyeHtptir  6c  fans  tné)an]^e,tl*aucun  étaîn  ou  autre  mé- 
tal. Lazare  Ercher  croit  que  le  bifmuth  n*eft  qu'une  mînedargeilt 
3ui  n'a  pu  parvenif  à  mattirité.  Il  par<nt  qu'on  ne  lui  a  donné  tant 
e  noms  diifèreAs ,  &  qu'on  n^a  eu  fuf  ibn  compte  des  opînioils 
fi  variées^  qu'à  tixSk  des  rapports  8c  dé  la  tefleniblance  qu'il  a  avec 
plufieuts  auti^  métaux. 

'  Il  eft  Vrai  en  effet  que  te  Mfmutfa  contient  ordinairement  nie 
l'àT'Ééfkt ,  ftaaii  t'éft  eft  n  petite  quantité ,  qu'il  eft  plus  avantageux 
■de  \t  travatlléf  pour  d'autres  nfages. 

'  Le  bifmuth  a  beaucoup  derappott  avec  le  plomb  ;  fi  on  le  di& 
fout  dans  le  vinaigre ,  il  l'adoucit  comme  lui ,  &pfod^t  Uniîidile 
tout-à*-fait  femblsu>le  à  celui  de'  faturne  ;  mais  il  fe  difibut  plus  fa- 
cilemeht  que  le  plomb  dafts  refpri^tdentine ,  &  y  psot^itiine  effer- 
vefcence  confidérable  yce  qu'on  ne  rètnarque  pas  dans  le  plomb. 
Le  bifmuth  a  la  propriété  de  (ë  mêler  très-^facilement  à  tous 
les  métaux ,  même  tes  plus  durs  ;  c'eft  ce  qui  lui  a  mérité  quelque^». 
fois  le  nom  et  amant  des  métaux ,  mais  il  les  refid  plus  légers  ^ 
l^us  caiTans  <en  raiibii  de  là  quaiUîté  qu'on  y  eh  a  ajoutée.  S 
on  eh  ihêle  au  ttir^tie.  dans  la  fbttte  il  le  blanchit  ;  ifi  oti 
ie.  joint  à  l'étain  ^  il  le  rend  plus  fonore ,  plus  blaiic ,  8c  lui  don^ 
ne  une  cpnfiftahcé  approchante  de  telle  de  l'aigeht  :  cVft  ce  qn'ofa 
peuttemàrquer  vifibiement  dans  Fétâin  d'Angkterre ,  qui  fe  fait, 
dit*on ,  par  le  ihêlangé  d'une  certaine  quantité  de  biunudi ,  dfe 
régule  d'andmofnè  6t  d^étain ,  Se  mêhie  une  portion  de  cmvre,. 
Nonobftant  la  &ciHté  qu'a  le  bifmuth  de  fe  mêler  avec  tous  les 
métatK  ;  une  fingularité  bien  remarquable  ,  c'eft  qu'à  la  fonte  , 
quelque  chofé  qu*oh  ikfle ,  on  ne  peut  venir  à  bout  de  l'unit 
au  iihc  ,ïahdîs  qu'il  paroît  avoir  tant  d'affinité  8cde  rapport  avec 
ce  denli^métal ,  que  quelques  natùraliftes  les  ont  confondus  8c  le$ 
ont  pris  l'ita  îpour  l'autre. 

Le  bifihpth  facilité  cdhfidérablement  la  fonte  des  métaux  qirït 
pénètre  8c  qu'il  divife  ;  c'eft  ce  qui  a  donné  lieu  de  croire  qu'on 
pourtoits'en  favir  arvec  fuccès  au  lieu  de  plothb  pour  coupeller» 
C'eft  cette  ihémè  quaMté  qui  fait  que  lortou'il  a  été  fondu  avec 
de  l'argent ,  de  l'étain  ou  du  plomb,  ces  métaux  font  rendus  pat 
là  plus  propres  à  s'âihalgainér  avec  le  vif  argent  ;  8c  fi  on  vient 
enuiite  à  pafler  l'amalgame  aU  chamois ,  on  remarque  que  le  vi& 
argent  entraîne  vifibiement  avec  lui  beaucoup  pfav  de  métal  quil 
n'auroit  fait  fans  cela» 
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On  dît  «pie  les  droguiiles  ^  loriqu'ils  font  de  matrvaife  foi ,  fa-- 
vent  tirer  arantage  de  la  connoiuance  qu'ils  ont  de  cette  der- 
lûeré  propriété  eu  biûnuth ,  dont  ilsfe  fervent  pour  iaififier  leur 
mercure  ,  &  en  augmenter  le  poids. 

Pour  tirer  le  bilmuth  de  ùl  mine ,  il  ne  faut  pas  plus  de  travail 
me  pour  tirer  l'antimoine  de  la  Tienne  :  fila  mine  eft  xiche  »  il  fuffit 
de  la  oailer  en  morceaux ,  de  la  mettre  dans  un  pot  de  terre  ou 
de  fer ,  &  d'allumer  un  feu  de  bois.tout  autour  :  fi  elle  t&  pauvre 
^  &  d'une  foate  plus  dure  »  il.  faut  y  joindre  du  flux  noir ,  du  fel 
conamun,  <^  du  fiel  de  verre ,  &  la  traiter  comme  on  fait  l'étain 
ou  le  plomb  »  en.obfervant  de  donner  un  feu  modéré  ;  car  il 
n'en  faut  qu^  peu  pour  réduire  en  fcories  les  matières  hétérogènes 
^i  7  fohttflfêke$:>  outre  qu'il  fe  réduit  en  chaux  &  fe  volatilife 
jufément  au  grand  feu*  "^ 

Lorfque.le  bifitiUtheften  fonte  ^.l'arfenic ,  dont  il  abonde  « 
s'en  fépare  par  fubHmation ,  &  c'eft.en  quoi  ce  minéral  relTem- 
ble  beaucqup  au  cobcdt  ,  à  qui  il  eft  quelquefois  fi  étroite^ 
ment  tmi  dans  la  mine  ,  qu'il  eft  très-dxmcile  de  les  féparer, . 

En  ^fety  ils  condennent  l'un  &  l'autre ,  non-ièulement  beau- 
coup d'arfenic ,  neûs  encore  ils  ont  tons  les  deux  pour  bafe  ,  une 
terre  bleue,  propre  à  faire  le  bleu  d'émail  ;  on  là  Voit  même 
dans  Gpidqnes  .nones*  de  bifij^iuth  toute  formée  avant  que  de  les 
travaiuer.  Cette  terre  bleue  que  le  btfmuth  dépofe  à  la  fonte ,  & 
c{ue  les  Allemands apjpellent  w'ifmmh  graufen  {farwt  de  htfnmth) 
en  ^  la  bafe  v  c'eft  fuivsuit  M.  Henckel ,  une  teirre  fixe  eiTen* 
tielleau  bifnmth  &  au  cobalt ,  à  qui  elle  eft  intimement  unie  ; 
cette  terré  eftnon-*métsdli<p!Lé.,  attendu  qtfe  qudque.  peine  )qu'on 
iê  foit  donnée,  on  n'a  jamais  pu  en  tirer  la  mpindine  parde  du  mé- 
tal. Encore  une  chofe  lui  efi  commune  à  ces  deux  minéraux ,  c'eft 
queslk  demeurent  pendant  qudque  temps  entaflés  telsqu'ils  for- 
tent  de  la  mine  ,  foit  qu'ils  ibient  éxpoiés  à  l'air  ,  foit  qu'on  les 
mette  à  couvert,  ils  produifent  des  vapeurs  d'une  odeur  arféni- 
cale  très-fenfibfte  &  très-dangereufe ,  &  fleuriflent  de  couleur  de 
fleurs  de  pêcher.  Le  même  M.  Henckel  dit  qu'on  en  peut  faire 
des  cdftaux  ou  du  vitiiol ,  non-feulement  verds  ,  xtààs  encore 
d'un  beau  rouée  pourpré ,  ce  qui  fe  fait,  fuivant  M.  Pott ,  -en  ver- 
&nt  de  l'eau  iur  la  mine  du  bifmuth ,  ou  en  la  laifiant  expofée  à 
là  rofée  on  à  la  ^uîe.  On  tire  auâi  du  Ufinuth  un  magiuere  & 
cles  fleurs  qni  font  un  bon  coTmétique. 

Le  bifinfudi  diffous  dans  l'el^rit  de  nitre  &  précipité  par  Peau  , 
Sonne  une  ^youdre  bknche  qu'on  recommande  pour  les  maladies 


mée  à  Berlin,  en  1739* 
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L'on  peut  atiilî,  fuivant  M.  Pott ,  faire  du  vitriol  de  biâttotS 
d'une  autre  façon  ;  c'eft  eh  prenant  Une  [demie  parde  de  bîf* 
tnuth  en  poudfe  ,  &  une  partie  d'huile  de  vitriol  :  on  les  nniet  en 
diftiladon  ;  on  en  tire  tout  le  flegme  à  feu  modéré  ;  on  calcine  le 
réfidu  ouW  pulvérife  enfuite  ;  on  reverfe  deifiis  le  flegme  qtâ 
en  a  étçdiftillé  la  première  (ois^  en  y  joignant  autant  ou  même 
plus  d'eau  commune;  on  filtre  le  produit;  on  le  Eût  évapo^ 
rer ,  &  on  laiflTe  la  cryflalli&tion  le  fait e» 

Lebiônuth  diflbus  dans  Tefprit  de  nitre,  donne  une  encre  d6 
fimpathie  fon  curieufe^  qui  eft  de  llnv^don  de  M.  Hellot, 
de  l'académie  royale  des  fciencès. 

Lès  Âlchinûftes  fonttrès-grand  cas  dubifmuth,  tu  le  regar* 
dent  comme  une  matière  très-<digne  de  leurs  recherchés;  il» 
ont  cru  pouvoir  en  tirer  l'aikabeu  ou  leur  diflblvant  de  tous 
ks  métauic ,  &  même  le  remède  univerfeL  On  le  trouve  défi'* 
cné  dans  les  livres  des  Adeptes ,  ibus  te  noms  de  nànc  hnSf 
tantt  de  Saturne,  de  dragon  dt  montagru^  de  fleur  des  mitaux  » 
d^-eliStrum  immaturum ,  &  de  fatume  philûfifhiquei    EncycL 

La  poudre  blanche  ^ dont  il  eflparlé  ci-deifus ,  étaiit  édufcorée, 
eft  un  excellent  fard  que  les  femmes  recbmheiit  beaucoup^ 
pour  fe  blanclûr  la  peau» 

Les  perruquiers  s'en  fervent  auài  trés^fouvent  pour  donner 
la  couleur  cendrée  aux  perruques. 

Les  potiers  d'étain  mêlent,  du  Bifmuth  avec  l'étaîn,  pour  lui 
donner  plus  d'éclat  &  de  dureté ,  &  afin  qu'il  coule  mieux 
loiifqu'i!  eft  fondu. 

Le  bifmuth  artificiel  eft  tout  femblable  au  naturel ,  foit  pour  la 
forme ,  foit  pour  lés  propriétés  &  l'ufage.  On  le  fût  en  réddfant 
de  rétain  en  petits  morceaux  ou  lames  très-minces  y  &  en  le  ci* 
mentant  par  uhe  miigdon  de  tartre  blanc ,  de  falpêtre ,  &  d'arfe- 
mc  ftratiné  dans  fin  creufet  à  un  œil  rougeâtre  ,  à  feu  nud*  H  es 
vient  beaucoup  d^Angleterre  ,  mais  qui  a  un  œil  rougeâtre ,  à 
caufe  du-  cuivre  que  lesAnglois ,  à  ce  qu'on  dit,  font  entrer  dans  fa 
compofidon.  Celui  qu'on  tait  à  Paris ,  eft  plus  blanc  &  plus  pur. 
Il  faut  le  choîfu:  en  belles  écailles ,  larges^  blanches ,  &  faciles 
à  caifer* 

BISTORTE.  Plante  médicinale ,  dohtlaradne  entre  dans  ki 
compofidpn  delà  thériaque.  La  Inftortex  vient  dans  les  Alpes  ^ 
dans  les  Pirenées  »  &  dans  les  montagnes  d'Auvergne^^Sés  feuilles 
font  ailez  femblables  à  celles  de  la  patience  fauvage/  d'un  verd 
gai  au  defTus  ,  &  d'un  verd  de  mer  au  deflbus.  Ses  fleurs  qui 
s'épanouifFént  au  mois  de  Mai  ,  'font  d'une  belle  couleur  de 
^hsûr,  très^petîies  >  &emairées  en  manière  d'épi ,  comme  le  font 
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^Ues  'de  qudques  amarantes.  Pour  fa  racine ,  qui  eft  la  feide 
partie  de  la  plante  demies  droguiAes  faffènt  commerce  ,  eile  eft 
tortue  &  roulée  en  formé  de  cobnne  torfe»  ridée  6c  par  anneaux  ; 
brune  en  dehors ,  couleur  de  chair  en  dedans  3  accompagnée  de 
iîbres  chevelues ,  &  d\in  ^oût  aflringent.  On  la  tient  bonne  pour 
les  cours  de  ventre  9  &  dans  les  hernies  ;  mais  fa  principale  vertu 
çft  d'être  fduveraine  pour  les  poifons. 

•  Il  faut  la  choifir  bien  nourrie  j  nouvelle  ,  brune  au  defTus  , 
ro^eâtre  au  dedans ,  &  fur- tout  qu'elle  vii^nne  des  pays,  chauds. 

Plufîeurs  auteurs  attribuent  de  grai^des  vertus  à  fà  racine  ,  foit 

f>our  fortifier  &  arrétei;  la  fougue  des  fluides^  &  par  conféquent 
eur  perte  9  foit  pour  corriger  la  malignité  des  humeurs  dans  la 
petite  vérole  ,  la  rougeole  &  les  fièvres  malignes.  Les  droguif-» 
ces  du  nord  en  font  commerce  ,  parce  qu'elle  eft  plus  employée 
dans  ces  pays  qu'ailleurs.  Ct  genre  eft  a  fieur  à  etamines  ,  qui 
conftîtue  la  XVe.  clafTedes  mftituts  de  M.  de  Toumefort.  Il, 
renferme  fpu$  lui  8  efpecçs  ^  dont  )a  première  çft  la  feule  en 
ufage.  ,  * 

*  ■"  . 

BISTRE.  Terme  de  peinture  1  couleur  brune  &  un  peu  jauf 
nàtre,  dont  lès  deffinateurs  fe  fervent  pour  £aire  le  lav)6.  On  s'en 
ièrt  encore  pour  peindre  en  mignature.  Pour  &ire  le  mftre ,  on 

J>rend  de  la  luie  de  cheminée  ;  on  la  broyé  avec  de  Turine  d'en* 
ant  fur  J'écaille  de  mer  ,  jijfqu'^  ce  qu'elle  foit  parfaitement  afii- 
jiie;on  l'ôte  de  deifus  la  pierre  pour  la  mettre  dans  un  vaifleaude 
verre  de  large  encolure ,  &  on  remue  îa  matière  avec  une  fpa^ 
tulede  bois 9  après  avoir  rempli  le  vailTeau  d'eau  claire:  6n  la 
taifife  enfuite  repofer  pendant  une  demi^heure  ;  le  plus  gros  tonï- 
be  au  fond  du  vaifTeau ,  &  Ton  verfe  doucement  la  liqueur  par 
inclination  dans  im  autre  vaifleàu  ;  ce  qui  refte  au  fond  eft  IfiL. 
biftre  le  plus  greffier  que  l'on  jette  :  on  tait  de  même  de  ce  qui 
'  «ft  dans  le  fécond  vaifTeau  ;  on  remet  la  liqueur  dans  un  troifieme , 
&  on  en  retire  le  biftre  le  plus  fin ,  après  l'avoir  laifle  repofer 
pendant  trois  ou  quatre  jours.  On  doit:  procéder  de  la  même 
manière  pour  faire  toutes  les  couleurs  dont  on  doit  fe  fervir  en 
lavis ,  afin  d'avQÎr  des  couleurs  qui  ne  &f&m  point  corps  fur  le 
papier  ;  ce  qui  feroit  un  mauvais  effet  à  l'œil  ;  car  la  propreté 
que  demàndeiledefteinnefoufFre  que  les  couleurs  tranfparentes. 
On  prépare  encore  le  biftce  ei)  faifiint  bouillir  1^  fuie  de  che- 
minée cinq  ou  fix  gros  bouillons  avec  dé  l'eau  4  difcrétion ,  dans 
un  chauderûnexpof^  fur  un  grand  feu  ;  on  la  remue  de  temps  en 
temps  avec  un  petit  bâton  ;  au  refte  on  s'en  fert  comme  ci*def- 
fus.  EneycL 

On  en  fait  de  petits^  pains  ^  ap|:è«  Favoir  paitrie  dans  un  peu 
d'éau  gonunée.  R3 


/  > 


'vj%  BITUME. 

Ce  font  les  épiciers ,  marchaiids  de  conlevs  ,  qn!  priparenejl 
&  i^ui  vendent  le  bifire. 

BITUME.  Madères  inflaipiiiables  qui  appardennest  toute? 
au  règne  minéral  ;  on  les  trouve  dans  la  terre  &  dans  les  eaux 
fous  £verfes  formes.  On  les  dîviiê  en  folides  &  en  liquides.  Les 
liquides  foAt  le  naphte  ou  pétrole  «  le  piflaphalte  ou  poix  mi- 
iiâ-ale  ,  &c.  les  folides  font  le  bitume  oe  Judée  ,  Tanibre-gns  , 
l'ambre  jaune  ,  le  jayet  &  le  charbon  de  terre.  Le  pétrole  6^ 
le  piffaphalte  fe  trouvent  dans  les  eaux.  On  tire  les  autres  du  feia 
de  la  terre ,  &c.  Quoiqu'ils  ioient  tous  d'une  coniiftance  aÏTez 
dure ,  il  eft  prouvé  qu'ils  ont  commencé  par  être  liquides  9 
&  qu'ils  ne  fe  font  durcb  queparfucceffionde  temps.  D  n'y  a  que 
les  huiles  qui  puiflent  diflbudre  les  bitumes  folides ,  &.  fe  mêler 
avec  des  bitumes  liquides.  Ils  fontformés  pour  la  plupart natur 
Tellement ,  &  presque  fans  aucun  mêlsoigé  :  quand  il  leur  arrive 
d'être  enveloppés  de  matières  étrangère»  »  il  £ïtut  employer  le 
fecours  de  l'art  pour  les  àrer  des  corps  qui  les  contiennent.  Oa 
met  au  rang  des  bitumes,  les  fucs  anénicaux»  parce  qu'ils  en 
ont  prefque  toutes  les  propriétés  ,  &  qu'ils  font  d*une  nature 
plus  analogue  au  bitume  qu'a  tout  autre  corps.  Voyez  a^tmc  af- 
phake,  EncycL 

Les  marchands  droeuiftes  diflinguent  trois  efpeces  de  bitume 
qu'ils  fubdivifent  en  pluiieurs  autres  ;  les  bitumes  durs  ^  les  bi*\ 
tûmes  mois ,  les  bitumes  liquides  ou  huileux.  Au  nombre  des  b^ 
tûmes  durs ,  ils  mettent  Tambre-jaune  »  (  peut-être  y  pourroient* 
ils  mettre  plus  juftement  l'ambre-gris)  le  greft  ou  jayet ,  Taf- 
phalteou  bitume  de  Judée ,  le  piiTaphalte,  le  charbon  de  terre» 
la  pierre  noire ,  &  les  foufïes.  Les  mois  font  le  maltha  »  le  bi* 
jume  de  colao ,  de  fimam ,  &  le  bitume  copal.  Enfin  ^  le  naphte 
d'It;alie,  &  le  pétrole  ,~  fe  comptent, parmi  les  bitumes  liquides* 

M.  Woodward,  dans  fa  diftribution  méthodique  des  foâiles, 
4me.  clafTe,  divife  ainfi  les  bitumes.  Il  y  en  a  j  dit-il  ,  de  deux 
fortes.  Les  |uaes,  font  liquides ,  tels  que  le  naphte  ,  le  pétrole 
&  l'huile  des  barbades  ;  les  autres  font  proprement  ce  qux>n  ap- 
pelle bitumes ,  &  ont  différentes  confiilances  ;  en  voici  les  ef- 
peces :  I  le  bitume  proprement  dit,  pu  l'afphalte ,  %  le  piiTaphal- 
tum  qu'on  trouvoit ,  fuivant  Diofcoride ,  dans  les  montagnes  Ge- 
reuniennes;  3  l'ambre ,  4  le  jayet  ^  5  Tampelite  «  6  le  charbon, 
de  terre. 

On  voit  par  là  ^  &  par  ce  qu*on  a  dit  ci-defliis  ,  quelle  différ 
rence  il  y  a  entre  ladivifion  des  bitumes  par  les  marchands  ^  & 
celle  des  phyficiens. 

U  y  a  des  bitumesii  ducs  9  qu'on  s'enfert  dans  les  forges  corn» 
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aie  de  charbon.  H  7  en  a  de  fi  lians  »  qu*ils  peuvent  tenir  lieu  de 
ciment  dans  les  bâtiment.  Ceil  de  ceux-^çî  qve  les  fameux  mur$ 
dç  Babylone  étoient  bâtis  «  6c il  s'en  trpuve de tèliem^t  liquides»' 
4|U^on  en  brûle  dans  les  lanu^es  à  la  place  d'Huile. 

Le  bitume  d'Auvergne  eit  une  efpece  de  poitx  d'^ne  aiTezinau-  > 
yaife  odeur  c|u'on  trouve  entre  Clermont,  Mont^erran^  &  Riom , 
en  un  endroit  appelle  le  puks  de  Pcg€.  Il  y  en^  a  en  fi  grande 
quantité»  &  il  fort  de  terre  en  telle  abondance  ,  que  l^s  çnemio».. 
en  font  quelquefois  in^praticables*.  , 

C'eft  cette  drogue  léchée  6c  durcie  que  quelques  CQlporteurs 
vendent  pour  le  vrai  afphalte  ou  bitume  de  Judée  aux  apothiçai- 
res  &  épiciers  droguifies  qui  n'ont  pas  encore  ,une  parfaite  cqn**  ' 
noifiance  des  drogues  ;  mais  fa  puanteur  infuppôrt4>le  fuffit  feulW  ' 
pour  s'empêcher  a  ^tre  trompé  par  ces  afironteurs. 

On  fait  qu'il  y  a  dans  le  fer  beaucoup  de  matière  buileuie ,  de 
bitume ,  qui  efi  même  afTes  mal  lié  avec  les  autres  principes ,  ou 
plutôt  qui  eft  en  trop  grande  quantité  pour  être  par-tout  étroi- 
tement lié  avec  eux.  Ceft  ce  bitume  qui  doit  être  la  bàfe  ^ubleu 
de  PruiTe ,  dont  npus  parlerons  à  fon  article*  Mais  il  efi  trop  coqw 
paâe  ,  ôcfa  couleur  ijleue  trop  enveloppée,  Il  faut  l'étendre  ,&Ie 
divifer  très-finement ,  ce  qui  ne  fe  peut  que  par  une  difiblution. 
lie  bitume  du  fer  eft  attaché  à  une  terre  métallique  jaune  ;  mais 
ctfi  ne  le  cherche  pas  dans  dufer  enfubftance,  c'eft  dans  du  vi- 
triol ,  oii  le  fer  eft  déjà  très-atténué ,  très  fubtilement  diijSdus ,  Qc 
par  conféquent  fon  bimme  déjà  fort  étendu* 


jaune  roMgeâtre  . 
bois  en  eft  blanc  &  armé  de  pointes.  Cet  arbre  porte  des  fleurs 
compôfées  de  cinq  feuilles,  d'un  rouge  pâle  f  omme  les  rofes ,  fur 
lefquelles  fe  forment  des  gonfles  de  la  grofleur  d'une  amande  ver-i 
te ,  qui  >'ouvre  lorfque  le  fruit  eA  mûr  ;  il  y  a  dedans  des  grains 
d'un  très  *^  beau  rouge  &  femblales  à  de  gros  grains  de  raifin , 
excepté  qu'ils  font  plus  arrondis  ;  en  ne  iaifantque  les  la«!> 
ver  dans  l'eau ,  ils  lui  donnent  une  couleur  de  carmin.  La  ra- 
cine eft  d'un  goût  fort,  mais  agréable;  les  Indiens  s'en  fervent 
au  lieu  de  fafran.  Cet  arbre  eft  verd  pendant,  toute  l'année  ;  il  por- 
te fon  finit  au  printemps  »  t'eft  alors  qu'on  le  coupe  :  on  prétend 
qu'il  en  fort  du  feu  comme  d'un  caillou  lorfqu'on  te  frappe.  Son, 
ecorce  fert  à  faire  des  cordes  auffi  bonnes  que  celles  du  chan- 
vre ;  la  graine  prife  intérieurement ,  arrête  le  cours  de  ventt e  »  & 
€«lme  les  ardeurs  de  la  iSieyre,  Rnçyd»      ; 
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BLAIREAU.  Taison  ,  animal  quadrupède.  On  en  a  (SfSn*^  " 
g;ué  deux  efpeces  ,  dont  l'une  refTenmle  par  le  mufeau  à  un  chien 
$axus  caninus  ,  &  l'autre  à  un  cochon ,  taxus  fidllus  :  on  a  auffi  ' 
prétendu  que  celui-ci  avoit  le  pied  fourchu^  au  contraire  de  Taur 
ire  qui  a  des  doigts. 

Aidrovandus  a  donné  tes  grarures  de  ces  deux  efpeces  :  fi  ellem 
exiftent  réellement  toutes  deux ,  il  eft  certain  que  celle  qui  ref- 
femble  au  porc ,  eft  bien  plus  rare  que  l'autre  qui  efl  bien  con—  ' 
nue  &  fort  fréquente.  Le  blaireau  '  qui  reffemble  au  clûen  par 
U  mufeau,  a  le  corps  gros  &  raccourci,  le  cou  courte  le  poil 
rude  ,  &  long  à  peu  près  comme  des  foies  de  cochon  ;  la  cou* 
leur  des  poils  du  dos  efl  d^ln  jaune  fort  pale  à  leur  racine  ^ 
brun  ou  noir  dans  le  milieu ,  &  jaune  blanchâtre  à  l'extrémité  i 
de  forte  que  le  dos  de  cet  animal  eA  mêlé  de  noir  &  de  blanc  : 
c*eft  pourquoi  on  lui  a  donné  le  nom  de  grifart.  Le  poil  des 
c*âtés  &  du  ventre  ,  eft  d'un  Jaune  pâle  ;  celui  de  la  gorge ,  des 
\       'épaules  &  des  pattes  eft  prefque  noir.  Il  y  a  une  bande  blanche 

tui  s'étend  depuis  le  fommet  de  la  tête  jusqu'au  bout  du  mufeau: 
e  chaque  côté  de  cette  bande ,  on  en  voit  une  autre  qui  eft 
0oire  &  de  figure  pyramidale  ,  dont  la  {)ointe  eft  en  avant; ces. 
«leux  bandes  s'étendent  depuis  tes  narines  jufqu^aux  oreilles ,  eit 
paiTant  pardefTus  tes  yeux  :  an  deflbus  de.  ces  baildes  noires ,  le 
poil  eft  blanchâtre  fur  les  lèvres.  La  queue  eft  courte ,  groflè 
&  garnie  de  poils  longs  &  forts.  Les  oreilles  font  courtes ,. 
arrondies,  &  aflez  femblables  à  celles  du  rat  domeftique.  Les 
yeux  font  petits.  Les  dents  de  ce  blaireau  font  femblables  à  ccUes 
eu  chieri.  Il  a  le  mui^au  fort  pointu ,  Sc  le  derrière  de  la  tête 
large ,  à  peu  près  comme  le  renard.  Les  pattes  font  courtes  ; 
les  ongles  des  pieds  de  devant  font  plus  longs  que  ceux  des  pieds 
de  derrière  :  c'eft  à  l'aide  de  ces  grands  ongles  que  le  blaireau 
creufe  en  terre  comme  les  lapine ,  &  y  fait  des  terriers  qu'il  ha- 
bite ;  il  eft  carnaftief ,  il  fe  nourrit  de  lapins  ,  des  oifeaux.  qu'il 
peut  attraper ,  &c. 

U  fent  mauvais  ,  &  s'engraifte  en  dormant  comme  le  Ioir« 
On  connoît  fon  âge  au  nombre  de  trous  qu'il  a  fods  la  queue  ^ 
]ui  en  paroiftant  un  nouveau  toutes  les  années. 
'  Quoiqu*il  iëmble  que  cet  animal  ne  foit  pas  dVne  grande  uti** 
Hté  pour  le  commerce ,  oii  en  tire  cependant  trpi^  fortes  de  maiv 
chandifes  :  fa  peau  qui  eft  du  nombre  des  pelleteries  communes» 
qu'on  ^pçeWe  feiuvàginc  ^  qu^on  tient  bonne  pour  fon  poil ,  dont 
pn  fait  des  pinceaux  pour  les  peintres  &  doreurs. 

On  donne  avec  fuccès  l^s  cendres  de  cet  animât  dans  les  ma- 
ladies des  poumons  ,  dans  les  crachemens  de  fang.  Sonfang  fé^ 
ç)ié  $ç  çûs  en  poudre ,  ^ft  ç^imé  bon  contre  la  lèpre  »  paife  pou« 
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ttn  préTervatif  contrela  pefle.  Sa  graiife  quç  vendent  Iesmarchand$ 
épiciers  droguîftes,  calme  les  douleurs  de  reins  qui  proviennent 
du  c^cui  :  eue  appaife  l'ardeur  des  fièvres ,  &  remédie  aux  con* 
traâioAs  &  aux  foibleiTes  des  ardculafions  &  des  ner&.  On  rem- 
ploie dans  la  douleur  de  rhumatiânes ,  &  dans  les  goutteç  fcia-  ' 
dqués.  Savari  &  EncyçL 

BLANC  D'ESPAGNE.  Eft  une  efpece  de  blanc,  dont  les  fem- 
mes fe  fervent  quelquefois  pour  blanchir  leur  vifage»  ôcen  cacher 
les  défauts.  Il  le  fait  avec  de  Tétain  de  glace  ou  bîfmuth  diflbu» 
dans  Tefprit  -de  nitre>  &  précipité  en  une  poudre  extrêmement 
Jblanche  ^  par  le  feçours  de  Teau  falée,  ^ 

'  BLANC  »  couleur  en  peinture.  Le  plus  commun  eft  celui  qu'on 
appelle  blanc  d'Efpagne  ou  de  Rouen  :  on  le  trouve  chez  les  épi-^ 
ciers-droguifies  par  gros  pains.  Ce  n'eft  qu'une  terre  ou  mam« 
Manche  qui  fe  fond  très^facilement  dans  l'eau.  Pour  la  purifier  &  ' 
lui  èter  tout  le  gravier  qui  y  efl  mêlé  i  on  la  fait  fondre  ou,diffou- 
dre  dails  de  l'eau  claire  dans  quelque  vaiffeau  bien  net  ;  ce  qui  fe 
fait  très-fiicilement  fans  aucune  manipulation.  Quand  elle  eudil^ 
foute  avecbeaucoup  d*eau y  on  la  remue  bien ,  &  on  la  laifTô  repo- 
fer  un  peu  de  temps  ,jpour  que  tout  le  gravier  tombe  au  fond  du 
vaiffêau  :  alors  on  vede  toute  l'eau  blanche  dans  des  vaifleaux  bien 
nets  ^  &  on  la  laifTe  repofer  jufqu'à  cç  que  Téau  foit  devenue  clai-^ 
re  ,  &  que  tout  le  blanc  foit  tombé  au  fond  du  vaiffêau  :  on  ôte  en-^ 
fuite  toute  l'eau  du  vaiffêau  fans  aeîter  le  fond  ;  &  quand  elle  efl 
prefque  feche ,  on  la  met  en  pams ,  ou'on  laifFe'  lécher  à  rair* 
Ce  blanc  efl'  d'un  grand  ufage  pour  la  aétrempe  :  mais  il  ne  peut 
Servir  à  l'huile,  parce  qu'il  manque  de  corps  quand  il  efl  mêlé* 

Leblanc  qu'on  appelle  craie ,  eflà  peu  près  de  la  même  natu-'* 
re  ,  à  la  réferve  qu'il  efl  plus  dur ,  &  qu'on  s'en  fert  en  quelques 
lieux  pour  bâtir  :  mais  on  peut  le  réduire  comme  la  marne. 

Il  y  a  un  troifieme  blanc  fort,  commun  ;  c'efl  du  marbre  blanc 
bien  pulvérif^  :  on  Ae  l'emploie  que  dans  la  peinture  à  frefque. 
EneycL 

Blanc  de  plomb.  Le  blanc  de  plomb  ou  blanc  de  cérufè ,  efl  un 
blanc  parfaitement  beau.  Dans  les  ouvrages  à  détrempe ,  où  il  y 
a  plufieurs  tqintçs  ou  nuances  à  faire,  on  mêle  le  blanc  de  plomb- 
avec  le  blanc  de  Rouen;;  car  il  a  plus  de  corps,  ôcfe  travaille  plus 
facilement.  Mais  pour  la  peinture  à  l'huile  y  on  n'emploie  que  du 
blanc  de  plomb. 

On  a  deux  manières  de  Ëiîre  le  blanc  de  plomb  :  dans  la  pre- 
mière^ on  réduit  le  plomb  en  lames  minces  qu'on  trempe  dans  du 
vinaigvç  fort  9  8c  qu'on  gratte  tous  les  jours  pour  en  oter  la  rouille 
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formée  fur  la  fiir&ce  ^  répétant  cette  opération,  jufqu^  ce  qne  bf 

Ï>lomb  ait  entièrement  difparut  :  dans  la  féconde,  on  forme  avec 
çs  petites  lames  de  plomb  des  rouleaux  femblables  à  des  rouleaux 
dç  papier ,  en  obfervant  feulement  de  laiiTer  un  peu  d'efpace  entre 
chaque  feuille  du  rouleau  ;  on  fufpend  ces  lames  dans  le  in$ei| 
d'un  pot  de  terre,  au  fond  duquel  eft  duvinaim;  on  ferme  en- 
fuite  exaâement  ce  pot,  &  on  l'enferme  dans  ou  fumier  pendsmt 
trente  jours,  après  moii  on  l'ouvre ^  fiçony  trouve  le  ploipb 
comme  calciné  &  rémiit  en  ce  qu'on  appelle  çérufe  ou  blanc  de 
plomi:;  ;  onledivife  en  morcçaux,  &  on  le  faii  fécher  au  (bleîL 

On  fe  fert  du  blanc  de  plomb  dans  la  peinture  à  l'huile  & 
cEans  la  peinture  en  détrempe.  La  couleur  qu'il  donne  eft  belle  f 
mais  il  eft  un  peu  dangereux  pour  ceux  qui  le  broyent  &  pour 
ceux  qi|i  l'emploienf  9  parce  qu'il  peut  être  mis  au  rane  des  poi- 
fpns  :  il  leur  occafionne  une  maladie  appellée  colique  dis  plomb« 

Le  blanc  de  plomb  eft  auffi  un  çonfméûque  :  les  femmes  s'en 
fervent  pour  fc  blanchir  la  peau,;  on  en  fait  le  fard  Les  reven- 
^  deufes  à  la  toilette  font  ce  blanc  de  plomb  en  mettant  du  vinaigre 
&  de  l'orge  perlé  le  plus  beau,  dans  un  vaifleau  qui  ait  un  cou* 
vercle  de  plomb.  Elles  placent  le  tout  dans  cet  état  dans  un  lieu 
chaud  :  la  vapeur  du  vinaigre  calcine  le  plomb,  &  fait  un  blanc 
que  ces  femmes  détachent  pour  leur  commerce  :  elles  prétendent 
que  l'oree  qu'elles  joignent  au  vinaigre  ^empêche  que  le  blanc  de 
plomb  n  ait  de  mauvais  effets.  Celles  qui  n'ont  pas  le  moyen  d'avoir 
cette  efpece  d'orge  perlé  ^  quiefi  la  plus  chère ,  y  fubfUtuent  le  ris* 

Lacérufe  ne  doit  être  autre  chofe  que  le  blanc  de  plomb  broyé» 
fi  elle  t&  bien  priiê  :  mais  elle  peut  être  mélangée  avec  une  partie 
de  blanc  de  Rouen  ou  de  craie,  fans  qu'on  puiUe  s'en  appercevoir 
facilement ,  fi  cen'efl  par  la  fuite;  car  après  qu'elle  a  été  employée 
à  Thuile ,  elle  noircit.  On  peut  abfblument  reconnoitre  il  elle  efl 
*  mélangée,  parce  que  fi  l'huile  avec  laquelle  on  l'abroyée  n'efl  pas 
vieille,  &  que  le  blanc  foitgras ,  cela  vient  de  la  craie.  Ç'efl  pour- 
quoi ceux  qui  veuknt  avoir  de  beau  blanc  de  plomb  pour  la  pein- 
t)ire  à  l'huile ,  doivent  toujours  le  faire  quand  U  efl  en  écaille.  En^ 
cycL  Voyez  hUu  de  Pruffe  &  cérufe» 

Le  blanc  de  plomb ,  ayant'  paru  très-contraire  à  la  permanence 
d^s  couleurs  auxquelles  il  efl  joint  par  la  quantité  de  parties  mer- 
curielles  qu'il  renferme,  &  par  le  penchât  infurmontable  qu'il  a  à 
pouffer  en  noir,  M.  Woutters  de  Londres  en  a  fubflitué  un  qu'il 
nomme  blanc  des  Carmes,  &c  qui  efl  extrémenient  pur.  Lîi  même 
caufe  qui  fubfifloit  dans  les  huiles  erafres,qui  font  aufE  chargées 
de  beaucoup  de  plomb ,  l'a  engage  à  chercher  dans  les  végétaux 
unefubflance  qui  eût  les  mêmes  propriétés  que  les  huiles  ordinai- 
res^ &ils  lui  en  ont  fourni  uneblancne,fimple,  deflicative>inca-. 


^ 
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|Rd}lédi*akéretle8Coaleu{$,Nousiea  parlerons  à  rarticledes  cc^- 
Uurs  fines. 

Blanc  des  Carmes  ;  ce  blanc  n'eft  autre  chofe  que  de  la  chaux  de 
Senlis  fort -blanche  9t  paffite  dans  un  tamis  tresrfin.  Quand  elle 
«il  claire  comme  du  lait,  on  en  donne  cinq  ou  ftx  couches  :  mais 
il&nt  que  chacune  de  ces  couches  foit  bien  féche  ayant  que  d'en 
appliquer  une  nouvelle  ;  il  faut  auffi  les  bien  frotter  avec  une 
brofle  ;  après  cela  on  frotte  l'ouvrage  avec  une  broffe  de  poil  de 
famgiier^  ou  avec  la  paume  de  la  main;  c'eft  ce  qui  lui  donne  ce 
luimt  qui  en  fait  tout  le  prix. 

On  fait  dans  les  Indes  un  blanc  pjus  pur  encore  &  plus  luifant 
avec  de  la  chaux  vive  mêlée  avec  du  lait  &  du  fucre ,  dont  on  en^ 
duit  les  murailles  que  Ton  polit  avec  une  pierre  d'agate.  Cet  en«- 
duit  les  rend  d'un  poli  qui  imite  la  glace  >  &  dont  le  plus  beafi 
blanc  des  Carmes  n'approche  pas.^£/icyciL 

» 

BLANCARDS.  Nom  que  l'on  donne  à  certaines  fortes  de  toi^^ 
les  de  lin,  ainfi  appellées,  de  ce  que  le  fil,  qtû  fert  à  les  fabri-r 
quer ,  a  été  à  demi  blanchi ,  avant  aue  d'être  mis  en  œuvre. 

Les  toiles  blancârâs,  ie  manufaourent  toutes  en  Normandie  « 
particulièrement  dans  les  villages  &  lieux  dépendans  des  éleâions 
dé  Pont-Audemer ,  de  Bemay  &Lifieux.  Elles  ne  fontni  grôf^ 
fes,  ni  fines.  Leur  chaineeft  ordinairement  compofée  de  aooo  fils. 
Leur  largeur  en  écru  e|l  de  i6  feiziemes ,  pour  revenir  en  bknc 
à  7  huitièmes.  Elles  font  en  pièces  àtSo  d.G6  aunes,  pliées  par 
pedts  plis  d'un  quartier  «  &  fe  vendent  au  loo  d'aunes  courantes., 
le  tout  mefure  de.  Paris*  En  17^0  les  zix  aunes  cbutoient  à 
Rouen,  en  écru,  léi  livres,  &  172  en  blanc. 

'  Ces  efpeces  de  toiles ,  qui  font  deftinées  pour  les  Indes  Efpagno- 
les ,  où  ceux  qui  travaillent  aux  mines  s'en  fervent  à  faire  des  che- 
fmfes,fe  blanchifient dans le&blancheries  des  environs  de  Rouen, 
&  dans  celles  qui  font  établies  le  long  delà  rivière  de  Riile. 

Les  toiles  blancards ,  avant  que  d'être  mifes  aublanchiflage  ,€'efl> 
à-dire ,  étant  encore  en  écru,  doivent  pafTer  par  la  halle  aux  toiles 
de  Rouen ,  pour  y  être  vifitées&  nvirquées.  Cette  marque,  qui 
s'applique  aux  deux  bouts  des  pièces  avec  du  noir  détrempa  dans  de 
l'huile,  qu'on  nomme  ponce,  repréfente  un  mouton  tenant  une 
crqix,  qui  font  les  armes  de  la  ville  de  Rouen.  Après  que  ces  toi- 
les on  été  ainfi  vifitéës  &  marquées,  les  ouvriers  les  portent  au 
•marché  du  bourg  de  S.  George ,  oii  ils  les  vendent  aux  Marchands 
de  Rouen ,  commiilionnaires  &  autres ,  qui  les  font  enfuite  blan*- 
chir  dans  les  lieux  cfi-deffus  marqués. 

Autrefois  on  choififlbit ,  parmi  les  toiles  blancards ,  les  plus 
£nes  &  les  meilleures,  auxquelles  on  donnoitle  nom  de  fleurets: 
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mmHyz  longtemps  <iifîliies'enTeiid^iisi0iBcettre>ii*tett( 
'Mlmentioii  à  préfimc  qne  des  «nies  Uancvds* 


BLANCHEUR  »  eft  la  qualité  qm  Afiîiigiie  ks  corn  blancs: 

M«  Newton  a  pronré  par  rezpénencc  »  que  la  blancneor  cou* 

fifle  dans  le  mitame  de  tontes  les  conlears,  &  qne  la  Inoner» 

dn  foleil  n'eft  blanche,  qoè  parce  qu'efle  eft  ccmipofée  de  txHt^ 

jes  les  couleurs* 

Le  même  autenr  £ât  voir  qne  la  blandieur  la  plus  éclatante^; 
doit  être  mife  an  pienûer  ran^  des  couleurs  ;  &  qne  les  blan-^ 
chêurs  qiû  (ont  an  défions,  foint  des  mêlai^es  de  couleurs  do 
différens  ordres.  Les  métaux  blancs  donnent  cette  blancheur 
dn  premier  ordre;  Técume,  le  papier,  le  linge  ,  &  les  antres 
ibibftances  blanches,  ibnt  de  la  blancheur  du  fécond  ordre.  M« 
Newton  conjeâure  que'  les  métaux  blancs  font  plus  blancs  qutt 
les  autres  corps,  parce  qu'ils  font  plus  denfes,  &  compofés  do 
•parties  plus  ferrées.  Selon  le  même  antein-,  les  particules  des 
métaux  blancs,  comme  l'argent,  l'étain,  ficc.  doîvem  avoir  plus 
de  furface  que  celles  de  l'or  ou  du  cuivre.  Ces  deux  damiers 
métaux,  amalgamés  avec  duin^cure,  ou  mêlés  par  la  fiifion 
avec  de  l'étain  ,  de  l'argent,  ou  du  régule  d'antimoine,  devieun 
sent  blancs.  EncycL  . 

BLANCHIR.  Faire  devenir  blanche,  ou  rendre  blanche  une 
chofe  qui  ne  Tétoit  pas  par£ûtement ,  ou  qui  nç  Tétoit  point  da 
tout. 

Mamere  de  hlandâr  la  foie. 

La  foie  ^encore  toute  écrué  eft  tnife  dans  une  pqche ,  ou  (ac 
de  toile  claire ,  qu'on  jette  dans  une  chaudière ,  remplie  d'eaâ 
Ae  rivière  bouillante ,  dans  laquelle  on  a  &it  fondre  de  bon  far 
Ton  de  Gènes ,  ou  de  Toulon. 

Après  qu'on  a  fait  bouillir  la  foie  dans  cette  eau  Pefpace  de  % 
à  3  heures,  &  que  le  fac  oii  elle  a  été  renfermée  y  a  été  retour- 
né &  remué  plufieurs  fois  ,  on  la  retire  pour  la  battre  &  la  la- 
ver dans  réau  froide;  &  quand  elle  aété  aîafi  bien  laviée  & 
&  batme  ,  on  la  tord  légèrement,  puis  on  la  rejette  une  féconde 
fois  dans  la  chaudière  pleine  d'eau  froide  »  mêlée  de  favon ,  fic 
d'un  peu  d'indieo. 

C'eft  cet  inmgo  qui  donne  l'oeil  bleuâtre  qu'on  remarque  ordi» 
nairement  dans  les  foies  blanches. 

Après  que  la  foie  a  été  tirée  de  cette  féconde  chaudière  i 
on  la  tord  bien  fort  avec  une  cheville  de  bois ,  pour  en  expri- 
mer toute  l'eau  &  le  favon  ;  enfuite  on  la  fecoue  pour  la  dé»- 
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fcrdre  &  étk  fépârer  les  brins  ;  &  on  la  met  fufpendre'en  l'air 
dans  une  eijpece  d'itmre  faite  exprès,  qvTon  appelle  voi  fouphroir^ 
à  cauie  du  xoufre  qu'on  y  brûle. 

C'eft  la  vapeur  de  ce  minéral  qui  achevé  de  donner  le  der-;' 
tuer  degré  de  blancheur:  à  lar  6>ie.  . 

Maniemde  hlaneUr  Us  étoffes  dt  hùru» 
^  .    .  •  .      . 

Il  y  a  trois  fiçons  de  blanclur  les  étoffes  de  laine. 

La  preimere  fe  fait  avec  l'eau  &  le  favon  ;  la  féconde,  avec  hi 
tapeur  dû  fou£re;  &  la  troifieme,  avec  la  craie  »  l'indigo  &  1^ 
Tapeur  du  foufre. 

Blanchiment  au  favon  &  i  teau. 

Après  que  les  étoffes  font  forties  du  moulin  à  foulon,  onleé 
ftiet  dans  l'eau  de  favon  un  peu  chaude ,  dans  laquelle  on  les 
fbnle  de  nouveau  à  force  de  bras  fur  une  fouloire  de  bois  ;  ce 
qui  achève  de  leur  doAner  le  blandumàit,  que  le  moulin  à  fou*' 
km,  n'avoit  fait  que  commencer.     .     '* 

Quand  les  étoffes  eint  étéfuffifammeht  fdulées  à  bras  dans  cette 
«au  de  favon ,  on  le^  lave  dans  l'eau  claire ,  &  on  les  fait  fécher.* 

Cette  façon  de  blanchh*  les  étoffes  de  laine,  efl  celle  qu'09 
jUppeUe  la  naturelle.  , 

Blanchiment  au  foufitm  • 

On  commencé  par  bien  laver  &  dégorger  les  étoffes  dans  TeaW 
de'riyieré,  puis  on  tes  meé  fécher  fur  des  perches  ;  &  lorfqu'ellev 
font  à  demi  fecheS,  oti  les' étend  dans  une  manière  d'étuve'biea 
fermée ,  dans  lac|uelle  on  fait  brûler  du  foafre  «  dont  la  vapeur 
venant  à  s'étendre  ^  s'attache  petit  à  petit  fuir  toute  Fétoffe;  ce  qxt 
lui  donne  ce  beau  blanchiment,  au'on  appelle  communément 
^nckiment  de  Paris ,  parce  que  c'eft  àPoris  où  il  s'en  fait  le  plus 

de  cette  forte.  ^ 

.'    •  ...  1  ... .  > 

Blanchiment  avec  la  craie  ^  tindigo  &  le  foufret.    ■ 

Lorfque  les  étoffes  ont  été  bien  lavées  &  dégorgées  dans  l'eaU 
claire,  on  les  jette  dans  un  bacquet  rempli  d'eau  froide,  danslar 
iquelle  on  a  fait  détremper  de  la  craie  avec  un  peu  d'indigo;  & 
après  que  ces  étoffes  ont  été  bien  marnées  &  agitées  dans  cette 
eau ,  on  les  en  retire ,  pour  les'laver  de  nouveau  dans  une  eaii 
([Ule  &  claire ,  au  fortir  de  laquelle  ^n  les  fait  fécher  à  demi  fus 


< 
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Ie$  perches,  puis  on  les  met  (m  Fétuve,  peur  leur  finre  ^leiiche 
la  vapeur  du  fbufre  ,  ce  ^qm  achevé  de  les  blanchir  parfaitementir 

Ce  blanchiment  qui  n'eft  pas  le  metUeory  quoiqu'afiez  agréa* 
Me'à  la  vue  ,  &  nomme  blandùment  de  Beaavais  y  parce  que  ce  font 
les  Beauvaifins  qui ,  les  premiers  9  ont  tronvé  cette  manière  de 
blanchir  les  étoffes  de  laine. 

Il  faut  remarquer  que  quand  une  étoffe  de  laine  a  une  fois  reçi^ 
la  vapeur  du  foufre,  il  eft  très-difficile  de  pouvoir  lui^  faire  pren- 
dre une  belle  teinture ,  à  moins  que  ce  ne  foit  le  noir  ou  le  bleu. 

ifanUrc  de  hlanjdùr  Us  ioUef  dt  Un  fines  t^^^  ftÇ^n  de  les  tipprê^ 
teff  fuivant  qi^ilfe  pratique  en  Picard ,  pamatliérement  du  cM 
de  Saint-Quentin. 

Après  que  les  toiles  ont  été  levées  de  deffus  le  métier ,  étant 
encore  toutes  écrues,  on  les  met  tremper  dans  Teau  claire  l'efpuce 
d'un  jour  5  &  après  qu'elles  y  ont  été  bien  lavées  &  nettoyées 
de  toutes  leurs  ordures,  on  les  en  retirf  pour  les  jetter  dans  ua 
cuvier  ren;ipli  d'une  leffive  froide  qui  a  déjà  fenri. 

Au  (brtir  de  cette  leffive,  on  les  lave  de  nouveau  dans  Teaii 
clùre  y  puis  on  les  étend  fur  un  pré  »  où  elles  font  arrofées  de 
temps  en  temps  avec  de  l'eau  claire^  qui  eft  dans  de  petits  ca-^ 
i^aux  le  long  du  pré,  par  le  moyen  dçs.efçopes  ou  pdles  de  bôis» 
creufès  j  à  bngs  manches,  que  les  Hoilando.is,  qu'on  prétend  ^ 
être  les  inventeurs  ,  nomment  ^eter. 

Après  que  les  toiles-onttefté  fur  le  pré  un  certain  temps,  on  lea 
fait  paffer  par. une  lemvé  neuve ,  qu'on  fait  couler  toute  chaude 
de  même  que  les  leffives  ordinaires  ;  &  cette  leffive  e^l  composée 
'diâéremment ,  fuivant  l'état  dans  lequel  fe  trouvent  les  toiles. 
:  Au  fortir  de  cette  deuxième  leffive ,  on  les  lave  encore  bien 
dans  l'eau  claire,  puis  on  les  remet  fur  le  pié;  &  toutes  ces  cho-  ' 
&s  fe  réitèrent  julqu'à  ce  qu'on  s'apperçoive  que  les  toiles  aient 
acquis  le  degré  de  blancheur  qu'on  defire. 
^  Ènfuite  on  leur  donne  une  leffive  douce  &  légère,  pour  les 
difpbfer  à  reprendre  la  douceur  que  les  autres  leffives  ,  plus  â^re$ 
&  plus  fortes,  avoient  pu^leur  ôter;  puis  on  les  lave  bien  dans 
l'eau  claire.  .  .    . 

Au  fortir  dé  cette  eau ,  on  les  met  au  frottage ,  c'eft-à-dire  i 
^u'/on  les  fait  favonb^r  avec  du  favoti'  noir  ^  ce  qiâ  commence  un 
peu  à  les  dégraiffer ,  &  achevé  de  blandiir  les  li(ieres>  qui  n% 
pourroient  £venir  par&itement  blanches ,  fans  le  fecouis  du 
lavon.      ^  ' 

Après  que  les  toiles  ont  été  bien  payées  dans  l'eau  clsûre ,  & 
f tt'^Ues  fout  tstàks^mgxx  q^ttes  du  uroOf  Qn  les  met  tsçwf^t 
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"^aits  tlà  laît  ût  vache,  dont  on  a  6té  la  crdme;  ce  qui  achevé  de 
le$  blanchir  &  de  les  dégraifTer,  leur  redonnent  toute  leur  dou- 
ceur ,  &  leur  fait  jetter  un  petit  coton.  Au  fortir  du  lait ,  on  les 
relave  encore  dans  Teau  claire  pour  la  dernière  fois.  * 

Quand  les  toiles  ont  eu  toutes  ces  différentes  âçons ,  on  leiir 

donne  leur  premier  bleu,  c'eft-à-dire ,  qu'on  les  fait  paifTer  dans 

^ime  eau  oii  Ton  a  fait  détremper  quelque  peu  d*amidon  avec  de 

.  l'émail  ou  azur  de  Hollande,  dont  le  plus  gras  &  le  plus  paie 

eit  le  meilleur;  car  il  ne  faut  pas  que  les  toiles  aient  un  bleu 

trop  apparent. 

Après  que  les  toiles  oitt  été  blanchies  de  la  manière  qu*il  vieiît 
d'être  dit ,  les  blanchifleurs  les  remettent  entre  les  mains  dés 
'marchands  à  qui  elles  appartiennent,'  ^  c'efl  pour  lors  qu'ils  leur 
font  donner  les  apprêts  convenables. 

Ces  apprêts  font  différens ,  fuivant  les  qualités  différentes  des 
toiles  ;  car  il  y  en  a  auxquelles  on  doit  conferver  de  la  force,  êc 
,id'autres  auxquelles  on  la  doit  diminuer,  pour  les  rendre  plus 
claires^ 

L'apprêt  pour  les  banfles  fe  donne  avec  Tâmidon ,  &  Témall 

Sale  détrempé  dans  Teau  claire  ;  on  y  ajoute  quelques  autfës 
rogues ,  dont  la  qualité  &  la  quantité  dépend  de  la  connoifTaiô» 
ce  oc  capacité  de  rapj^tâtéur: 

Les  batiiles  ayant  reçu  leur  apprêt ,  on  les  attache  avec  des 
tordes  4t  des  perches  fichées  en  térfe  de  diftànce  èh  diflahcé;  de 
lorfqu'elles  font  féches  au^c  tft>is  quarts  &  demi,  on  les  détache 
des  percher. pour  les  mailleurs,  c'eft- à-dire ,  pour  les  battre  avec 
des  tnaiiléts  de  Bois  fort  unis ,  fur  des  blocs ,  ou  piètres  de  mar- 
bre ;  ce  qui  fe  fait  pour  en  battre  le  grain,  &  leur  donner  uti 
beil  plus  fin. 

Après  qif elles  ont  été  maillées  comme  il  £ïut,  on  le^  plie  eh 
petites  pièces  carrées,  que  Fon  met  fous  la  prefTe;  &  au  (ortir  die 
cette  prefTe,  les  marchands  y  mettent  leurs  numéros  fur  de  petites 
morceaux  de  parchemin,  attachés  à.  la  lifiere  de  la  toile ,  duc6té  dû 
chef,  avec  de  la  foie  de  couleur  différente ,  fuivant  l'inclination 
des  marchands ,  qui  appellent  cette  foie  leur  livrée  ;  chaqikë 
inarchand  ayant  fa  couleur  particulière ,  qu'il  ne  chanee  point. 

Enfuite  on  les  enveloppa  proprement  dans  du  papier  orun  <fe 
Kouen  ,  bieti  maïUé  ou  battu ,  qirdh  lie  avec  de  la  petite  ficelle^ 
qu'on  tire,  ordinairement  dei  Hollande  ;  &  pour  lors  les  toiles  font 
tti  état  dMtre  vendues,  encaiffées,  &  envoyées  dans  les  lieux  oU 
elles  doivent  être  confommées.  , 

Toutes  les  toiles  claires  de  Picardie  9  telles  que  font  les  linonl 
rayés^  à  mouches,  Ôc  unis«.  ou  clairs,  font  apprêtées  de  laov^ 
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. snt  namere  qne  les  baâftes, à lexcepdoii néamnoinr  qnelcs In^ 
tifies  font  nuullées  ,  que  les  autres  ne  le  font  point. 

U  £iut  remarquer  queplus  le  temps  eft  beau,  ôc  plus  les  to3es 
font  âciles  à  blanchir.  Par  un  beau  temps  leur  blanchiment  (e 
peut  Eure  en  un  mois  ;  mais  lorsqu'il  fait  vilain,  fouvent  ûk  fe- 
inaînes,  âcméme  davantage,  n'y  fuffifent  pas. 

On  doit  encore  obferver ,  que  toutes  les  toiles ,  de  quelque 
efpece  qu'elles  foient ,  qm  fe  blanchiiTent  en  Hollande,  Flandre  fie 
Picardie,  font  toutes  pafTées  par  le  lait  de  vache  écrémé;  étant 
certain  que  c'eft  cette  liqueur  blanche,  qui  leur  donne  ce  beau 
blanchiment ,  qu'on  admue  dans  les  toiles  <^  viennent  de  ces 
diiFérens  pays. 

U  eft  de  Tufaet  parmi  les  marchands ,  qui  envoient  des  toiles 
dans  les  blahchifleries  de  Flandre  &  de  Picardie ,  de  les  marquer 
aux  deux  bouts  »  d'une,  ou  de  plufieurs  lettres  de  leur  nom  avec 
du  fil  d'épinay ,  broché  à  l'aiguille ,  &  (rattacher  à  l'endroit  de 
ces  marques  certaines  petites  cordelettes  auffi  de  fil  d'épinay^ 
qulls  appellent  cordeaux ,  lefquels'  ont  un  certain  nombre  de 
nœuds  de  diftance  en  diftance  ;  chaque  nœud  ayant  fa  valeur 

i>articuliere  ,  fuiv^t  que  chacun  le  juge  à  propos.  Les  marqué» 
e  mettent  pour  connoître  à  qui  appartiennent  les  toiles  ;  &  les 
cordeaux ,  pour  fe  refibuvenir  de  leur  prix. 

Mamat  et  blanchir  Us  toiUs  ordinaires  ^  jpdvant  qu'elle  fe  praùquê 

en  Anjou. 

tiOrfque  les  toileè  ont  été  levées  de  deiTus  le  métier  ^  on  les 

Sorte  toutes  écrues  chez  les  blanchifleurs,  qui  les  mettent  d'abord 
ans  des  efpeces  d'auges ,  ou  caiiTes  de  bois ,  remplies  d'une  eau 
froide  &  pure,  où  par  le  moyen  des  marteaux,  ou  maillets  de 
bois^  à  qui  un  moulin  à  eau  donne  le  mouvement,  elles  font  bat- 
tues &  agitées  d'une  telle  manière,  qu'infenfiblement  elles  fe  !»• 
vent^  &  le  dégorgent  de  leurs  ordures  &  faletés. 

Au  forttr  du  moulin ,  on  les  étend  fur  le  pré ,  6\x  la  rofée  l 
qu'elles  y  reçoivent  pendant  huit  jours,  ôte  une  partie  de  leur  cni^ 

Enfuite  on  les  met  dans  des  fortes  de  cuviers  de  bois^  qu'on  ^ 
Appelle  vulgairement  pannes  ;  &  Ton  jette  par  deflus  une  leffive 
ordinaire ,  toute  chauae,  qu'on  fait  couler  de  même  que  les  lef*. 
fives  bourgeoifçs. 

Quand  Tes.  toiles  ont  été  ainfileffivéesj  on  les  retire  des  pannes 
pour  les  remettre  encore  dégorger  au  moulin,  puis  on  les  remet 
de  nouveau  fur  le  pré  ;  &  après  qu'elles  y  ont  refté  une  huitaine 
de  jours,  on  le&fsdt  encore  paffer  par  une  nouvelle  leffive  y  6c 
tp^tei  ces  cj)of^fe  réitèrent  jufqu'à  ce  qu'elle;  aient  acquis  leur 

parfait 
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fartait  Aeffi  de  bkncheur;  après  quoi  on  les  pliéd^iâne  Maniéré. 
Convenable  à  leur  efpece  g  &  aw  lieux  pour  lefquels  elles  font 
deftinées. 

Les  trois  blanchifTeries  dé  Senlis  font  fituées  Tur  la  rivière  de 
Nonnette,  entre  Senlis  &  Chantilly,  vis-à-vis  Courteuil.  Let 
eaux  de  cette  rivière  qui  font  bordées  de  prés^  font  au  dire  àe$ 

irens  du  pays,  les  plus  propres  que  l'on  connoKTe  pour  blanchii! 
es  toiles.  EncycL 

AfanUre  de  blanchir  U  fil  &  Us  toUes  dé  Un  trèt-firies.  Extrait  du 
Journal  Écofu  1757.  Mars^  p.  184^  iLNouv.Éeon.  Tom» 

23  ♦  p.  70  à  79* 

Les  matériaux  propres  pour  blanchir ,  (ont  des  cendres  dé 
l>ois  qu'on  nous  apporte  de  Ruffie  &  d'Allemagne,  &  une 
autre  ibrte  de  cendres  qui  vient  de  Dantzik  &  qu'on  appelle 
caffbup;  mais  les  cendres  ordinaires  faites  de  bois  &  d'herbages 
dans  le  royaume  d'Angleterre ,  répondent  fort  bien  au  but  qu  on 
fe  propofe ,  à  moins  que  la  toile  ne  foit  extraordinairement  fine* 

Pour  bien  réuffir  dans  cette  opération,  il  fautnéceflairement- 
une  bonne  blanchiflerie  Sl  une  cour  qui  foient  garnies  de  tous 
les  matériaux  &  uftenfiles  nécefTalres;  aue  la  cour  foit  bien  four<* 
tiie  de  quantité  d'eau  claire,  tant  en  été  qu'en  hiver  ;  quant  à  la 
blanchiflerie,  oii  doit  y  avoir  une  bonne  provifion  de  bacquets^^ 
de  chaudières  de  cuivre  5  de  bons  cuviers  de  différentes  fortes, 
-^our  leiliver ,  de  chantiers  &  de  vaiffeaux  pour  earder  les  dif* 
Rentes  fortes  de  leflives ,  &  d'autres  pour  conserver  le  lait  & 
pour  y  pafler  les  toiles.    .    .  ^ 

Si  vous  voulez  blanchir  votre  fil,  il  faut  d'abord  bien  étaler 
^chaque  écheveau ,  &  le  mettre  dans  votre  cuvier  à  leffiver  ;  en-» , 
fuite  couvrez-le  d'eau  froide,  &  laiflez-le  tremper  environ  neuf 
heures;  après  quoi  laiffez  écouler  l'eau  au  moyen  d'un  robinet 
placé  au  tond  du  cuvier^  &  rempliflez-le  d'eai^  nouvelle;  con^ 
tinuez  cette  opération  pour  faire  tremper  yotre  fil  &  le  net-» 
coyer  de  toute  ordure  »  jufqu'à  ce  que  l'eau  qui  en  fort  >  ne  foit 
plus  fade  en  aucune  façon  ;  pour  lors  tirez  le  fil  du  cuvier ,  rin- 
cez-le dans  de  l'eau  bien  nette,  to^dez-le  jufqu'à  ce  qu'il  foit  bien, 
fec ,  &  étendez-le  à  l'air  &  au  foleil  dans  la  cour  de  votre  blan-* 
chiàerie  ;  mais  ayez  bien  foin  de  ne  point  le  battre;  pendant  lé 
temps  que  le  fil  fera  parfaitement  fec ,  vous  préparerez  une  lef-* 
fiye  propre  pour  le  leffiver.  La  première  façon  que  vous  don«- 
nerez  à  votre  fil  fera  avec  une  leffive  la  plus  forte  que  vous  au« 
rez.  Votre  fil  étant  bien  fec ,  trempez-en  trois  ou  quatre  éche- 
veaux  à  la  fois  daxu  votce  forte  leiO^ve,  6c  inettez-ies  dans  1% 
Tomi  Je  _      $    ■.   \ 
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cuvier  à  Iei£ver,  de  la  manière  la  plus  égale  &  la  plôs  mue  que 
&ire  fe  pomra  ,  mais  fans  les  prefler  trop ,  afin  qué  la  leffive  puif-  . 
{e  mieux  pénétrer  chaque  fil.  Tout  votre  fil  étant  ainfi  ransé  dans 
lé  ctf^ier ,  mettez  dans  une  chaudière  de  ctûvre  le  refté  de  la  leP 
five  dans  laqûeOé  vous  l'avez  trempé;  £aîte^  un  petit  Keu  deflbus» 
&  avez  foin  pendant  les  cinq  premières  heures  que  votre  lef&ve 
ne  toit  pas  trop  chaude  pour  qu'on  ne  puifle  pas  y  ietûi  la 
main  :  pendant  ce  temps  vous  prendrez  fouvent  un  peu  de  votre 
leifive,  que  vous  vénérez  fur  le  fil. dans  le  cuvier;  enfuite 
{bouffez  le  feu  par  deerés ,  mais  cependant  afléz  lentement  pour 
qu'il  ne  bouille  pas  de  plus  de  quatre  heures;  &  pendant  tout 
ce  temps  vous  continuerez  à  ptiifer  à  phifieurs  reprifes  de  la 
leffive  dans  la. chaudière ,  &  la  veriérez  fur  votre* fil ,  eh  très- 
pètité  qûaiitité  à  la  fois.  Quand  votfe  leffive  commence  à  bouil- 
lir,  vous  devez  l'entretenir  dans  Ite  même  état  trois  heures,  pcn^ 
dant  Icfquelle^  vous  continuerez  i  en  puifer  dans  la  chaudière 
pour  la  veHcf  dans  lé  cuvief  fur  votre  fil.  Si  votre  leffive  eft 
fbrte  &  bonne ,  &  que  le  lin  ait  été  bien  préparé  ,  votre  fil  pren- 
dra une  bonne  couleur  jaune  :  mais  fi  Vous  trouvez  qu'il  ne  l'ait 
f^as  prife  foit  en  tout  ou  en  partie ,  il  faudra  recommencer  à  k 
èffiver  jufqu'a  ce  qu'il  la  prenne. 

Votre  filetant  fufiifamment  leffive , retirez-le  du  cuvier, rin- 
cez-le dan^  Teau  fi'oidé ,  &  tordez-le  bien  ;  mais  (ans  jamais  le 
battre  ;  &  vous  aurez  foin  de  n'en  tordre  aue  trois  ou  quatre 
étheveaux  à  la  fois.  Enfuite  étendéz-le  dans  la  cour  de  la  blan- 
chifferie,  &  laifiéz-le  expofé  à  l'air  troi^  ou  quatre  jours;  enfuite 
rétôumez-le,  &  le  laifléz  expofé  comme  auparavaitt,  jnfcni'à  ce 
qne  le  cdté  qui  étoit  d'abord  fur  terre,. ait  pris  une  auffi  bonne 
couleur  que  l'autre.  Durarit  ié  temps  que  votre  fil  fèra  dans  la 
cpur  de  la  blanchiffi?rie,  il  £iudra  l'arrofer  fouvent;  par  ce  moyen 
il  blanchira  plutôt.  Ce  blanchifiage  n'eft  pas  defiihé  à  le  rendre  -. 
abfolument'  bien  blanc  ;  mais  principalement  à  le  nettoyer  des 
drdufes  qû^il  pefut  contenir,  afin  que  votre  toile  puifTe  être  plus 
ëpaiflfe  &  plus  forte ,  &  qu'elle  prenne  plus  aifémeni  une  ^onne 
couleur  ^  quand  il  fera  queftioh  de  la  blanchir.  Ceft  pourquoi 
toutes  les  efpeces  dé  fil  doivent  être  leffivées  avant  qùé  d'être 
travaillées  en  toile ,  à  moins  qu^elles  ne  foient  deftinêes  poùc  , 
faire  des  batiftes  ou  des  linons.  , 

A  l'égard  duleffivage  de  là  toile  de  lin ,  il  faut  lé  comtnenfcér 
cbmtxïe  voits  avez  fait  pour  le  fil  en  lé  trempant  dans  l'eau  fit>ide 
dïins  le  cuvier  pendant  neuf  heures»  Enfuite  changez  l'éau  coiii- 
nie  on  l'a  dit  en  parlant  du  fil ,  jufqu'à  ce  qu'elle  eh  forte  claire 
&  faîTS  faleté;  puis  rincez-la,  tordez-la  &  mettez-la  fur  le  pré, 
«h  obfervant  de  Tarrofer  fouvent  ^  &  de  ne  jamais  la  laiflér  fé-* 
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Art.  Après Tavolf  lalflee  étendue  fiir  l'herbe  trois  au  quatre  jours»* 
lâifler  la  fécher  éntiéremeilt  ;  puis  prenant  chaque  pièce  Tun^ 
après"  Pauà-ç  par  les  lifieres ,  tirez  la  toile  à  vous ,  &  la  p|iez  lé 
plus  uniment  que  vous  pourrez,  jufqu'à  ce  que  vous  fo^ez  au 
bout  ;  alors  liée  la  toile  bien  ferrée  avec  les  bouts  dans  le  mi- 
lieu des  plis,  6t  niettez  la  pièce  dans  le  cuvier  avec  les  deux  lir 
£eres  en  deâus.  En  précédant  de  cette. manière,  placez  dans  le 
cuvièr  autant  de  toile  qu'il  eh  faudra  pour  en  couvrir  le  fond; 
niais  éh  obfervant  pourtant  dé  ne  pas  plier  la  toile  fi  ferrée  ^ 
que  là  IçfGvé  lie  pùifTe  pénétrer  par-tout  également.  Il  faut  enr    s 
côre prendre  une  précaution,  qui  efldéne  jamais  leffiver  la  toile 
cïie  c|ùând  elle  éft  bien  féche.  Quand  vous  aurez  placé  le  premier    ■ 
\\i  de,  toile  dans  le  cuvier,  vous  verferez  pardeifus  autant  de  le{^ 
five  &  dé  lait  chaud»  qu'il  en  &ut  pour  en  détremper  toutes  les 
pàrtièsT.  Enfuite  vous  mettrez  un  autre  lit  de  la  mime  maniera 
que  Iè|^remier.  Verfez  pareiUèm.ent  de  la  leffive  jnydeflus  juf* 
qu'à  ce  que  celui-ci  foit  entièrement  înÂbibè  comme  lé  premier  i. 
après'  quoi  vous  conttnuerez  de  même  jttfqu'à  ce  que  le  çimer. 
foit  plein.  Quand  lé  cuvier  fera  rempli  ^  conunencez  à. leffiver. 
pendant  douze  heures  de  fuite ,  en  obfervant  po^r  la^aniére 
degowérnér  le  feu,  les  mêmes  règles  qu'auparavant  en  leffivant 
le  m.'  Vos  deux  premiers  leffivages  doivent  être  fahs^ivec  une. 
leffive  très-forte  ;  mais  enfuite  vous  vous  ferviréz  d'une  leffive 
plus  foiblè,  à  proportion  que  votre  toile  déviendra  {rius  blan^. 
ché,  de  crainte  de  là  pourrir ,  fi  Ig  leffive  étoit  trop  forte.  Après: 
chaque  leffivagé  ,'il  faut  .porter  auffi-tôt  la  toile  fur  l'herbe  dans  1^  ' 
cour ,  &  l'y  laiiTer  étendue  péndaitt  quarànté-huit  heures.  Onxéi* 
téralâ  même  opération  environ  dix  fois  defuite,  (iiivanc  la  nature 
delà  toile,  avant  que  de  commencer  à  la  pafTer  au  lait,  lui  donnant 
toujours  après  les  deux  premières  opérations  une  leffive  de  plus 
foible  en  plus  foible  ,  &  obfervant  conftamment  d'àrrofer  votro 
toile  fur  le  eàzoriy  &  de  ne  la  laifTer  jamais  fécher  durant  cesblan-- 
chifTages..  fi  eft  impoffible  de  preicrire  une'  règle  bien  certaine  ^ 
&  dé  détemiiner  précisément  le  nothbre  de  jefl^ages  qu'il  ^drai 
donner  à  la  toile;  cela  dépend  des  efpeces'de  toiles  que  l'on  a  à 
blanehif.  Par  conféquent  c'eft  le'  jugenaént  &  re;;Kpérience  da 
bianchifTeùr  qui  lé  guideront  en  cela. 

-  La  méthode  de  pafler  les  toiles  au  lait  eft  une  invention  très^ 
ftiodeme  ;  mais  rex;périence  a  jfiût  voir,  que  cette  opération  con-* 
tribue  beaucoup  à  donner  une  boiine  couleur  à  la  toile.  J'ai  déjà; 
ebfèrvé  qu'il  étoit  nécefTaîre  d'avoir  de  grands  cuviers  ou  cuve» 
jpour  conieryer  le  lait.  Ces  cuves  qui  doivent  contenir  chacun* 
un  tonneau  ou  plus,  feront  'remplies  de  lait  de  beurre,  de  bk 
aî^e ,  de  tait  écrémé  \  de  petit  tait ,  ou  auve  chofe  femblfljble  tièF. 
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Us  ei^tnble  »  que  Ton  laiffera. fermenter  &  ugrir ,  jufqi^'à  ce 
qu'on  ait  befoin  de  s'en  fervir.  Il  eft  rare  que  ce  lait  fe  trouve 
trop  aigre  ;  mais  fi  par  hafard  il  le  devenoit ,  on  pourroit  ei^  9^^ 
d^er  Taigreur  «  en  y  ajoutant  de  Teau  froide.  Quand  votre  toi- 
le eft  fôcne  &  prête:  à  être  paflee  au  lait ,  on  doit  avoir  un,  grand 
cuvier  enfonce  à  demi  dans  la  terre,  &  y yerfer  une  quantité  de 
lait  fuffifante  :  ^uite  mettez-y  votre  toile ,  &  quand  elle  en  fera  . 
bjen  imbibée ,  vous  la  preiferez  avec  des  planches  pelantes  & 
àps  poids,  de  manière  qu'elle  ne  puiiTe  pas  être  foulevée  .par  U 
fermentation  qui  fe  fera  dans  le  lait,  quand  la  toile  y  aura  trom- 
pé quelque  temps.  Mais  fur-tout  mettez-y  des  poids  aflez lourds; 
car  il  n'eft  pas  ucile  d'imaginer  combien  cette  fermentation  don-  , 
liera  de  force  à^la  liqueur»  U  fi|ut  auffi  avoir  attention  que  vos 
planches  ne  foient  ni  de  chêne  neuf^jii  de  hêtre  ^  car  elles  don- 
neroient  une  teinture  à  la  toile;  il  en  feroit  de  même  de  bien 
des  fortes  de  pierres  ,  fi  on  les  pofpit  fur  la  toile,  foit  daqs  le 
cuvier  ou  fur  Therbe.  'Votre  toile  doit  refter  dans  le  lait  de  cette 
«xianierei  au  moins  quarante*huit  heures;  d'autres  la  laiiTent  trois 

eirs  '&  trois  nuits,  &  trouvent  que  la  toile  n'en  ef^  que  mieux, 
fuite  retirez  la  toile  du  lait ,  &  arrofez-la  bien  pour  l'empêcher 
cie  fécher^  tandis  qu'elle  efl  imprc^hée  de  lait.  Quand  on  a  ôt£  * 
'  tout-à-fai^ie  lait  que  contenoit  la  toile,  à  force  de  l'arroter» 
rincez-la  bien,  &  lavez-la  avec  de  l'écuiifie  de  favon.  Cela  fait. 
Il  frint  lei&ver  encore  la  toile ,  immédiatement  après  qu'elle  eft 
,  foride  de  l'écume  de  favon  ;  &  quand  elle  a  paiTé  à  la  leffive,  on 


qu'on  la  retire  du  cuvier.  Cette  opération  fe  réitère  fix^  fept  , 
ou.  huit  fois  de  fuite ,  jufqu'à  ce  qu'on  s'appérçoive  que  la  toile 
ait  acquis  le  degré  de  couleur  qu'on  veut  lui  donner;  c'eft-à-dire» 
il  faut  la  paiTer  en  lait ,  enfuite  l'étendre  fur  le  pré ,  puis  lui  don- 
ner l'eau  de  Cavon ,  &  e^fin  la  leflitrer  alternativement ,  jufqu'à 
ce  qu'elle  foit  au  point  qu'on  la  veut  Car  il  efl  impomble  dç 
fixer  une  règle  certaine,  comme  on  l'a  déjà  dit,  à  caufe  de  la  di(^ 
férence  desjtcnles.Cep^idantil  y  a  une  chofe  qu'on  doit  toujours 
obferver ,  c'efl  que  chaque  fois  qu'on  lef&ve  la  toile  »  il  faut  abfo- 
lumènt  côntnraér  l'opération  pendant  douze  heures ,  durant  te« 
oael  temps.on  charge ,  ou  on  verfe  continuellement  de  la  leffive 
oans  le  cuvier,  odmormément  à  ce  que  j'ai  dit  d'abord  :  autre- 
ment on  pourrott  brûler  la  toile ,  ûir-tout  quand  la  leffive  de- 
vient chaude.  On  doit  aufR  obfetver  conflamment  la  règle  fu- 
yante. Savoir ,  que  la  toile  foit  bien  féche  »  ç^uand  xm  la  paffs  en 
lais.  La  dernière  fois. qu'oli  la  pafle  au  lait»  91^  do^^ja  laver 
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|tifi{ù*à  ce  qu'elle  foft  entièrement  ne^te  ,  &  la  laMfer  tremper 
|>endant  une  heure  dans  de  l'eau  ttede  :  enfuite  otez  cette  eau  & 
faiflèz*-la  tremper  encore  une  heure  d^s  d*autre  eau  plus  chail- 
de  i  Si  répétez  cette  opération  tine  troifieme  fois  daas  une  eau 
encore  plus  chaude  que  la  féconde  ;  mais  cependant  ayez  atten- 
tion que  la  dernière  eau  ne  doit  pas  é^re  bouillante;  la  dernière 
fois  qu'ort  met  tremper  la  toile  ,  elle  ne  doit  pas  y  refter  plus 
d'iiné  demi-heure.  Enfuite  retirez  votre  toile,  rînceip'la  &  la 
tordez  bien,  afin  d*en  faire  fortit  la  leiSve ,  le  lait  ic  le  favon 
qui  pourroient  y  être  reftés  ^  &  la  rendre  plus  propre  à  recevoir 
le  favon  &  le  bleu ,  qui  efl  la  dernière  opération  a  y  faire. 

Il  n'eft  pas  poffible  de  fixer  ime  règle  certaine  pour  préparer 
Tempois  avec  lequel  on  pare  la  toile  à  caufe  de  la  grande^  ya-»- 
Hécé  des  toiles  que  Ton  peut  faire.  Car  comme  les  toUes  minces 
demandent  un. empois  plus  épais  Çl  plus  fort,  que  les  toiles  qui 
font  plus  coimnunes ,  if  eft  à  propos  que  les  blanchifleurs  foient 
au  fait  &c  connoiflent  le  ji^ile  degré  par  leur  expérience»  Toute 
blanehifleufe  fait  la  manière  de  faire  l'empois  ,  oc  de  le  préparer 
'  pour  parer  fes  linges;  mais  l'empois  des  blanchifTeurs  de  toiles 
n'eft  pas  ff  épais  que  le  leur.  Voici  la  manière  de  le  faire  ;  Vem- 
.  pUifez  d'eau  aux  trois  quarts  •  le  vafe  dans  lequel  vous  vouleoç 
,  &ire  l'empois  ;  quand  l'eau  bout,  vèrfez-y  autant  d'amidon  diiP- 
'  fcus  dans  l'eau  ,  qu'il  en  faut  pour  remplir  le  vafe  :  remuez*le 
perpétuellement  de  peur  qu'il  ne  brûle  ^  &  laifTezrle  bouillir  pen* 
dant  iHie  demi-heure.  Enfuite  retirezrle  du  feu ,  verfez-le  dans 
on  autre  vaifTeau  dans  lequel  il  y  aura  une  quantité  d'eau  chau<^ 
de  proportionnée  à  la  quantité  de  toile  que  vous  avez  à  empe* 
ièr ,  ayant  bien  foin  de  le  remuer  totijours ,  &  d'écrafêr  &  faire 
diflbudre  les  petits  grumaux  d'empois  qui  s'y  trouvent  ,  de  ma* 
idefe  que  le  tout  foit  de  même  épaifTeur  &  de  même  confiftance. 
Cela  fait,  mêlez  de  la  poudre  bleue  dans  d'autre  eau,  plus  ou 
moins ,  félon  que  vous  voulez  que  votre  toile  foit  plus  foncée 
oti  plus  claire ,  &  melez-la  avec  votre  amidon.  Âinfi ,  vous  pou* 
vez  faire  l'amidon  plus  ou  moins  épaîs ,  comme  vous  le  juges 
plus  convenable  pour  la  beauté  de  la  toile.  Il  né  faut  fe  fervir  pour 
cela  ni  d'ândigo,  ni  de  pierre  bleue  ;  l'un  &  l'autre  donnent  uxie 
couleur  fombre  &  trop  foncée. 

Après  avoir  ainfi  préparé  votre  eau  pour  empefer  ,  mettez-y 
yotre  toile;  &  lorfqu'eÛe  en  fera  bien  imbibée  ,retireî-la,  tor- 
dez-la bien  fort,^  étendez-la  fur  l'herbe  dans  la  cour  pour  ef-* 
fayer  fi  elle  eft  bien.  Vous  trouverez  communément  qu'elle  aura 
prb  plus  fort  dans  quelques  endroits  de  votre  toile  qu'ailleurs  ; 
quand^ela  arrive  >  Ù  faut ,  avec  ua  linge  net^  trempé  dans  l'eau,. 
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frotter  CCS  endroits  jufqu'à  ce  qu'ils  deviennent  deoétiie  çonleilt 
(quelerêfte.  Votre  toHe  étant  bien  amidonnée  &  empefée,  ^ 
bienféchée,  il  ne  refte  plus  qu*^  la  plier  à  la  mode  des  niar-:* 
chands.  Avant  que  de  finir  cet  article  ,  qu'on  me  permette  d'in* 
diquer  en  peu  de  mots,  la  méthode  de  préparer  la  leflîve  pouf 
lefllver  les  toiles  ;  on  a  déjà  remarqué  qye  les  meilleiu-es  cen- 
dres que  l'on  cpnnoiiTe ,  font  les  cinidreç  de  bois  Si  Iç  cafToup  i 
mais  on  ne  peut  prefcrire  des  règles  telles  qu'une  perfonné  qui 
ignorefoif  abfolument  le  métier  du  blancfaiilage ,  fpit  en  état  dç 
la  faûre  iàns  aucune  ejq>éneacé.  Mais  ceuK  oui  connoUTent  déj^ 
ces  opérations ,  trouveront  les  obfervations  luivàntes  fort  utileç* 
Le  cafloup  ouïes  cendres  de  bois  doiyent  d'abord  âtrè' réduites 
en  poudre  fépsM'ément  9  &  pour  chaque  muid  d'eau  boyiUante  ^ 
oninçt  50  ouéoliv.  decaiToup  oud^  cendres , félon  qu'pnveutfe 
lervirde  l'un  ou  des  autres» 'Après  avoir  fgit  bouillir  yosçendre^ 
dans  de  lleanune  demi-heure,  ôtez  lefep  dedefTous  la  chaudière  ^ 
^fin  que  votre  leflive  fafTe  fori  dépôt,  cç  qu'elle  ne  pourroit  pa^ 
fiire  Cl  oii  côntinyoit  de  faire  du  feu..  La  }iqueur  étant  éçlaircie  , 
écumez-lâ  doucement,  &  verfez*la  dans  unç  cuve ,  pu  vous  la  iaif^ 
ferez  féparémen't ,  jufqu'à  cç  que  vous  ayez  occafion  ^e  vous  èi^ 
JTervir.  Ênfuite  mettez  dans  votre,  chaudière  la  mêmç  quantité 
d^eau  qu!auparavant ,  &  faites  la  bouitiir  de  la  tneme  manière  ; 
quand  elle  fera  repofée ,  vous  l'ôterez  comme  j'ai  dit  cindevant,! 
&  la  mettrez  dans  un  autre  cuyier  ;  mais  deux  ibis  plus  gran4 
que  le  premier ,  parce  que  vous  mêlerez  enfemble  la  féconde  & 
la  troiueme  lei&ve.  La  troifieme  Icffiye  fe  fait  de  inêpie  que^ 
les  deux  premières  ;   par  conféquent  ce  que  j'ai  dit  fumr^ 
pour  cela.  On  pept  renforcer  cçs  deux  leffiyes  tant  qu'on  yeut  ^ 
en  y  ajoutant  plus  bu  moisis  de  la  première  lef&yé.  U  faut ,  quo% 
qu'il  en  foit ,  faire  une  obfervation  très-importante ,  favoir ,  qu'il 
n'y  a  jamais  beaucoup  dç  rifque  à  courir  çh  faifant  (a  kflivQ 
trop  froide  ,  parce  qu'on  peut  fuppléer  à  ce  défaut  en  dpnnan^ 
une  façon  de  leflîve  de  plys  à  la  toile  :  ma^s  s'il  firrivpit  qu'elle^ 
fût  trop  forte  ,  elle  gâtc;roit  la  foile  6i  la  brulerpit.  Ces  trois  lef- 
iives  ne  tireront  pas  encore  toute  la  force  fks  cendres  ;  c'eft  pour- 
t\\ioi  on  doit  enfuite  les  retî/er  de  la  chaudière ,  les  mettre  dans, 
un  tonneau  plein  d'eau ,  les  bien  mêler  &  brouiller ,  ^  au  bout 
àe  vingt-quatre  heures  ,  en  ôtej  l'eau.  On  répétera  la  même  opé- 
fation  ,'  tant  que  l'on  trouyer^  quç  les  cendres  ont  de  la  for- 
ce. Les  leffives  étant  ainfi  extraités  ,  feront  d'une  grande  utiJît^ 
i)our  mêler  avec  le%  leffives  plus  fortes ,  à  proportion  qu'on 
trouvera  que  la  toile  approche  déplus  en  plus  de  la  couleur  qu'on 
^eut^ju'elîe  ait.    Après  que  Içs  leffives -en  auront  été  tirées ,  ce$^ 
cendres  feront  tacore  bonnes  pour  amender  les  terres  froides. 
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Ily  a  unegrande  différence $ntre  le  cafTôap  6c  les  cendres  de  bpisî* 
Le  presnier eft  d'unequalit^ âpre  &piquante;i) eft  propre  pour  àoa- 

f  nerles  premières  façons  deleUive,  avant  aue  la  toile  ait  pane  au  lait; 
il  pénètre  &  p^iiTe  mieux  à  travers  latoyeque  l'autre^:  mais  après 

.  que  la  toil$  a  pa^Té  par  le  lait ,  les  cendres  de  bois  fpnt  les  plus  conr- 
venables,  p^vçe  qu'en  même  temps  qu'elle^  n^ttpient  la  toi^  de 
toutes  les  frétés  qui  s*y  rencotitrçnt ,  elles  la  nourrifrentau/&  par 
leur  qualité  douce  ôc  huileufe.  Le  c^irpup,  quand  on. s'enfj^rt  après 
avoir  païïe  la  toile  au  lait,  ppv^rrqit  la  rendre  trop  claire ,  &  dimi- 
nuer de  fa  force..  C'eft  ppurquoi  il  faut  k  fervir  de  l'un  &  de 
loutre,  félon  l'ufage  m^uel  ils  font  propres.  Car  rien  n'eft  fi  pror 
pre  à  mettre  les  m^rçhafî^^es  en  réputation,  &  à  donner  du  crér 
oit  dans  le  commerce  qujs  la  candeur,  l^i  probit^  6c  la  confcience 
dans  un  march£|nd. 

En  cas  ^Vi'on  ne  puifl*e  p^s  ^voir  du  caflpup,  00  peut  y  fupr 
pléer  Avec  des  cendres  de  &ois  ou  de  la  potalTe.  Il  eft  bon  auiÇ 
d'inftruire  leleâeur  que,  les,  cendres  de  toutes  les  fortes  de  boi^ 
6c  de  plantes, 6c  particulièrement  cçUes  de,fougçce,  foiittr^s-exr 
cellentes  pour  le  blanchiflage  des  toile  s«  ■ 

BLANCHISSAÇE  du  linge.  Dp  tous  les  objets  qui  font  du 
reiTprt  d^  l'oeconomie ,  il  n'y  en  a  guère  d'auffi  intéreflant  dans 
un  ménage,  6c  qui  rnérite  aqtant  d'attention  que  le  blanchifTage* 
Tout  le  inonde  fait  quelle  eft  la  grande  utilité  du  linge  ,  6c  il 
eft  desrenu  d'i^e  telle  néceftîté  ,que  l'on  ne  peut  pas  abfolument 
s'en  pafter ,  foit  ppur  la  chambre ,  pour  le  lit  ou  pour  le  corps  ; 
tout  le  monde  en  a  bçfpins  les  pauvres  comme  les  riches,  6c  le'$ 
grands  fans  exception  ;  de  forte  qu'il  fait  partni  nous  une  des  dé- 
penfçs  principales;  en  effet  il  entretient ,  la  propreté  du  corps  qui 
eft  efTentielle  àja  fanté  ;  iïfert  d'ornement  6c  fait  partie  de  notre 
h^billemfeçt  6c  de  notr^  panure  ;  enfin ,  il  eft  d'vin  ufage  fi  univer- 
fel ,  que  c'eft  reridçe  un  vrai  jfervice  au  public  que  ae  lui  ejifei- 

tner  la  meilleure  méthode  de  le  blanchir  pour  fe  rendre  propre, 
i  en  même  temps,  empçcher  que  le  blanchifTage  ne  î'ufe  autant 
qu'il  fait  pour  l'ordinaire.  Après  avoir  examiné  avec  attention 
les  différentes  façons  qui  fe  pratiquent  dans  les  différens  pays , 
}€  me  fuis  mis  en  état  dp  f^ire  des .  comparaifons  entr'elles  6c 
de  juger  quelle  eft  la  meilleure  >  à  l'aida  de  l'expérience  6c  4» 
raifonnement  ^  les  guides  les  plus  fûrs  pour  porter  un  jugement 
équitable  de  toutes  chofes.  M^îs  l'ufage  S^  la  routine  forment 
d^ns  le  p.ublic ,,  6c  fur-tout  chez  les  femmes  ,  un  préjugé  qui  n'eft 
pas  facile  à  ïurmonter.  Cependant  comme  la  plupr  rt  veulent  s'inf- 
truire ,  6c  cherchent  tous  les  jours  des  moyens  nouveaux  pour, 
petfejàionilèr  tous  les  ufages;,  c'eft  à  ces  perfonnes  curieufes  §^ 
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fnté&geates  que  'fiàretk  les  moyens  finvans,  que  \e  leifmitê 
àeflayer,  d'antantjplus  qu'Us  ibnt  fimples,&  par  coaléquent  d'à» 
ne  exécution  très-ncîle* 

Si  on  a  du  linge  fin  &  propre  que  Ton  veuille  blanchir,  âcce» 

Kndant  le  ménager,  il  £iut  s*y  prendre  de  la  mamere  fuivaiite, 
emiérement  il  »ut  le  paflfer  dans  une  eau  légère  de  favon  pour 
le  détremper  :,  quand  il  y  aura  refté  affez  de  temps  pour  en  être 
imbibé ,  on  le  mettera  dans  un  cuvier  (ans  le  tordre  ni  en  exprimer 
cette  eau.  On  y  arrangera  les  pièces  les  unes  fur  les  autres  à  plat  6c 
par  couches  égales.  Obfervez  cependant  que  le  cuvier  ne  doit  paf 
être  bien  profond;  il  fuffira  du  moins  qu'on  ymetie  unpied& 
demi  d'épaifleor  de  linge,  par  les  raiions  que  nous  rapporte- 
rons tout«-à-11ieure.  On  fe  fervira  pour  la  leffive,  de  bonnes 
cendres  provenant  de  bois  neuf ,  c'eil*à-dire  ,  qui  n'ait  point 
flotté.  La  cendre  de  chêne  eft  fort  bonne  ;  mab  celle  qui  eft 
tûtt  avec  des  arbres  à[fruit ,  eft  préférable  à  toute  autre.  On  doit 
avant  que  d'employer  ces  cendrçs ,  les  faire  pafTçr  par  un  cri— 
ble  ou  un'  tamis  pour  en  Âter  toutes  les  malpropretés  qui  pour* 
roient  s'y  rencontrer,  telles  que  font  les  petits  charbons  ,  6l  les 
bouts  de  bois  qu  coupeaux  qui  pourroîem  tacher  le  linge  par  un^ 
fubftance  qui  s'en  détache  oc  qui  gâte  la  leffive.'De  quelque  na«- 
ture  que  foient  les  cendres  «  elles  font  beaucoup  meilleures  lor(^ 
qu'on  les  a  fait  recuire  au  four  une  féconde  fois ,  en  les  y  met- 
tant auf&r-t6t  qu'on  en  a  ôté  le  pain ,  6c  y  faifant  brûler  quelques 
fagots.  |1  eft  bon  ,  fi  la  chofe  eft  poiEble  ,  de  les  jetter  encorç 
toutes  chaudes  dans  une  grande  chaudière ,  oh  on  a  fait  çhaufr 
fer  de  l'çau  oui  eft  à  demi  bouillante.  La  dofe  eft  d'environ  un 
quart  de  cenores  pour  la  quantité  que  Ton  a  d'eau  ;  c'eft-à-dîre , 

2ue  pour  un  feau  de  cendrçs ,  il  faut  mettre  quatre  féaux  d'eau. 
)n  fait  bouillir  le  tout  enfemble  aftez  doucement  pendant  3' ou 
4  heyres.  Quand  la  leifive  eft  faite ,  on  la  retire  de  deflui  Iç 
teu ,  &  on  la  laifte  repofer;  après  quoi  on  la  tire  au  clair  en 
la  verfant  par  inclinaiion  dans  un  autre  vaîfleau,  Pans  cet  état 
on  verfe  la  leftive  fur  le  linge  qui  eft  dans  le  cuvier ,  8c  on  y 
en  met  la  quantité  qu'il  faut  pour  que  le  linge  en  foit  bien  im- 
})ibé ,  5c  que  la  leftive  le  recouvre  pardeflus  de  la  hauteur  d'en** 
viron  deux  pouces.  On  laifle  couler  cette  leftive  à  travers  le  linge 
0c  fortir  par  le  fond  du  cuvier  au  moyen  d'une  canule,  laquelle  la 
voiture  dans  la  chaudière  qui  eft  furie  feu  à  la  portée  du  cuvier  ; 
on  fait  chauffer  cette  leffive  infenfibiement  6c  par  gradation ,  puis 
on  la  reverfe  de  nouvejau  dans  le  cuvier  fur  le  linge  ;  6c  on  con- 
tinue à  faire  chauffer  toujours  cette  leftive  à  mefure  qu'elle  coul-r 
}e  du  cuvier.  Mais  il  faut  bien  fe  garder  de  la  faire  chauffer  jui^ 
^p*f^u  poin^  4ç  1^  faire  bouillir  j^  car  la  trop  |ran4e  chaleur  ^  Iq'm 
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'Ht  détacher  là  craiTe  ôc  les  matières  gralTes,  comme  fait  une  cha- 
leur douce ,  gâte  le  linge ,  parce  qu'alors  les  Tels  de  cendres  pé- 
nétrant trop  avant  dans  la  contexure  des>  fibres  ,  leur  donnent 
une  couleur  tannée  ,  &  brûlent  le  linge.  U  hnt  donc  obferver 
9rec  beaucoup  d'attention  que  la  leffive  qni  fortira  par  la  canule , 
me  foit  pas  fi  chaude  aue  l'on  ne  puifle  l'endurer  avec  la  main 
lans  fe  brûler.  On  coulera'  de  cette  façon  la  leffive  huit  à  neuf 
lieûres  de  fuite  pour  le  moins ,  mais  comme  je  l'ai  dit  plus  haut« 
avec  une  chaleur  toujours  égale.  Enfuite  on  laiflera  tremper  le 
linge  dans  cette  leffive  toute  chaude  ,  pendant  environ  huit  au- 
tres heures  en  bouchant  la  canule ,  &  couvrant  bien  le  cuvier 
pour  l'empêcher  de  fe  refroidir^  Quand  le  linge  aura  bien  trem* 
pé ,  on  le  tirera  tout  chaud  du  cuvier ,  à  mefure  qu'on  le  la- 
vera dans  une  eau  bien  claire  ,  &  qui ,  s'il  eft  poffible ,  ne  foît 
pas  trop  froide.  Les  eaux  des  rivières  en  été  font  les  meilleures. 
On  fe  gardera  bién^de  frapper  ce-linge  trop  fort ,  mais  on  fb 
contentera  de  le  frotter  légèrement  entre  les  mains  ou  fur  une 
planche  unie  que  les  laveuies  auront  devant  elles ,  en  le  rinçant 
de  temps  en  temps  dans  l'eau  dure  ^  &  le  tordant  un  peu  à 
chaque  fois^  pour  faire  fortir  l'eau  fale  »  jufqu'à  ce  q[u'on  s'ap- 
perçoive  due  Tçau  en  forte^très-claire  :  alors  on  étendra  ce  linge 
a  plat  au  Ibleil  fur  un  pré  dont  Therbe  foit  propre  ,  &  pendant 
le  cours  dç  la  journée,  on  verfera  de  l'eau  deffiis  à  ptufreurs 
reprifes  avec  un  arrofoir  de  jardinier  y  à  mefure  qu'on  verra  qu'il 
fe  feche  ^  &  on  le  retournera  deux  ou  trois  fois  fans-deffiis 
defloys.  Le  foleil  &  cette  eau  achèveront  de  lui  donner  un  luf- 
tre  &  un  hUnc  très-parfait.  Il  faut  pour  cela  que  le  Knge  de- 
meure expofé  trois  jours  du  fuite  au  foleil  &  au  ferein  fi  Ton  veut  ; 
inais  le  foleil  peut  fuffire*  Oii  le  plie  à  demi-fec  ,  &  on  le  re-» 
pafle  enfuite.  , 

Cette  opération  9  comme  on  voit ,  n'eft  point  une  magie  ; 
bien  des  perfonnes  le  pratiquent  à  peu  près  de  même  ;  mais  elles 
manquent  fo^ivent  de  donner  à  leur  hnge  cette  blancheur  qui 
en  fait  le  plus  grand  mérite  ^  parce  qu'elles  négligent,  tous  les 
petits  foins  que  je  viens  de  prefcrire.  Par  exemple»  elles  ne  font 
pa$  aflez  fcrupuleufes  frir  le  choix  des  cendres ,  &  fouvent  n'en 
connnoiiFent  pas  les  degrés  de  force;  car  il  y  a  des  cendres  beau  * 
coup  meilleures  les  unes  que  les  autres.  Si  elles  font  fortes  ,  il  * 
-en  faut'  moms  »  c'çft-à-dire  9  qu'on  doit  mettre  une  quantité  d'e^u 
plus  grande  à  proportion  du  degré  de  force  des  cendres  ;  car 
fi  elles  ont  trop  qç>  force ,  leurs  fels  attaquent  les  fibres  du 
chanvre  ou  du  lin ,  6c  y  laiflent  une  couleur  de  leffive  ;  fi  au  con- 
traire les  cendres  font  trop  foibles  ,  les  fels  ne  peuvent  pas  fi 
J)içn  rtfforbçr  tel?  pfame*.graip^s  de  h  çwffe ,  &  le  lingç  n'eft 
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jamais  propre.  Si  les  cendres  netoient  pas  çhoiûe^^^ic  pr^epar 
rées  comme  gn  vient  de  le  dire,  le;s  fels  qu'elles  contiennent  ne 
pourroient  pas  s'en  4étacher  aifément ,  Si  ne  produiroient  pas  fi 
pien  leur  ettie^.  Enfin  fi  on  n'avoit  pas  égard  à  entretenir  uç 
degré  de  chaleur  modéré  ,  on  gâteJroit  tout ,  &  fi  on  ne  donr 
noit  pas  le  temps  à  la  leÔive  de  pénétrer  le  linge  dans  tojite^ 
fes  parties ,  il  y  auroit  des  endroits  mal  blanchis  »  &  d^nslef-» 
quels  la  crafie  réfifteroit  au  lavage.  C'efi  ce  qui  arrive  j[orfqu'oi| 
a  mis  dans  le  cuvier  yne  trop  grande  épaifTeur  de  linge  ;  car  la 
ieiTivequile  pénètre ,  en  filtrant  a.triayers  une  épaiiTeur  trop  con* 
fidérable  de  ling^  9  perd  fa  force  çc  {^,  vertu  avant  mie  d'étrç 
parvenue jufqu'au  fond  ^  de  forte  que  le  linge  qui  eu  dans  1^ 
partie  bafte  du  cuyier ,  ne  Te  reffent  point  de  Ton  aâion.  Pour 
remédier  à  cet  inconvénient ,  la  plupart  des  blanchifTeufes  metr 
tent  par  intewalle  dans  le  cuvier  Si.  parmi  le  linge  fin  des  lits  da 
cendres  qu'elles  ont  (oïn  d'envelopper  féparément  avec  des  linr 
ges  communs  ^  tel^  que  le^  torchons  qui  font  aflez  bons  pour  ce^ 
ufage.  Mais  cette  méthode .  n'efl  jfupportable  tout  au  plus  que 
quand  on  a  fimplement  devgros  linge  à  blanchir  ;  elle  ;ie  vaut 
rien^abfoluQient  pour  1^  linge  fin  ,  ni  pour  celui  qu'on  veut 
blanchir  proprement.  L'expérience  prouvç  afiez  qi^e  le  linge  fia 
qui  fe  rencontre  immédiatement  fous  ces  cendres,  n'acquiert 
jamais  un  beau  blanc  ;  car  à  mefure  que  la  leffive  pénètre  ce  lit^ 
elle  en  détache  les  fels  ,  qui  alors  agifTent  avec  trop  de  force  fur 
je  linge  qui  en  efl  imbibé  le  premier  j  c'efl  le  même  incohvér 
nient  qui  arriyerpit  à  toute  U  leffiye  ,  fi  elle  étoit  trop  forte  dç 
cendreS;.  La  plupart  des  gens  qui  font  dans  cet  ufage ,  pbfervent 
de  placer  au  fond  du  cuvier ,  &  fous  les  lits  de  cendres  ,  tout 
ce  qu  elles  ont  de  linge  plus  groffiers  &  mettent  le  linge  fin  dans 
la  partie  fupérieure ,  croyant  par  ce  moyen  avoir  parfaitement 
remédié  au  défaut  de  l'inégalité  de  la  lemve  ;  cependant  le  mau- 
vais état  oïl  fe  jrouve  le  linge  quand  ils  le  fenaent ,  ne  prouve 
que  trop  clairement  combien  la  méthode  de  le  mettre  dans 
le  même  cuyier^  avec  le  gros  linge  ,  efl  tnauyaife.  "^tx 
effet,  le  gros  linge  venant  à  charger  1^  leffive  d|uQe  partie  de  la 
malpropreté  qui  s'en  détache,  la  communique  au  linge  fin  qui 
n'efi  jamais  u  bien  blanchi  que  quand  01^  le  ipet  dans  un  cuf 
vier  à  part ,  6c  en  petite  quantité.  Si  je  recomtnande  d'imbiber 
le  linge  d'eau  de  favpn  avant  que  de  le  placer  dans  le  cuvier  , 
ç'efl  par  la  raifon  que  cette  eau  étant  difiribuée  par»tout  dans 
le  linge  ,^difpofe  les  routes  à  la  leffive  qui  doit  le  pénétrer; 
&  que  le  favon  qui  s'y  tronve  adoucit  un  peu  le  premier  efïet 
fdes  fels  acres  des  cendres  ,  &  contribue  beaucoup  a  détacher  1^ 
frafiç  àmefp^^  quQ  la  maffe  du  linge  vient  g  ^^'écl^auffer  peu   ^ 
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p^u  pat  une  chaleuc  douce  &  pénétrante ,  qui  agît  fur  toutes  fef, 

riyti^s.  (ans  les  fatiguer.  Le  temps  que  je  propofe  d'employer 
toute  cette  opération  >  ainii  que  celui  de  le  laiHer  mitonner 
dans,  fa  chaleur  avec  toute  la  lefSve  renfermés  dans  le  cuyier ,  , 
n*eft  point  trop  long.  Ç^eft  afin  qye  les  fels  de  1^  lefÇyè  aient 
affez  de,  temps  pour  pénétrer  par-tout  6c  faire  leur  èfFet.  Au 
mçyen  de  ce  que  je  prefcris  de  porter  le  linge  encore  chaud  à 
]^  çivierè'pour  le  laver  dans  de  Tçau  qui  foit  tiède,  s'il  fe  peut , 
telle  qu'elle  fe  trouve  çn  été  ,  fur-tout  fi  on  a  laiffé  au  foleil  lé 
temps  de  la  rechauner,  je  compte  qye  la  cra^Te  s'en  détache 
beaucoup  mieux ,  Se  qiTalprs  lé  Unge  n*a  pas  befoin  de  tant  dé 
iorture  quai  en  reçoit  communéipent  des  blanchifleufes  qui  le  dé- 
çhirçnt  à  çoup^  de  battoir,  ou  à  force  de  le  brofler  pour  répa-r 
4er  le  défaut  de  leur  leffive.  Je  conviens  qu'alorç  elles  y  met- 
tent un  peu  de  favon  ;  mais  cothme  cç  favon  e.û  mis  à  froid  lur 
le  linge  ,  &  qu'il  n'y  rèfle  qu'un  inftant ,  il  n'^  pas  le  teiçps  de 
produire  aucun  effet j|&  cependant  le  frotten:^en^ delà brofle  t'ufe 
plus  que  toute  ^utre  chofe.  v      -  ^        -^ 

.  Au  contraire ,  fuiyant  la  méthode  que  i'âi  enfeignée,  §c  qui 
fe  pratique  dans  bien  des  pays,  le  foleil  &:  l'eau  claire  donnent 
le  luftrè  &  un  blanc  parfait  au  linge,  lorfqu'on  a  le  foin  de  l'ar-^ 
rofer  chaque  fois  qu'il  commence  a  fécher ,  &  de  le  retourner  de 
tous  côtés  pendant  deux  jours  au  moins  par  un  beau  temps.  Un 
^'a  point  d'autre  xpétho^e  aux  Indes  pour  blanchir  le  linge,  que 
de  î'exppfer  fimpl^mept  ap  foleil  §c  de  l'arrofer  continuellemeni; 
avec  de  l'eau  tiède.  Il  faut  avouer  pourtant  que  le  climat  de  ce 
pa3r5  efl  plus  chaud  que  le  nôtre,  &  que  le  foleil  y  agit  avec 
plys  de  force.  Mais  en  Hollande  j»  qui  efl' un  pays  moins  chaud 
que/la  France^  on  met  le  linge  au  foleil ,  &  on l'arrofe  prèçifé- 
tncnt  de  même  qu'on  fait  les  toiles  lorfqu'on  les  blanchit.  Aupa- 
ravant qpè  dç  raire  fubir  au  linge  cette  opération ,  on  l'a  fait 
'  pafljgr,  çpmme  je  le  ^is,  par  une  leflîye  faite  avec, toutes  les  at- 
tentions que  j'ai  marquées  ci-devant;  &  lorfque  leur  linge  aac- 
.quis  çè  beau  blanc  de  neige ,  on  le  pafle  pour  lui  donner  encore 
plus  d'éclat  dans  une eaû  légèrement  teinte  d'indigo,  &  on  le  laifle. 
efluyer  un  peu  &  féchçr  à  dçnfii  aup^Lrayan.t  que  de. lé  repafler  : 
auffileur  lipge  eft-il  toujpurs  du  plus  beau  blanc  &  très- propre: 
^u  contraire ,  eç  fuivant  la  méthode  préjudiciable  qui  fe  prati- 
que gç^^éralement  \  Paris  p^r  toutes  les  blanchifleufes ,  on  n\ 
jamais  de  linge  bien  blanc,  &  d'ailleurs  ^  efl  bientôt  mis  en  pièces 
^  abfolument  ufe.  J'avoue  qu'il  y  a  dans  les  provinces  bien  des^ 
maîtreffes  de  maifons  qui  apportent  un  peu  plus  de  foin  pour  le 
blanchîffage  de  leur  lin^e;  mais  la  plupart  cependant  partent 
des  fnauvfiis  prii\cipes  que  je  Y|ens  de  blâmer ,  où  elles  ne  fpnt 
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les  chofes  que  bien  imparfaitement, xpielque  bomie  volonté  qnVb 
les  aient.  Ainii  je  me  flatte  qu'elles  liront  avec  plaîfir  mes  ob* 
fêrvations,  &  qu^elles  ne  manqueront  pas  <fen  faire  letB*  profit. 
Oeft  aufii  Tunique  but  que  )e  me  iuis  propofé  en  les  rendant 
publiques.  Le  plaiftr  d'être  utile  eft,  à  mon  avis,  le  plus  fenfible 
de  tous  pour  un  bon  patriote.  J'invite  même  les  perfonnes  qin 
feront  ulage  de  cette  méthode  de  nous  inftruire  de  leur  réuffite^^ 
leur  exemple  ne  pourra  qulnviter  tous  les  autres  à  en  faire  ufage 
auflî-bien  qu'eux,  &  l'utilité  de  la  méthode  en  deviendra  plus 
générale,  journal  Économ.  ^759*  P*  54^* 

BLANCHISSERIE,  Blandàrie  ou  Slaneheiiê.  Ce  font  les  dS* 
^rs  noms  qu'on  donne  à  certains  lieux  deftinés  pour  faire  1q 
hîanchîment  d€^  toiles,^ 

U  y  a  des  blânchifleries  ^  Hollande,  en  Flandre ^  en  Picar- 
die ,  en  Anjou,  en  Normandie,  en  Champagne,  &  dans  prefque 
tous  les  lieux  où  la  manufaâure  &  le  commerce  des  toiles  efl 
çonûdérable..  Les  blanchiiTeries  de  Hollande  font  les  plus  im-» 
portantes  de  toutes,  particulièrement  celles  qui  font  établies  de.-^ 
puis  Harlem  jufqu'à  AIcmaer,  le  long  des  dunes. 

__  y 

SlancHJJenes  de  Harlem  ^  pris  iTAmflerdanu 

De  toutes  les  blanchifleries  qui  font  en  Europe,  celles  dont 
les  toiles  fortent  les  moins  fatiguées  &  les  plus  blanches  font  les 
HanchifTerie^  de  Harlem. 

'  lits  cendres  gravelées ,  proprement  dîtes,  font  les  cendres  de  la  lie 
de  vin  que  l'on  a  brûlée  au  grand  air  dans  à&s  foifes  après  l'avoir 
laifTé  fécher.  Le  fel  volatil  de  la  lie  fe  diffipe,  &  il  refle  un  fel 
très-fîxe  qui  refTerre  ces  cendres  &  les  rend  compares  ,  brûlan- 
tes ,  diffolvantes ,  apéritives  &  ipordantes  ,  c'efl  pour  cela  qu'el- 
les nettoient  fi  bien.  Mais  on  a  étendu  ce  nom  aux  cendres  de 
boit  de  chêne ,  lorfque  pour  multiplier  les  cendres  gravelées  qui 
étoient  chères  ,'on  a  brujé  les  douves  des  tonneaux  ou  elles  étoient 
venues.  Ces  nouvelles  cendres ,  afTez  femblables  aux  premières, 
fe  trouvèrent  contenir  un  fel  plus  piquant  encore  &  plus  vitrio- 
lique ,  de  forte  que  la  découverte  que  l'on  en  fit  auprès  de  CafTel  » 
établit  entre  la  HefTe  &  la  Hollande  un  commerce  de  cendres 

'  de  chênes  ,  fous  le  nom  de  cendres  gravelées.  Dans  la  fuite  les 
Hollandois  ayant  reconnu  que  les  chênes  de  Refile  font  d'une 
qualité  infiniment  fupérieure  à  tous  les  autres ,  ils  ont  donné  Isi 
préférence  à  leurs  cendres  fur  celles  d'Allemagne.  On  doit  donc 
entendre ,  par  les  cendres  gravelées  de  Ruffie  que  l'on  emploie 
à  Harlem  9  des  cendres  de  bois  de  cbêne  venues  de  cette  exttêr 
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tçAit  4e  l^urope.  Elks  font  extrêmement  dures ,  parce  qu'on 
les  foule  dans  les  vaiireaia  pour  les  tranfporter  >  &  il  faut  les' 
caiTer  avec  un  maillet  &  les  pafler  au  tamis  pour  en  faire  ufage^* 

L'eau  des  dunes  eu.  Teau  même  de  la  mer  qui ,  filtrant  à  tra- 
vers les  dunes,  montagnes  de  fable ,  en  fort  parfaitement  douce 
&  claiDe.  i       '  .    . 

Les  blanchifieries  font  fituées  ï  une  lieùe  des  portes  de  Ta  ville^ 
&  la  plus  confidérable  eu  aux  environs  du  village  de  BlœttendaaV 
Lprfque  Ton  veut  blanchir  une  toile  ,  on  h  trempe  d'abord  dcms 
une  leffive  où  d'autre  toile  a, déjà  été  battue  :  on  la  bateniûite 
4ans  une  leffive  neuve  de  cendres  gravelées ,  que  l'on  verle  deffus 
toute  bouillante.  On  fait  boûîUir  cette  leflive  dans  de  grands  chaui»^ 
derons  de  cuivre  murés',  Ôc  on  ne  la  ver(e  fur  le  linge  que  loîr~ 
qu'elle  eft  claire  comme  diî  vim  Onlaifle  ce  linge  huit  jours  dans 
cette  leflive^  après  quoi  bol  le  îave  &  on  le  fouje  de  1^  manière 
fuivantev 

!  Dans  de^yafes  de  bois  niûrës  en  terre,  on  verfe  quelques  fèoux; 
hélait  diç  beurre,  ony  jettéime  pièce  de  toile  que  trois  hommes 
foulent  tant  qu'ils  peuvent  avec  les  pieds  :  on  y  verfe  de  nouveafi 
^u  lait  de  beurre ,  ecifuite  une  autre  pièce  de  toile.,  en  continuant, 
toujours  dternativement  de  même.  On  couche  des  planches  p^x\ 
deuus,  iur  lefqueUes  on  dreffe  un  gros  morceau  ie  bois  rond  «u 
£ros  pieux  qui  touche  au  deflbus  d'une  poutre  ,  èi  entré  celle-ci  6c^ 
Je  pieux  on  tait  entrer  des  coins  qui  foulent  la  toile  davantage.  Sii 
ou  fept  jours  après  on  ote  la  toile  des  vafes  ,  &,  il  ï'on  ne  tr^uyo^ 
pas  qu'elle  foit  encore  allez  blanche  ^  on  la  treiîipe  encore  com-. 
sne  il  a  été  dit.  On  la  lave  enfîiite  &  on  l'étend  pour  la  blanchir.^ 
li  £iut  remarquer  qu'après  chaque  trempe  la  toile  eft  lavée  d'a- 
bord avec  du  favon  noir,  fic'enfuite  dans  de  l'eau  claire  furle^ 
lavoir*  Chaque  fois  qu'elle  a  été  blanchie,  elle  a  été  tordue  au 
inoye^  d'une  machine  par  une  roue.  Nous  ne  nous  ariêterpnsL 
pas  à  décrire  cette  machine  »  parce  qu'on  la  voit  dans  plufieur» 
autres  endroits. 

Les  places  des  blanchifieries  font  entrecoupées  dé  toutesparts 
des  canaux.Dout  s'exempter  de. la  .peine  d'-aller  chercher  deFeau 
luen  loui.  On  arrofe  la  tpite  avec  de  graiides  pelles  étroitea 
&  faites  en  forme  de  faux.  L'eau  de  ces^  canaux  vient  des  du- 
nes^. &c'.eft  cette  eau  qui  contribue  le  plus  au  brillant  de  Isr 
toile  de  Hollande.  Pour  empêcher  cette  eau  de  devenir. trouUc^ 
&  faourbeufe  ,  on  a  erand  loms  de  nettoyer  (buvent  les  canaux^ 
Les  lavoirs  font  muri»  &  ont  deux  trappes  ou  efpeces  d'éclufes 
jKnir  Jaiifer  entrer  ^  fottir  Peau  comme  on  veut..  . 

La  plus  grande  partie  de  la  toile  de  Hollande  f<^  fabrique  de] 
m  de  Sitefiey  &  celle  quei'on  fait  à  Harlem  &  à  Âlmielo  f& 
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i'nfiniment  meilleure  que  celles  de  toutes  les  autres  mahûfâ£hi<- 
res.  Mais  la  plus  grande  partie  de  celle  qui  fe  blanchit  eft  de  la 
foile  de  Silelié  &  d'Owerifleti  où  le  lin  vient  en  grande  abon- 
dance. Toutes  ces  toiles  étrahg'erés  ëtam  blanchies,  adoucies  & 
rendues  brillantes  à  HarleïAyfônttrdnfportéé^  ailleurs  ôc  débitées 
fous  le  nom  de  toiles  de  Hollande.  Journal  Occonomique  175  z* 
Fcvf. 

'  BLÀTA-BIZANTIÀ,  qu'on  noÀime  auflî  unguis  odoratusi 
£{):  le  deiTus  du  coquillage  que  les  Latins  appellent  conthiîium. 

Il  y  en  a  de  difterentes  grandeurs  ;  mais  toutes  bnt  là  figure 
d'une  griffe ,  ou  ongle  d'un  animal  féroce  ;  ce  qui  lui  a  donné 
le  Second  nom  fous  lequel  il  eft  connu,  avant  le  premier,  parce 
qu'il  vient  plus  ordinairement  de  Confiàntinople,  qu'on  liommoit 
autrefois  '£i{ance. 

Le  blata-bi^ritia  eft  fort  mince,  de  couleur  brune,  facile  k 
fcrûlér  i  &  de^mauvaifé  odeuis  quand  on  le  brûle.  Ons'en  fert 
au  même  ufàge  que  le  Càjloreum,  c'eft-à-dire,  pour  les  vapeurs. 
Quelques  auteurs  font  fort  enibarraffés  dé  deviner  pourquoi  l'on 
nomme  ce  coquillage  unguis  odoratus ,  ongle  adorant,  puiiqu'au 
contraire  il  eft  d'une  puanteur  très-grande  :  mais  outre  que  Diof- 
coride  ,  qui  en  parle  afTez  amplement  ,  afTure  que  le  parfiim 
qu'il  exhale ,  quand  on  k  brûle,  eft  très-agréable ,  ce  qui*  feroît 
cîToire  que  le  blata-biji^antia  des  modernes  n'eft  pas  le  même  que 
celui  des  anciens  ;  ne  pourroit-on  pas  dire,  qu'il  eft  nommé odo- 
^ranj  par  anttiphrafè,  comme. diiènt  les  Latins,  ou  par  ironie  , 
comme  parlent  nos' François,  parce  qu'en  effet  il  eft  très-puant; 
cette  manière  d'expriiner  les  chofes  par  leur  contraire  étant  affez, 
ordinaire  dans  lés  langues,  fur-tout  eii  latin. 

Le  blata-biraniia  étant  affet  rare  à  Pari^ ,  le^  apothicaires  y 
fubftituent  quelquefois  le  folen  ,  qui  eft  une  autre  forte  de  coquil- 
lage ,  mais  moins  fouverslin  poàr  les  maladies  6U  l'on  emploie  le 
hUta-bitçantia. 


ou  BLÊD.  Plante  qui  produit  im  gfaîn  propre  à  la 
i  de  l'homme.  Il  fignifie  auiS  le  grain  que  cette  plante 
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liourriture 

porté,  battu  &  féparé  de  l'épî. 

L^opinion  commune  eft  que  dans  le  premiers  ftedes  dû  moi^ 
de ,  on  ne  vivoit  que  des  fruits  de  la  terre  &  de  eland  :  quelques- 
xms  ajoutent  cette  efpecé  de  noifette  quç  produit  le  hêtre,  quils 
prétendent  avoir  été  appelle  pour  cela  frais  en  latin.  Ils  dîfent 
qu'on  n'avoit  ni  l'ufage  du  bléd^  ni  rarfcfe  le  préparer  &  de  le 
rendre  mangeable. 
**'  On  dit  que  c'eft  Cerès  qui  a  fait  comipitre  le  bled  aux  hom;* 
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mes  ^  ce  qui  la  fit  mettre  au  rang  des  Dieux.  D'autres  atribuént 
'  <îet  honheur  à  Triptoleme,  fils  deCelëe,  roi  des  Eleufiens.  D'au- 
ttèi  Veulent  que  Cerès  ait  trouvé  lé  bled ,  &  que  Tiiptoleme  ait 
inventé  Tart  de  le  femer  &  dé  le  cultiver. 

Dîodore  de  Sicile  dit  que  ce  fut  Mis  ;  fiir  quoi  Polydore 
Virgile  obferve  qii*il  ne  diffère  point  des  autres ,  parce  qil'Ifis 
Se  Gerès  font  la  même.  Les  Athéniens  prétendoient  que  c'étoit 
chez  eux  que  cet  art  avoit  commencé.  Les  Cretois  &  les  Siciliens 
afpiroient  à  la  même  gloire,  auffi  bien  que  les  Egyptiens.  Quel- 
ques-uns croient  que  les  Siciliens  font  mieux  fondés,  parce 
que  la  Sicile  étoit  la  patrie  de  Cerès  j  &  que  cette  déefle  n*enfei- 
gnaceiecret  aiix  Athéniens,  qu^après  Tavoir  appris;  aux  Siciliens. 
•  D'autres  prétendent  que  Cerès  paCa  d'abord  dans  l'Attîque  ; 
de-Ià  en  Crète  «  &  enfin  en  Sicile.  Il  eft  cependant  des  favan^ 
qui  foutiérinènt  que  c'eft  en  Egypte  que  l'art  de  cultiver  les  bleds 
a  cotnmencé;  &  certainement  il  y  avoit  des  bleds  en  Egypte  & 
dans  l'Orierit  long-temps  avant  Cerès. 

Pour  conferver  le  bled ,  il  faut  le  bien  fécher  &  le  tènîr  net. 
Le  grenier  doit  avoir  fes  ouvertures  au  feptentrion  ou  à  l'orient , 
ÔL  des  foupiraux  au  haut.  Il  &ut  avoir  foin  de  le  travailler  de 
quinze  en  quinze  Jours  tout  au  moins  ^  les  fix  premiers  mois  : 
dans  la  fuite  il  fiirat  de  le  cribler  tous  les  mois.  Après  d^ux  an- 
nées il  né.  s'échauffe  plus  i  6c  il  n'a  plus  rien  à  craindre  que  de 
l'air  &  de  l'humidité  étrangère. 

Une  des  chofes  qrn  contribue  le  plus  à  la  confervation  du  bled  y 
c*eft  la  croûte  qui  fe  forme  fur  toute  la  fuperficie  par  la  germina- 
tion des  grains  extérieurs ,  jufqXi'à  Tépaiffeur  d'un  pouce  &  demi. 
On  a  vu  a  Sedan  un  màgafih  taillé  dans  le  roc  &  aflez  humide  « 
dans  lequel  il  y  avoit  un  tas  de  bled  très-coiifidérablei  de  x  lo  ans , 
il  étoit  revêtu  d'une  forte  croûte  épaifle  d'Un  pied. 

Il  y  a  des  greniers  à  Châlo.ns  où  l'on  conferve  le  bled  30  on 
4O  ans.  .        '  < 

Onchoifitle  plus  beau  bled,  &  du  meilleur  cru  qu'il  eft  poifible. 
Après  Tavoîr  travaillé ,  on  en  fait  un  tas  aufS  gros  que  le  plancher 
lé  peut  permettre  :  on  met  eriftfite  deffus  un  lit  de  chaux  vive  en 
poudre  de  trois  pouces  d'épaiffeur  ;  ]5uis  avec  des  af  rofoirs  on  hu- 
Hieâe  cette  chaux  ^  qui  forme  avec  le  bled  une  croûte.  Les  grains  de 
la  fuperficie  germent,  &  pouffent  une  tige  d'environ  un  pied  &  de- 
tAï  de  haut ,  que  l'hiver  fait  périr  :  on  n'y  touche  point  que  quand 
li  néceffité  y  oblige.  EncycL 

'  Danslecommercedesoleds  ,  on  n'en  diflingue  que  de  trois  for- 
tes :  Içbled ,  proprement  dit ,  qu'on  nomme  autrement  fi-oment*:  le 
feigle  I  qui  eft  une  efpece  bien  différente ,  &  d'une  qualité  fort  au 
deSbus  :  ficùntroHieme  bled^  qui  refaite  du  mélange  des  deux  au- 
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très  «  qu^on  appelle  bled  méteil.  A  Tégafd  des  labônreufl,  il^  tnefz 
tent  encore  au  nombre  des  bleds ,  pluueurs  de  ces  grains  qu'on  femé 
au  mois  de  Mars,  comme  Torge,  l'avoine  »  les  pois ,  les  vefces, 
&c.  mais  poUr  les  diâinguer ,  ils  les  qualifient  de  petits  bleds. 

U  n'y  a  que  l'Europe ,  mais  non  pas  par-tout ,  l'Egypte ,  &  queU 
ques  autres  cantons  de  l'Afrique ,  le  long  des  côtes  oe  Barbarie ,  & 
peu  d'endroits  de  l'Amérique  »  défiâches  &  cultivés  par  les  Euro^ 
péens  f  comme  dans  la  nouvelle  France ,  la  nouvelle  Angleterre  ^ 
&  r Acadie ,  qui  produifent  du*  bled. 

Les  autres  parties  du  monde  ont  en  place  les  mais  &  le  ris} 
&méme  en  quelques  lieux  des  Ifles,&  du  grand  continent  de  l'A- 
mérique ,  de  Amples  racines ,  telles  que  font  les  bâtâtes  &  le  ma-* 
nioc.  C'eil  de  ce  dernier  qu'on  fait  ce  qui  s'appelle  de  la 
caflave* 

L'Egypte  paiToit  autrefois  i>our  le  pavs  le  plus  fertile  en  bled  de 
tous  ceux  où  il  en  croit.  On  (ait  par  l'niitoire  fainte^  en  quelle  ré-> 
putation  elle  étoit  là-deiTus  dès  les  premiers  temps  ;  &  l'on  ap-^ 
prend  par  l'hifloire  prolEuie  qu'elle  en  foumiiToit  a  une  partie  oes 
peuples  foumis  à  l'Empire  Romain,  &  qu'elle  étoit  nommée  la 
mère  nourrice  de  Rome  &  de  ritalie. 

La  France ,  l'Angleterre  &  la  Pologne  femblent  avoir  pris  la 
place  de  l'Egypte.  Ceft  dans  ces  trois  royaumes  qu'on  &it  le  plus 
grand  commerce  de  bleds;  ^  c'eftde  leur  abondance  &  de  leur  fu- 
perflu,  que  la  plupart  des  autres  nations  de  l'Europe  fubfifient:  i 
quoi  l'on  peut  ajouter  les  côtes  de  Barbarie,  dont  les  bleds  font 
tranfportés  ordinairement  en  Italie,  en  Efpagne  &  en  France  au 
befoin. 

A  l'égard  des  bleds  du  Canada ,  ils  font  en  partie  confoinmés  pv 
les  habitans ,  &  en  partie  envoyés  à  celles  des  ifles  Antilles ,  qui 
font  occupées  par  les  François.  Les  Anglob  font  la  même  chofe 
de$l>leds  qui  croifTentdans  leurs  colonies  du  continent  de  l'Amé^ 
rique.  Ils  les  tranfportent  de  même,  lorfqu'il  leur  en  reile,  à  laBar^ 
bade  «&  dans  leurs  autres  ifles. 

Les  Suifles  &  le  Genevois,  achètent  des  bleds  de  Franche^ 
Comté  (*) ,  auflî  bien  que  de  la  Savoye  ,  quoiqu'ils  en  recueillent 
^ne  aiTez  grande  quantité  fur  leur  territoire ,  mais  il  ne  peiit  fuffire 
à;nourrir  leurs  habitans  ;  c'eft  ce  qui  a  réveillé  l'attention  des  ma-* 
giflratsdeGeneve,  à  pourvoir^  par  une  des  plus  belles  économies^ 
afÇK  accidens  qui  pourroient  arriver  çn  cas  de  difette  de  grains.  U  fe^ 
roit  à  fouhàiter ,  qu'à  leur  imitation  ,  ceux  qui  n'en  ont  pas ,  fuivif* 
fent  leur  exemple  ^  en  étaUiflant  comme  en  cette  ville  ^  une  cham-* 

hre 

i{*)  \êytLMimoiru  eontinumt  VÈcon^mU  rwdc,Wri  tjio^BirMii 
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tit  qif  on  nomme  de$  bleds  »  qui  a  foin  de  rempBr  de  grands  mai*- 
gafms  de  cette  précieufe  denrée  >  de  manière  qu'il  a'augmenteroit 
pas  beaucoup  quand  une  ou  deux  récoltes  yiendroient  à  manquer  » 
comme  il  éft  arrivée 

On  tire  une  grande  quantité  de  bled  du  nord  »  principalement 
du  Dannettiarck ,  &.  de  ]a  Pologne  par  Dantzick  ;  de  la  Liyonie  ^ 
Jie  la  Prufle  »  &  autres  ports  de  la  mer  Baltique» 

Hambourg ,  Bremen  fur  le  Wefer ,  Riga,  Revel,  Nerra  >  Per- 
nau  ,  Libau  oc  Wîndau  en  Courlande  »  Konigsbérg  dans  la  PndTe 
J^ucale^  Memelf  Stettin ,  capitale  de  la  Pomeranie  Pruffienne  » 
Ëlbine,  dans  la  Pruffe  Polonoife;  mais  fur-tout  Daittzick,  cette 
ville  u  célèbre  par  fon  commerce ,  eft  TAmilerdam  du  nord  >  font 
les  ports  oii  il  s'en  charge  davantage^. 

Les  magafms  de  Dantzick  font  li  vaftes  ^  &  toujoiirs  fi  bien 
remplis  ^  qu'en  certaines  années  onenleve  de  cette  feule  ville  juf- 
tju'à  Socx^ootonneaux  de  bled  :  (  voy.  Tart^  grain ,  on  y  verra  pluà 
«xaâement  la  quantité  qu'on  en  exporte  )  auffi  les  marchands  de 
cette  ville  ont-ils  un  privilège  exclufif  pour  tous  les  bleds  de  Po«* 
iognequi  entrent  dans  leur  ville ,  n'y  ayant  qu'eux  qui  les  puiflenc 
acheter  :  mais  pour  rendre  la  chofe  à  peu  près  égale  entre  le  ven- 
deur &L  l'acheteur,  les  Dantzickois  font  tenus  de  prendre  tous  les 
l>leds  qui  arrivent  chez  eux»  à  quelque  quantité  qu'Us  puifFentmon* 
ter ,  fuivant  le  prix  fixé  par  le  tarif  du  magiArat^ 

Les  magafinsd'Âmfterdam  ne  font  ^as  moins  conûdérables  que 

ceux  de  Dantzick  ;  il  y  a  peu  de  villes  où  il  fe  fafle  un  plus  grand 

commerce  de  grains ,  y  ayant  m^c  une  bourfe  féparée  »  où  s'af- 

-Semblent  tous  les  jours  plufieurs  milliers  de  marchands,  qui  ne  né^ 

fpcient  qu'en  grains  :  cette  bourfe  na  rien  de  commun  avec  la 
ourfe  générale ,  dont  elle  eft  éloignée  d'tm  quart  de  lieue. 

Le  bled  eft  fort  abondant  &  à  fort  bon  compte  à  la  Chiiîe^  parce 
^*on  préfère  le  ris  pour  le  pain  ;  car  pour  i8  fols ,  dit  Gemel  Ca« 
setî ,  un  homnie  en  a  pour  fe  nourrir  un  mpts. 

Ce  font  les  provençaux  qui  font  le  plus  grand  commerce  des 
bleds  de  Barbarie,  qu'ils  portent  enfuite  dans  plufieurs  ports d'Ita*- 
lîe ,  &  particulièrement  à  Gènes  ;  d'oh  après  ils  le  répandent  à  Ro<« 
jne^  &  dans  les  principales  villes  de  l'état  écdefiafti^ue  ^  dtt 
royaume  4e  Naples,  &  du  mcme  duché  de  Milan. 

Le  Baftion  de  France,  &  des  pOrts  de  la  Galle»  du  Cap  de  Rofe; 
ide  Bonne  &  de  Col  »  qui  en  dépendent ,  font  les  lieux  d'où  l'on 
tire  la  plusgrande  quantité  de  bleds ^  les  Maures  Âuleddalis,  gens 
laborieux,  qui  habitent  aflez  avant  dans  les  terres ,  lesconduifant 
gufqu'à  la  mer  pour  les  vendre  aux  François.  ^ 

La  mefure  dont  ils  fe  fervent  pour  ce  coounerce  s'appelle  Gaut^ 

f^me  If  A 
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te  9  &  contient  environ  3  o  boifTeaux.  Le  prix  des  hkàs  fe  ^t  atrel 
eux  au  commencement  de  la  récolte. 

On^peut  traiter  avec  les  Maures  du  Bafiion  de  France ,  &  de  fes 
dépendances,  environ  50 mille  mefures  de  froment,  &  beaucoup 
plus  d'orge  &  d'autres  grains  ;  outre  ce  qu'on  en  peut  tirer  des 
autres  ports  de  ,cette  côte. 

L' Auteur  du  parfait  négociant ,  qui  parle  de  ce  négoce  des  bleds 
'de  Barbarie  ,  dans  le  chajpitre  ç  du  livre  $  de  \^  féconde  parde  de 
fon  otivrage  ,  y  ajoute  quelques  maximes,  ou  obfervadons ,  tant 
fur  le  commerce  des  bleds  en  général ,  <pie  fur  celui  qui  s'en  fait 
au  Baftion /de  France  par  les  provençaux. 

Il  £iut  d  abord  remar^pier  le  nique  qu'il  7  a  à  fe  cbai^er  de  cette 
tnarchandife ,  qui  ne  pouvant  euere  apporter  de  profits  confidéra* 
blés  4  que  dans  des  temps  de  difette ,  &  n'arrivant  que  trop  fou- 
vent  tard  dans  les  ports,  pourleftfuelson  a  chargé,  à  caufedes  foi> 
-tunes  de  mier,  qui  peuvent  retarder  le  voyage,  quand  même  on 
éviteroit  celles  des  corfaires ,  eft  plus  propre  à  ruiner  un  mar^ 
chand  qu^à  ^enrichir.  Il  croit  néanmoins  y  qu'^e»  obfervaat  quel* 
ques  principales  maidmes  ,  &  feîfant  ce  coaunerce  avec  prudenr 
ce ,  U  peut  réuffir ,  &  n'ctre  pas  infruâueux. 

U  veut  x9.  Qu'on  ait  une  parfeite  connotiTance  de  Ja  qualité  des 
bleds,  des  lieux  où  ils  croiffem  &  de  ceux  d'où  on  les  tire  ;  les  un» 
étant  de  nieilleilre  garde  q«e  les  autres ,  &  donnant  plus  de  farinep 

2^.  Q"'^^  fâche  toutes  les  différences  &  les  proportions  des 
mefnres  auxquelles  on  les  acheté,  d'avec  cdles  auxquelles  on  les 
doit  vendre ,  pour  tâcher  Hy  trouver  quelque  bénéfice. 

3  9.  Qu'on  ait  des  lieux  propres  &  bien  iècs  pour  la  garde  des 
bleds  qu'on  a  achetés ,  à  caufe  de  la  néceffité  où  l'oneftibuvent  de 
les  garder  plufîeurs  années  ;  ni  rayant  pas  grand  profit ,  à  moins  que 
-ce  ré  fok  dans  les  occafions  rares  &  extraordinaires ,  de  les  ven* 
dre ,  comme  on  ckt ,  d'une  fi;^atn  à  l'autre. 

4$.  Si  ce  font  des  bleds  du  Baftion  de  France ,  de  les  acheter  an 
commencement  de  la  récolte ,  &  l'orfquelle  eft  abondante  ;  étant 
toujours  çonfidérablement  à  meilleurmarché  dans  ces  temps^-là.  -■ 

5?.  D'avoir  des  correfpondansfiàrs  &  attentas  à  Gènes,  à  Ro^ 
me ,  ^  dans  les  principales  villes  d'Italie ,  où  particulièrement  fe 
fait  la  çonforftmatîon  des  bleds  do  cette  échelle,  pour  être  averti  à 
^emps  de  jk  rare^  &  du  prix  des  bleds ,  aân  de  n'y  en  envoyer 
qu'à  propos. 

6^.  Enfin,  que  pour  le  tran4>ort  de  ces  bleds,  on Içs  place 
avec  grand  foin  dans  lés  oidroks  \&&  plus  fecs  des  vaiflèaux,  de 
les  moiçs  expofés  à  l'eàu  de  la  mer ,  pour  éviter  qu'ils  ne  foienift 
'emmarinés ,  ou  qu'ils  ne  germent  ;  ce  qui  caufe  des  déchets  con- 
fidérables,  &  même  quelquefois  la  perte  entière  d^  la  cargai^ 
fon  d'un  vaiffeaUé 


BLE  D.  i^t 

ti  tournai  êèonom:  Janv.  i^sj  ,  p.  83.  Contient  âe$  rématquef 
JuT  la  multiplication  &  V amélioration  de  touus  fortes  de  bleds  parlé 
changement  de  femence ,  &  les  autres  mois  du  même  Journal  de  Isl 
même  année  &  1754  Janv.  &  Avril.  Foy.  auffî  Tart  Grain» 

Obfervaûons  fur  le  commerce  de  bleâ  en  Angletefrek 

,  Le  bled  éÀ  à  préfent  une  des  branches  les  plus  confidérablei 
au  conunercâ  de  la  Grande-Bretagne;  Depuis  cinq  ans»  les 
exportations  qu'on  en  a  faites  ont  monté  à  plu^  de  ()o  million^ 
dé  livres  ;  cet  événement  a  fauve  rAngleterré  d*une  détrefle  que 
auroit  été.caufe  qu'on  aùroît  fenti  viublement  la  décadence  dé 
plufieur^  autres  articles  dé  fon  commerce.  Bien  loin  d'y  défen*» 
are  ou  de  détourner  l'exportadon  de  cette  denrée  i  on  l'encou^ 
tage  le  plus  efficacement  que  l'on  peut;  car  le  gouvernement ac* 
corde  une  gratification  de  cinq  shellings  pour  chaqiie  quart  ou 
mine  de  bled  que  l'on  exporte ,  quand  \t  prix  de  chaque  quart 
n'excède  pas  quaranie-cinq  *  shellings.  Ôr ,  lé  prix  courant  di| 
bled  eft  ordinairement  depuis  vingt  jufqu'à  trente  shellings*  Par 
le  moyen  de  cette  gratifitation^que  le  gouvêniement  accorde  4 
le  bled  d'Angleterre  revient  à  vingt  ou  vi^gt-cinq  shellings  pour 
cent  meilleur  marché  pour  les  étrangers  q^  pour  les  Anglois 
eux-mêmes.   •  ^v 

.  Quand  le  bled  monte  à  qiïaranié-cinq  shelUn^J^qùart ,  l'eX-» 
portation  en'  eft  défendue  ;  &  en  cas  que  le  prix  en  montât  juf» 
qu'à  foixante  shellings»  il  feroit  permis  d'en  acheter  ailleuri 
pour  le  tranfporter  en  Angleterre*  Âinfi  le  cûimnerce  de  cette 
denrée  fe  règle  de  lui-même  J  6c  on  l'exporte  ou  im  rimporté 
félon  le'  prix  qu'elle  2  dans  lé)  marchés  I  cette  méthode  eft  très^ 
jbien  imaginée  pour  la  facilité  &  l'avantage  du  commerce  9  atl 
Ueù  que  les  voies  d'autorité  font  toujours  plus  ou  moins  pemi- 
tieufés.  Les.  permiffions  paflager^  ne  font  pas  toujours  fans  dan« 
ger  j  d'autant  plus  qu'elles  font  ordinairement  fuivies  d'exjporta-^ 
tions  fi  exceffives,  que  fi  oar  haiârd  il  arrive  que  l'année  fui-- 
rahte  ne  foft  pas  de  la  même  fertilité  »  le  pays  peut  très-bieà 
fouffrir  dé  la  dufette. 

Geft  uiîé  chimère  que  de  s*imaginef  que  l'oii  procuré  un# 
abondance  cdnftante  dans  un  état  ,  en  défendant  ^exportation 
du  bled  :  toutes  les  loix  les  plus  féveres  du  monde,  ne  peuvent 


_  emportei 

pedont  on  bep^t  s'écarter  fans  donner  dans  ie^ux  &  le  leur^ 

fftf  â)l^memet.par  des  apparencjéS  trompeufes.  DéCeiidre  V%A^ 
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portâtîon  ,  c'efl  vraiment  décourager  la  culture  clés  terrei;  Atk 
ii'eft  plus  certain.  Tout  ce  qui  peut  eti  arriver  ,  c'eft ,  dans  uii 
temps  d'abondance  ,  de  fairô  baifler  Ic^  prix  du  bled  au  delà 
,  de  cette  raifon  ;  mais  le  malheur  le  plus  grand  qiti  puifTe  ar^* 

river  après  une  difette  ,  c'eft  la  trop  grande  diminution  du 
prix  des  denrées.  On  ne  faUroit  leVer  les  taies  de  Tétât ,  &  le 
lervice  public  eft  alors  dans  des  entraves.  D*un  autre  côté ,  le 
fermier  ne  peut  pas  payer  Tes  redevances  ;  le  mal  «  par-là'  de-  -. 
Vient  général;  Ruiné  pai*  l'abondance  ,  il  devient  bierttot  hori 
d'état  de  labourer  & .  d'enfemencef  fes  terres  ,  comme  elles  pour- 
roient  &  devroient  l'être.  Ainfi  la  difette  eft  la  fuite  naturelle 
d'une  trap  grande  abondance.  Il  ne  faut  pas  moins  qu'un  mi- 
racle poiu-  détourner  ces  malheurs ,  parce  que  pour  cela  ,  il 
faudroit  qu'une  caufe  ceftat  de  produire  fes  effets. 

Si  on  ne  procure  pas  des,  débouchés  pour  le  bled  ,  le  labou* 
rage  doit  décliner  ;  c'eft  la  règle  :  or  il  n'y  a  point  de  tHeiUeuf 
débouché  dans  une  année  abohdante  ,  que  d'en  permettre 
l'exportation*  11  n'y  â  point  de  règle  plus  fûre  que  celle-là 
pour  bien  juger  de  Tabohdance  on  de  la  rareté  d'une  denréCé 
On  voit  par-là  combien  il  eft  prudent  de'  permettre  tonftam- 
inent  l'exportation  du  bîed^  tant  qu'il  eft  au  defTous  d'un  cer- 
tain prix  ^  on  parviendroit  par  Cela  feul  au  but  qu'on  fe  pro-* 
pofe ,  quand  même  le  gouvernement  ne  donneroit  point  de  gra- 
tification à  ceux  qui  l'exportenti  Ainfi ,  il  y  aura  toujours  ime 
,  grande  quantité  de  bled  à  vendre ,  ôc  pareillement  on  ne  man^ 
quera  jamais  d'acheteurs.  Car  fans  cet  équilibre  du  bled ,  &  le 
ttioyen  d'en  faire  la  confommation ,  il  deviendroit  toujours  ou 
trop  cher,  ou  trop  bon  marché* 

'  L'attention  de  l'Angleterre  à  encourager  l'expprtation  du  bled, 
fait  voir  comlwen  cette  exportation  eft  importante.  On  fent  auf- 
ii  le  préjudice  qui  s'acroît ,  &  qui  réfulte  de  ce  que  des  colo- 
nies qui  font  fes  rivales^  foumiflent  de  bleds  à  Cadbc  &  à  lif- 
bonne ,  &  lui  ont  déjà  enlevé  ce  commerce  dans  les  marchés 
de  l'Amérique.  Journal  économe  I7Ï9*  P«  ^77» 
'  Bled  de  Turquie  ^  Maïs^  Genre  de  plante  dont  la  fleur  n*a  point 
-  de  pétales  ;  elle  eft  compofée  de  plufieurs  étamines  qui  forteni 
,  d'un  calice;  Cette  fleur  eft  ftérile  ;  les  embrions  naiflent  féparément 
des  fleurs  t  ils  font  raffemblés  en  épis ,  &  terminés  par  un  longfil-^ 
let.  Les  épis  font  enveloppés  dans  des  feuilles  qui  leur  fervent  de 

Î raines.   (Jhaque  embrion  devient  une  femence  larrondie  ^  angu^- 
eufe ,  &  enchaiTée  dans  Tun  des  chatons  du  poinçon  qui  foutîent 
l'épi  du  fruit;  Tournéfort. 

Il  y  a  du  bled  de  Turquie  en  Bourgogne  ;  en  Franche-Comté  & 
ailteurs.  U  vient  fadlemeAt>&  c'eft  toujours  uafecoursdaosle» 
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lamînesi.  On  en  fait  du  pain  afTez  fain.  On  enconfomme  coni^r- 
dérablement  dans  1*  Amérique  ,  aux  Indes  &  en  Turquie.  Il  aime 
la  terre  grafTe  bien  remuée  >  4c  i^  fillon»  larges  \  le  froid  lui  eft 
très-contraire.  Encycl, 

On  nomme  cette  denrée  hUdde  Turquie ,  parce  qu'elle  eft  Tenue 
de  Turquie  qn  Europe.  Quelque  provinces  du  royaume  de  Fran- 
ce la  nomment  bled  de  Naples ,  parce  que  fans  doute  >  la  première 
-graine  leur  en  a  été  apportée  de  ce  pays-là.  Mais  le  Périgord ,  ôc 
prefque  toute  la  Guyenne,  qui  l'ont  urée  de  l'Efpagne ,  rappelr- 
l^nibledd^^fpfigne ,  &  dans  ke^coup  d'autres  endroits  on  l'ap- 
pelle MaU* 

Le  bled  de  Turquie  fe  réduit  \  troisvefpeces  principales  &  fort 
diftinâes  :  le  jaune  ,  le  bjanc  &  le  rouge.  La  meilleure  eft  le  Jau- 
nie ,  enfuite  la  blanche  &  la  rouge  eft  la  moins  bonne. 

Cette  plante  efl  une  des-  plus  abondantes  en  produ£Bon.  Un 
feul  grain  en  peut  produire  plus  de  aooo  ,  lorfqu*on  leur  don- 
ne une.  culture  copvenàble  dans  une  bonne  teri'e^ 
'  Tous  les  animau3ç  en  mangent  le  grain  avec  plaiûr  ,  &tour  ' 
tes  les  bêtes  qui  broutept ,  font  friandçs  de  fes  tiges  &  de  fes 
feuilles.  Quantité  de  nations  dans  tous  les  jpays  du  monde ,  cul- 
tivent ce  bled  &ç  en  font  leur  principale  nourriture.  On  l'apprêr 
te  différemment  danjs  chaque  pays.  Les  plus  fauvages.  le  man- 
gent tel  qu'il  vient ,  ou  nmplement  après  l'avoir  fait  rôtir  au 
ieu  ;  d'autres  y  donnent  quelques  préparations,  &  en  font  des 
juêknges  avec  d'autres,  grains  ou  des.  liqueurs.   . 

Parmi  les  nations  policées,^  on  ne  l'emploie  guère  fepl.  On 
le  mêle  ordinairement  avec  d'autres  grains  pour  en  faire  du 
pain.  Mai$.  comme  ik  farine  t  femlplable  à  celle  du  millet ,  a  beau- 
coup de  ghiau,  la  pâte  en  eft  peu  liante,  &  le  levain  qu'on 
y  met  pour  la  faire  fermenter  ,  s'en  échappe  comme  à  travers 
du  fpble.  Ce  ^ui  fait  que  ce  pain  efl;  maflîf,  qu'il  n'eft  pas  jpecr- 
cé  d'yeux  comme  celui  de  froinent ,  ^  qu'il,  eu  de  difficile 
<ligeftion« 

i)elà  vi^nt  qu'on  apprête  &  (àrine  plus  fouvent  ^n  bouillie  À 
que  de  toute  autre  façon ,  paf  ce  que  quand  elle  efi  bien  délayée 
avec  de  l'eau  ou  du  lait ,  &  qu'elle  efl  bien  cuite  «  elle  fe  digeiie 
.  phis  facilement  «  &  ne  fait  point  de  n\al.     • 

On  efl  parvenu  cependant  à  faire  de  fort  bon  pain  avec  ce 
.  bled.  Dans  l'eau  qui  a  déjà,  fervi  à  faire  bouillir,  des  graîn^ 
Aé  bled  de  Turquie ,  on  a  jette  du  fon  de  froment  qu'on  y  a 
fait  encore  bouillir.  On  l'a  pafTé  enûiite  dans  un  linge  fin ,  &  4^ 
l'eau  blanche  qui  en  efl  fortie,  on  a  paitrila  farine  du  bled  de 
Turquie  :  cette  nouvelle  ipanierç  a  donné  un  pain  excellent  9  d*utv 
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Îrofit  agréable  ^  préférable  peut-être  à  tous  les  autres  poûp 
^  fanté. 

On  indique  une  nouvelle  méthode^  de  cultiver  ce  bled ,  & 
}*on  en  fait  voir  les  avantages  d^s  le  Jçumal  éçonom.  de  17^9  « 
p.  301 ,  &c- 

Bled  noir  ou  hUdfarafin.  Plante  dont  les  6!eurs  font  rouges ,  ^ 
la  graine  noire.  Quelques-uns  difUnguent  ces  deux  bleds. 

Le  bled  noir  ou  farafin  ^fagopyrum  eft  un  genre  de  plante  , 
^ont  la  fleur  n'a  point  de  pétales  ;  elle  eft  compofée  de  plu- . 
iieurs  étamine»  qui  fortént  d'un  calice  divifé  en  cinq  parties. 
l.e  piftil  devient  dans  la  fuite  une  femence  triangulaire  9  renfer- 
mée dans  une  enveloppe  qui  a  feryi  de  calice  à  Ta  fleur.  Ajou- 
tez aux  caraâere  de  ce  genre ,  que  les  fleurs  naiflent  en  grappe 
pu  en  épi ,  &  que  les  racines  tbnt  chevelues.  Tourruforu 

Le  faraftn  eft  plus  commun  en  France  que  le  bled  de  Tur- 

Ïuie,  Il  ne  iert  qu'^  nourrir  la  volaille.  Les  faifans  en  font^ 
iands  ;  c'eft  pourquoi  Ton  en  fen^e  dans  les  boift  ,  &  par-tout 
p\x  l'on  veut  attirer  ces  oifeaux.  Le  pain  &  la  bouillie  qu'on  en 
fait  font  noirs  &' amers ,  à  moins  qu'on  n'y  mêle  d'autres  grains. 
Le  fourrage  en  eu  bon  pour  les  vaches.  Il  vient  dans  toutes  for- 
tes de  terres  ^  &  aime  la  fëcherefFe,  Les  labours  lui  font  avanr^ 
^ageux ,  &  on  le  feme  en  filions.  Lés  pierres  &:  les  cailloux 
ne  l'empêchent  pas  de  poufter.  En  femant  de  bonne  heure  dans 
les  pays  chauds  ,  on  en  fera  jufqu'à  deux  rççoltes  par  an. 
Quant  à  fâ  culture,  ç'eft  la  mçflfie  que  celte  des  autres  grains, 
fncychp* 

BLENDE ,  ce  tnot  eft  Allemand  :  oif  s^n  ièrt  dans  les  mU 
lies  pour  défigner  un  minéral  quin'eftbon  à  riçn;  on  l'appelle 
en  latin  pfeudo-galend^  gakna  inams^  mica.  Henckel^  dans  ûpy* 
litçlope^  dit  que  c'eft  une  pierre  martiale ,  fiérile^  compofée  de 
parties  arfënicales ,  &'  d'une  terre  qui  réfifte  à  l'aâion  du  feu.  Il 
y  entre  auffi  du  foufre.  On  la  trouve  fur-tout  dans  les  mines  de 
plomb  &  d'argent;  Hoffmann  regarde  les  blendes  comme  la  matiè- 
re de  c<^s  tnétaux.  Il  y  en  a  de  plufieurs  efbeces  &  couleurs  ;  les. 
iplus  ordinaires  font  noires ,  lui  fautes,  &  reiiemblantes  \  la  mine  de 
plomb  quoiqu'elles  ne  Jfoient  pas  fi  brillantes  ,  on  les  appelle 
'fieriU  nigrum  ^  &  en  Allemand  f^cÀ  bUndt,  Il  y  en  9,  outre  cela^^ 
de  bi-unes;  de  rouges,  de  jaunes ^  de  cendrées  &de  blanchâtres^ 
Celles  qui  font  jaunes  on  de  couleur  d'or  ,  fe  nomment  katfen 
gold ,  or  de  chat  ;  celles  qui  iont  blanches  s'appellent  katfen 
plher^  argent  de^chat.  A  la  ample  infpeâion  ,  &  au  poids  ,  on 
eft  tenté  de  croire  que  ce  minéral  contient  du  métal ,  mais  il  ne 
$*jr  en  uoutfe  jamais  que  peu  ou  point  du  tom.  Ces  blendes  dé-  ' 


^ 
t 


f  ^' 


i  BLENDE.  15^5 

ifent  feuverainénient  aux  fondeurs  :  car  noh-feulôment  elles 

fourhifTent  rien  de  bon  ,  mais  elles  font  affamées  des  autres. 

tiâ'aux  j  ôc  les  rendent  réfraâaires.  Le  iàvant  M;  Poit  a  fait 
le  differtatioh  très-étendue  fur  ce  mihéfal.  ' 

Nonoi){]ant  toutes  ce!}  mauvaifes  qualités  des  blendes  ,  M* 

.   (arggraf  a  obfe/vé  qu'il  s'en  trouve  quelquefois  qui  contiennent 

;  e  terre  métallique  propre  à  produire  du  xinc ,  &  M.  Pott 

•marqué  le  premier  que  le  cuivre  mêlé  avec  \i  pfeudo-galena. 

\Unde  pulvérifée ,  &  des  charbons  piles  mis  au  creufét,  pre- 
une  couleur  fort  approchante  de  celle  du  laiton  ;  d*oîi  il 

..lut  que  la  blende  a  de  l'affinité  avec  la  pierre  calaminaire«. 
^.  Marggraf  a  poufle  fes  recherches  plus  loin,  &  a  tiré  du  zinc  ' 
d'une  ^fpeoe  de  blende  choifie»  qui  vendit  deFreyberg  en  Saxe* 
Voici  comme  il  en  a  donné  le  procédé  \  il  faut  la  f^ifier  de  la 
pyrite  arfénicale  )aune  qui  y  eft  attachée  ^  &  après  l'avoir  pul- 
vérifée on  la  brûle  petit  à  petit  9  çn  obfefvant  de  pôufTer  le  feu 
for  la  fin  de  l'opération;  ce  qu'on  continue  pendant  plnfieurs 
heures,  juiqu'à  ce  qu'on  ne  fente  plus  aucune  odeur,  &  que  la 
matière  ait  perdu  tout  brillant  :  la  blende  ainfi  brûlée ,  on  ea 
prend  4  oncçs  mêlées  avec  deux  drachmes  de  charbon  ;  oii  met 
ce  mélangé  au  feu  dans  des  vaifleaux  ferniés  ;  on  aura  de  vérita^, 
ble  zinc  6  à  8  grains,  6c  autour  de  4  à  5  gr^hs  de  fleurs  de  zinc. 

»  Ou  bien  on  prend  la  même  quantité  de  blende  brûlée ,  on 
9  verfe  defTus  4  onces  d'efprif  de  vitriol  bien  reôifié  :  le  mêîan- 
9>ge  s'échauffe;  ôc  I9  digeftion  fuivant  la  matière  du  ^inc,  fè 
Il  mettra  en  folution  avec  quelques  particides  de  fer  :  il  faut . 
9>  précipiter  cette  folution  par  une  lefuve  de  cendres  gravelées. 
9>  jufqu'à  ce  qu'il  n'aille  plus  ri^n  au  fond  ;  après  que  cette  chaux 
99  aura  été  fouvent  édmcot^^e  dans  l'eau  chaude  &  defTechée , 
»  vous  en  prendrez  un  peu  plus  de  3  dracljimes  ;  vous  les  mé-f 
M  lerez  avçc  une  demi-<lrgchme  de  charbon  ;  vous  y  joindrez  2 
99  drachmes  &  a  fcrupules  de  petites  lames  de  cuivre  «  arrangeant 
»>  le  tout  couche  fur  couche  dans  le  creufèt^  que  vous  couvrirez 
9f  deppuf&ere,  de  charbon  ,^  que  vous  mettrez  au  feu  de  fufion  ; 
)»  après  quoi ,  quand  le  tout  fera  refroidi,  vous  trouverez  le  plus 
jt  beau  laiton»  Si  vous  le  vouiez  auili^  ce  précipité  mis  dans  dés 
»  vaifTeaux  fermés  de  la  manière  fufdite ,  peut  être  réduit  en  zinc  a 
Vbye:^  ZiNC. 

Ces  deu^  procédés  font  de^M.  Marggraf ,  &  fê  trouvent  danï 
le  IL  '^o\.  des  Mémoires  de  l^Academie  Royale  de  PrufTe ,  an* 
née  1748.  à  la  fb  4'un  mémoirç  fur  le  Zinc  du  mêqxe  ^nteur» 
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BLEU.  Ce  qui  eft  de  couleur  bleue,  c*eft-à-dire,  découle»! 

d'azur. 

Le  bleu  eft  la  première  couleur  que  commence  à  réfléchir 
l'air  le  plus  net  &  le  plus  tranfparent ,  lorfque  les  vapeurs  nm 
font  pas  parvenues  à  la  groileur  luffifànte  pour  réfléchir  d'autre^ 
couleurs*  Encycl* 

Le  bleu  eft  une  des  cinq  couleurs  fimples  &  matrices,  dont 
les  teinturiers  fe  fervent  pour  la  compofition  des  autres. 
^    Le  bleu  des  teinturiers  fe  fait  avec  le  paftel^  qui  crdît  dans 
le  haut  Languedoc ,  \%  vouede,  jdu  petit  paftel ,  qui  vient  dtt 
24^ormandie ,  &  l'indigo,  qu'on  apporte  des  Indes. 

De  certrois  drogues,  le  paftel  eft  la  meilleure  &la  plus  ne- 
ceflaire  à  la  teinture.  Le  vouede ,  quoique  moindre  en  qualité  » 
en  force  &  en  fubftance  ,  fait  aufli  une  affez  bonne  couleur  : 
mais  l'indigo  ne  fait  qu'une  faufle  couleur;  qu'on  peut  néan« 
moins  employer  ,  (i  l'on  n'en  mêle  pas  au  delà  de  6  livrés  fiur 
chaque  grofl!e  balle  de  paftel ,  &  ft  l'on  ne  l'emploie  qu'après 
être  aîpprêté  dans  la  boilne  cuv^e,  &  dans  les  deux  premiers  ré- 
chaux :  auffi  eft-il  défendu  de  l'employer  autrement  qu'avec  1# 
paftel ,  &  fans  être  apprêté  avec  la  cendre  gravelée 

Le  vouede,  qui  a  fort  peu  de  fubftance,  ne  peut  être  em-^ 
ployé  feul,  ni  corriger  le  défaut  de  l'indigo^  à  moins  qu'il  ne 
(bit  aidé  du  paftel  ',  mais  fi  on  l'emploie  feul  avec  l'indijgo ,  il 
ne  faut  guère  plus  d'une  livre  d'inmgo  fur  un  eent  peiuit  de 
vouede 

Quelaues  teinturiers,  pour  augmenter  la  couleur  du  bleu^  fe 
lèrvem  du  bob  d'Inde,  Bréfil  &  Orfeil;  mais  l'ordonnance  de 
1669  9  art.  J  ,  leur  a  déffsndu  de  s'en  fervir  ,  &  d'en  avoir 
xhez  eux.  \ 

Le  bleu  fe  peut  aviver,  en  pafTant  l'étoffe,  après  être  teint# 
Sl  bien  lavée ,  fur  de  l'eau  tiède  ;  &  il  s'avive  encore  beaucoup 
mieux  ,  en  faifant  fouler  l'étoffe  teinte  avec  du  favon  fondu,  & 
la  faifant  enfuite  bien  dégorger. 

Les  bleus  Turquins ,  &  au  deffus ,  s'avivent ,  en  les  pafTant 
fur  un  bouillcn,  &  enfuite  fur  un  cochenillage;  mais  les  bleus 
céleftes,  &  au  defFouSygriferoient,  fiçperdroient  leurs  couleurs  « 
fi  on  lesypafToit. 

Les  nuances  du  bleu  font,  bleu  Manc  ,  bleu  naifTant,  bleu 
pâle ,  bleu  mourant,  bleu  mignon ,  bleucéléfte,  bleu  reine,  tur- 
quin,  bleu  foncé,  bleu  de  roi ,  fleur  de  guede,  bleu  de  perfe ,  entre! 
le  verd  &  aldego,  &  bleu  d'enfer,  ou  noirâtre,  bleu  de  forge ^ 
bleu  artificiel.  Ce  font  les  teinturiers  qui  différencient  ainfi  leurs 
bleus  :  les  peintres  ne  les  difUnguent  que  par  ces  expreflions  ; 
(f  bleu  eft  plus  tendre  que  çelui-çi'^  ççs  ileusfontdc  différent  ton^  n% 
/çm  f^  du  m(m^  tQn^^ 
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:  1.6$  étoffes  qu'on  teint  en  bleu^  fe  font  de  blanc  en  bien  fans 
Vlutre   préparation  que  celle  qu'elles  reçoivent  du  foulon. 

Le  bleu  des  peintres  eft  différent  ;  fuiyant  les  différentes  efpoces 
4e  peinture  oii  Ton  vçut  travailler.  L'oùtre-mer,  les  cendres  bleues 
éc  rémail  s'emploient  également  en  huile ,  à  frefque ,  en  détrem- 
pe, &  en  miniature.  Ces  trois  fortes  de  bleus, dont  on  traite 
k  leur  article  particulier»  font  naturels  ^  fi  l'on  en  excepte  le- 
mail ,  qui  tient  prefque  autant  de  Yzr^  que  de  la  namre»  Il  y  a 
9uffi  un  outre^mer ,  qui  eft  tout  faâice  ,  dont  on  donne  la  recet- 
te à  fon  article  &  ci-après*  L'inde^  ou  ihdigo  préparé,  eft 
encore  une  couleur  bleue ,  dont  on  fe  fert  en  huile  i  &  en  mi- 
inature. 

On  appelle  aptr  de  HoîUnde^  Témail  qui  fe  prépare  à  Am^ 
fierdam ,  &  en  quelques  autres  endroits  des  Provinces-Unies, 
U  eft  plus  propre  pour  le  linge ,  que  pour  la  peinture* 

Bleu  <ra\ur ,  on  peut  tirer  la  couleur  de  bleu  d'azur,  de  Tar-» 
gent  :  mais  le  favant  Boyle  &  Henckel  prétendent  que  cela  n'ar- 
rive qu'en  raifon  du  cuivre  qui  fç  trouve  mêlé  à  ce  métal.  Voici 
la  façon  la  plus  courte  de  le  faire  :  faites  fondre  dans  de  fort 
vinaigre  diftillé.,  du  fel  gemme»  du  fel  alkali,  &xde  l'alun  de 
roche  ;  fufpendez  au  deftus'  de  ce  vinaigre  des  lames  d'argent  fort 
minces,  enterrez  le.vafe  où  vous  aurez  &it  fondre  ces  matières 
dans  du  marc  de  raifm  ;  vous  pourrez  tous  les  trois  jours  ôter  de 
defTus  les  lames  d'argent  la  couleur  bleu  qui  s*y  fera  formée. 

Autre  manière.  Mettez  dans  une  livre  de  fort  vinaigre  des  la^ 
mes  d'argent  auffi  minces  que  du  papief  ;  joignez^y  deux  onces 
é^  fel  ammoniac  bien  pidvérifé  ;  mettez-le  tout  dans  un  pot  de 
terre  vemifTé  ,  que  vous  boucherez  avec  foin  ;  enterrez  ce  pot 
dans  du  fumier  de  cheval  pendant  15  ou  ao  jours;  vous  trou- 
verez au  bout  de  ce  temps  les  lames  d'argent  chargées  d'im 
très-beau  bleu  d'azur. 

Autre  manière.  Prenez  une  once  d'argent  diflbus  dans  Tefprit 


repofer  le  tout  pendant  un  mois,  vous  aurez  un  bçaubleu  d'azur, 
'  On  tire  auftl  le  bleu  d'azur  du  cuivre ,  du  mercure  6c  du 
plomb  ;  pour  le  tirer  du  cuivre ,  on  prend  de  verd-de-gris  & 
de  fel  ammoniac  de  chacim  3  onces  ;  on  mêle  ces  deux  matières 
avec  de  l'eau  oh  l'on  a  fait  fondre  du  tartre  ;  on  en  fait  une  pâte 
Qiolle  ;  on  met  le  tout  dans  un  vafe  bien  bouché  qu'on  laiffe  en 
repos  pendant  quelques  jours  ,  &  l'opération  eft  faite. 

Autre,  ^f  uflum  &  lie  de  vfn ,  de  jchacun  1  oiices,  defoufre 

me  once;  rédune*  en  poudre l'çes  tffium  &  le  foufre  j  verfçz  par» 
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deflos  âa  TÎnaigre  on  de  l'urine  ;  mettez  le  mélange  dans  un  pot 
TerniiTé  ,  &  laiSez-le  bien  bouché  pendant  15  jour^ 

On  peut  tirer  le  bleu  d*azur  du  vif-argent  &  du  plomb  de  la 
fnantere  iuivante  :  c'eft  Agricok  qui  la  donne  telle  qu'il  fuît,^ 
On  prend  j  parties  de  vif--argent ,  2  parties  de  foufre  •  &  une 
partie  de  fel  ammoniac  :  on  met  au  fond  d'un  plat  de  la  lithar* 
ge  ,  &  Ton  fait  fondre  pardeflus  le  foufre  pulverifé  ;  on  y  jette 
enfuite  le  fel  ammoniac  en  poudre  &  le  vif-argent  ;  on  remue 
toutes  ces  matières  avec  un  petit  bâton  ,  afin  qu'elles  fe  mêlent 
exadement  :  on  laiiTe  refroidir  le  mélange  qu'on  réduit  en  pou-* 
dre  ;  on  mettra  cette  poudre  dans  un  matras  bien  luté ,  qu'on  laif- 
(èra  un  peu  ouvert;  lorfque  le  lut  fera  féché,  on  mettra  le  matras 
fur  un  trépied  &  fur  un  feu  modéré,  &  on  couvrira  l'ouverture 
d'une  lame  de  fer ,  &  on  en  regardera  de  temps  en  temps  le 
deflbus  pour  voir  s'il  ne  s'y  forme,  plus  d'humicÛté.  Il  faut  alors 
boucher  Touvermre  avec  du  lut  ;  on  poufle  le  féu  pendant  une^ 
heure  ;  on  Taugniente  encore  jufqu'à  ce  qu'il  s'élève  une  fumée* 
bleue  ;  cela  fait,  on  trouvera  un  beau  bleu  au  fond  du  inatras* 
EncycU 

Bleu  d'émail^  appelle  quelquefois y^/rr  bleue ^  eft  une  coo- 
leur  d'un  erand  ulage  pour  les  émailleurs  ;  voici  la  façon  de  I4 
préparer  luivant  Néri ,   dans  fon  art  de  la  verrerie.  On  prend 

3uatre  livres  de  la  fritte  ou  matière  dont  on  fait  l'émail;  4  onces  * 
e  faffrc  réduit  en  poudre  ,  qui  .n'eft  autre  chofe  qu'une  prépa- 
ration du  cobalt ,  48  grains  d'as  uftum  ,  ou  de  cuivre  calciné  par 
trois  fois  ;  on  mêle  exaâenient  ces  trois  matières  ;  on  lef  met 
au  fourneau  de  verrerie ,  dans  un  pot  verniffé  en  blanc.  Lorfque' 
le  mélange  efl  bien  entré  en  fonte;  il  faut  le  verfer  dans  de  Teau 
claire  pour  le  bien  purifier  ;  on  le  r^et  enfuite  fondre  de  nou« 
veau  ;  on  réitère  T^tinélion  dans  l'eau  &  la  fonte  deux  ou  trois 
fois;  Ton  obtient  de  cette  façon  un  très*beau  bleu  d'émail. 
Kunckel,  dans  fes  remarques  fur  Néri,  obferve  qu'il  n'eft 

fuere  poflible  de  prefcrire  exaftement  la  dofe  de  faftre  qu'oa 
oit  employer  pour  ^ire  le  bleu  d!émail  ;  il  eft  bon  de  com^p 
mencer  par  en  faire  des  épreuves  en  petit,  fuivant  les  différentes 
nuances  qu'on  cherche  :  u  on  trouve  le  bleu  trop  clair  ,  il  faut 
augmenter  petit  à  petit  la  dofe  du  faftre^  fi  au  contraire  il  eft 
trop  foncé ,  il  faut  remettre  plus  de  fritte  de  l'émail.  C'éft  eh 
fuivant  ainfi  certaines  proportions ,  qulpn  peut  produire  dans 
l'émail  les  différentes  nuances  du  bleu.  Si  >  par  exemple  ,  oa 
vouloit  un  bleu  d'émail  céladon  ou  de  couleur  d'aigue*marine  , 
U  faudroit  renverfer  les  dofes  données  cir^deffus,  S  Ton  pren-^ 
droit  alors  4  livres  de  la  fritte  d'émail,  1  onces  d^às  uftum  ,  6c 
feulement  48  crains  de  fafire  ;  on  m^eroit  bien  ces  trois  ma-* 
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tîerâ  1  au  f  èfte  oh  fuivroit  exadement  la  tnéthode  prée^ente  , 
pour  leur  fonte  &  leur. purification.  Il  faut  bien  obferver  que 
foutes  ces  opérations  font  fort  délicates,  &  demandent  ui^ at*» 
tention  toute  particulière  :  car ,  pour  peu  qu^on  ne  faiTe  point 
d'attention  aux  circonftançes,  il  fe  produit  dès  effets  tous  diffé* 
rer^  de  ceux  qu*on  veut  chercher;  c'eâ  ce  que  Kuncfcel  avoue 
lui  être  arrivé  dans  Topération  du  bleu  d'émail  céladon  que  nous 
venons  de  dpnner  :  il  avoit  éprouvé  cette  médiode  qui  efl:  de 
Néri  :  mais  comme  elle  ne  put  pas  d'abord  Ità  réumr,  il  crut 
que  cet  auteur  s'étoit  trompé  ;.  ayant  enfuite  réitéré  l'opération', 
éc  regardé  la  chofe  de  plus  près ,  il  découvrit  qu^elle  n'a  voit  man- 
^  que  la  première  fois ,  que  parce  qu'il  n'avoit  pas  bien  pris  fon 
temps  pour  retirer  la  n^atierç  du  fourneau  3»  qu'il  iivpit'lai0ç  trop 
loi^-temps  au  feu, 

tlus  le  grain  d'émail  efl  gros ,  &  plus  le  bleu  «ft  vif,  Se  ûré 
fim  peu  fur  le  violet  comme  l'azur  :  mais  l'épiail  efl  d'un  plus 
hésvL  bleu  célcfle,  Le  grain  d'azur  à  poudrer  eft  fr  gros,  qu'on 
«e  peut  l'employer  que  très-difficilement ,  &  feulement  en  dé- 
trempe pu  à  freU^ue,  ou  pour  mettre  dans  l'empois  ou  amidon  j» 
avec  lequel  il  fe  lie  fort  bien.  On  l'appelle  a^urappudrer,  parce 
•que  pour  f^ire  un  beau  fond  d'un  bleu  turquin ,  on  le  poudre 
iur  i^n  blanc  à  Thuile  couché  médiocrement  épais  &c  le  plus  gras 
^u'on  peut.  On  l'y  étend  aiiffi-tôt  avec  une  {Aun^e  :  m^is  il  faut 
4'avoir  bien  £ût  fécher  auparavant  fur  un  papier  au  deffus  du 
•feu.  On  y  er\  met  afîez  épais  ;  &  on  l'y  laifTe  jufqu'à  ce  que  le 
^fond  foit  bien  fec ,  &  ainfi  le  bl^c  en-  prend  autant  qull  peut^ 
'  >£nfuite  on  le  fecoue ,  &  on  en  6te  tout  ce  qui  ne  tient  pas  au 
4>laoc,  en  le  frottant  légèrement  avec  une  plume  ou  une  brofle 
-4ouce.  Oeft  une  couleur  très*"Vive  8c  qui  durç  loiig-temps,  quoir 
qu'expofée  à  l'air  &  à  U  pluie. 

L'émail  qui  efl  d'autant  plus  pâle  qu^  eil  plus  fin,  fert  dans  la 
«détrempe  &  à  frefquè  :  mais  on  ne  s'en  fert  guère  à  l'huile ,  parcQ 

Ïu'il  noircit ,  à  moins  qu'il  ne  foit  mél^  avec  )>eaucoup  de  blanc^ 
'.nçycL 

La  fmalte  eft  un  bleu  tiré  du  cobalt }  elle  eft  prép^arée  en  Saxe , 

-&  fur-tout  à  Scheneberg ,  en  grande  quantité.  Four  cet  effet ,  oii 

prend  le  cobalt  purifié  au  feu  de  rôtiffement  ;  on  le  mêle  avecpar-r* 

tie  de  fable  &  de  potafTe ,  &  on  le  fond  en  un  verre  bleu  foncé  & 

^Sl  épais ,  enfuite  on  le  pile  anfli  fin  qu'il  eft  pofUble  ;  enfin ,  on  le 

Î'ette  dans^une  efpece  de  moulin  entre  deux  pierres  très-dures,  qui 
e  réduifent  en  foine  ;  enfuite  on  le  pétrit  &  on  le  dlviie  en  diver-r 
fesefpeces,dont  Tune  eft  toujours  plus  fine  que  l'autre:  après  que, 
'ce  bleu  a  été  afTez  battu  ,  moulu  &  lavé ,  on  le  met  dans  dés  fiitail- 
4es,  &  c'eft  dans  dans  cet  eut  qu'on  en  envoie  une  quantité  con- 
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fidérable  en  Angleterre,  en  Hollande  «  enltalîe^  d'où  H  pafie  eff 
Portngal  &  en  plusieurs  autres  pays  où  Ton  s'en  ftrt  pour  les  vernis 
jdans  le$  fabriques  de  fayance.  Le  meilleur  bleu  eft  celui  qui  eft 
d'une  couleur  vive ,  fec  &  doux  à  manier  ;  les  autres  font  commu- 
nément d'un  bleu  plus  pâle  ;  ce  bleu  efl  employé  non-feulement 
par  les  femmes  pour  donner  au  linge  une  plus  belle  couleur  avec 
l'empois  ,  mais  auffi  par  lès  peintres  à  l'huile  ôc  au  paftel  ;  il  fe 
maintient  à  la  pluie,  au  foleil  &  au  feu«même,  enforte  qu'il  n'eft 
pas  aifé  de  le  détruire;  il  eft  de  foi  trè&-dur ,  difficile  à  fondre ,  mais 
moyennant  un  peu  de  foin  on  en  vient  aifément  à  bout.  Ce  n'eil 
.guère  qu'en  Saxe  &  en  Bohême  qu'on  prépare  ce  bleu  ;  il  eft  vrai 
qu'on  en  faut  auffi  en  Suabe  ,  à  luembourg  &  à  Saalfeld ,  mais  en 
très-petite  quantité  ,  le  ^lus  grand  commerce  fe  fait  dans  la  Saxe  &C 
la  Bohême  ;  le  plus  beau  &  le  plus  fin  eft  fans  contredît  celui  de 
Saxe ,  &ce  commerce  eftft  idiportant ,  qu'on  en  afaitTobjet  d'un 
privilège  en  faveur  d'une  compagnie  de  hégocians ,  qui  fe  font 
chargés  de  la  fabrioue  &  de  la  vente  ;  les  principaux  direâeurs  font 
à  Leipfic  ,  &  c'eu  chez  eux  que  fe  trouve  la  plus  belle  fmalte. 
Celle  de  Bohême  fe  trouve  principalement  à  Breinttenbach  6c  à 
Glashutte  ;  il  en  vient  auffi  une  grande  quantité  à  Leipfic ,  d'où 
elle  eft  envoyée  à  Hamboiu'g ,  Amfterdam ,  Londres ,  &c.  Ces 
deux  fortes  de  bleuétant  différens  en  qualité,  il  n'eft  pas  indifférent 
de  favoir  que  les  barils  ou  tonneaux' qui  renferment  celui  de  Saxe» 
font  marqués  des  armes  éleâorales,  qui  fcMit  deux  épées  enfau- 
toir  au  côté  droit  de  l'écufTon ,  &  une  plante  de  rue  pliée  en  arc  i 
le  tout  furmonté  d'une  couronne  ;  à  la  gauthe  de  l'écuftbn  en  dev» 
bors  un  cœur  couronné,  &  à  la  droite  un  pal  au  defibus  duquel 
font  les  lettres  initiales  de  U  couleur  que  le  tonneau  renferme* 
Tous  les  bleus  de  Saxe  font  en  général  fupérieurs  à  ceux  de  Bo-»- 
hême  pour  la  vivacité  &  lafine&  ;  celui-ci  eft  dans  des  tonneaux 
marqués  de  lettres  F.  F.  G.  &  au  deffous  fix  fleurs  de  lys ,  en  haut 
.6c  trois  en  bas,  attachées  les  unes  aux  autres  par  une  efpece  d'an?- 
neau.  Le  deeré  de  fineffe  6c  la  différente  qualité  du  bleu  de  Saxe 
&  de  celui  de  Bohême ,  fe  diftinguent  par  différentes  Lettres  imr> 
primées  fur  le  tonneau ,  lefquelles  ne  font  jamais  employées  in- 
différemment ,  mais  qui  font  confacrées  à  défier  la  forte  de  cou* 
leur  6c  fa  qualité.  Journ.  Econom,  1754.  Mai.  /.  144.  Voyez 
Cobak^ 

Bku^Inde&  In4igo  :  Tinde  eft  plus  claire  8c  plus  vive  quel'in-* 
digo,  ce  qui  vient  feulement  du  choix  de  la  matière  dont  on  les 
fait;  car  au  fond  c'eft  la  même  :  c'eft  la  feuille  de  Tanil.  On  en  fait 
.  tremper  les  feuilles  dans  Teau  pendant  deux  jours  ou  environ ,  en- 
fuite  on  fépare  Teau  qui  a  une  légère  teinture  de  bleu  verdâtre  ; 
en  bat  cette  eau  avec  des  palettes  de  bois  durant  deux  heures  9  & 
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PoQ  céfle  de  battre  ((oand  elle  mouf^Te.  On  y  jette  alors  un  peu 
<d'huile  d'olive ,  en  afpergeant.  On  voit  ai^*tôt  la  madère  de 
l'inde  qui  fe  fépare  de  l'eau  par  petit  grumeaux,  comme  quand  le 
lait  (e  tourne;  &  l'eau  étant  bien  repofée  ^  elle  devient  claire,  6c 
Teau  fe  trouve  au  fond  comme.de  la  lie,  qu'on  r^maife  après 
avoir  ôté  reau>  &  qu'on  fait  fécher  aufoleil.  L'inde  fe  fait  avec  les 
feunes  feuilles  &  les  plus  belles,  &  l'indigo,  avec  le  refte  de  U 
plante.  L'inde  eft  ordinairement  par  petites  tablettes  de  deux  à  ^, 
trois  lignes  d'épaiffeur  &  d'un  bleu  aflez  beau  :  mais  l'indigo  eft. 
I^ar  morceaux  irrégdiers  d'un  bleu  brun  »  tirant  fur  le  violet.  Cefte 
couleur  eft  excellente  pour  la  peinture  en  détrempe  ^  tant  pour  le 
brun  des  bleus ,  que  des  verds  »  en  y  mêlant  pour  le  verd ,  de  1« 
teinture  de  graine  d'Avignon ,  ou  du  verd  de  veffie.  On  pourroit 
je  fervir  de  Tihde  à  l'huile ,  &  elle  a  beaucoup  de  corps  avec  le. 
felanc  :  mais  elle  fe  décharge  en  féchant,  &  perd  la  plus  grande   '> 
partie  de  fa  force  ;  c'eft  pourquoi  on  n'en  ufe  pas,  à  moins  que  ce 
ne  foit  en  draperie  ,  qu'on  glace  doutre-mer  par  defius.  EneycU 
Bleu  de  TdumefoL  C'eff  un  ble\i  propre  à  peindre  fur  le  bois ,  qut> 
fe  £ût  avec  la  graine  de  cette  plante.  On  emploie  quatre  onces 
de  toilmefol,  qu'on  Ëiit  bouillir  pendant  une  heure  dans  trois  cho-t 
pines  d'eau ,  où  l'on  a  auparavant  éteint  de  la  chaux  vive. 

n  y  a  un  bleu  de  tournelbl  qui  peut  être  d'ufage  dans  la  peinture 
en  détrempe  &  dans  l'enluminure.  Le  toumefol  eft  une  .pâte  qu'on 
forme  ordinarement  en  pains  quarrés  avec  le  fruit  de  la  plante  ap^ 
pellée  heîkropium  tricoccon.  Cette  plante  croît  en  France  ;.  on  met 
tremper  cette  pâte  dans  l'eau,  &  il  vient  une  aflèz  belle  teinture 
bleue.  Il  arrive  auffi  qu'elle  eft  rouge ,  ce  qui  eft  occaûonné  par 
k  mélange  d'acide  ;  mais  on  lui  rend  fa  cotdeur  bleue»  en  y  mé« 
lant  de  l'eau  de  chaux*  EncycL 

Bleu  de  Flandre.  C'eft  un  bleu  tirant  fur  le  verd ,  qu'on  r^em^ 
ploie  guère  que  dans  les  payfages.  On  l'appelle  autrement  cen^ 
dre  verte.  > 

Les  cendres  bleues  font  d'un  très-grand  ufage  dans  la  pein« 
'tureen  détrempe  ;  il  y  en  a  qui  font  très-vives  en  couleur  :  mais  à 
rhuile  elles  noirciflent  &  deviennent  verdâtres  ;  car  elles  tiennent 
de  la  nature  du  verd-de-gris  ;  &  de  plus  quand  on  les  met  à  Phui* 
le ,  elles  ne  paroiiFent  pas  plus  brunes  ou  foncées  eh'  couleur.  On 
les  trouve  en  pierre  tendre  dans  lés  lieux  oh  il  y  a  des  mines  dé  cui* 
vre  ou  de  rofette ,  &  l'on  ne  fait  que  les  broyer  à  l'eau  pour  les 
rédiûre  en  poudre  âne.  Cette  efpece  de  bleu  doit  être  employée 
fur-tout  dans  la  peinture  en  détrempe ,  qu'on  ne  voit  qu'aux  lu#« 
mieres,  comme  les  décorations  de  tnéatre  ;  car  quoiqu'on  y  mêle 
beaucoup  de  blanc ,  il  ne  laifTe  pas  de  paroitre  fort  beau.  U  tire 
pourtant  un  peu  fur  le  verd  ;  tout  au  contraire  de  l'éa^  qui  eil 
tom  vif  au  jour  9  &  qui  paroît  gris  aux  lumières» 
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On  trouve  quelquefois  dçs  cendres  bleues ,  qm  pàroîflent  anfll 
l>elles  que  Toutre^mer  :  mais  on  connoit  bien  tôt  que  ce  ne  font  que 
des  cendres  »  û  on  lesmêlejavec  un  peu  d*Jbiuile  ;  car  elles  ne  deyién<* 
nent  guère. plus  brunes  quauparavaut,  au  contraire  de  Foutre-» 
mer  qui  devient  fort  brun;  Au  feuelles  deviennent  noires.  EruycL 
SUu  iToutn-mer;  la  bafe  de  cette  couleur  eft  le  lapis  là^  ;  c'eft 
auifi  ce  qui  la  rend  fort  chère  ^  indépendamment  des  opérations 
qu*il  £iut  pour  en  tirer  le  bleu  qU  ne  laiflent  pas  d'être  longues  & 
pénibles  :  on  en  jugera  par  ce  qui  fuità 

Pour  connoitre  fi  le  lapU  laiuli  dont  on  Veut  tirer  la  couleur^ 'eft 
d'une  bonne  qualité,  &  propre  à  donner  un  beau  bleu ,  il  Êiuten 

'  mettre  des  morceaux  fur  des  charbons  ardens^  &  les  y  faire  rougir  : 
s'ils  ne  fe  caffent  point  par  la  calcination ,  &  fi  après  les  avoir 
hàSé  refroidir^  ils. ne  perdent  rien  de  Téclat  de  leur  couleur» 
t*eft  une  preuve  de  leur  bonté. /On  peut  encore  les  éprou- 
ver d'un  autre  façon  ;  c'efl  en  &ifant  rougir  des  morceaux  de 
Lq^is  fur  une  plaque  de  fer  ^  &  les  jettant  eiifuite  tout  rouges 
dans  du  Vinaigre  blanc  très-fort^  fila  pierre  efl  d'une  bonne  e(^ 
pece^. cette  opération  ne  lui  fera  rien  perdre  de  fa  couleur.  Après 

^  s'être  aiTuré  de  la  bonté  du  lapis  ^  voici  comihe  il  le  faut  préparer 
pour  en  tirer  le  bleu  d'ôutre^mer.  On  le  fait  rougir  plufieurs  fois  i 

>>  oC  on  l'éteint  chaque  fois  dans  de  l'eau ,  ou  dans  de  fortyinaigrei 
ce  opi  vaut  encore  mieux;;  plus  on  réitère  cette  opération  ^  plus 
il  eu  facile  de  le  réduire  en  poudre  :  cela  fait ,  on  commence 
par  piler  les  motceaux  de  lapis  i  on  les  broie  fur  un  porphyre  î 

'en  les  humsâant  avec  de  l'eau,  du  vinaigre^  ou  de  lefprit-de^ 
vin;  on  continue  à  broyer  jujGqu'à  ce  que  toutfoit  réduit  en  une 
poudre  tmpalpable4  car  cela  ell  très-eÔentiel  :  on  fait  fécher  en*' 
fuite  cette  poudre  après  l'avoir  lavée  dans  l'eau,  &  fm  la  met  à 
l*abrt  de  1^  poiuffiere  pour  en  faire  l'ufage  qu'on  va  dire^ 
-  On  bit  Una  pâte  avec  une  livre  d'huile  de  lin  bien  pure  dé 
dire  jaune  «  de  colophone  ^  &  de  poix-réfme  ,  de  chacune  une 
livre ,  de  maftic  l>lanc  «  deux  onces.  On  fait  chauffer  douce* 
ment  l'huile  de  lin  ;  on  y  mêle  les  autres  matières  «  en  remuant 
le  mélange  qu^oi)  ^t  bouillir  pendant  une  demi-heure,  après 
quoi  on  pafik  ce  mélange  au  travers  d'un  liiige  ^  &  on  le  laifTd 
refi-oidir*  Sur  6  onces  .dé  cette  pâte  i  on  mettra  4,  onces  de  là 
poudre  de  L^is  ia4iquée  ci-def&is  ;  on  pétrira  long-^temps  j  Si 
avecfbin  cette  maife  ^  quand  la  poudre  y  fera  bien  incorporée  ^ 
on  verfera  de  L'eaU  chaude  pardeflus,  ôc  on  la  pétrira  d^  nou-*^ 
veau  dans  cetteeau  «  qui  fe  chargera  d'une  couleur  bleue  ;  on  li 
laiiTera  repofer  quelques  jours ,  jmqu'à  ce  oue  la  couleur  foit  tom« 
hie  au  fond  du  vaie  ;  enfuite  dç  quoi  on  aécantera  Feau  9  &  en 
laiflant  iecbex:  k  poudre  9  on  aura  du  bleu  d'ouire-meri 
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tiy  â^Uefidès  manières  de  faire  la  pat^  dont  sous  venooft 
(de  parler  ;  mais  nous  nous  contenterons  d'indiquer  encore  celles 
Cl.  Ceft  avec  de  la  poix-réfine  ^  térébentine  ,  cire  vierge  & 
maftia)  de  chacun  fix  onces  ;  d'encens  &  d'huile  de  lin  ^  deux 
onces ,  qu'on  fera  fondre  dans  un  plat  vernifTé ,  le  refte  comme 
dans  l'opération  précédente.  Voici  la  méthode  que  Kunkel  nous 
T^it  avoir  fuivie  avec  fuccès  pour  faire  le  bleu  a  oujre-men 

Après  avoir  caiTé  le  lapis  la^uU  en  petits  morceaux  de  lagro^ 
feur  d'un  pois ,  o.n  le  fait  calciner ,  &  on  l'éteint  dans  du  vinaî^ 
gre  diflilé  à  plufieurs  reprifes;  enfuiteon  le  réduit  en  une  poudra 
^trêmement  déliée  :  on  prend  de  cire  vierge  &  de  colophone 
:de  chacune  moitié  5  du  lapis  réduit  en  poudre  ;  on  les  fait  fondre 
•dans  une  poëlle  ou  plat  de  terre  vernmé  :  on  y  jette  petit  à  petk 
la  poudre  9  en  remuant  &  mêlant  avec  foin  les  matières  :  Ton  ver- 
fe  le  mélange ,  ainfl  fondu  dans  de  Teau  claire  ,  &  oa  Vy  laiffis 
pendant  huit  jours  *,  au  bout  de  ce  temps ,  on  remplit  de  grands 
vafes  de  verre  d'eau  aui&  chaude  que  la  main  peut  la  fouffrir  :  on 

J>rbcédera  de  la  même  façon  julqu'à  ce  que  toute  la  couleur 
bit  exprimée;  c'efi  cependant  la  couleur  qui  s'eft  déchargée ,  dans 
la  première  eau  ^aui  eft  la  plus  précieufe  ;  on  laiiTe  enfuite  repofec 
l'eau  colorée  pènoant  3  ou  4  jours ,  au  bout  defquels-on  voit  que 
Ja  couleur  s'en  précipitée  au  fond  du  vafe.  Une  même  mafle  four- 
4iit  trois  ou  quatre  fortes  de  bleu  d'outre-mer  ;  mais  on  n'en  retire 
<}ue  fort  peu  de  la  plus^  belle* 

'  il  y  a  bien  des  manières  de  tirer  du  bleu  d'outre-mer  ;  mû 
comtiie  Leur  différence  ne  conftfie  quie  dans  la  pâte  à  laquelle  oa 
mêle  le  /opû  pulvérifé,  on  a  cru  inutile  d'en  dire  davantage.  Oa 
teconnoit  û  ie  blçu  d'outre-mer  a  été  falfifié»  n.on*feulement  an 
poids  qui  eft  moindre  que  celui  du  véritable  ,  mais  encore  parr; 
^e  qu'il  perd  £1  couleur  au  feu*  £nc)ccL  . 

f^aik  bUu  )  pnfque  à  Vouut'^vurm 

•^  Ce  beau  bleu  eft  tiré  du  barbau  ou  bluet ,  fleur  qui  iè  trotire 
•en  abondance  dans  prefque  tons  les  champa  de  bled ,  &  que  l'on 
^eut  cueillir  durant  quaixftmois  de  la.  hdle.  S^iis^n  »  iàns  endom-^ 
maeer  le  bled. 

ëette  flçur  a  deux  nuances  l>leuea;  l'unie  claire  dans  les  feuilles 
-extérieures  qui  font  larges  ;  l'autre  plus  trhargée  dans  le  milieu  de  la 
fleur.  On  peut  fe  fervirde  l'une  &  de  l'autre  ;  mais  les  feuilles 
"du^nûlieu  qui  font  d'un  bleu  plus  chargé»  produifent  unecou^ 
leur  beaucoup  plus  beUe  .;  on  peut  en  £ure  l'expérience  en  frot- 
tant les  feuilles  ,  lorfqu'elles  font  encore  fraîches ,  fur 4e  bon  pa^- 
:{ûer  à  écrire,  qui  eu  recevra  le  fuc  en  frottant  bien  fort ,  &  pr»^ 
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dilira  tute  cûdldur  (datante  qui  n'eft  pas  itijette  à  éevtcit  tente} 
j'en  ai  fait  moi-même  l'eflai  plufieurs  fois. 

Gèû.  donc  ici  la  principale  partie  de  la  fleur  &  la  plus  effi^ 
anable  :  il  faut  la  féparer  des  autres  feuilles  les  jours  même  qu'on 
les  a  cueillies ,  s'il  eu,  poiCble  >  ou  au  moins  bientôt  après* 

Quand  on  aura  amaffé  une  certaine  quandté  de  ces  teuilles  du 
fiûlieu ,  il  '  en  faut  exprimer  le  plus  de  fuc  qu'on  pourra  »  &  J 
ajouter  un  peu  d'alun  ;  par-là  on  aura  un  bleu  durable  ^  tranfpa- 
rant ,  d'une  couleur  très-éclatante  ^  &  qui  ne  le  cède  guené  à 
l'outre-mer. 

Pour  en  tirer  la  couleur  ,  il  faut  préparer  un  fourneau  pareil 
à  celui  dont  on  fe  fert  pour  le  fafran  ;  enfuite  on  allume  un  peu 
de  feu  avec  du  charbon  de  bois,  afin  de  communiquer  une  cha- 
leur douce  au  haut  du  fourneau  qui  doit  être  couveârt  d'une 
peau  ,  &  pardeflus  de  plufieurs  feuilles  de  papier  blanc  j  con>> 
me  on  fait  pour  le  fafi-an.  Là-deiTus  on  placera  un  paquet  de 
fleurs  de  deux  ou  trois  pouces  d'épûfleur ,  les  preiUnt  &  les 
applatiflant  avec  un  couteau ,  &  les  arrofant  avec  de  l'eau  qui 
foitun  peu  gommée  ;  après  quoi  Ton  couvrira,  encore  les  fleurs  dt  ' 
deux  ou  trois  autres  feuilles  de  papier  >  &  pardeflus  le  tout»  on 
mettra  une  planche  chargée  de  qublque  poids  léger.  Quelques 
minutes  étant,  paflées»  on  lèvera  la  planche ,  &  on  retournera 
les  fleurs' fur  le  fourneau,  prenant  le  papier  avec  les  deux 
mains ,  ^&  quand  les  fleurs  feront  placées ,  on  ôtera  le  papier  ', 
de  deflus  ,  on  les  arrofera  dt  nouveau  avec  de  l'eau  qui  foit 
un  peu  gommée  ,  puis  on  remettra  les  fleurs  ,  &  pardeflus  le 
papier ,  la  planche  &c  le  poids  pour  une  ou  deux  minutes  ;  en* 
îiiite  on  les  retournera ,  continuant  toujours  jufqu'à  ce  qu'elles 
VuijiflTent  comme  un  gâteau*  ,    « 

Remarquez  que  les  fleurs  deviennent  par  dégrés  plus  obfcures 
à  chaque  fois  qu'on  les  retourne  ^  jufqu'a  ce  qu'ennn  le  g£teau 
paroifle  d'un  bleu  trop  chargé ,  tirant  fur  le  noir  ;  de-là  on  peut 
aifément  compbfer  une  bonne  teinture. 

il  faut  prendre  garde  que  le  feu  ne  foit  pas  trop  ardent ,  puifr 
qu'alors  il  brûleroit  les  fleurs  >  il  faut  l'entretenir  dans  une  cha*' 
leur  douce  &  très-modérée  >  &  il  en  réfulte  une  très-belle  coup- 
leur. 

Si  l'on  objeâe  qu'il  en  coûtera  beaucoup  de  peine  pou» 
&ire  ce  bleu  j  que  l'on  confidere  combien  il  faut  d'aflTujetifle^ 
mens  pour  cueiUir  &  préparer  le  fafi-an  qui  ne  fe  vend  fouveiit 
que  30  fchellings  la  Hvre  ;  tandis  que  ce  oleu  ,  fi  on  parvient 
une  fois  à  le  rendre  auifi  beau  que  l'outrt-f9er  ^  vaudra  bien  4 
•OM  5  livres  fterling  l'once» 
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Ce  feroît  donc  une  chof^  qui  en  vaudroit  lapehie ,  que  d^avoif 
fin  terreîn  exprès  pour  c^  ufage,  &  oii  on  ne  femeroit  riea 
autre  chofe. 

Pour  ce  qui  eft  de  h  manière  de  cultiver  cette  plante  ,  le 
nœud  de  chaque  femence  doit  être  ouvert  avaiît  que  d'être  mis  en 
terre ,  parce  qu'il  renferme  grand  nombre  de  femences.  Il  fuffit 
de  labourer  la  terre ,  après  quoi,  ou  bien  à  la  fin  d'Août ,  il  faut 
femer  ôc  alors  la  femence  fera  aflez  avancée  pour  ne  pas  fouf- 
frir  des  rigueurs  de  Thiver ,  &  les  fleurs  paroîtront  au  mois  de 
Mai  fuivant ,  ou  fi  Ton  feme  ap  mois  de  Mars ,  on  verra  les 
ileurs  au  mois  de  Juin.  Après  que  la  terre  aura  été  bien  labou- 
rée^ il  ne  faut  py  manquer  de  la  herfer  ;  les  plantes  ea  viendront 
plutôt. 

Pour  choifir  de  bonne  femence ,  il  faut  la  cueillir  dan^  les 
cbamps  où  il  n'y  a  poi&t  d'autres  barbaux  de  couleur  différente, 
&  alors  toutes  les  plantes  que  produiront  ces  femences  feront 
parfaitement  bleues  ;  car  fi  1  on  cueille  la  femence  dans  des  prés 
où  il  y  en  ait  de  diverfes  fortes ,  on  recueillera  dès  ^eurs  de  tou- 
tes les  couleurs  »  blanches ,  rouges ,  violettes  ;  &  cela  quand  on 
feroît  àifuré  de  n'avoir  ramaffé  que  la  femence  des  bleues*  Jow> 
tud  èconom,  1753.  Juin  y  />.  l8j.    ' 

Bleu  tenant  Ueu  d'outremer  dans  le  lavis.  Pour  fiippléer  à  l'ou*' 
tremer  qui  efl  d'un  trop  grand  prix ,  &  qui  a  trop  de  corps 
pour  être  employé  en  lavis,  on  recueille  en  été  une  grande  quan- 
tité de  fleurs  bleues  qui  viennent  dans  les  bleds;  (comme  on 
a  vu  ci-defTus  )  on  épluche  bien  les  feuilles  en  ôtant  ce  quin'efl 

i>oint  bleu  :  puis  on  met  dans  de  l'eau  tiède  de  la  poudre  d'a-> 
un  bie(i  fubtile.  On  verie  de  cette  eau  imprégnée  d'alun  daiis 
un  mortier  de  marbre ,  on  y  jette  les  fleurs  ;  oc  avec  un  piloQ 
de  marbre  ou  de  bois ,  on  pile  jufqu'à  ce  que  le  tout  foit  réduit 
de  manière  qu'on  puiffe  ailément  en  exprimer  tout  le  fuc,  qu« 
Ton  pafie  à  travers  une  toi!^  neuve»  faifant  couler  la  liqueur  dans 
un  vafe  de  verre ,  où  on  a  mis  auparavant  de  Peau  gonunée  » 
faite  avec  de  la  gomme  arabique  bien  blanche.  Remarquez  qu'il 
aie  faut  guère  mettre  d'alun  pour  confervèr  l'éclat ,  parce  qu'ea 
en  mettant  trop^  on  obfcurcit  le  coloris*  On  peut  de  même  faire 
des  couleurs  de  toutes  les  fieurs  qui  ont  un  grand  éclat  «  obfer- 
vant  de  les  piler  avec  de  l'eau  d'alun  ^  qui 'empêche  que  la  cou* 
)eur  ne  change-;  pour  rendre  ces  couleurs  portatives ,  on  les  fait 
fëcher  à  l'ombre  »  dans  des  f  aifleauxdé  verre  ou  4^  fayeaœ  ])ie^ 
/couverts,  fincyçlm 
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Manitre  de  faire  une  couleur  bleue  qui  égale  prefque  le  plus  bel  ùU' 
tremer  6*  dont  on  peut  faire  ufagepoîtr  la  peinture. 

Prenez  du  boîs  de  brcfil  rouge  ou  de  fernamdouc ,  tel  qu'on  le 
trouve  chez  les  droguîftes  ;  môttez-le  dans  un  large  vafe  de  por- 
celaine ,  ^\  vous  aviez  un  verre  affez  large  \  il  feroit  encore  plus 
cohvenaWe ,  étant  tranfparent  ;  verfez-y  de  l'eau  fort  chaude  , 
mais  qui  ne  foît  pas  bouillante ,  qu'il  y  en  ait  deux  à  trois  tra- 
vers de  doigts  au  defTus  du  boîs  ;  pofez-Ie  tout  fur  du  fable  chaud 
ou  fur  ùh  fotimeau  ,  qu'il  y  refte  quelques  heures  dans  une  di- 
fi'eftion  douce ,  de  forte  que  la  folution  foit  bien  détrempée;  en- 
ftite  vous  en  tirerez  le  bois  &  remettrez  le  vafe  avec  la  foliuion 
fur  le  fable  chaud  y  afin  de  la  faire  évaporer  entièrement  dans 
Teipace  dé  deux  ou  trois  jours.  La  croûte  d'un  rouge  brun , 
qui  fe  fera  attachée  au  vafe ,  doit  encore  être  gardée  quelques 
jours  pour  qu'elle  achève  de  fe  ficher;  enfuite  vous  reprendrez 
le  vafe,  y  mettrez  de  l'eau  fraîche ,  en  la  changeant  tou'tes  les 
deiili'heures  ;  cependant  vous  bbferverez  bien  la  croûte  qui  perd  ' 
peu  à  peu  fa  couleur  brune ,  &  en  prend  une  bleuâtre,  ce  qui 
iè  voit  bien  mieux  dans  un  verre  ,  parce  gu'il  eft  tranfparent  : 
il  faut  lôvçr  cette  croûte  avec  un  couteau  pour  la  mettre  dans 
une  coquille  ,  en  la  détrempant  d'eau  gommée  ;  cela  fait  une 
couleur  d'un  beau  bleu  clair ,  très-fine  &  très-durable ,  dont  on 
s'en  fetvl  avec  fûccès.  Le  procédé  peut  fe  faire  par  la  folution 
au  lieu  de  répaiffiffement»  en  la  laiflant  évaporer  à  la  longue, 
pourvu  qu'on  ait  foin  dé  la  garantir  de  la  poufBere.  Je  n'ai  pas 
eflayii ,  en  faifant  là  folution ,  fi  elle  produiroit  le  même  effet  au 
cas  qiiW  voulût  donner  de  l'éclat  a  la  couleur  avec  de  l'alun; 
dureâie,  il  n'eft  pas  douteux  que  cet  eiTaine  réuffit  dans  le  grand, 
peut-être  auffi  pourroit-on  fe  fervîr  du  bois  plus  d'une  fi^is  :  on 
né  fe  feuviént  pas  d'avoir  jamais  rien  lu  fur  cette  couleur  ;  on  en 
fit  la  découvertiç  par  un  pur  elFet  du  hafard ,  fuîvant  un  mé- 
nocûre  dû  Journal  économique  y  Mai  17^4,^7.  146. 

^iïJÈv  DE  Montagne  ,  lapis  armenus  ou  candeum  montanumi 
cri  allemand,  iergblau.  C^eu  un  minéral  ou  pierre  foflîle  bleue  « 
tirant  unpeqfur  le  verd  ci'eàu.Èllé  refTemble  afiez  au  lapis  la^ulii 
mais  avec  cette  différence  qu'elle  eft  plus  tendre,  plus  légère  & 
plus  caiiante  que  lui.  Se  que  fa  couleur  ne  réfifte  point  au  feu 
comme  la  ffenne.  Lorfqu'on  fait  ufage  du  bleu  de  montagne; 
dins  h  peinture ,  il  eft  à  craindre  que  par  la  fuite  la  couleur  iven 
devienne  verdâtre.  Cette  pierre  fe  trouve  en  France ,  en  Italie , 
en  Allemagne ,  &  fur-tout  dans  le  Tirol.  On  dit  que  celle  qui 
vient  de  1  Orient  ne  perd  point  fa  couleur  dans  le  feu.  ^e  bleu 
$le  momaj^iikf  contient  beaucoup  de  cuivre^  çélvà  qui  eft  léger. €i| 
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^ôumîi;  moins  que  celui  ^ui  eftpeifani  ;  ié  pi'éitiier  cdtitient  un  péll 
de  fer ,  fuivant  M.  Cramer*  On  dit  qu'on  contrefait  le  bleu  de 
montagne  en  Hollande^  en  faifant  fondre  du  foufre ,  &  en  y  mé-< 
lant  du  verd-de-gris  pulvérifé.  Pour  employer  le  bleu  de  mon-< 
tagne  dans  la  peinture'»  il  faut  le  broyer i  le  laver  enfuite,  &  en 
féparer  les  petites  pierres  ûui  y  font  quelquefois  mêlées.  ÉncycL 
Le  hUu  di  Ptuffky  oU  de  Berlin,  paffe^  félon  quelques-uns^ 
pocu"  auffi  bon  que  l'Outremer  dans  la  peinture  |- toit  en  hîiile^ 
loit  en  détrempe.  On  l'appelle  hUu  de  Prujje ,  parce  que  fa  prér 
patation  a  été  trouvée  en  Prufle.  i^f{  M'^ell  BtroUn  1710.  Li 
compofition  de  ce  bleu  a  été  ternie  fecrette  9  jufqu'à  ce  que  \t 
céleore  M.  Jean  "Woodvard  l'a  découverte  &  rendue  publique 
dans  les  TranfaSHons  philofophlques  de  la  foètéié  rc/yale  de  Londres^ 
janvier  &  Février  1714.  «.  381.  Voyez  auffi  ce  qu'en  dit  M# 
GeoffroiTaîné  ,  dans  VHiftoire  de  l'Académie  Royale  dés  Scien^ 
ces ,  j4n»  17^5*  Ajoutons  que  ce  bleu  coûte  Ijieaucoup  tnoins 


3ue  l'azur  »  ÔC  que  l'outremer  ;  qu'il  s'en  fait  préfentenlent  eit 
Angleterre  5  qui  eft  auffi  beau  que  celui  de  Prufle  i  que  par  les 
découvertes  de  M.  Geoifroi ,  le  fimple  charbon  de  dois  prend 


avec  fuccès,  la  place  du  fang  de  boeuf,  avec  cet^  cif&omtahcd 
avantageufe ,  que  par  ce  procédé  on  a  prefque  deux  fois  autant 
de  bleu^  fie  on  Fa  plus  foncé  :  il  change  encore  le  procédé  An* 
glois  :  il  ne  laiiTe  pas  refroidir  le  mélange  calciné  du  fd  alkali  ^ 
&,  du  fangou  du  charbon  >il  e^pofe  fimplefnent  la  féciile  à  l'al^ 
en  la  remuaut  de  temps  en  temps ,  &  n'a  pas  befoin  d'efprit  d^ 
fel  :  il  fuffit  que  le  degré  de  calcination  du  fel  alkali  &  du  chai*, 
bon  foit  bien  jufte«  ' 

La  préjparation  du  bleu  de  PruflTe  eiï  une  fmte  de  pluâetlrs 

Srocédés  difficiles.  On  a  plufieurs  raifons  pour  croire  que  câ 
leu  vient  du  fer.  On  fait  que  les  cËffoIutîons  de  fer  prennent 
dansl'eaù  une  couleur  bleue  par  la  noix  de  galîe.  L'acier  biei^ 
poU  &  échauffé  à  un  f^û  modéré»  prend  luie  couleur  bleue  ;  8ù 
il  pàroît ,  par  cette  expérience  ^  que  cette  coi^ieuf  bleue  vient  d'unef 
iûMance  gtaffe ,  que  le  feu  éleVe  à  la  furface  du  fer;  On^faît- 

S'il  y  a-  dans  le.iet  ipie  matière  bitti^mneuièf  quln'e^  pas  par^ 
tement  unie  avec  les  autres  principes^  ou  qui  y  etl  éû  trop' 
grande  quantité.^     .    •.  .•:..'•-    ; 

Ç*eft  ce  }>itume  qui  doit  être  taC  t)a{e:  du  bleu  qu'on  ^euf  faire  ^ 
^ais  certainement  il  eft.  trop  compaâe^  il  faut  le  fubtilifer  :  ot  f 
les  ^kaji^.fçm  1^  diirplvan^  naturel^  dei»  b.humes. 
,.  B  y,  a.  apparence  qu'on  a  effayéjt  pour  ifaire  le  bletfcfePrûlTe  j 
pluf^çurs  tu;u^es  yégéules,vque  ç'aété  fansXuç^ès:  onaauffi  éproi^ 
r&  les  hwlQs  anioudes^.  îc  le  fang  de  bç9uf 'calciné  t  &  réduîf 
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^cn  pou<ïre,a  rempli  l'attente;  &  pour  ralkali ,  on  ,y  a  employa 
le  plus  puîflant ,  qui  eft  celui  du  tartre. 

Le  bitume  du  fer  eft  attaché  à  une  terre  métallique  jaune  ;  cet- 
te terre  altéroit  la  couleur  bleue  du  bitume,  quelque  raréfié  qu'il 
fût  :  on  le  tranfoorte  de  deffus  la  terre  jaune  fur  une  terre  blan- 
che qui  eft  celle  de  l'alun  ;  &,  alors  la  couleur  bleue  ,  non-feu^ 
lement  n'eft  plus  altérée  par  le  fond  qui  la  foutient ,  mais  de 
fombre  &  trop  foncée  qu'elle  étoit  ,  elle  devient  plus  claire  & 
plus  vive. 

ir  faut  obferver  que  ce  bitume  qu'on  veut  avoir  ,  on  ne  le 
cherche  pas  dans  du  fer  en  fubftance ,  mais  dans  du  vitriol  où  le 
fer  eft  déjà  très-divifé. 

Il  y  a  donc  trois  liqueurs  néceflaires  pour  faire  le  bleu  de 
Pruffe  ;  une  lefSve  de  fang  de  bœuf,  calciné  avec  le  fel  alkali  ; 
une  difTolution  du  vitriol,  &  une  difTolution  d'alun. 

De  toutes  ces  opérations,  il  réfulte  une  efbece  de  fécule,  d'une 
couleur  de  verd  de  montagne  ,  qui  par  l'elprit  de  féf  ,  devient 
dans  Tinftànt,  d'une  belle  couleur  bleue  foncée  ;  ÔC  c'eft-là  lé 
bleu  de  Pruffe.  Ceci  eft  de  M.  Formey ,  dans  t Encyclopédie. 

^.  Mglouin,  dans  un  mémoire  qu'il  a  donné  à  l'académie 
en  X745 ,  dit  qu'il  a  tiré  un  bleu  de  Pruffe  du  mélange  de  là 
crème  de  chaux ,  &  du  fel  alkali  de  tartre,  que  ce  bleu  etoit  fem* 
blable  à  celui  que  liù  a  donné  l'eau-mere  du  fel  de  feignettè 
par  l'efprit  de  vitriol. 

Il  faut  remarquer  que  M.  Maloîiin  avoit  trouvé  auflî  du  fer 
clans  la  chaux  ;  &  il  dit  que  la  noix  de  galle  épineufe  peut  tirer 
de  Feau  de  chaux ,  une  teinture  bleue. 

Le  même  auteur  rapporte  aufli  dans  ce  mémoire  ,  qu'avant 
fait  mettre  dans  un  creulet ,  entre  les  charbons  ardens ,  ae  la 
chaux  vive  &  du  fel  marin  mêlés  enfemble ,  il  fortit  de  la  ma- 
tière contenue  dans  le  creufet  j  une  flamme  bleue  qui  répandit 
une  odeur  aromatique.  H  apperçut  cette  damme  lorfqu'rl  dé- 
couvrit le  creufet;  oc  il  y  avoit  un  quart-d'heure  que  le  creufet 
.étoit  rouge  lorfquU  le  découvrit.  EncycL 

Confidèraùons  fur  le  hUu  de  Berlin ,  par  M.  JuftL 

Le  bleu  de  Berlm  eft  une  couleur  qui  fert  à  bien  des  ufàge» 
'dans  la  vie  civile.  Conune  il  coûte  peu  de  dépenfe  à  compoier, 
il  n'y  a  rien  de  plus  facile  à  entreprendre ,  &  c'eft  une  façon  cle 
gagner  de  l'argent  qui  nourrit  ion  homme.  Comme  on  n'en 
tait  point  à  Gottingue ,  nou$  avons  cm  devoir  traiter  cette  ma- 
tière ,  &  indiques  la  èiçon  de  le  £ûre.  Les  favans  ont  bien  par- 
lé dans  pluiifiurs  de  leurs  écrits  de  la  nature  de  cette  couleur  ^ 
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ils  ont  fait  mention  des  matériaux  qui  y  entrent '&  des  opérations 
requïfes  pour  le  faire  >  mais  perfonne  n'a  communiqué  le  pro- 
cédé en  fon  entier  ,  fi  ce  n*efl:  Ernfting  dans  Ibn  DiSlîonnàïre 

^  Chimique.  Comme  cet  ouvrage  a  été  imprimé  aux  dépens  de 
râuteur ,  il  fè  trouve  ,  par  cette  raifon»  entre  les  mains  de  peu 
de  favans.  Les  fabriquans  ont  donc  été  obligés  de  fe  montrer 
lés  uns  aux  autres  la  manière  de  le  préparer ,  &  en  conféquence, 
il  s'eft  répandu  fur  cela  des  înftruOTons  tré^-défeftueufes.  On 
compte  rendre  un  grand  fervice  à  ces  fabriquans  ,  en  leur  eni' 
donnant  une  plus  mre.  C'eft  ce  qu'on  fera,  dans  la  dernière  par- 
tie de  ce  traité ,  &  Ton  donnera  dans  h  pi:emiere ,  quelques  ré- 
flexions préliminaires  fur  cette  couleur. 

Le  bleu  de  Berlin  a  été  inventé  en  cette  ville  au  commence- 
ment de  ce  fiecle  ;  mais  quelque  nouveau  que  foit  ce  fecret , 
ohn'eft  point  d'accord  fur  fon  inventeur.  Ôuelques-uns  l'at- 
tribuent à  Dippel ,  fameux  par  fès. opinions  lingulieres  en  fait 
de  religion  ;  'd'autres  le  donnent  à  M.  Diesbaclu  Je  ferois  plu- 
tôt de  Tavis  des  premiers.  , 

Les  principaux  matériaux  qu'on  emploie  pour  faire  ce  tieui' 
font  du  fàng  de  b<^uf  ;  du  fel  alkaK,  du  falpêtre  ,  du  vitriol  & 
de  Taluix?  auxquels  on  ajoute  de  la  çocKenille  &  de  l'efptit  de 
feï.  Un  bon  chymîflë  pburroit  peut-être  fe  paffer  de  quelques-  * 
uns  de  ces  matériaux  ,  &  entr'autres  du  falpêtre ,  comme  on 
le  dira  plus  bas.  On  obfervera  aufïi  que  la  cochenille  ne  feryant 
<râ1  teindre  Faluit  qui  fe  précipite  facilement ,  on  peut  y  fiip-' 
pléer  avec  de  la  garance  en  fé  fervant  d*eau  bouillante  ^  &  en  ' 

'  filtrant  bien  le  tout.  '  -  . 

■^  On'pourroît  encore  employer  beaucoup  moin$  d'alun  »«n  jf. 
joignant  du  vitriol.    .  '  *.      '    "  *         .\ 

'  Le  principal  foncfemeht  du  Weu  de  fierBn ,  fe  trouve  dans  l'é  * 
cume  qui  fe  forme  ,, quand  les  deiir  féls  contraires ,  favoir  Pa-  ' 
cîde  &  l'alkalî ,  font  mêlés  enfemblcr.^Ap^ès'  avoir  mefurê  leurs- 
forces  Tun  contre  rautre  ,  il  fe  fonné  ijn  troifieme  fd  neutre,^ 
<jui  eft  d'une  toute  autre  nature.  En  combattant  ,  ces  deiBc  feU' 
rejettent  une  partie  de  la  terre  qu'ils  renferment.  C'eft  dans  cettcj 
terre  qu'eft  le  principe  de  la  couleur  bleye.  Le  faVaht  Henkel 
a  tire  cette  conjéâure  des  découvertes  qu'il  a  feites  &  puji)liéç$ . 
dans  fa  Flora  Satumifans^.  Il  faut  çepcti&nt  convenir  que ,;  com- 
me il  tombe  peu  de  terre  pendant  le  cpnfliô  de  ces  deux  fels  ,1 

-  &a  doit  encol^  chercher  quelque  autre  principe,  du  bleu  de  Ber- 
lin ;  on  le  trouvera ,  felon  moi ,  daiïs  lât  (ubftancé'  phlogiftiquei 
&  urineufe  ,  qui  réfide  <Jans  le.  fan^  de  bœuf.  L'alun  peut  apifi 
y  contribuer ,  pàîrfce  qu'on  le  préparé  ordinairement  avec  de  la^ 
wffle  wiae  putrffiée.  On  fayoh  *jfa»çie  te  fel  acide  &  te  fel 

^  y  3 
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luineux  méléf ^  enfetnble  ,  forment  la  couleur  bleue  ;  on  en  t 
ifaît  rejçpérience  ^n  verfani  de  refprit  d'urine  fur  de  l'eau  forte. 
On  combattra  ici  un  préjugé  qiri  çft  fort  établi ,  &  que  les  mar» 
chands  ont  intérêtj}  d'accréditer.  Us  vantent  leur  bleu,  parce  qu'il 
c&  fait  de  falpêlre.  Nous,  nç  convenons  point  du  tout  des  avan- 
tages qui,  félon  eux ,  réfidtent  du  falp|tre.  0"  a  déj^  dit  quune 
plus  grande  quantité  dç  fîmg  de  boeuf  ou  de  tartre  ,  foumiroit  plus 
de  parties  urineufes ,  &  tout  autant  que  le  falpêtre*  Il  eft  encore 
faux  que  ce  demierproduife  un  acide  plus  avantageux  pour  la  per* 
feâion  du  bleu  de  jperlin.  Les  expériences  de  Henkel  démontrent 
que  le  vitriol  &  le  fel  marin,  foumiflent  un  acide  aufli  parfait 
que  celui  du  ialpetre.  On  n'aura  donc  qu'à  employer  plus  de  vi- 
triol ,  &  on  6'ép^u^enL  lès  bdix  çonfidérabl^  du  falpetre ,  qui 
par-tout  eft  fort  cher.  • 

'  Il  importç  auffi  bçaucoup  de  faire  attention  à  la  quarté  du  vi- 
triol dont  on  fefert.  Il  faut  qu'il  ne  foit  point  mêlé  de  cuivre ,  fi 
Vçn  veut  avoir  une  belle  couleur.  S'il  y  a  du  cuivre  dans  le  vi- 
triol, la  couleur  qu'on  en  formera  fera  verd^tre.  On  peut  au  coup 
d'oeiji  jugei:  s'il  y  a  beaucoup  de  cuivre  ',  car  alors  il  iera  d'un 
verçl  obicur.  Si  au  comr^re  il  en  contient  peu ,  il  fera  d'un  vercl 
pale.  Qn  peut  encore  s'en  aflurer  plus  poûtivement  :  on  n'aum 
qu'à  en  diflbudre  un  peu  »  &y  mettre  u^  couteau  ou  de  la  taule* 
^'il  y  a  du  cuivre  ,  îl  ne  manquera  pas'  dç  s'y  attacher^ 

Les  eflais  qu'on  a  faits  prouvent  que  le  vitriol  pur  de  fer  eft  celui 
qui  donne  un  plus  beau  bleu.  Ceieroitun  objet  digne  des  recher^ 
4:he5  des  chymiftesjj  d'expliquer  poiirquoi  M?  fçrçft  fi  propre  k 
former  le  bleu.  Vçnonsrèn  au  procédé. 

,  Mal^é  les  avis,  que  nous  vçnons  de  communiquer ,  pour  per-* 
feâipnherlebleu  de  Berlin  ,  nous  donnerons  ici  la  méthode  or*« 
liinaire  que  les  fabrijçiansriinventpour  1^  fairi^  Comme  les  cor- 
rèâions  $e  les  chan'geimèns  <m  feroient  à.  indiquer,  demandent. 
%m^  certaine  connoiiWçe,  àela  pl^fique,  ils  ne  feront  peiu^'étre 
{^as  à  1^  portée  de,  u>}ï%  1^'mpnde.  Cela  n'empêchera  pas  que 
ceux  qui  font  cajoles  de,  réflexion  &dexaifonnement,  ne  per-« 
féâiom\^t  cette  méthode  d'sipr^,  les  prmçxpes  que  nous  avon^^ 
^abUs^ 

Qn  a  dé]^  dit  que  d^ux  différçn^s  leâiyes  font  le  principe  di^ 
i^lêu  de  Bei^Iin.  On  appellera  ces  deuxlei^ves  \ct\l&  d'alkali  &. 
ceUe  de  yitriol ,  a$n  de  farfii:  j[a  ju^6  proportion  des  matériaux  qui 
doivent  y  entrer;  Ç^ppofiuu  qu^on  prenne  deux  livres  de  fang  de 
^uf  2  ce  qui  u'efi  ni  ^op  f  ni  trop  pei^  ^çvi  prppor^opnera  le  refte 
fur  cette  quantité.  :, 

,  Il  faut  avant  tout,  qu^  le. fane-  de  bœuf  foit  defféché ,  ce  qui  fi^ 
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font  dans  Tofa^e  dé  le  fécher  aufoleil  ;  m^is  file  temps  n'eft  pas. 
parfaitement  favorable ,  cette  opération  eft  fujette  à  beaucoup 
d'inconvéniens.  Ainfi  il  vaut  toujours  mieux  le  ficher  au  feu. 

Pour  préparer  la  leffive  d'alkali ,  on  prend  une  demi*-Iiyre  dt 
falpêtre ,  SL*fix  onces  de  tartre  cm;  onoroiebien  le  tout  enfem- 
ble,  &  on  le  fait  détonner  dans  un  creufet'  un  peu  large.  Au  lieu 
de  tartre ,  on  peut  prendre  une  denîi^livre  de  potaile ,  ou  bJen 
û ,  cpnune  on  Ta  dit  danç  la  première  partie ,  on  veut  fe  pafTer  de 
falpêtre ,  on  n'a  qu'à  prendre  trèis  quarts  délivre  de  pcnaffe  avec 
un  quart  de  livre  de  tartre  crû.  Après  avoir  réduit  en' petites  par* 
celles  le  fang  de  bœuf  defTéché  »  ^on  le  mêlera  avec  ce  fel  dans,  un 
creufet  fur  un  feulent  qu'on  augmentera  petit  à  petit,  (ans  céder 
de  remuer  le  tout  jufqu'à  ce  que  rieane  tume  ili*  ne  brûle  davan-> 
tage.  Quand  lamafle  fera  bien  rouge,  on  en  fera  ut3fs  leffive  avec 
de  l'eau  bouillante.  Enfuite  on  filtre  cette  leffive ,  qui  doit  fkire 
environ  7  à  8  mefures.  L'Allemand  dit  Quanies,  C'eâ  ainfl  quefe 
prépare  la  leffive  d'alkalî. 

A  l'égard  de  la  leffive  acide  on  vttnoliquey  il  faut  difloudre  au 
feu  deux  livres  &  fix  onces  d'ialun  dans 4^5.  itiefures d'eau  chau- 
de >  &  on  y  ajoute  une  demi-once  de  cochenille  brbj^l^ien  fin. 
On  pourroit ,  comme  on  Ta  dqa  dit  ^  employer  de  4a  garance  au 
lieu  de  cochenille.  On  laifTe  les  particules  de  la  couleur  fe  diiTout* 
dre  pendant  un  quart-<]'heQre,  &  puis  on  ûltre  cette  tetnturew 
Enfuite  on  prend  une  demi-livre  ae  vitriol,  qui  ne  foit  point' 
mêlé  d&cuivrc ,  comme  onl'adéfaobfervé,  &  on  lecaldAie  dans^ 
un  creufet  fur  un  feu  lent,  jufqu'àce  qa-il  devienne  jaune  ourou^^ 
geâtre.  On  difToud  ce  vitriol  ainfî  préparé  dansuiie-mefofâ!  &  de^* 
mie ,  ou  deux  mefure»  d'eau  chaude ,  on  filtre  cette<li^)ution ,  8c  ; 
on  la  mêle  avec  la  leffive  d'alun^  qu^ôn  vient  de  décrire^ 

Si  l'on  nepouvoit  trouver  qn^n  vitriol  où  il  y  eût  du  cuivre^ 
on  le  purifieroitde^la  manierefuivahte*  On  diiibut  le  vitriol  dans 
de  l'eau  chaude,  où  Toli  met  de- la  taule  à  proportion  de  la  quan- 
tité de  vitriol,  &  en  kifle  le  tout-pendant. une  demi^-heure  a  utt 
feu  modéré.  Il  faut  de  temps  en  temps,  changer  la  taule^  jufqu'à 
ce  qu'inné  s'y  attache  m  nes^y  précipite  plus  de  cjiivre;  oc  alors - 
on  efl  certain  qu'il  n'y  a  plus  de  cuivre  dans  le  vitribk  On  làifTe* 
enfuite  évaporer  cettediffolutioa  jufqu'à  cequ^(^Ue  foit  féche. 

Revenons^  à  notre  opération.  Il  faut  avoirs  fbt(i  que  lé&  deux, 
teflives  en  queilion.  fbient  bi^  égales,  tant  pour  la  (otc^'),  que- 
pour  la  Quantité  d'eau  qn'pn  y  emploie.  On  fera^  certain  que  la  • 
lefCve  en  affeiforte  ,.fi  l'on  y  met  les  matériaux  dans  lapiropor- 
tion  qu'on  a  défignée^  A  l'égard  de  la  quantité  d'eau  qui- doit  y 
entrer,  oti  fe  réglera  pour  lafecoadelçffivfi  fur  ce  qu^il  en  afalltib- 
à  la  {>cefflUf6A.-  '  •    * 
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On  rerfe  enCvite  les  deux  leffives  Tune  dans  l'antre  pendant 
Qu'elles  font  chaudes.  Cela  fe  fait  dans  un  vaifleau  de  bois,  qtâ 
ooit  être  aflèz  large  pour  contenir,  non-feulement  les  deux  ieiu- 
▼es ,  mais  encore  deux  fob  autant  d'eau  commune.  Car  dès  que 
les  deux  leffives  font  mélangées  »  on  y  ajoute  encore  le  double 
d'eau  chaude*  Après  cela  on  voit  tomber  au  fond  une  poudre  cou- 
leur de  cendre ,  qui  devient  infenfiblement  plus  bleue  ,  &l  c'eft  là 
le  bleu  de  Berlin.  Cette  précipitation  de  la  coulèto'  dure  ordi- 
nairement deux  jours.  On  pafle  enfuite  le  tout  dans  un  linge,  & 
la  couleur  y  reite  conune  une  bouillie. 

Après  l'avoir  mife  dans  un  verre  ,  on  verfe  defliis  fbrtlente* 
tnent  trob  quarts  de  livre  de  bon  efprit  xie  fel  marin,  qu'on  re-> 
mue  bien  en  le  verfant  :  fon  effet  eft  de  &ire  encore  un  bleu.  Cet 
efprit  de  fel  marin  enlevé  l'alun  qui  s'y  attache.  On  adoucit  en- 
suite la  couleur  avec  de  l'eau  chaude  qu'on  verfe  deflus  ;  &  quand 
tout  eft  bien  épuré ,  on  verfe  l'eau  par  inclination,  afin  qu'elle  ne 
fe  trouble  pas  ;  on  la  defféche  après  cela  à  une  douce  chaleur ,  & 
ie  bleu  eft  alors  entièrement  préparé. 

Procédé  pour  tirer  le  bleu^de  Prufte  des.rôuvtUes  eaux  de  Pajpt 
chi[  Mr.  Calfabighi  ,  par  M.  Cadet. 

» 

.  U  faut  prendre  quatre  livres  de  fang  de  bœuf  defleché ,  que  l'oa 
mêlera  avec  quatre Jiyres  de  foude  d'Alicante  groffiérement  con- 
caftée  ,  telle  qu'on  la  vend  chez  tous  les  épiciers  de  Paris  ;  on  fera 
calciner  ce  mélange  dans  un  creufet  de  fer ,  au  fourneau  à  vent  ; 
obfervant  de  ne  pas  remplir  trop  le  creufet,  attendu  que  la  ma- 
tière pendant  la  calcination  bourfouâe  beaucoup.  On  continuera 
la  calcination  )ufqu'à  ce  que  la  matière  foit  devenue  parfaitement 
rpuge  ,  &  qu'elle  ne  rende  prefque  plus  de  flamme..  Ace  point  de 
calcination ,  U  faut  1^  retirer  du  creufet ,  &  la  jetter  toute  rouge 
dans  une  fuâifante  quantité  d'eau  bouillante  ;  après  une  heur^  .d'é- 
bullition ,  il  faut  filtrer  cette  leâive. 

Pour  procéder  enfuite  à  l'opération  du  bleu ,  il  faut  prendre 
des  vaifteaux  de  terre  ou  de  fer,  dan;$  lefquelson  mettra  chauffer 
30  pintes  d'eau  minérale ,  d^s  dites  eaux  ;  on  faifira  l'inftant  de 
fébullition  oh  la  liqqeur  prend  une  couleur  jaune  très-foncée  ;  on 
ceflera  le  feu  pour  laiffer  repofer  l'eau  qui  s'iclaicira  en  peu  de 
temps ,  ^n  dépotant  une  matière  jaune  inutile  dans  cette  opéra- 
tion ,  qu'il  faudra  féparer  de  la  liqueur  par  la  décantadon. 

^  Ces  deux  liqueurs  étant  chaudes,  l'on  mêlera  peu  à. peu  avec 
Teau  minérale  la  liqueur  alkaline  (ulphureufe,  ce  mélange  paffera 
tout  d'un  coup  à  une  belle  couleur  bleue;  quand  on  s'appercevra 
fur  la  fin  du  mélange  que  cette  liqueur  s'afibiblit  beaucoup  t  & 
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qu'elle eft  furie  point  de  paffer  à  une  couleur  grîfe,  alors  on  ceP 
fera  de  mettre  la  liqueur  alkaline  fiilphureufe  :  le  mouvement  d*ef- 
fefvef<ïence  qui  fe  pafTe  dans  le  mélange ,  étant  ceiTé ,  la  liqueur 
parfaitement  repoiee,  on  la  décantera  auffi-tôt  pourenféparerla 
ftcule  qui  fe  fera  précipitée,  qu'on  aura  foin  de  laver  exaÔement 
avec  de  Teau  de  puits,  ou  de  l'eau  de  feine  bien  claire.  Il  faut  ob- 
ferver  de  décanter  à  temps  la  liqueur  de  deflus  la  fécule ,  ainfl  que 
"je  Fai  fait  obferver  dans  mes  premières  expériences  raifonnéesfur 
ce  bleu  ,  attendu  que  la  liqueur,  qui  eft  chargée  encore  de  vi- 
triol martial,  dépoferoit  une  portion  de  terre  jaune  qui  fe  mêleroit 
avec  ce  bleu ,  &  qui  lui  communiqueroit  la  couleur  verte  ;  la  fé- 
cule étant  ain(i  préparée  Se  fëchée  avec  foin ,  Ton  aura  une  livre 
deux  onces  d'un  très-beau  bleu. 

Ce  bleu  pourroit  être  employé  dans  toutes  les  préparations  de 
fucre^  par  préférence  au  bleu  de  PruiTe;  ce  bleu  étant  fouvent  pré- 
paré avec  des  vitriols  martiai2X  contenant  du  cuivre.  Je  connois  un 
confifeu/  qui  fait  un  débit  confidérable  de  paftillés  de  violettes,^ 
qu'il  prépare  avec  les  fleurs  féchées,  le  iiicre,  l'iris  de  Florence,  6c 
un  mucilage  de  gomme  adragant  qu'il  colore  avec  du  bleu  de 
PruiTe.  Ces  fortes  de  paftîUes ,  prifês  intérieurement  Ôc  données  com- 
me  pe^orales ,  peuvent  contenir  affez  de  cuivre  pour  être  regar-  - 
dées  comme  dangereufes  ;  mais  celles  qui  feroient  préparées  avec 
le  bleu  de  M.  de  Calfabighi  pourroiemêtre  prifes  avec  confiance  »  : 
&  n'auroient  point  cet  inconvénient ,  ce  bleu  étant  tiré  d'une  eau 
niinéra]e*que  MM.  Venel ,  Bayeti,  Rouelle ,  &  le  fieur  Machy 
ont  démontré  être  exempte  de  tout  atome  de  cuivre. 

D'ailleurs,  je  regarde  ce  bleu  comme  fupérieur  à  tous  les  bleus 
de  Pruffe  ordinaires ,'  quiTont  prefque  tous  avivés,  par  les  acides^ 
minéraux,'  &  qui  malgré  les  précautions  que  Ton  prend  pour  les; 
laver,  confervent toujours  une  petite  portion  d'acide  qui ,  a  la  lon- 
gue ^  sFttaque  6c  détruit  cette  couleur,  ainfi  qu'il  a  été  démontré; 
par  le  célèbre  M.  Geoifroi, 

Le  bleu  de  M.  Calfibîghi  n'ayant  pas  befoin  d^être  avivé  pàrleaT' 
acides ,  procure  un  avantage  effentiel  aux  peintres  qui ,  dans 
leurs  travaux ,  n'auront  pas  le  défagrément  de  voir  leurs  couleurs^ 
s'ajtérer  auffi  promptement  que  celles  qu'auroient  touchées  nos  ^ 
acides-minéraux. 

J'ai  obfervé  que  ce  bleu  prenoît  une  partie  de  blanc  de  plomb' 
plus  que  le  bleu  de  Pruffe  le  plus  foncé  que  j'aie  pu  trouver  ;  ce  ! 
qui  paroit  faire  un  troifieme  avantage  qui  le  rend  plus  intéreuanC 
que  ne  l'a  penfé  le  fleur  Machy. 

On. peut  encore  confulter  le  Journal  Economique,  Nov.  i75î  J 
foit  fur  les  qualités  des  dites  eaux,  foit  fur  le  procédé  dudit  bleu.'  ' 

Nous  avons  recueilli  9  coo^Bie  on  voit,  de  f Encyclopédie  81  dn  '' 
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Journal  Econom,  &c.  toutes  le  principales  préparations  &  quali- 
tés des  bleus  qui  nous  ont  paru  les  plus  curiemes  &  les  plus  im- 
portantes. 

"  * 

BLEY-GLANTZ  ,  en  htmgatcna  tejfhlata.  Caille  nom  Al- 
lemand d'une  mine  de  plomb  ainû  décrite  par  M.  Cramer,  dans 
fa  dmmafiis  :  c'^ft  une  mine  de  plomb  fort  riche ,  compoféd 
d*un  aflemblage  de  petits  cube$  équilatéraUx  fie  de  parallâepi- 
pedes  oblongs ,  Cormes  par  de  petites  lames  mince^  »  polies  & 
briliiante$  ;  cettie  mine  efi  fort  pefante  &  fe  cafle  aÛement.  La 
fonte  en  eft  aifée  ;  cependant  elle  demande  un  feu  plus  fort 
<que  Je  plomb  même  :  la  raifon  en  eft  l'abondance  du  foufre  qui 
W.  caché  dans  c^tte  mine  ,  &  'qui  en  fait  prefque  un  quart.  Si 
on  sV  prçnd  comme  il  faut ,  un  quintal  de  cette  mine  doit  don- 
ner 05  a  70  liv.  de  plomb.  Il  s>n  tirp  auili  quelquefois  3  ou  4 
onces  d'argent  ;  s'il  s'y  en  trouvoit  davants^e  9  on  auroit  lieu  de 
foupçonnçr  une  veine  d'argent  dans  le  VsOifinage«  EncycL 

BIJBY'SAOL  On  appelle  ainfi  en  Allemand  une  partie  de 
plomb,  qui  n'a  été  féparéede  l'argent  à  la  coupelle,  quç  parce  que 
le  régule  eft  venu  à  fe  durcir  trop  tôt  ;  ce  défaut  vient  de  ce  que 
lé  fea  n'a  pas  été  a(&z  fort  pour,  réduire  tout  le  plomb  en  lithar<- 
ge.  M,  Cramer  obferve  que,  lorfque  l'on  purifie  l'argent  à  la  cou- 
pelle ,  le  plomb  ag^t  comme  dijOTolyant  fur  ce  métal  ;  c'eâpour^ 
quoi  il  eft  néceiTaire  d'auementer  le  feu  à  mefure  que  le  ploœb 
ie  détruit  &  fe  réduit  en  Otharge, 

BLEY-ZWEIFF.  On  donne  ce  nom  dans  les  mines  d'Alle- 
inagne ,  à  une  (^fpece  de  mine  de  plomb  fulpburet^e  &  arfé- 
nicale  ;  die  eft  jaune  ^  mêlée  de  taches  cendrées  6c  noirâtres ,  & 
gralTe  ^u  toucher  ;  elle  iè  trouve  a  l'entrée  des«eanees.  Ce  mi- 
néral reflemble  aftez  au  plomb  pur  ;  niai$  ileft  t^s-^fficiie  d'en 
tirer  du  métal  par  I9  fonte,  Mfuyd^» 

BLONDE,  Ouvrage  de  foie  fait  à  l'oreiller  par  le  moyen  des 
fufeaux ,.  de  la  même  manière  .que  la  dentelle  à  laquelle  il  ref-- 
fémble  beaucoup ,  la  blonde  travaillée  n'en  diffère  fouvent  que 
par  I9  matière*  La  ibie  qui  eft  dans  les  blondes  eft  de  deux  ef- 
peces,  par  rapport  à  la  qualité  :  h  première  eft  la  plus  greffe, 
&  s'emploie  dans  les  fonds,  (  On  en  fait  auifi  de  contraires»)  La 
féconde  eft\  U  fflu^  fine  ,  &  fert  à  faire  le»  pillages.  Celle-ci^  fe 
double  toujours  ;  celle-là  prefque  jamais  j  ou  du  moins  qu'en 
deux  fils.  On  emploie  quelquefois  encore  de  la  foie  montée, 
<]}4^n'çft  dutrç  chofe  qu'une  foie  ou  dejoc  entortillées  au  jou^ 
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Iqt  .une  antre ,  comme  l'or  &  Targent  fur  la  foie.  Cette  opéra-- 
tiph  fe  fait  à  Lyon  :  les  blondiers  Tont  obligés  d'y  envoyer  leur 
foie  y  ou  d'en  tirer  toute  montée..  Jai  dit  quelquefois,  &  c'eft  en 
e&et  très-rarement  qu'on  fe  fert  de  foie  montée ,  parce  que  cor** 
dbnnée  comme  elle  eft  ,  le$  ouvrages  qu'elle  prodùiroit  feroient 
lourds  ,  cordonnés  eux-*m^mes,  8c  n'auroient  point  d'œil  :  d'ail- 
leurs ,  ces  foies  coûtant  une  piftole  de  plus  que  lès  autres  ,  les 
ouvriers  n'en  mettent  point  en  œuvre  qu'on  n^lé  leur  commancie* 
Il  faut  remarque^  encore  que  les  foies  qui  entrent  dans  la  blonde  i, 
font  d'une  qualité  bien  inférieure  à  celles  dont  on  fsat  les  étoffes; 
celles-«ci  auroient  le  même  inconvénient  que  les  foies  montées  > 
toutefois  dans  un  degré  proportionel  à  la  nature  particulière  do. 
I9  foie^, 

,  Les  blondiers  achètent  leurs  foies  en  mocbes ,  compofées  de 
trois  parties  égales  j^  chacune  defquelles  l'eft  de  tinq  écalès  qui  » 
elles-mêmes ,  ont  encore  leurs  centaines  pour  en  faciliter  la  di- 
vîfion  ou  découpure.  Les  moches  féparées ,  chaque  tiers  en  cinq 
parties  ^  on  met  celle-ci  iur  des  tournettes  pour  les  découper.» 
Cette  opération  eft  la  plus  difficile  de  tout  l'apprêtage^  Elle  con-* 
iifie  à  trouver  les  différentes  centaines  qui  font»  à  la  vérité ,  dans 
une  é.cale ,  mais  indiijinâes ,  &  fans  ligature  comme  on  en  voit 
dans  un  écheveau  de  fil  ou  de  foie  retordue.  Le  meilleur  moyen 
d'y  parvenir ,  c^eft  de  prendre  d*abord  peu  de  £;>ie  y  en  la  tour-* 
fiant  autour  des  tournettes  >  d'aller  toujours  en  augmentant  }uf«. 
cju'à  l'entière  divifiôn.  On  ne  fe  fait  point  une  peine  de  caflec^ 
quelques  brins  de  foie  >  qui  y  feroient  obfiacle  :  cela  ne  porter 

I)oint  préjudice  »  attendu  que  dans  le  dévidage ,  on  noue  tous 
es  bouts  5  &  que  les  nœuds  n'empêchent  point  de  travailler  1^ 
ioie. .  Dès  en  commençant,  on  voit  à  la  féparag^on  plus  ou  moin& 
luette  qui  fe  fait  «  fi  l'on  a  rencontré  la^  centaine  >  ce  qui  n'em-'. 
pêche  pas  qu'on  lie'foit  quelquefois  obligé  de  recommencer  jj 
quoix|ue  les  premiers  tours  n'aient- eu  Que  peu  d'embarras«  LeSi 
centames  y.  enfin  trouvées  par  cette  dé/coupure  »  on  les  li^  cha-^ 
cune  à  part  vers  leurs  milieu  9  de  peur  qu'elles  ne  fe  mêlent  y  Si^ 
oa  les  couvre  afin  qu'^es  ne  s'évanteht  point  :  on  les  dévide  ên<^ 
fiute  amour'  des  tournées  ou  d'un  ^éyidpir  *>  au  choix  du  fabri-^ 
quant ,  fur.  des  bobinés  montées  fur  un  rouet  à  la  main«,,Cedi 
a'u  rieQ  de  difficile  ,  &  ne  demande  que;  delà  patiei^çe.  Un«ou-^ 
rrier  ,  quand  la  foie  e&  bonne  ,  peut  en  déyider  cinq  onces  >&; 
gagner  40  fols  par  jour»  Qu^nd  elle  eft  bien  pleine ,  de  mor- 
Xaunt  »  il  ne  gagne  oue  8  fols.  Cela  fait  ^  on  double  feulement 
çc^lie  qui  eft  deftinée  à  faire  le  toile  »  en  quatre  ^  cinq  ^  ou  fept 
^nns  f  félon  que  la  toile  eft  plus  ou  moins  fine.  Enfin  ,  le  fa^ 

briquaat  k  à9w&  ftw  Quviigc&  qiû  en  ch^urgeot  leurs  iufeattii« 


3i6  ^blonde; 

Se  exécutent  les  defTeins  qu'on  leur  a  fournis ,  les  uns  fur  xm 
oreiller  plat ,  les  autres  fur  un  oreiller  à  roue.  Les  fufeaux  char- 
gés de  mets  font  plus  gros ,  afin  qu'on  les  reconhoîiTe  plus  ^fé- 
inent.  Le  reftede  l'ouvrage  s'achève  en  fixant  la  foie  au}( angles, 
aux  bords  ^  &  aux  autres  parties  du  deflein  où  il  eft  néceiTaire  de 
la  fixer ,  par  des  épingles  jaunes.  Cette  couleur  n^e(k  pas  efTentiel* 
le  à  rouvrage  ,  niais,  à  Touvriere  qui  pa^e  ces  fortes  d'épingles 
moins  que'  les  autres.  La  texture  &  le  jeu  des  fufeaux  fe  font 
Tune  6c  l'autre  comme  dans  la  dentelle  de  fil.  On  difUngue  dans 
la  blonde  trois  parties  ;  le  refeau ,  le  grillage  ou  plein ,  oc  \e  toi- 
le. Dans  tout  cela  on  imite  les  différentes  dentelles  d'Angleterre , 
de  Malines,  de  Valenciennès ,  ôcc.  Les  blondes  font  parfaites 
&  imparfaites  en  deux  manières  :  parfaites  par  une  texture  ré- 
gulière ,  fine  &  qui  a  de  l'éclat ,  &  par  la  propreté  &  la  blan- 
cheur qu'on  a  fu  conferver  à  la  foie  ;  imparfaites  par  les  deux 
contraires.  Le  défaut  de  propreté  &  de  textures  égales  diminué 
la  moitié  du  prix  d'un  ouvrage  ,  parcfe  qu'il  n*en  eft  pas  des' 
blondes  comme  des  dentelles  qui  fè  btanchifient.  H  y  a  des 
Blondes  de  fantaifie .  &  des  blondes  travaillées  :  les  blondes  de 
fentaifie  en  général ,  font  celles  d'un  moindre  prix ,  ôc  qui  font 
iujettes  au  caprice  dé  la  mode  &  des*goûts  :  celtes-»  ci  le  divi- 
fent  encore  en  différentes  branches  particulières ,  qui  tantôt  re-' 
doivent  ieur  dénomination  de  la  reffemblance  qu'elles  ont  avec 
Certains  objets  naturels  ou  imités  ,  plantes  ,  animaux  ,  ouvra- 
ges ,  &c.  tantôt  des  évéhemens  &  des  faifons  où  elles  paroiffent; 
tantôt  enfin  de  la  réputation  &  de  la  vogue  feule  que  s'efl' 
acquis  le  fabriquant.  Mais  pour  découvrir  cette  reffeniblance , 
ôuatid  il  y  eh  a  ,  il  faut  toujours  regarder  le  toile  ou  les  fleurs 
dont  elle  dépend  uniquenient. 

Nous  en  allons  nômtrter  quelques-unes  qui  fenriront  d*«xem-i; 
pies. 

•  Bcrg-^jhipom ,  ceToht  des;  blondes  dont  le  defTeîn  commença 
àparoitre  dans  le  temps  t|ue  cette  ville  fut  prife  j  &  le  bruit  que 
£t  ce  fuccès  de  nos  ormes '^  fiiffit  pour  donner  It  nom  à  unein« 
Unité  de  chofes.   -  ^ 

€henille  ,eft  unefalonde  dont  leprîndpàl  toîlé  eft  environné 
d'un  brin  de  chenue. 

Per/il^  eft  une  blonde  compofïe  d*ufte  infinité  de  petits  toi-; 
lés ,  affez  approchans  de  la  figure  d'une  feuille  de  perfii» 
"  Points  à  la  rdm  ,  eft  une  blonde  qui  forme  plufieurs  qua- 
drilles pleines  &  vindes  i  dont  les  premiers  font  compofés  de  trots 
petites  branches  difHnâes  ^  &  à  plufieurs  brins  qui  montent  ^ 
defcendent  obliquement  en  fé  traverfant  deftus  &  defTous  vers 
leurs  milieu  ,•&  foutenus^enhaut  ^  enba^fur  deux  points  traita 
vcrfaiix  qui  régnent  dans  toute  la  pieoe% 
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Vouce  du  roi  ^  eft  une  blonde  dont  le  grand  toile  repréfente 
ttne  éventail  ouvert  &  fendu  à*la  bafe  par  le  milieu. 

Privure  ,  eft  un  toile  continué  qui  ferpente  entre  deux  rangs  de 
grillages  bu  de  pleins  ;  on  l'appelle  encore  la  couleuvre. 

Enfin,  la  blonde  travaillée ,  eft  celle  dont  le  defTein  correâ 
&  bien  choifi ,  joint  à  une  exécution  délicate  ,  forme  une  pièce 
dont  la  beauté  permanente  eft  avouée  indépendamment  du  caprice 
de  la  mode  &  des  circonftances.  Les  blondes  travaillées  imitent 
fort  les  dentelles ,  &  font  aufti  chères  qu'eftimées.         , 

Quand  toutes  ces  différentes  fortes  de  blondes  n'ont  pas  af- 
fez  de  luftre  en  fortant  des  mains  de  l'ouvrière  ,  on  les  repaffe 
avec  une  bouteille  de  verre  femblable  à  celle  dont  fe  fervent 
les  blanchifleufes  de  bas  de  foie  ,  en  obfervant  d'y  aller  fort  lé- 
gèrement, trop  depefanteur  &  de  répétitions  les  rendant  trop  . 
Imes  &  trop  liiifantes. 

Nous  finirons  cet  article  par  deux  remarques  :  Tune  concer- 
nant le  deifein ,  fur  quoi  nous  dirons  que  celui  qui  a  paru  ie 
plus  agréable ,  même  après  en  avoir  des  eftais  ,  fournit  fouvent 
des  pièces  bien  moins  belles  que  celles  qu'on  attendoit ,  auifi 
les  marchands  ont- ils  foin  de  ne  pas  mdnter  une  grande  quan- 
tité de  pièces  fur  un  deflein  nouveau  ,  avant  que  le  goût  du  pu- 
blic ait  confirmé  &  fixé  le  leur.  La  féconde  remarque  que  nous 
ayons  à  faire ,  eft  que  ,  quoique  les  blondes  foient  ordinaire- 
ment d'une  feule  couleur  ,  c'eft-à-dii%  blanches ,  on  ne  laifl*e 
pas]  d'en  faire  qui  font  mêlées  de  noir  ,  de  rouge ,  &c.  pour 
'garnir  ^es  robes  de  dames ,  &c.  Voyez  Dentelle. 

Les  marchands  de  modes  emploient  beaucoup  de  blonde 
pour  garnir  les  robes  ,  les  coëlFures ,  les  manchettes  ,  &  les  pa- 
latines  des  femmes.  Il  y  en  a  deux  fortes  relativement  à  la  ma- 
tière 'y  la  blonde  de  fil  ^qui  reflemble  beaucoup  à  la  dentelle  ;  & 
la  blonde  de  foie ,  qui  n'eft  pas,  à  beaucoup  près,  fi  bonne  à 
l'ufé  »  mais  qui  fied  beaucoup  mieux.  EncycL 

Secret  pour  blanchir  les  blondes^ 

Faîtes  fucceffivement  deux  eaux  de  favon  au  bleu,  dans  let- 

Îuelles  vous  ferez  bouillir  les  blondes  ,  une  heure  chaque  fois, 
infuité  vous  les  ferez  bouillir  dans  une  feule  eau  ,  fans  bleu  & 
fai^s  les  rincer.  Puis  mettez-les  à  la  gomme  arabique  ,  avec  de 
Feau-de-vie  &  de  l'alun.  Enfmte fi-ottez-les  légèrement,  &  le« 
répaifez  à  den^i-mouillées* 

BOA- ATI.  Ce  nom  eft  Malaye ,  &  fignifie  un  finit  qui  a 
|a  forme  d'un  cçeur.  Ceft  un  fruit  fec  qui  rieat  d'un  arbre  guî 
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ne  fe  trouve  que  dans  quelques  ifles  des  Molucques ,  &  entr W* 
très  dans  celle  de  Tcmate  ;  il  eft  naturellement  médiocre  dans 
la  grandeur.  Les  naturels  du  pays  Y^ppéilent/bulamou ,  les  Hol- 
landois  écrivent  y&e/^tmae.  Le  fruit  de  cet  zibr^fùdamoçy  onfou'- 
iamou ,  des  Molucques  ^  eft  en  grande  eftime  pour  la  médecine 
dans  toute  la  partie  orientale  aes  Indes  -,  c'eft*à-dire ,  dans  la 
Prefqu'ile  delà  le  Gange  ,  )ufques  dans  la  Chine ,  &  dans  toutes 
les  iiles  de  la  Sonde  &  des  Molucques  ^  où  l'on  y  en  fait  un 
conunerce»  à  caufe  de  fes  excellentes  vertus  contre  la  fièvre  «  les 
maux  d'eftomac ,  les  coliques ,  &c.  Quantité  de  gens  de  ces  payi^ 
là  regardent  ce  remède  comme  utile  à  bien  des  maux.  Il  eft 
étonnant  que  les  Hollandois,  ûui  s'en  fervent  &  fouvent  dans 
ces  iiles  9  ne  l'aient  pas  fait  palier  en  Europe.  Ses  vertus  font 
bien  au  defTus ,  à  ce  qu'on  prétend ,  de  celles  de  la  Fève  de  Su 
Ignace ,  qui  vient  dans  les  mêmes  endroits ,  &  que  les  Jéfmtes 
Eipagnols  des  Manilles  nous  ont  fait  connoître. 

jLe  Boa-Âti  eft  un  fruit  applati  des  deux  côtés  ^  prefque  rond 
&  marginé  iur  (es  bords,  un  peu  épais  dans  fon  milieu  ^  &  de 
la  grandeur  de  l'ongle  du  pouce  ^  ou  quelquefois  davantage  ^ 
échancré  d^un  côté  ôtim  peu  pointu  de  l'autre;  ce  qui  le  fait 
reflembler  à  un  cœur  ;  aum  c'eft  ce  qui  lui  fait  donner  fon  non» 
en  Malaye  ;  car  boa  veut  dire  friiit  &  àti  cœur.  Sa  couleur 
eft  feuille  morte  ;  à  le  regarder  de  bien  près ,  Quoique  fèc ,  on 
reconnoît  que  c'eft  proprement  une  capfule  a  deux  cavités^ 
chacune  defquelles  renferme  une  femence  très-petite.  Enfin  ^ 
Ton  goût  eft  extrêmement  amer^  fans  être  pourtant  dégoûtant. 
La  dofe  eft  ordinairement  une  capfule  entière;  mais  dans  des 
cas  graves,  on  en  donne  jufquà  3  ou  4.  M.  Rumphius  ,  qm 
a  publié  en  1740  à  Amfterdam  Vhifioite  des  plantes  dis  Ma* 
lucques  ^  Tappelle  rex  amarorisy  ç'eft-a-^dire,  le  roi  dles  amers. 
Les  Indiens  des  Molucques  &  de  la  Sonde  font  un  grand  u&> 

Se  des  amers  dans  la  médecine»  Cet  ufage  prend  aflez  de  cours 
epuis  un  certain  temps  en  Europe,  par  le  confeil  des  meil- 
leurs médecins  ;  mais  il  y  a  des  amers  plus  efficaces  les  uns 
ipie  les  autres,  confine  on  le  voit  par  le  quinquina.  Si  le  boa* 
ati  étoit  une  fois  connu  en  Europe ,  la  compagnie  HoUandoifç 
des  kides  orientales  retireroit  lans  doute  de  cette  drogue  de 
Tavantage  dans  fon  commerce,  puifqu'elle  poûSÉde  feule  le  pajrs 
où  elle  croit,  conune  celui  des  épiceries.  B  n'eft  pas  inutile  df 
la  faire  cohnoitre  ici,  pour  faire  naître  l'occafion  aen  avoir  un 
jour  en  Europe.  Metiu  de  M.  Gardn. 

•  •      •         r  • 

•  •  •         *  • 

BOEUF.  Taureau  cm'oii  a  châtré^ pour  .V€«grf4flÇî>.<>? 
pour  le  rendre  plus  docile  a  porter  le  joug  pour  le  labourage^ 
•u  pour  le  chârroîi 
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Leboeiif  ne  diffère  du  taureau,  que  comme  un  animal  di&« 
fere  d'un  auite  de  la  même  efpece ,  lorfque  celui-ci  eft  piem 
de  feu ,  vif,  hardi  ,  vigoureux  ,  &  même  un  peu  farouche  ,  & 
que  l'autre  eft  pefant,  lâche  &  timide;  il  eft  conftant  qyeU 
caftration  feule  met  toutes  ces  di&erences  entre  le  bœuf  Se  le 
taureau.   Encyclop, 

Marchandife  propre  au  commerce  y  que  l'on  tire  du  hizuf* 

On  emploie  prefqiie  toutes  les  parties  du  bœuf  en  nourrî- 
tnre  ,  on  mange  le  bœuf  rèti ,  bouilli ,  en  râgout ,  falé  &  futni. 

La  chair  de  bœuf  eft  un  très-bon  aUment ,  fur-tout  pour  ceux 
qui  travaillent  beaucoup,  parce  que  le  fuc  que  Ton  en  tiie 
eft  très-propre  à  réparer  la  déperdition  de  fubftance  qu'occa*' 
fionne  le  violent  exercice  ;  c'eft  ce  dont  on  pourra  s'afTurer  par  lia 
quantité  d'extrait  qu'il  a  fourni  à  M.  Geoftroi  le  jeune  ^  ôc  dont 
il  a  rendu  compte  à  l'académie  des  fciences ,  dans  un  mémoire 
qu'il  a  lu  en  1730. 

Le  bœuf  fumé  fe  prépare  de  la  manière  fuîvante.  On  com« 
mence  par  le  dépecer  en  gros  morceaux,  qu'on  faùpoudre  de 
fel  blanc  ;  on  le  laifle  dans  le  fel  pendant  deux  ou  trois  îours  ^ 
puis  on  le  met  en  prefle  entre  deux  planches  ;  oa  le  fufpend 
enfuite  dans  un^  chemîiiée  ^  aftez  éloigné  de  la  ftamme  ,  pour 
que  la  graifTe  n'en  foit  pas  fondue  ^  &  Ton  fait  deftbus  un  fea 
qui  donne  beaucoup  de  fumée  :  pour  cet  effet,  on  préfère  le  bois 
de  genévrier ,  qui  donne  au  bœuf  fumé  un  goût  aromatique* 
Le  meilleur  fe  fait  à  Hambourg  ^  dans  le  duché  de  Gueldrës. 
Quand  il  eft  fumé ,  on  le  coupe  en  tranches  fort  minces ,  & 
on  le  mange  crû  ou  cuit  fur  des  beurrées.  EncycL 

La  Jurlande  &  le  Holftçin  en  foumiflent  auftî  confidéra* 
blement. 

On  attribue  avec  raifon ,  au  bœuf  falé  &  aux  altmens  de  cette 
efpece ,  le  fcorbut  auquel  font  fujets  les  marins  lorfqu'ils  font 
des  voyages  de  long  cours. 

La  chair  de  bœuf  fe  fale ,  pour  la  pouvoir  tranfporter  plus 
ÊLcilement ,  fans  fe  corrompre ,  dans  l^s  pays  oii  elle  peut  être 
vendue  avec  avantage* 

Les  marchands  des  dilFér'ens  ports  du  royaume ,  particuliè- 
rement ceux  de  S,  Malo  &  de  Nantes  en  Breuene  ,  en  fonr 
des  cargaifons  conftdérables  pour  la  Martinique  oL  autres  Ifie» 
Françoites  de  l'Amérique  :  ils  la  tirent  prefque  toute  dlrlande». 
d*oii  elle  leur  eft  envoyée  par  barils ,  ordinairement  du  poids 
4e  aoo  livres. 

Les  peaux  de  bœufs^>  qu'on  appelle  autrement  cini&j.  ièviesir^ 

\ 
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dent  en  poil  ;  rertes  ou  falées ,  ou  feches  &  fans  poil  :  ce  tfJt 
comprend  les  cuirs  tanés ,  ceux  apprêtés  à  la  façon  de  Hon-« 
grie ,  &  ceux  paiTés  en  huile ,  à  la  manière  des  bufles. 
Outre  les  cuirs  de  bœuf  qui  font  du  cru  de  France  ,  on  en 

Ïpporte  de   fecs,  en  poil,  de  prefque  tous  les  lieux  où  les 
rançois  vont  négocier ,  tant  dans  Torient  que  dans  rocddenty: 
iiir-tout  des  Indes ,  du  Pérou ,  de  Barbarie ,  de  Madagafcar  j 
du  Cap  verd^  du  Sénégal»  de  RuiBe  &  d'Irlande» 

Les  marchands  de  Rouen ,  entr'autres  ,  font  un  grand  négoce 
de  ceux  de  Barbarie ,  &  de  S.  Domingue  »  qui  leur  font  ap-> 
portés  par  les  vaifleaux  François  qui  reviennent  des  Indes 
occidentales* 

Il  fe  fait  auilî  un  grand  négoce  de  peaux  de  boeu&  à  Conf 
tantinople ,  d'ok  les  François  y  Anglois ,  HoUandois  en  tirent, 
année  commune,  Jufqu'à  5OC00.  Elles  font  de  trois  fortes.  Les 
unes  ,  qui  font  les  meilleurs  ,  s'appellent  les  premiers  couteaux  ; 
ce  font  celles  des  abattis  qui  fe  font  depuis  Juin  jufqu'à  No- 
vembre. Les  fécondes  font  les  Paftremens  qu'on  levé  de  defTus  les 
bêtes  en  Novembre  &  Décembre.  Les  troifiemes  fe  nomment 
Acremens,  qui  viennent  de  la  mer  noire  ,  ÔC  qui,  poUrla  bonté» 
approchent  des  premiers  couteaux. 

Les  os  de  bœufs  s'emploient  par  les  tourneurs,  tabletiers, 
couteliers ,  &  patenoilriers ,  dans  leur$  difFérens  ouvrages.  On 
les  Jbrûle  auffi,  pour  faire  ce  qu'on  appelle  du  noir  dos^  qui 
fert  à  la  peinmrej,  &  à  faire  l'encre  pour  imprimer  en  taille- 
douce. 

Des  rogneures  des  peaux»  des  cartillages ,  des  pieds,  &  des 
nerfs  bien  bouillis ,  &  diflbus  dans  l'eau ,  fe  fait  la  colle  forte  , 
foit  celle  qu'on  fabrique  en  France  ,  fbit  celle  d'Angleterre 
#u  de  Flandre. 

Le  poil  de  leur  queue  ,  le  plus  long ,  après  avoir  été  cordé 
&  bouilli  pour  le  frifer ,  fournit  une  partie  du  crin  que  les  ta* 

Îifliers  &  autres  ouvriers  emploient  ;  &  du  poil  court ,  on  en  fait 
e  la  bourre^  dont  on  rembqurre  plufieurs  meubles  de  peu  de 
conféquence  ,  des  felles  ,  pour  monter  à  cheval ,  des  bats  de 
mulets,  &c.  Il  fe  confonune  auïS  beaucoup  de  poil  de  bœuf  à 
Rouen,  &  à  Elbseuf,  en  Normandie,  potur  les  hianufaâures 
de  tapiâerîes  qu'on  nomme  Bergames. 

La  corne  de  bœuf,  foit  de  la  tête,  foit  des  pieds,  s'amollie 
par  le  feu,  &  fe  prépare  pour  quantité  d'ouvrages,  comme  pei- 
gnes ,  tabatières ,  lanternes,  écritoires  de  poche,  étuis  à  cure- 
dents  ;  elle  eft  encore  d'un  ufage  abfolu  pour  la  trempe  de 
divers  outils. 
Le  nerf  qui  fe  tire  de  la  partie  génitale  du  bouf  ^  étant  fec  (Se 

prép^4 
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!)réparé  en  manière  de  fUafle ,  s'emploie  par  les  feUlers,  &fai-, 
feurs  de  battoirs  de  jeu  de  paume,  qui  l'achètent  des  marchands 
quincailliers. 

Les  boyaux  de  bœuf  bien  dégraiiTés  &  préparés,  s^appellent 
hhidmchè',  ils*  fervent  à  faire  des  moulés  pour  battre  Tor  &  l'ar- 
gent ,  pour  le  réduire  en  feuilles  propres  à  la  dorure. 

On  tire  àuffi  des  gràiflès  du  bœuf,  un  fuif  affez  bon  pour  faire 
de  la  chandelle  ou  pour  prépaiiâr  certains  cuirs.  Le  meilleur  eft 
celui  au'on  nous  apporte  d'Irlande* 

Enfin ,  jufques  dans  le  coeur,  &  dans  la  veffie  des  bœufs,  oit 
plutôt  dans  le  yéficulè  de  leur  fiel^  on  trouve  quelque  chofe 
cf  utile  au  commerce.  Le  cœur  fournit  un  cartilage  afTez  fembla- 
ble  à  celui  qu'on  tire  du  cœur  de  cerf  :  on  Pappelle  :  os  de  coeur 
de  hauf^  Ôc  on  le  fubftitue  quelquefois  à  celui  au  cerf  ^  quoique 
peut-être  mal-à-propos. 

Le  fiel  même  du  bo^uf  fert  aux  détacheurs ,  &  à  plufieurs 
autres  arâfans ,  qui  s'en  fervent  à  divers  tifages. 

Pour  la  vefïie  ou  véficule  du  fiel ,  elle  renferme  très-fouvent 
une  pierre  de  la  efofTeUr  &  de  la  figure  d'un  jaune  d'œilf,  mol- 
laiûfe ,  &  par  écailles ,  comme  le  bézoard  ;  aufli  en  porte-t-ëllft 

3uë!quefois  le  ftom ,  mais  plus  ordinairement  celui  de  pierre 
e  fiel.  Voyei  FiÉL. 
On  tire  beaucoup  de  remèdes  du  bœuf,  mais  ce  n'efl  pas  le 
lieu  d'en  parier  ici.  Voyez  VÈnçyclùfidie  &  le  Journal  Écononu 
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BOIS^  Subfiance  fblide^. qui  formé  la  figé  &  lès. branches 
des  arbres  ;  qui  reçoit  fa  nourriture ,  &  prend  fpn  açcroifTer 
ment  de  l'humide  radicale,  ou  fuc  de  la  terre. 

Ce  terme  a  deux  grandes  acccpfions:  ou  il  fe  prend  pour  cette 
iubflançe  ou  matière  durfe  &  folide  que  nous  titons  de  l'inté- 
rieur dès  arbres  &  arbrifleaux;  ou  pour  un  ^rand  canton  de  terre  . 
pl^té  d'adbres  .propres  à  la  conflruâion  oes  édifices ,  au  char** 
4>onage ,  au  £ciage ,  *au  chauffage ,  &c. 

Si  l'on  jette  un  coup  d'œil  fur  la  confbmmatîon  prodigieuiê 
dé  trois  qui  {e  f »t  par  la  charpente  ,  la  menuKerie  ,  d'autres 
arts,  ôc  par  les  feux  des  forges ,  de:s  fonderies,  des  verreries  &  ' 
des  cheminées ,  on  concevra  facilement  de  quelle  importance 
doivent  avoir ^té  en  tout  temps,  &  thez  toutes  les  nations, 
pourie  public  &  po^t  les  parficaliers ,  k  plantation  >  la  cuhure 
&  la  confervation  des  forets  ou  des  bois. 
-  Tous  nos  projets  fur  les  bois  doivent  fe  réduire  à  tâther  de 
iconferver  ceux  qui  nous  reftent ,  &  à  renouveller  une  partie  de 
4ceux  que  nous  avons  détwiç.  Voye^l'Encydcféë^  Çc  te  oh[€r^ 
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vations  fur  U  commerce  des  bois  en  France  ^  dans  le  Journal  Ècotù 

Le&  nouveaux  phyuciens ,  aides  de  leurs  micrplcopes,  (el-> 

Eece  de  lunettes  inconnues  aux  anciens  )  ont  remarqué  que  ]• 
ois,  malgré  cette  folidité  quil  femble  avoir,  n'eft  cependant 
qu'un  amas  infini  de  filamens  ^  pu  plutôt  de  canaux  creux ,  dont 
les  uns  montent  ^  &  fe  difpofent  en  manière  d*un  cercle  prefque 
parfait ,  '&  les  autres  paflènt  de  la  circonféxence  au  centre  ,  en- 
lorte  qu'ils. fe  croi(bit ,  pu  s'entrelafTent  les  uns  dans  les  autres; 
ce  qui  iêrt  II  faciliter  la  nutrition  des  arbres ,  &  à  faire  monter 
&.  rede&endre,  par  une  efpece  de  circulation,  là  fève  deiUnée 
à  les  nourrir  &  a  les  faire  cfoitre. 

D  y  a  une  juifinité  d'efpeces  de  bois  ^  diftinguées  par  leur  nature  9 
leurs  qualités ,  leurs  propriétés,  &  leurs  vertus  ;  auffi-bien  que 
par  leurs  ufàges,  leurs  défaut^,  leurs  tailles ,  leurs  laçons  »  leurs 
anefures ,  leurs  voitures.  Il  fuffira  de  parler  de  ceux  qui  font  les 
plus  précieux,  qui  ont  rapport  au  commerce ,  aux  teintures,  aux 
arts,  &€•  fie  dont  quelques  marchands  font  un  négoce  confidé- 
rable. 

^La  plupart  des  bois  drent  leurs  nems  des  arbres  mêmes,  6u 
des  lieux  d'oii  ils  Viennent ,  ou  des  chofes  à  quoi  ils  peuvent 
être  pi»ppres  ;  &  ils  fe  diilinguent  encpre  fuivant  l'état  auquel  ils 
fe  trouvent  naturellement  oans  les  bois  &  forets.  En  voici  une 
lifle  par  ordre  alphabétique ,  avec  les  renvois  oM  Toa  en  parlera. 

Boï%  iaîgle.  Voyez  aloes^  p.  8a« 

Bois  tPams  ou  itanil»  Voyez  ams  \  p.  \60k 

Bois  i^^fûJie.  Woyetafpkake  y  p.  axo. 

Bois  de  bourdaine.  Voyez  bourdaine. 

BoU  bréfd  &  de  bréfiUet.  Voyez  brifO. 

Bois  à  èrûier ,  qu'on  nomme  auâi  bois  de  eba^age.  Ceft  da 
bois  qui  fe  débite ,  ou  fe  tcoupe  dans  les  £brêts,  d'une  certaine 
manière ,  qui  le  rend  propre  à  Sûre  du  feii,*  &  à  être  commodé- 
ment brûle  dans  des  fours ,  fourneaux ,  cheminées ,  &c. 

Les  meilleurs  bois  à  brûler  font  le  héâ>e ,  le  charme  &  le 
chêne  :  les  b<Ms  blancs ,  légers  &  peu  folides,  conmie  le  bou* 
leau,  le  treitible,  le  peu|dier,  &c*  étant  fi  peu  e^és ,  qu'il  eft 
défendu  à  Paris  d'en  mettre  dans  les  membrures  au  delà  d'un  tiers. 

On  trouvera  dans  la  nouvelle  bigarrure  1754,  Tom.  i6e.  p. 
78.  un  Mémoire  fur  le  temps  k  plus  propre  pour  coË^er  les  bois^  par 
Kobert  Plote ,  qui  prétead  que  c'eft  en  hiver ,  qu'idors  le  bois  eft 
plus  dur-,  qu'on  en  xetireroit  par  confisquent  beaucoup  plue 
çEavama^s  pow  toutes  loitff  d^idâgesi, 
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.  ^îs  Je  takmidt.  Voyez  ^does* 

É<ns  dt  campêcht*  Voyez  inde^bohi 

Bcià  et  canelU.  W oyei  fiffafias. 
-  Bois  de  cèdre*  Voyei' cèdre. 

Buis  de  charme.  Voyez  charme. 

Bois  4$  châtaignier.  Voyez  chdtaigner  &  bois  quarrL 

Bois  de  chêne.  Voyez  chêne ,  bois  quarré  &  mairrain^ 

Bois  de  la  Chine.  Voyez  lener-hom. 

Bois  de  chyfre.  Vpyez  tofe  bois  &  afpatatht. 

Bois  de  càron.  Voyez  citrons-bois. 

Bois  de  conflm&ion.  Voyez  bois  de  chêne  &  defapïnl 

Bois  de  cormier.  Voyez  cormier. 

Bois  de  couleuvre.  \  oyez  coideuvre^* 

Bois  de  coidu  Voyez  néphrétique.      . 

Bois  douvin.  Voyez  mairrain. 

Bois  d*éràble.  Voyez  ^aUe* 

Bois  de  fatu  Voyez  hêtre. 

Bois  de  fernamkHuc.  Yoyti  brifiL 

Bois  de  fièvre.  Voyez  quinquina. 

Bois  de  fiaaye.  Se  dit  en  général  de  tous  les  bob  qtd  ne  fir 
rendent  point  par  coupes •  leglées ,  comme  les  taillis,  qu'on 
laifle  croître  au  delà  de  40  ans ,  jufqu'à  20a  Les  bois  de  fiitaye| 
dont  l'âge  excède  20Q  ans,  fe  nqpment  bois  fur  U  retour^      ^ 

Bois  de  àayac.  Voyez  gayac* 
Bois  gojfampin.  Voyez  goyavier» 
Bois  de  hêtre.  Voyez  hêtre. 
Bois  de  la  Jamaïque.  Voyez  inde-boU» 
Bois  d'Inde.  Voyez  Inde-bois. 
Sois  Ihdiehé  Voyez  gayac. 
Bois  mairrairu  Voyez  mairrainm 
Sois  marbré.  Voyez  roji^bois^ 

Bois  médicinaux.  Sont  ceux  qui  {êtrent  en  mifledtte)  çoftnnt 
1^  bôis^'aloës  ,  rafphalate,  le  gayac ,  le  néphrétique  >  le,  bois  de 
rbode  »  lé  fantsd  ,  le  Mairas ,  Sic.  qui  fe  trouvent  tou»  ea^pliqu^ 
à  leur  ordrô.  '  "  , 

Bois  de  mif0ÇOMËer.  Voyez  mieocoulieTé. 
.  Bois  néphrétique.  Voyez  néphréfiqu€. 

Bois  die  noyer.  Voy^  noyer. 

Bois  d^cSivier.  Voyez  olivier. 
.   Bçis  d^oxmie*  Voyez  otm* 

Bois  dCouvrap.  Eft  du  bois  qui  fe  ti^v^tteâust  envifonsdes  fo« 
i£ts  dont"  on  mt  des  focques  6c  des  fàndales  pour  les  religieux  | 
des  fonoe^  fie  (les  talon»  pour  1^.  cordonniers  ^  des  ûbots  voua 
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la  chauffure  des  payflhs  ;  des  pelles  j  des  cirilKcrcs,  des  ûlicits} 
des  fe^ux ,  des  fofeaux  ,  des  quenouilles  &  des  rouets  pour  fi- 
ler ;  des  bois  de  raquettes ,  de  piques  &  de  hallebardes  ;  des  ba- 
guettes de  moufqjiets ,  fufik  6ç  piftolets  ;  des  édifies  ou  fer- 
ches  pour  les  boifleliers  ;  des  lattes  ,  tant  quarrées  que  volices  5 
des  cerclei  ou  cerceaux  pour  les  tonneliers,  &c. 

Bois  (toxyccdre.  Voyez  oxyccdre. 

Bou  depavame.Yoy^zfaJfafras. 

Bois  de  ptupU  bu  bois  de  peuplien  Voyez  peuplier. 

Bois  â pipes.  Voyez  mairrMn^ 

Bois  depoirier.  \  oyez  poirier. 

Bois  quarré  ou  bois  d'équarrijfage,  C'eft  ainfi  qu'on  appelle  tous 
les  bois  équarris  des  quatre  faces  ,  qui  font  deftinés  a  bâtir  ^  &k 
.  pardculiérement  teux  de  brin  gu  deflus  de  Hx  pouces  \  car  les 
autres  au  deflbus  ^  quoique  quarr^ ,  font  nommés  hois  defciofei 
Suivant  que  les  bois  quarrés  font  débités  ,  chaque  erofleur 
porte  fon  nom  particulier  ;,pn  leur  donne  auffi  en  général ,  le 
nom  de  hois  de  charpente  ^  parce  que  ce  font  les  charpentiers  qui 
-les  emploient  ordinairement  dans  la  conftruâion  des  bâtimensu. 
,  La  Lorraine,  la  Champagne ,  la  Bourgogne ,  la  Brie  »  la  Pi-- 
cardie  &  la  Normandie  (ont  les  provinces  a  où  Parb  tire  le  plus 
cle^ros  bois  quarré. 

Dans  le  négoce  du  bois  de*  charpenté  ^  lorfque  Ton  parle  d'un 
cent  de  bois ,  cela  doit  s'entendre  de  lOO  fob  72  pouces  de  bois 
en  longueur ,  d'une  pièce  qui  a  11  pieds  de  long  fur  6  pouces 
d'épaideur  &  de  largeur  ^  de  manière  qu'une  feule  poutre  eil 
fouvent  comptée  pour  i^  ou  20  pièces.  ' 

Tout  \t  bois  de  charpente  fe  réduit  fur  le  pied  de  cette  nie- 
fure  )  foit  pour  la  vente  »  foit  pour  la  voiture  ,  foit  pour  la 
toife. 

Il  eft  taillé  en  longueur  de  699,  ti,!;,  i^yli^»  ^4»^7  & 
')b' pieds  ^  &  ainfi  en  augmentant  les  pièces  de  3  pieds  en  3 
"^ieds.  Cependant  il  ne  s'en  fait  que  rarement  au  aefliis  de  4 
toifes ,  de  même  qu'il  n'y  en  a  point  qui  foit  de  longueur  moin- 
dre de  6  pieds. 

Lorfqu'une  pièce  do*  bois  quarré  a  deux-  grofietirsdifférentes^^ 
c'eft-à-dire  »  qu'elle  eft  plus.grofle  par  un^bout  que  par  l'au- 
tre «  on  dit  qu  elle  a  un  redent  ;  &  ce  redenif  provient  de  ce 
que  l'arbre ,  dont  la  pièce  a  été  ibrmée ,  avoit  plufieurs  bran- 
cnes  au  haut  de  fa  tige ,  dont  la  plus  convenable  a  été  laiflëe;  en- 
forte  que  la  jnece  ayant  été  équarrie,  elle  fe  trouve  de  deux 
grofieurs^  la  branche  qui  eft  reftée  étant  plus  menue  que  Is 
(ige  de  l'arbre,  C'eft  à  celui  qui  toife  les  boju. quarrés. à»  bie% 
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|)rendre  garde  aux  redents,  afin  que  ni  lacheteur,  ni  le  vendeur 
pe  puiffent  $tt*e  trompés*  .  '    , 

-  Quand  on  dit  que  des  bois  quarrés  {ontmalàn^rcux,  cela  doit 
s^eâtendre  >  qu'ils  ont  des  endroits  gâtés  &  pourris  ;  qu'on  nom- 
me ordinairement  imz/^m/r^j,  lefquels  ne  peuvent  fervir  à  aucuns 
ouvrages,  transies  comptes  ou  toifés  qui  fe  îont^des  bois  quarrés , 
les  malandres  doivent  être  rabatues. 

Du  bois  auarfé  fiachcux ,  eft  celui  qui  ^a  des  flaches  ;  ic  cea 

.flachesfont  des  endroits  mal  éqtiarris,  y  ayant  de  Taubier  ie  Idng 

des  quarrés  ou  arrêtes ,  qu'on  auroit  d\\  ôter  en  Téquarriffant. 

Lorfqu'on  mefure  les  bois  quarrés,  on  doit  diminuer  de  leur  grofr. 

ieur  a  proportion  des  flaches  qui  s'y  rencontrent. 

hp  Sr.  C^aron ,  arpenteur,  dans  fon  Traité  des  bois^  donne  des 
moyens  faciles  pour  faire  le  compte  ;&  le  tQiré4e$  bois  quarrés  ^. 
on  y  peut  avoir  recours.  .  '  ' 

JJn  brin  de  bois^  ou  d^  ^ou  de  brin,  fç  dit  des  morceaux  de 
bois  Me  belle  venue,  longs  &  droits,  qui  n'ont  d'autre  façon 
que  celle  de  l'équarriiTage,  S(  qui  font  dçtputela  gro^ei^r  des; 
arbres.  '  , 

Les  efpeces  de  bois  les  plus  propres  \  la  cl^rpente  fpntlç  chêne 
&  le  châtaignier ,  on  n'y  emploie  les  autfes  que  quand  on  mann 
que  de  ceux-ci  :  mais  on  a  toujours  préférç  le  chêne,  au  châtain 
Çnier ,  &  ce  dernier  ne  fe  cultive  que  par  rapport  \  fon  fruiw, 

On  doit  préférer  celui  qui  eft  plu$  jçune  âç  fans  m^ier  \  tout 
autre.  Les  jeunes  arl^re^  font;  plus  durs  &  â^chîflent  moins  qu^ 
ceux  qui ,  avec  un  plus  grand  nombre  de  fèves ,  n  ont  pu  acquérir 
qu'une  groifeur  médiocre,  cependant  il  eft  plus  eftimé  pour  ]« 
snenuiferie.  Voyer  Chêne  6»  Ch^âuùgnier^  3c  le 'Journal  EcQnçm^ 
1754.  Avril  &  Mai,  &  I^jivel.  Econ.  Tom,  Il  &  IV. 

JBois  de  raquette.  C'eft  ce  tour  de  bois  qui  a  un  manche  dé 
médiocre  longueur,  dont  on  çompofç  les  j^aquettes  pour  joues 
à  la  paume  &  au  volant. , 

Les  bois  de  raquettes  font  faits,  de  branches  de  frêne  fendue$. 
en  deux.  Ils  fe  vendent  par  paquets  d'une  groÇe  ou  d'une  demi*- 
groffe.  Il  s'en  fait  à  differens  endroits  de  Picardie  &  de  Norman-" 
die  :  mais  ceux  des  environs  de  Beauvais  font  les  mieux  faits  fi6 
les  plus  eftimés.  Ce  qui  s^en  voit  à  Paris ,  y  eft  amené  par  les  ou-f 
vriers  mêmes  qui  les  fabriquent.  ^Ils  les  font  décharger  dans  leurs 
hôtelleries,  oh  les  jurés  paumiers^fes  vont  vifiterj^  &  lotir  entre 
ks  maîtres  de  leur  çQmmunauté ,  qui  fe  troHvent  ei^  avoir  bçf^ii)» 
y  oy,  frêne. 

Bois  derhoàe  ou  de  rofe  Voyez  refe^bois^ 

Bois  ruftique  &  nouailleux ,  qu'on  appelle  auffi  bois  madr£^' 
£ft  du  bois  qui  a  cm  dans  une  terre  graveleufe ,  &  expofée  ai}^« 
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leil  du  tnidL  Cette  nature  de  bois  eft  difficile  à  fendre,  fi  ce  ti*eft 
vers  le  tronc.  Il  fe  dît  auffi  des  racines  de  noyer  ^  d*oIivier  & 
d'autres  pareils  bois  remplies  de  veines,  dont  fe  fervent  les  tour« 
seurs  ,  les  ébénîftes  &  autres  ouvriers  «  &  qu'ik  emploient 
dans  les  ouvrages  de  rapport. 
Bois  faint.  Voytzgayac. 

Bois  de  Sainte-Lucie.  Efpece  de  bois  qui  vient  de  Lorraine* 
Son  odeur  agréable ,  &  lafacilitéderempldyer  àplufieurs  ouvra- 
es  de  fculpture^  de  tour ,  &  de  marquetterie,  dont  les  curieux, 
L  i'ur-tout  les  dames  ,  ornent  leurs  cabinets  &  leurs  toilettes, 
rendent  ce  bois  d'un  aiTez  ^and  débit.  Il  eft  d'un  gris  un  peu  rou- 
geâtre^  dur,  moyennement  lourd ,  couvçrt  d'une  écorce  mince 
À  bru^e^  femblableà  celle  du  cerifier;  &  a  cela  de  iingulier, 
qu'il  n'a  jamais  d'aubier,  &  que  plus  il  vieillit,  plus  fon  odeur 
augmente.  Il  faut  le  choifir  bien  compaâe ,  &  fans  noeuds. 

Bois  defandal  ou  fantaL  Voyez  fantai. 
Bois  de  fapan.  "Voyez  hréJîL 
Bois  de  Japin.  Voyez  fipin. 
Bois  de  Jajfafras.  y  oyez  fajfrfras'» 
Bois  de  tamaris.  Voyez  tamans* 
Bois  de  tambac*  Voyez  ahes. 

Bois  Je  teinture.  Ce  font  tous  les  bois  dont  on  peutdrer  qiiel-' 
«mie  couleur  propre  pour  les  étoffes ,  les  loies  ;  les  laines^  les  fils, 
«c.  comme  ie  foftet,  Tinde,  le  fiiftok,  le  bréfil  ou  bréfillet^ 
;Cc  autries  femblables  qui  font  expliqués  chacun  à  fon  artidç. 

Bois  de  tillot.  Voyez  tilleul. 

Bois  violet.  Voyez  palixandre. 

En  Hollande,  le  négoce  des. boîs,  qui  fe  tirent  du  nord  par 
la  mer  Baltique ,  eft  un  des  plus  importans.  On  ne  fera  peut-être 
pas  fâché  de  trouver  ici  ce  qui  en  eft  rapporté  par  l'auteur  ano- 
nime  du  livre  intitulé  ;  le  Grand  Tréfor  Hiflorique  &  Politique  du 
fiorijfant  commerce  des  HoUandois  ,  imprimé  à  Rouen  en  1712. 
iVoici  comme  il  en  parle  dans  les  pages  77  &78  de  ce  livre. 

3>  Le  trafic  des  bois  eft  un  des  plus  confidérables  après  celui 
if  des  grains  ;  car  outre  que  leur  marine  en>confomaie  beaucoup , 
V  ils  en  emploient  une  très- grande  quantité  à  faire  des  tonneaux, 
»  des  pipes ,  des  barils  &  autres  futailles  ;  fans  compter  celui 
»  qu'ils  confomment  en  bâtimens,  édifices,  bateaux,  digues,  ef- 
»»  tacades  &  fortifications, tant  de  mer  que  de  tefrre.  Ils  tn  vendent 
»  auflî  pour  de  grofles  fommes  ,  tant  aux  François  &  Italiens  , 
w'  qu'EfpagnoIs.  Tout  cela  négale  pas  la  quantité  prodigieufe. 
gu'ils  en  emploient  à  la  conftru6lion  des  vaiileaux ,  fvoy.  chêne) 
»  navires  9  &  autres  pareils  bâtimens  qui  leur  fervent  conti-. 
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»  nuellementà  la  navigation,  foit  pouf  leur  ufage,  foitpour  celui 
9>  des  autres  nations.  Le  bois  blanc  &  de  fapin  le  tire  principale- 
n  *  ment  de  Norvège  &  de  Suéde.  La  mer  Baltique  fournit  encore 
»  de  beaux  chênes  &  du  bourdillon  de  chêne,  dont  on  fait  des 
91  tonneauau  Les  mâts  des  vaaffeaux  vietinent  de  Norvège,  de 
jy  Ruffie ,  de  Riga ,  de  Narva,  de  Revel  &  de  Dantzick.  Les 
»  Hollandois  tirent  une  grande  quantité  de  boifi  par  lès  ^rivières 
n  de  TËlbe ,  du  Wefer  &  du  Rhin  i  enforte  que  ce  commerce 
n  doit  être  cohfidéré  comme  un  des  plus  importans  &  néceflai<^ 
9>  res  à  rêtat  de  cette  république.  » 

Il  fe  fait  eiicore  à  Amfterdam  un  très^grand  commerce  de  tou- 
tes fortes  de  bois ,  ceux  qui  fom  propres  a  la  teinture  ,  à  1^  marr 
quetterie  &  à  U  tabletterie.  Leurs  prix  font  difierens ,  6c  ion 
'^donne  diverfes  tares  &  déduâions,  pour  le  bon  poids  &  pour  le 
prompt  payement^  fuivant  leurs  diverfes  qualités*.  Voici  lès  prin* 
cipaux.  . 

Les  bois  de  brimai  Ce  paie  ea  argent  de  banque..  Les  loo  livret 
fe  vendent  8  fl.  ^  jufqu'à  8  fl.  ^  :  la  déduâion  pour  le.prompt  paye- 
ment eft  d'un  pour  cent.  En  1748  il  s'eft  vendu  18  à  ^o  flor«  En 
1760.5.  6\aj. 

Le  bois  de  caliatour  (e  vend  19  k  30  fl.  les  ïOO  livres  aufC  af'" 
gent  de  banque  :  déduâion  comme  le  précédent»  £21  1748.  13^ 
a  14  flor.  En  1760  dé  même.. 

Le  boi$  de-campêche  fe  vend  les  10©  liv.  6j  fl»  à  lo^  en  17^, 
Les  déduâions  pour  le  bon  poids  8c  le.  prompt,  payement  fbot 
chacune  d'i^  pour  (tenu 

Le  bois  de  fernambouc  fe  vend  ea  argent  de  banque  t%  fl.  le% 
lop  liv^  La  déduâion  pour  le  bon  poids  &  le  prompt  paye-* 
meax  eH  d'un  pour  cent.  En  1760..  fl..a8. 

Le  bois  de  gérofle  fe  vend  lo^  C  la  livre..  Ondonne  dijç  pour 
cent  de  tare  >  deux  pour  cent  pour  la  déduâion  pour  le  bon  poids,» 
&  autant  pour  oslle  pour  prompt  payement. 

Le  prix  du  bois  jaune  eft  de  4  iL  les  lOO  L  &  en  1760.  û^  $^* 
Les  déduâionsfont  chacune  d'an  pour  ce;:nt  pour  ie.bo&pQids,& 
pour  le  prompt  payement. 

Le  prix  du  bois  de  Ste.  Marthe  eft  de.  ;|;  à  6  fl*.  les  100  liv«c 
Les  déduâions  comme  au  précédent. 

Le  bois  de  fapaa  de  Siam  fe  vend  9  fl.  les  icq  livv  argent  de. 
banque  :  la  déduâon  poux  le  prompt  payement.ei^  d'un  pour  cen& 

En  1748  flor,  a6'ç.  En  1760.  fl.  7  à  8. 

Le  bois  deboitis,  qu'on  nomme  bouts  en  bâtons^  fè  vend  lO  à 
la  fl.  les  100  bâtons  fuivant  leur  groiTeur:  on  déduit  pour  le. 
prompt  pà.yement  un  pour  cent^ 
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Le  bois  de hQvis ,  gros  bois ,  fe  vend  les  lOO  Uv.  depuis  5  juiqif  S 
lO  â.  On  déduit  un  pour  cent  de  bon  poids ,  &  autant  pour  le 
prompt  payement. 

Le  bois  de  famdal fe  vendoiten  1748.  âor. 9  r  les  loaliy: 

BOL.  Se  dit  en  général  de  diverfes  fortes  de  terres,  qui  en« 
trent  dans  les  préparations  galéniques,  ou  dom%fêrvent  les  peinr 
ces  &  quelques  Ârtifans. 

Bol  d'Arménie.  C'eû  une  liibftance  terreftre,  très-pefante,  gra& 
(e  9  friable",  d'un  goût  aftringent,  de  couleur  de  fafran,  ou  d'un 
jaune  roug^.  Les  médecins  rappellent  Rubriea  Sinopiéa,  &  les 
Apoticaires,  Boîus  Armena;  les  uns ,  de  la  ville  de  Sinope,  oii 
ils  fuppofent  qu'on  le  trouve  ;  les  autres  de  l'Arménie,  où.  ils  dïTent 
qu'eîl  fituée  la  ville  de  Sinope.  On  nous  en  apporte  très-rarement» 

On  eftime  celui  qui  {e  réduit  promptement  en  une  poufliere 
très- Ane ,  quand  on  le  pile  dans  un  mortier ,  ou  qui  fe  diflbut  ai- 
fément  dans  l'eau  :  qui  ne  contient  point  de  fable  :  qiii-paroît  fe 
fondre  comme  du  beurrre ,  quand  on  le  mâche ,  &  qui  eft  mani« 
feflement  aftringent. 

On  le  croit  defficatif  ;■&  cette  qualité  le  £ait  employer  pour 
plufieurs  maux  intérieurs  &  extérieurs.  Le  bol  d'Arménie  fe  fal- 
lifie  aifément.    < 

Il  eft  parlé  d'un  bol  de  Hongrie ,  qui  a  la  même  vertu  que  ce- 
lui d'Arménie ,  dans  les  Tranf.  Philôf.  de  la  Société  Royal  de  Lon^ 
dresy  A.  1665.  /i.  I  art.  8. 

Le  bol  d'Allemagne ,  dont  la  couleur  eft  un  peu  plus  foible  que 
cejui  d'Arménie.  Il  eft  parfemé  de  veines  jaunes  ;  on  le  tire  des 
mines  de  Bohême.  Il  n'a  aucune  propriété  particulière. 
•  Le  bol  blanc  ,  qui  vient  de  Gran  en  Hongrie ,  &  de  Coltberg 
fur  le  territoire  de  Liège  ;  on  le  dit  d'une  efficacité  fmguliere  dans 
la  diffenterie. 

Celui  de  Tranlylvanie  ;  il  a  tous  les  caraâeres  de  celui  d* Armé- 
mie;  il  fe  fond  dans  la  bouche  comme  le  beurre.  Il  vient  des  en- 
virons de  Toccai. 

Les  doreurs  ,  pour  faire  l'affiette  de  l'or  ,  fe  fervent  du  bol 
d*Arménie.Les  relieurs  l'écrafent  avec  une  molette,  en  l'humeâan^ 
avec  un  peu  de  blanc  d'œuf  mêlé  d'eau,  fur  une  pierre  polie. 
Quand  il  eft  bien  broyé  ,  ils  le  renferment  dans  un  petit  pot  pour 
en  mettre  dans  l'occafion  une  couche  très-mince  fur  la  tranche 
du  livre ,  après  qu'elle  a  été  bien  ratifiée.  EncycL 

Bol  fin  du  levant.  C'eft  une  terre  médicinale ,  qu'on  apporte 
du  levant ,  à  peu  près  de  la  même  nature  &  avec  les  mêmes  qua« 
lités  que  le  bol  d'Arménie. 

Pomet  f  dans  fon  Hifioireçénirak]des  drogues ,  prétend  qu'on  né 
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lait  à  Paris  ce  que  c'eft  que  le  véritable  bol  d'Arménie ,  non  plus 
que  le  bol  du  levant  :  &  que  toutes  les  fortes  de  bols  qu'on  y 
vend  ,  font  tirés  des  provinces  du  royaume  ,  &  même  de  quel- 
ques lieux  des  environs  de  la  ville  de  Paris. 
'   On  deVroit  prefque  en  croire  un  il  habile  droguîfte  :  mais  ce 

3ui  peut  néanmois  faire  un  peu  héfiter ,  c'eft  qu'on  trouve  ces 
eux  fortes  de  bols  dans  les  plus  nouveaux  tarife  des  droits' d'en- 
trée dans  le  royaume  ;  d'où  Ton  peut  juger  qu'il  vient  en  France 
du  vrai  bol  d'Arménie  &  du  levant.  En  tout  cas,  pour  ne  rien 
oublier  de  ce  qui  pourroit  être  utile  au  leâeur ,  voici  un  extrait 
de  Pomet. 

3>  Les  bols,  dît-il  9  dont  on  fe  fert  à  Paris,  viennent  de  Blois,' 
»  d^  Saumur  ôc  de  Bourgogne.  Il  y  en  a  de  plufieurs  couleurs  , 
»  fur-tout  de  gris  ,  de  rouge  &  de  jaune;  Ce  dernier  eft  le'' 
19  plus  eilimé  &  le  plus  a  ufage  parmi  les  doreurs.  Le  bol 
»  qu'on  tire  de  B avilie  &  d'autres  endroits  d'autour  de  Paris  , 
19  coûte  moins ,  &  fur  ce  pied  eft  d'un  plus  grand  débit.  Tous 
jf  ces  bols  ,  pour  être  de  bonne  qualité ,  doivent  être'doux ,  lui- 
9»  fans  &  aftringens  ;  c'efl-à-dire ,  que  mis  fur  les  lèvres  ou  fur 
9>  la  langue ,  ils  aient  peine  à  s'en  feparer.  " 

On  eft  convaincu  à  présent  que  le  bol  qui  eft  communément 
en  France  eft  auffibon  que  celui  d^ Arménie.  Encyclop*  ', 

Celui  de  Blois  eft  d'un  rouge  pâle. 

Il  y  a  une  autre  forte  de  bol  qu'on  nomme  bol  en  hUU  ,  boil^ 
Uaminî^  ou  brouillamini  ;  c'eft  un  bol  lavé  au  fortir  des  carrières 
pour  en  féparer  le  gravier  ,  &  réduit  en  pâte  ,  dont  on  forme 
des  billes,  ou  morceaux  plats ,  de  la  groueur  &  longueur  du 
doigt.  On  s'en  fert  extérieurement. 

C^e  qu'on  appelle  bol  blanc  eft  de  la  marne  qui  eft  aftringente  j| 
xnaxs  elle  ne  produit  pas'  un  aufE  bon  effet  que  le  boL 

BOLZAS.  Coutil  febriqué  de  fil  de  coton  qui  vient  de$ 
Indes.  Il  y  en  a  de  tout  blancs  ,  &  d'autres  rayéi;  de  jaune  :  les 
raies  s'en  foht  avec  du  fil  de  coton  écru.  Yoyezxoutil.  EncycK 

•  t'y 

BOMBASIN.  On  donne  ce  nom  à, deux  fortes  d'étoiFes  :  Tune 
de  foie  dont  la  manufaâUré  a  pafFé  de  Milan  eh  quelque  pro- 
vinces de  France }  l'autre  croifee  &  de  fil  de  coton»  Encyclûfi 
Voyez  Bafin^ 

BONITE.  Poiflbn  que  l^on  trouve  en  abondance  vers  les  îfles 
Salvages^  au  fud-fud-eft  de  Madère,  &  à  80  ou  100  lieues  aux 
environs  de  l'archipel  que  compofent  les  ifles  de  Canarie  &  de 
Madère.  Dès  que  les  bonites  ont  paiTè  ce^  bornes  9  elles  retour* 
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fient  fur  leurs  pas  »  elles  qiiittent  les  navires  qu'elles  avoient  ac« 
compagnes ,  on  ne  les  voit  plus.  Les  matelots  en  mangent  à  toute 
iaufl^ ,  &  ils  font  bien  de  s'en  pourvoir  pendant  qu'ils  font  dans 
les  parages  oîi  ils  font  maîtres  d'en  prendre  uns  peine  autant 
qu'on  veut.  ' 

Bien  des  auteurs  confondent  la  bonite  avec  k  thon.  Gefhert 
È.ondelet  ^ Amman ,  Ruyfch  &  pluûeurs  autres  aflurent  que  le 
thon,  la  pélamide  &  la  bonite  font  la  même  chofe  »  &  qu'elles 
ne  différent  qu'en  grandeur.  Us  ont  oublié  de  dire  une  diSeren- 
ce  efTentielle  qui  le  rencontre  entre  ces  poiflbns  ,  qui  e&  que 
la  bonite  eft  innniment  plus  délicate  que  la  pélamide ,  &  par  une 
fuite  néceffaire  que  le  thonJLa  pélamide  eft  peut-êô'e  un  jeune 
tiian  qui  [n'efl  point  encore^entré  dans  la  Méditerranée  «  &  la 
lïonite  eft  peut-être  auf&  une  efpece  de  thon  ou  de  pélamide  » 
mais  plus  petite ,  &  qui  n'arrive  jamais  à  la  grandeur  &  grof- 
feur  des  pélanûdes  qu'on  prend  à  Cadix  ;  beaucoup  moins  à  ce^ 
le  des  thons,  quoique  pour  fa  figure  ce  foit  prefque  abfolument 
la  même  chofe.  Il  eft  rare  de  trouver  des  bonites  qui  aient  plus 
de  trois  pieds  de  longi^eur.  Leur  corps  eft  long  &  épais;  elles 
font  ventrues ,  ont  les  ouïes  grande;^  aufti  bien  que  les  yeux  qui 
paroiiTent  argentés.  Elles  font  couvertes  d'une  peanaffezépaifle, 

Jurande  &  de  bon  goût,  gui  n'a  qu'une  fuite  d'écailles  dorées ,  qui 
ont  une  ligne  d'un  demi-pouce  de  largeur  ,  qui  prennent  au 
milieu  des  ouïes  ^  &  continuant  jufqu'à  la  queue  ^  partagent  les 
côtés  en  deux  parties  éeales  ;  ces  écailles  font  de  deux  elpeces, 
les  unes  font  petites  &  Tes  autres  plus  grandes  ;  "elles  font  entre- 
mêlées de  manière  que  la  ligne. compofée  des  grandes,  coupe 
en  plufieurs  endroits  celle  qui  eft  faite  des  petites  y  qui  eft  la  plus 
l^ge.  Toute  la  chair  de  ce  poiflbn  eft  blanche ,  tendre  &  d'un 
très-bon  goût ,  à  quelque  faulTe  qu'on  la  mette  ;  il  va  toujpurs  en 
trd(^pe  ;  U  fait  du  bruit  en  nageant  ;  il  eft  facile  à  prendre ,  foit 
à  la  ligne  ,  foit  au  harpon.  On  peut  le  (àler  ou  le  mariner  com- 
sne.le  mon.  On  le.coupe  pour  cet  eiTet  en  rouelles  ,&  aprèsl'a- 
vpir  fait  rôtir  fur  le  gril  «  ou  frie  a  la  poêle ,  ou  cuire  à  Veau  ou 
au  fèt,  il  &ut  le  mettre  dans  desvaiffeaux  de  terre  ou  de  bois, 
faupoudrer  chaque  couche  de  fel,  de  poivre ,  de  feuilles  de  lau- 
rier, ou  de  bois  d'Inde  fec  &mis  en  poudre  aveçdugérofle, 
6ç  remplir  le  vaifFeau  de  bonne  huile.  Il  fe  conferve  tant  qu'on 
veut ,  &  on  le  mange  en  le  tirant  du  vaifTeau  f  avec  un  filet  de 
vinaigre  où  de  jus  de  citron.  Voyages  du  c/uvalUr  dis  Marchais  ta 

Ce  poifTon  eft  fort  cohiqun  dans  la  mer  Atlantique  :  il  eft  d'une 
couleur  afTez  appochante  de  celle  de  nos  maquereaux  ,  à  qui  il 

refTemble  aufS  par  le  goût  ^  bonxû«  qu'il  eft  beaucoup  plus 
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trand;  Il  fe  trouve  plutôt  eîKjjleinè  mer  aue  fiir  les  côtes.  Jl  eft 
de  la  forme  d^un  ovale  dôntley^rànd  diamètre»  ^uroit  deux 
pieds ,  &  le  petit  un  ou  un  &  demi  :  il  y  a  près  de  la  tête  deux 
grands  ailerons  pointus ,  &  depuis  Tes  ailerons^  une  ligne  d'écûUe 
tirée  jufqu'à  la  queue  qui  eft  fourchue. 

11^  eft  couvert  d'une  peau  ou  cuir  ;  la  chw  en  eft  excellent 
té  &  feche  »  ferme  &  nouriiTante.  La  mer  en  eft  quelquefois 
prefque  couverte.  U  faute  à  10  ou  la  pieds  de  haut.  On  le  prend» 
loit  à  la  foine»  foit  au  trident,  j^it  au  barpon  ou  à  l'hameçon. 
Cet  hameçon  eft  de  la  grofleur  du  petit  doigt  ;  on  l'amorce  avec 
deux  plumes  de  pigeon  blanc  ,  envêlopées  de  petits  linge^s^oa 
attache  la  ligne  à  la  vemue  ;  on  fiiit  familier  à  une  certaine  hau-  ^ 
teur  l'ameçon  ainii  armé  ;  la  bonite  le  prend  pour  un  petit  poi^ 
fon  volant^  fe  jette  deflus^&fe  trouve  attachées  l'ameçon.  Yoy* 
rHifioire  des  Antil.  du  P*,  du  Terre^  EncycL 

BONNETIER.  Celui  qui  vend  $  fabriaueou  fait  fabt:iquer  des 
bonnets ,  des  bas ,  &  autres  ouvrages  de  oonneterie. 

Les  bonnetiers  achètent  la  laine  &  la  donnent  à  des  ouvriers 

3ui  la  font  paiTer  par  toutes  les  opérations  qui  la  mettent  en  état 
'être  employée  à  leurs  marchandifes.  Ces  préparations  font  à 
peu  près  les  mêmes  que  poul*  la  draperie.  Voyez  Drapent. 

Le  dégrais,  le  battage  oC  Tengrais ,  trois  de  ces  préparations 
dont  il  fera  fait  mention  dans  le  même  ardcle ,  fe  fpnt  chez  le  bon** 
netier  même.  U  n'y  a  que  la  carde  d6le  filage  qui  fefafTent  dehors* 
.  La  première  attention  du  bonffetiei:  doit  être,  de  fe  mettre  à« 
couvert  de  la  fripponnerie  du  cardeur  &  du  fileur  ;  il  peut  être 
trompé  fur  le  filage  ,  en  ce  qu'il  peut  être  plus  ou  moins  fin  i 
ï]  peut  être  trompé  fin*  la  quantité  de  la  laine  qu'on  lui  rend  fi* 
lée,  en  ce  qu'on  en  peut  diminue^  la  quantité  en  augmentant  le 
poids  par  une  addition  d'huile.  Exemple  :  dans  4'engrais  de  12 
livres  de  laine  qqi  fe  fût  chez  le  bonnetier  ,  il  entre  trois  livres 
d'huile,,  ce  qui  fait  XJ  livres  de  ppids  ;  mais  la  livre  de  laine  - 

Ï)eut  aller  julqu'à  4  fi-ancs,  &  la  livre  d'huile  ne  va  qu'à  i%  fols, 
e  cardeur  &  le  fileur  peuvent  donc  être  teiités  de  iiibftituer  de 
fhuile  à  la  laine. 

Le  bonnetier  eiHmera  la  finelTe  du  filage  par  une  machine 
femblable  à  celle  du  drapier,  C'eft  une  efbece  de  dévidoir  qui 
indique  le  nombre  de  tours ,  ôc  par  confëquent  la  longueur  du 
fil  qu'on  peut  toujours  comparer  avec  le  poids.  U  eft  évident  que 
la  finefte'du  filage _eft  en  raifon  compofée  de  la  direâe  du  nom- 
bre des  tours,  &  de  Tinverfe  du  poids,  ou  que  le  filage  eftd'au- 
tant'  plus  fin  <|ue  le  nombre  des  tours  èft  grand  9  &  k  poids  de 
récheveau  petit. 
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(^uant  à  la  quantité  de  la  laifte  »  s'il  veut  s*aflurer  de  la  û'^ 
délité  de  l'ouvrier ,  il  n'a  qu'à, la  pefer  en  la  recevant;  8e.  après 
l'avoir  parfaitement  déeraifTée,  le  dégrais  de  15  livres  de  laine 
aura  d'abord  emporté  les  trois  livres  d'huile  qu'elles  avoient  re- 
çues dans  l'engrais  ,^&.  le  poids  de  laine  reftant  devroit  être  de 
la  livres  »  s'il  nV  ^  point  eu  du  déchet,  &  ce  déchet  çfk  eftimé 
à  2  onces  par  livre  de  16  onces. 

Le  bonnetier  reçoit  la  laine  filée  &  la  diftrîbue  à  des  £dfeurs 
de  bas  au  métier  &  à  des  tricoteurs  pour  être  employée  :  ces 
gens  lui  rendent  la  laine  employée  aux  ouvrages  dont  nous 
avons  parlé  ci-deiTus.  Mais  il  ne  faut  pas*  croire  qu'alors  ces 
ouvrage^  puiflent  fe  vendre  ;  ils  ont  à  paffer  par  un  grand  nom- 
bre d  opérations 'dont  on  trouvera  l'explication  dans  r£/zçyc/. 
Elles  font  proprement  du  refTort  du  manufaduiier  bonnetier  ; 
auffi  fe  font  elles  ordinairement  ches  lui. 

La  première  de  ces  opétations  eft  la  foule^  La  foule  demande 
la  conftruâîon  d'une  machine  qu'on  appelle  foubire.  La  fou-. 
loure  a  été  conftruite  jufqu'à  prêtent  en  bois  de  chêne  ;  mais  fon 
peu  de  durée  &  de  folidité  a  déterminé  le  fieur  Pichard,  mar- 
chand bonnetier ,  fabriquant,  rue  Mou£Fetar  à  Paris,  a  la  faire 
conftruire  de  pierre. 

Au  refte  ,  la  forme  de  la  fouloire  eft  la  même  que  celle  de 
la  fouloire  en  bois 

La  bonneterie  de  Paris  eft  fans  contredit  une  des  meilleures 
de  l'europe  ,  &  la  meilleur  du  royaume. 

Les  bonnetiers  entendent  par  des  bas  caftors,  ou  autres  oU" 
vrages  défignés  fous  ce  nom ,  ceux  qui  font  ^its  avec  de  la  laine 
filée  &  toiie,  enfuite  avec  de  la  foie.  Ces  marchandifes  fe  trai- 
tent V  au  fortir  des  mains  du  fabriquant ,  précifément  comme  u 
elles  étoient  toutes  de  laine. 

Voici  un  fait  qui  pourra  ^tre  de  quelqu^utilité  à  d'autres  mar- 
chands bonnetiers  qu'au  fieur  Kchard.  Il  eft  conftant  qu'il  n'y 
A  point  de, fouloire  bien  entretenue,  qui  ne  confomme  au  moins 
pour  10  fous  d'eau  par  jour  ,  &  un  marchand  bonnetier  peut 
avoir  chdz  lui  jufqu'à  fix,  huit,  dix  fouloires,  ce  qui  fait  pour 
l'eau  feulement  un  objet  aifez  confidérable.  Le  fieur  Pichard 
parloit  un  jour  de  cette  dépenfe ,  devant  un  aveugle  de  naiffan- 
ce  déjà  connu  dont  il  s'agit  dans  la  lettre  fur  les  aveugles ,  &  cet 
aveugle  lui  donna  u|i  confeil  dont  on  ne  s'étoit  pas  encore  avile 
depuis  qu'on  fiait  de  la  bonneterie  :  ce  fut  de  fe  (èrvir  de  l'eau 
de  fon  puits  :  cela  n'étoit  pas  difficile  à  trouve): ,  diront  c^ 
qui  ignorent  gue  l'eau  de  puits  eft  très-dure  &  fe  charge  fi  diffi-» 
cilement  de  (avon ,  qu'il  n'eft  pas  poffible  d'en  faire  ufage  en 
bonnçterie»  Msus  notre  aveugle  favoit  très-bien,  par  l'n&g^  ^A 
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^voît  dela.diftiUation,que  cette  même  eau  de  puits  diftillée  de<« 
venoit  très-pénétrante  ^  fe  chargeoit  de  favon  avec  une  extrême 
facilité  »  &  en  demandoit  même  beaucoup  moins  que  l'eau  de 
rivière ,  pour  produire  le  même  effet. 

U  fàvoit  encore  que  le  travail  de  la  bonneterie  demandoit  que 
f  on  tint  perpétuellement  du  feu  fous  la  chaudière  qui  fournit  de 
Teau  aux  fquloires*  Il  confeilla  donc  au  fieur  Pichard  de  placer 
un  alembic  entre  deux  chaudières,  qui  recevroient  l'eau  qui  s'en 
diftilleroit  ',  &  qui  la  rendrôîent^  dam  les  fouloires.  L'auembic 
de  la  fouloire  du  Sr.  Pichard  eft  d'une  forme  iinguliere  ;  il  éft* 
concave  en  deflbus  ,  &  oppofe  une  large  fiirface  au  feu;  il  s'ea 
élevé  perpétuellement  une  maiFe  eonfidérable  de .  vapeurs  ;  il 
efl  placé  de  façon  qu'il  eft  échauffé  par  le  feu  même  qur  entre-, 
tient  la  chaleur  des  chaudières  »  &  il  fournit  aux  fouloires  de 
l'eau  qui  ne  coûte  rien ,  qui  épargne  le  favon ,  &  qui  foule 
çûeux  que  Teau  de,  rivière.  Encyck 

BONTANS.  Sorte  d'éto&s  ou  de  couvertures  de  coton,;. 
rayées  de  rouge  9  qm  fe  fabricpient  àCantor,  royaume  litué  fur 
le  haut  de  k  rivière  de  Gambie.  Les  François  >  les  Anglois  6c 
le$  Hollandois  en  enlèvent  quantité ,  qui  leur  fervent  dans  le 
négoce  qu'il  font  avec  d'autres,  peuples  des  cotes  d'Afrique.     > 

^>  BORAX.  Cefl  un  fel  ou  fubftance  foffile,  aiTez  reifemblant 
a  l'alun  ;  il,  eft  blanc  ^  traniparent  9  co^pofé  de  cryftaux  à  6  c6^ 
tés  tronqués  par  les  deux  bouts,  qui  ne  font  ni  il  longs  ni  fi  ré'- 
guliers  que  ceuxdiinitre,  ni  fi  ferrés  que  ceux  des  autres  fels.  Le 
goût  en  ef^  d'abord  aflez  doux  :  mais  il  devient  acre ,  falin  âc 
nitreùx.  L'odeiu-  que  donne  le<  borax  eft  afTez  fiiave  au  com^- 
snencement  ;  mais  elle  devient  enf^îte  alkaBne  &  urioeufe  :  c'eft. 
ce  qm  a  donné  lieu  de  le  ranger  au  nombre  des  feis  aUsalis.  Il- 
ne  le  diflbut  que  dans  de  l'eau  tcès^-chaude. 

Le$  anciens  ne  paroifibient  avoir  eu  qu'une  conooifiahce  très'» 
imparfaite  du  borax;  ils  l'ont  confondu  avec  le  nitre  ;  mais  il- 
y  â  plufieurs  fiecles  que  ce  fel' eft  connu  des  Arabes  qui  l'ont  nom- 
SDe  baurach ,  dont  il  eft  aifé  de  voir  que  le  mot  borax  ^Q.  dérivé»: 
Agricola  l'appelle  chryficoUa,  en  quoi  il  a  été  fuivi  par  beau-- 
coup  d'auteurs;  nom  qui  p^-oit  lui'îavoir  été  donné  a  caufede 
Tufage  qu'on  en  fait  pour  ibuder  l'or.  C'eft  mal-à-popos  qu'ôil 
a  confondu  le  borax  qui  eft  u|i  .fel  naturel  »  avec  le  nitre  qui  n'eft- 
que  Êiâice  ;  &  M.  Geoffroi  a  très^bien  prouvé  qu'il  eft  différent 
de  la  chryfocolU  des  anciens.  Voyè^  les  Mémoires  de  fAcofUmie  des; 
écUttusj  anrtie  173a,  p.  549*  Le  peu  de  lumière  qu'o»  si  eu  fui; 
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la  formaûçfn  de  ce  fel  a  fait  croire  i  qnelqœs  autetirs  tpfûtft^ 
toit  point  une  produâion  de  la  nature  »  mais  de  l'art  :  cepen* 
dant  la  meilleure  divifion  qn'on  en  puifle  donner  ,  c'eft  en  horax 
€rud  ou  grojjîtr^  &  en  horax  pur  ou  raffiné.  On  dit  que  iâ  pre* 
miere  efpece  iè  trouve  dans  les  mines  d'or  &  d'argent  des  Indes, 
de  Taftarie ,  de  la  Perfe ,  &  fur-tout  dans  Tiile  de  Ceylan ,  d'où 
les  Anglois  &  les  Hollandois  tn  apportent  beaucoup ,  (  de-méme 
^ue  les  Danois.  ) 

U  y.  en  a  de  dieux  fortes  ;  Tune  eft  grafle  &  rougeâtre ,  Tantre 
cft  grife  &  verdâtre  &  fe  durcit  à  l'air.  Ce  borax  qui  fe  trouve 
brut  aux  Indes  ,  fe  purifie  en  Europe  ;  on  donne  la  préférence 
à  celui  qui  a  été  raffiné  par  les  Vénitiens ,  qui  en  iâifoient  autre* 
Ibis  un  grand  débit  :  tout  le  fecret  confiftoit ,  dit-on,  à  £dre  cal« 
ciner  le  borax ,  à  le  faire  cuire  &  fondre  dans  l'eau  avec  un]pett 
de  chaux irive  ;  on. le  filtroit  enfuite,  &  on  en  Êiifoit  des  cryf- 
taux  attachés  à  des  mèches  de  coton  comme  le  fucie  candi.  Les 
Hollandois  ont  auffi  une  manière  de  le  raffiner;  mais  ils  en  font 
snyftere  :  c'eft  d'eux  que  nous  tirons  celui  dont  nous  nous  fervons. 
Il  eft  bien  furprenant  que  depub  qu'il  y  a  un  commerce  auffi 
intime  centre  l'Europe  &  les  Indes  ,  oii  ait*  négligé  des  redier- 
dies  auffi  faciles  que  celles  qiû  auroient punous  mettre  au &it  de 
ce  qu'on  doit  penfer  fur  la  formation  d'un  fel  auffi  pécefiaire 
qu'eft  le  borax. 

Ceux  qui  ont  regardé  le  borax  comme  un  fel  faâice ,  ont 
prétendu  qu'on  le  &foit  avec  du  nitre,  du  fel  ammoniac  &  dn 
tel  marin  :  d'autres  ont  voulu  que  ce  fut  avec  de  l'urine  de  )eiH 
nés  garçons  buvans  du  vin  &  du  hitre. 

Voici ,  fiiivant  Agricola  dt  rc  metaU.  Ub.  XII*  la  £içon  dont  on 
£ût  le  borax  en  Egypte  :  »  Ce  dont  on  fait  \€  nitre  ^'eft  autre 
s»  chofe  que  de  l'eau  douce  »  fikcée  par  des  terres  nitreufes  ,  i 
a>  laquelle  on  mêle  une  leffive  de  cendres  de  bois  de  chêne;  on  - 
»  reçoit  l'une  &  l'autre  dans  .des  baffins  quarrés  de  cuivre ,  où 
9»  on  les  £ut  coirç  jufqu'àce  que  le  nitre  s'épaiffifle.  Le  nitre  ^ 
SI  tant  naturel  que  fiiâice ,  mêlé  dans  des  cuves' avec  de  l'uriné 
9»  d'un  enfant  qui  n'a  pas  encore  Ts^e  de  puberté ,  fe  cuit  dans 
»  les  mêmes  bs^ns  de  cuivre.  Après  qu'il  a  été  (ùffifammeat 
»  cuit ,  on  le  verfe  dans  des  cuves  où  l'on  a  mis  des  fils  de  cuivre  , 
91  &  en  s'y  attachant  il  fe  fige  &  prend  une  confiilance.  C'eft 
af  ainfi,  continue  cet  auteur  ,  que  ce  fait  la  chry£bcolle,  à  qui 
»  nous  donnons,  le  nom  de  horax  j  qui  eft  arabe,  (c 

Dans  les  pays  d'où  il  vient ,  il  toule  dans  quelques  mines  mé* 
talliques,  &  lu^-tout  dans  celles  de  cuivre  »  une  eau  fallée^ 
trouble ,  «si  peu  rverte,  que  l'on  ramafle  avec  foin  :  ofi  réva«» 
pore ,  jufqu'à  ce  qu'elle  ait  acquis  une  confiftance  convenable^ 
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infake  oit  la  verfe  dans  de  certaines  folTes  creufites  dans  I4 
terre ,  &  endmte  d'une  pâte  que  l'oii  fait  avec  le  limon  des 
fontaines  &  la  graifle  des  animaux':  on  ouvre  ces  fejQès,  & 
l'on  trouve  l'eau  qui  s'eft  formée  en  depetites  pierres ,  que  l'on 
lire  de  ces  foffes  avec  la^erre  grafle.  Ceft  le  oorax  naturel.    - 

On  voit  une  autre  efpece  de  borax  naturel ,  qui  eft  plus  fec» 
^nt  la  couleur  eft  griie ,  &  qui  eft  afTez  femblable  a  la  cou« 
perpfe^  d'Angleterre  qui  a  demeuré  long-temps  à  l'air  ;  mais  au 
tond,  il  n'eu  différent  du  premier,  eue  parce  qu'étant  refté 
davantage  expofé  à  l'air,  il  s'eft  defféché,  &  a  perdu  cette 
graifTe  rouge  dont  il  étoit  chargé.  Ceux  qui  font  commerce  de 
ces  fortes  de  borax  bruts,  Vivent  prendre  garde  qu'ils  ne 
foient  pas  fophiftiques ,  ou  remplis  de  pierres  &  d'autres  corps 
étrangers. 

On  nous  rapporte  le  borax  purifié  ,  en  petites  pierres  Iuh 
fautes ,  blanches  &  tranfparente^ ,  lemblables  à  des  cryftaux  ^aluh  , 
d'un  goût  falé;  avec  une  légère  âcreté  lixivielle,  '&  qui  fe  dif^ 
folvent  dans  l'eau^ 

D'autres  fe  font  avifés,  après  avoir  raffiné  le  borax,  de, le 
réduire  en  petite^  pierres,  de  la  forme  d'un  fer  d'aiguillette ^ 
nais  parce  qu'il  avoit  un  oeil  trop  verdàtre ,  les  Ilofiandois  , 
quiy  ont.amu  travaillé,  l'ont  mis  en  plus  gros  morceaux,  ce 

?ii  lui  donne  un  œit  plus  blanc ,  &  le  rend  de  meilleur  débit* 
^eft  cette  dernière  efpéce  de  borax  qui  fe  vend  préfentement 
chez  les  épiciers  &  droguiftes  de  Paris  ^  &c. 

Avant  de  faire  ufage  du  borax  purifié,  il  eft  à  propos  d'exa-' 
sninefr  s'il  n'eft  point  mêlé  à  de  l'alun  :  en  effet  «on  fe  fert  quel-* 
quefois  de  cette  matière  pour  le  falcifier;  celui  qui  eft  dans  ce 
cas  ,  n'eft  pas  fi  blanc  ni  fi  léger,  &  n'enfle  point  au  &u  com- 
me celui  qui  eft  pur  ;  on  peut  auffi  en  reconnoître  la  bonté  H 
fa  clarté  oc  à  fa  tranfparence  ;  en  le  portant  fur  la  langue  »  il 
lie  doit  avoir  que  très-peu  de  goût  après  le  raffinage* 

I.e  borax  eft  d'un  grand  ufage,  &  a  beaucoup  de  propriétés 
dans  la  chymie  &  la  métallurgie  :  lorfqu'ôn  le  met  fur  le  feu ,  il 
eiifle  d'abord  très-confidérablement ,  &  donne  une  écume  blanche 
&  légère  ;  il  devient  ehiuite  très-fluide  ;  Iprfqu'il  eft  refroidi  ^ 
il  forme  une  efpece  de  verr<e  afTez  beau  :  il  rend  vitrifiables  tou- 
tes le^  terres  atnquelles  il  eft  inêlé. 

Mais  fa  propriété  principale  eft  de  faciliter  infiniment  la 
fonte.de  tous  les  métaux  :  /cependant ,  avant  de  s^en  fervir  pour 
cet  ufage  ^  il  eft  important  de  commeficer  par  le  faire  fondre 
à  part  dans  un  creinef  dont  il  n'occupe  tout  au  plus  que, lé 

Juart,  parce  qu'il  s'élève  fort  haut  ;  il  faut  auffi  ne/faire  qu'un 
m  modéré  toùt-*autour ,  &  le  retirer  auffi-tôt  qu'on  n'entend 
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plus  cte  boUillonneniènt  ;  car  fi  on  pouflbit  ttop  le  ftu  ^  3  (ë 
vitrifieroit  &  feroit  moins  propre  aux  différens  ufages  auxquels 
on  remploie.  Lorfque  les  métaux  font  divifés  en  particules  dé^ 
liées  9  réparées  &  éloignées  les  unes  des  autres^  le  borax  eft 
un  véhicule  très-propre  pour  les  réunir,  les  rapprocher  &  le» 
]:afrembler,  pour  ne  former  qu'une  même  mafie  ou  régule^ 
la  moindre  quantité  de  faletés  ou  de  matières  hétérogènes  eft 
capable  d'empêcher  cet  effet 

Pour  remédier  donc  à  cet  inconvénient  ,  on  emploie 
le  borax;  Ce  fel  facilite  la  réunion  des  parties  métallicrues  ^ 
les  fait  tomber  au  fond  du  creufet ,  &  vitrine  les  fcories  oc  les 
(àletés,  qui  s'y  trouvent,  en  les  pouflailt  vers  la  furface^  Un, 
autre,  avantage  que  les  métaux  en  fonte  retirent  du  bo-* 
rax ,  c'eft  qu'il  les  environne  d'une  efpece  de  verre  milice  & 
délié  qui  les  défend  contre  les  imprefiions  de  l'air  &  du  fêu^ 
joignez  à  cela  qu  il  difpenfe  de  faire  beaucoup  de  feu ,  &  qu'ii 
ne  fe  mêle  point  aux  métaux.  C'eft  pour  cette  raifon  qu'il  eft 
d'un  fi  grand  ufage  pour  brafer  &  fouder  tous  les  métaux  , 
tels  que.  l'or  ^  l'argent ,  le  cuivre  &  le  fer. 
-  Il  eft  à  propos  d'enduire  de  borax  les  créufets  &,yaUreaŒ& 
4eftinés  à  fondre  les  métaux  précieux,  comme  l'or  &  l'argent; 
parce  qu'au  moyen  de  cette  précaution,  on  les  retire  plus  sdfé-; 
ment  &  avec  moins  de  perte  après  la  fonte. 

Le.  borax  a  la  propriété  de  pâlir  l'or  ;  c'eft  pourquoi/,  lori*-» 
u'on  s'en  fert  pour  la  fonte  de  ce  métal  ^  il  faut  y  joindra 
u  nitre  ou  du  lel  ammoniac.  Ces  fels  maintiennent  l'or  dans 
fa  couleur  naturelle ,.  mais  il  faut  prendre  garde  de  ne  les 
point  mettre  tous  deux,  parce  qu'il  arriveroit  détonnation. 
.  M.  Lemety  le  jeune  a  aonné  plufieurs  mémoires  curieux  fur 
Ifi  borax,  qu'on  peut  voir  dans  les  mémoires  de  l'accadcmie  royak 
des/ciences  année  1728  s  item  Minées  1729  &  1732. 

Les  teipturiers  s'en  fervent  pour  donner  de  l'éclat  aux  étoffes 
de  foie. 

On  fait  ufage  du  bprax  en  médecine  ;  les  médecins  s'en  ièrr 
▼eut  comme  un  remède  propre  pour  aider  l'accouchement, 
faire  fortir;  le  fétus  qui  eft  mort  £c  l'arriere-faix ,  &  faire  te^ 
venir  les  règles  fiipprimées.  Les  femmes  s'appercevant  que  le 
borax  donnoit  de  l'éclat  aux  étoffes  de  foie ,  elles  ont  cru.  qu'it 
pourroit'  leur  sendte'^la  peau  belle:  c'eft  pourquoi  elles l'em- 

Îloient  fouvent  dans  l^urs  eaux  cofmétiques  6l  leurs  pomades* 
[  eiitre  dans  la  compofition  de  L'onguent  citrin« 

3QRD.  Ruban  «  galon  ,  ou  dentelle,  qu'on  met  aux  extrê-' 
mités  des  chapeai^x ,  dfs  jupes  >  &  to  les  coutures  ^  ou  ouvert 

tures 


î 


ses 
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lirtSe  ^Mlhabiu ,  &c.  Il  fe  fabrique  des  bords  pluç  pu  moSns  lar- 

Ses,  &  de  différences  matières  «  d'or»  d'argeni»  de  foie»  de 
euret  ^  de  laine ,  de  fil ,  &€• 
'  A  Amiens ,  il  fe  manufaâure  ouantîté  de  bords  de  lame  ;  6c 
liurant  ks  ftatuts  de  la  fayéterie  de  cette  ville  »  du  mpis  d'Août 
1666  «  on  en  compte  de  trois  fortes  ;  Tune  qu'on  zpoelle petit<  bor» 
duriyîdom  la  chaîne  doit  être  compofée  de  27  fils  ,  &  la  pièce 
doit  avoir  14  aunes  de  long;  l'autre,  qu'on  nomme  bord&d^mi^ 
dont  la  chaîne  doit  être  fiûte  de  33  fils ,  &  la  pièce  doit  avoir  pa< 
^  reillement  04  aunei  de  longueur  ;  &  la  troifieme  forte ,  de  36  nls  , 
&  la.  pièce  de  36  aunes  <te  long.  Cette  dernière  eipece  de  bord. 
it'eft  prefque  plus  en  uiàge;  c'eft  pourquoi  il  ne  s'en  fabrique 

£e'  très^peu ,  pour  né  pas  dire  point  du  tout.  Outre  ces  bords 
laine,  il  iè  nibrique  encore  à  Amiens  quandté  de  galons,  2:tt- 
X  kms  ou  rouleaux  de  laine.  Voyt^  Galon  £•  Ruban. 

- ,  BOTANIQUE  Ceft  la  fdencegénérale  des  plantes  quj  croîf- 
fiem  fur  toute  la  fiir£ice  de  la  terre.  Elle  fe  divife  en  deux  fortes  i 
te  botanique  naturelle  &  hiftorique,  &  en  botanique  pharma- 
ceutique oc  médibale.  La  première  inftruitj  l^.  de  la  diftinfHàa 
des  plantes ,  par.  clafFes ,  par  genres  î&  par  efpeces ,  telles  tme  la 
nature  les  préfente;  %%.  de  la  ftruâure  de  leurs  pâmes  ;  3^.  da 
leur  génération  &  de  leur  nutrittoir;  4^.  de  leur  hiftoire,  qui 
fait  corinoitre  les  lieux  de  leur  naiflance ,  &  leur  uplité  autant 

Si  eft  poâible.  La  féconde  enfeigne  à  connoitrè  les  plantes  qui 
vettf  en  médecine ,  &  les  effets  qu'elles  produiiènt  dans  le 
corps  de  }'homme ,  dont  les  unes  le  nourriflient  &  l'entretiennent 
en  fanté  >  fuivant  le  bon  nfage  qu'on  en  f^it;  fi^  les  autres  font 
cm^oyées,  fiiiyant  leurs -qualités,  à  la  retabUr  lorlqu'elle  eft  al« 
téree  par  des/caufes  que  Ton  peut  corriger  ou  détruire. 

La  première  de  ces  deux  botaniques ,  feroit  infiniment  plus 
utile  à  lafocieté  &  au  commerce  ,  fi  elle  étoit  mieux  connue  dane 
toutes  fes  parties.  Elle  enfeigneroit  à  culdver  ,  avec  plus  de  per* 
feôion  &  de  profit  qu'on  ne  fait  ordinairement ,  les  plantes  dont 
0ti  tire  lanoi^rriture,  &  tous  les  béfoins  de  la  vie.  Les  récoltée 
feroient  meilleures  &  plus  abondantes ,  &  les  denrées  par  confi-, 
(quent  feroient  d'un  commerce  plus  aifé  &  plus  foutenu.  ' 

La  féconde  apprend  encore  plus  à  faire  un  bon  ufage  des  drô-^ 
gpies,  &  à  les  connoitrè  dans  le  chobc  que  les  droguifles  & iei 
apothicaires  en  doivent  faire  pour  le  bien  des  malactes  &  l'hon-^ 
seor  des  médecins.  L'ignorance  de  cette  botanique  eft  cauf« 
oue  des  médecins, habiles  d'ailleurs,  manquent  fouvent  la  guéri- 
ion  de  plufieurs  malades.  D'autres  médecuis ,  moins  habiles ,  6c 
jnoins  paires  daias  la  phyfique  »  (ceux-ci  fom  le  plus  gràn<| 
■  fomilm  '     .        ♦     -  y,  "   * 
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nombre  )  font  encom  plus  fujëts'  à  mïhcfuer  des  gabitoiAytà 
ignoi'ant  la  Vrâe  conMïffanct  àe%  drogues  végétales.        .     ^  . 

Les  plantes  qui  fervent  à  Thomnie  »  en  tirant  tant  de  fort^  de 
matières  pour  (on  ufage^  qui  font  la  plus  grande  partie  des  ixiar* 
chandifès  dotit  on  fait  commerce,  font  toutes  proprement  du  ref» 
fort  de  la  botanique  générale.  Les  favans  difent,  avec  beaucoup 
de  raifon»  que  toutes  les  (ciences  Te  tiennent  p^r  là  m»n;  l'on 

rut  dire  plus  particulièrement  que  le  commerce  &  la  botaniape' 
tiennent  de  même.  C'cû  à  quoi  les  marchands  ne  font  pas  auez 
«fattention.  On  connoitra  peut-être  mieux  cette  vérké  dans  la 
(uite ,  parce  que  cette  fcience  fera  toujours  d'une  plus  grande  nti- 
iîté.  Ses  progrès'^  aux  ne  font  que  de  commencer ,  difpmeront  les 
botaniftes  à  faire  de  nouvelles  découvertes  fur  les  plantes.  Les 
matières  nouvelles  qu*oa  tirera  augmenteront  le  nombre  des 
marchandifes.  DiVertes  matières  vestales  &  inconnues  aux  Eu-» 
topéens,  dont  la  Zone-Torride  abonde ,  &  que  les  naturels  con- 
noiflent  peu  ,  pourroiènt  devenir  d*un  grand  ufage  ,  fi  elles 
étoiènt  eicaminees  avec  foin.  On  en.décoùvriroit  beaocoup  plu- 
tôt^ en  faveur  du  négoce»  les  avantages  qui  en  réfuif croient,  fi 
Tes  compagnies  des  Indes  prenoient  à  leurs  gages ,  d'habiles  bo— 
taniftes»  pour  les  établir  dans  leurs  colonies ,  les  y  fkire  voyager, 
&  travaillera  Texamen  des  produéKons  delà  terre  dans  les  lieux 
de  cette  tone.  Les  naturels  qui  y  font  &  qui  les>  connoifient  en 

J>artiej  leur  donneroient  des  ouvermres  pour  apprbfolfïdir  plu» 
acilement  leurs  recherches.  On  y  feroit  cerifainement  de  belles 
découvertes .  fi  Ton  y  faifoit  bien  attention.  Afém,  de  M.  Gâràné 
t^oyci  auill  Jr Encyclopédie  qui  en  donne  un  grand  article. 

BOUC  Le  mâle  de  la  chèvre»  Quand  3  eftenc<»re  très-jeune 
«çn  l'appelle  chevreau. 

L«  bouc  diffère  du  bélier  en  ce  qull  eft  couvert  de  poil  & 
jion  pas  de  laine ,  que  jês  cOrHes  ne  font  pas  autant  contournées 
que  celles  du  bélier,  qu'il  a  une  forte  de  barbe  au  menton  ,  & 
l^u*il  répand  une  mauvaife  odeur. 

On  tire  du  bouc  quantité  de  marchandifes,  qui  entrent  dans  !• 
tommerce.  Les  principales  fom  les  fiiivantes. 

Le  UAdànum  naturel  ou  en  haràe;  lef  Labdamim liquide^  ou  kim 
me  noir;  le  Labdanum  enÈortis  ;  kfangde  Bouc  :h/ttifde  bêm  ; 
les  peaux  de  bouc ,  ou  en  poil  »  qu'on  nomme  outres ,  ou  finipie^ 
ment  bouc  ;  &  quelques  autres  moins  importoAtes, 

Les  peaux  de  bouc  font  une  partie  ailez  confidérable  do  conh< 
0ierce  des  cuirs  ;  les  maroqubiers,  les  chamoiièurs,  &  les  mé^ 

fiffiers  les  préparent  en  maroquins,  en  chamois  ou  en  mèffts^, 
L  les  mettant  en  étaf  d'ttre  tvpiayées  à  SSixtm  nfaees. 
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Botie  y  avtréfiieflit  outre.  Ceft  la  peau  de  Paiîmal  appelle 
bouc,  qfà  étant  encore  garnie  de  fon  pqil ,  coufue  &  pttp^iém 
d'ooe  certaine  façon,  fert  comme  de  baril  pour  renfermer  les  li-« 
queun,  afin  de  les  pouvoir  tr^nfporter  avec  plus  de  facilité.  , 

En  E4>agne  les  outres  font  d'un  afTez  grand  ufage  pour  le» 
▼im;  Sl  en  France  on  s'en  fert  très -ordinairement  pour  let 
biîlés. 

DansleDanphinéSc  la  Provence,  on  fait  paiement  des  ovh 
tresj  avec  la  peau  de  chèvre,  comme  avec  celle  de  bouc.  De 
plu»  les  outres  font  en  ufage  pouo  les  vins  dans  ces  deux  provin** 
ces  de  France  i  auffi-bien  qu'ils  le  font  en  Efpagne.  Il  y  a  appa<« 
rance  que  ceux  de  bouc  (ont  meilleurs  pour  l'huile  que  ceux  do 
chèvre ,  parce  aue  l'huile  traverfe  plus  facilement  par  les  porea 
die  la  peau  que  le  vin  :  la  peau  de  bouc  a  les  fiens  plus  ferrés^ 

Les  peuples  d'Oriebt,  oc  fiir-tout  les  Arabes-,  pafTent  les  plus 
lapides  rivières  fur  ces  peaux  de  boucs  enflées  &  remplies  de  vent»' 
On  en  fait  auflî  des  radeaux  pour  porter  les  marchandiles  &  les 
Toyageurs  fur  l'Euphrate,  qc  autres  fleuves  dont  la  navigadon 
cft  interrompue  par  des  fauts  &  chûtes  d'eau ,  &  où  les  barques 
lèroient  moins  commddes^  &  courroient  plus  de  rifque* 

JBouc-eftain  ,  qu'on  écrit  auffi ,  &  qu'on  prononce  bouquetmi 
Oeft  un  bouc  lauvage,  de  la  grandeur  d'un  bouc  ordinaire  ^^ 
mais  dont  les  cornes  font  d'une  longueur  demefurée,  fi  onies 
compare  à  la  petitefle  de  l'ammal  ;  y  en  ayant  de  4  coudées  dé 
loQg  i  fon  poil  eft  courte  femblable  à  celui  du  cerÎF;  il  porte  une 
longue  barbe  noire  ;  &  une  raye  de  même  couleur  le  partage  en 
deux,  de  la  tête  à  la  queue.  Ce  bouc  eft  très-commun  dans  Fifle 
de  Cahdie;  il  s'en  trouve  auffi  dans  les  montagnes  de  Suifl*e,  oii 
il  vit  de  gefnepi ,  efpece  de  petite  abûnthe ,  dc^nt  on  (è  fer^  avec 
fuccès  dans  la  pleuréfie ,  lonqu'il  faut  exciter  la  fueur;  Les  babi* 
tans  de  ces  montagnes  les  poiufuivent  à  la  chaife,  pour  fe  nour«* 
rir  de  leur  chair ,  qui  eft  ties-bonne  ;  mais  encore  plus  pour  teof 
fiing ,  qu'on  eftime  davantage  que  celui  du  bouc  domeftique ,  & 
qu'us  croient  fouverain  pour  brifer  la  pierre  danslaveffie  ^  iîip» 
pofant  que  dans  les  rochers  oh  ils  fe  nourriiTent ,  il^  ne  vivent  que^ 
d'herbe  qu'on  nomme  Sax^ragf.  Voyez  fiuy  di  IhuCé 

'Mûmertde pripanr les fftaux  it  hcms  &didabnsMttx  Indes  Orien^ 

tâkâ^  par  M.  Southovell. 

Quand  la  peau  eft  fttée  de  deflîis  l'ammal ,  on  Pétend  d'abord 
fur  des  cordes  dans  un  endroit  deftiné  pour  la  faire  (écher ,  &  oit 
coupe  le  cerveau  du  daim  que  l'on  met  fur  de  la  moufle  ou  dij| 
gaaon  fec  »  8c  dUns  ctt  état  on  le  fût  ftcher  |  au  (bleil  ou  auprè^i 
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du  feu  p6ur  le  cbnferver.  Quand  le  temps  d!eIachaifeeft|>aflS^ 
les  femmes  préparent  les  peaux  :  d'abord  elles  les  mettent  bien: 
toemper  dans  un  étang  ou  une  fofle  pleine  d*ean;  enfuite  avec 
une  vieille  lame^de  couteau  enchaffée  dans  un  morceau  de  bois 
fendu  entravers,  elles  en  ôtent  le>poil,  lorfqueles  peaux  font 
encore  humides.  Ces  peaux  étant  ainfi  préparées,  on  les  met  avec 
une  certaine  pordonde  cerveau  defféchédans  une  chaudière  fur 
le  feu ,  jufqu'à  ce  qu'elles  aient  acquis  un  degré  ^e  chaleur  plus 
grand  que  celui  du  fang;  cette  opération  les  fait  écumer  &  les 
rend  parfaitement  nettes  ;  après  quoi  on  les  tord  féparément  avec 
de  petits  bâtons ,  jufqu'à  ce  que  Ton  ne  puiffe  plus  en  £ûre  fortir 
une  goutte  d'eau  ;  on  les  laifle  en  cet  état  pendant  quelques  heu- 
res, après  quoi  on  les  détord  &  on  les  met  fur  une  efpece  de 
chaffis  compoféde  deux  perches  traverféespar  deux  autres,  &  at« 
tachées  enfemble  avec  Técorce  même  de  ces  perches  :  enfuite  on 
les  étend  de  toute  leur  longueur  fur  des  cordes ,  &  à  mefure  que 
les  peaux  féchent,  on  les  gratte  avec  une  hache  émouflee,  ou 
bien  avec  un  morceau  de  bois  ou  de  pierre  applari,  afin  d'en 
faire  fortir  l'eau  6c  d'en  détacher  la  graifle;  on  continue  cette 
opération  jufqu'à  ce  que  les  peaux  foient  parfaitement  féches  ; 
voilà  toute  la  fsiçon  qu'on  leur  donne ,  &  une  femme  feule  peut 
préparer  amfiS  ou  lo  peaux  par)our.iVbi^v.£co/i.Tom.  IV»|>.  lyg, 

BOUCÂN{ER.  Eft  le  nom  que  Ton  donne  dans  les  Indes 
occidentales  à  certains  fauvages  qui  font  fumer  leur  viande  fur 
une  grille  de  bois  de  b^éfil ,  placée  à  une  ceruine  hauteur  du 
feu ,  qu'on  appelle  boucan. 

De-là  vient  qu'on  appelle  boucans  les  petites  loges  dans  kf» 
<{uelles  ils  font  fwner leurs  viandes ,  &  Taâion  de  les  préparer, 
boucaner    ,-  ^ 

On  prétend  que  la  Viande  ainfi  boucanée  plak  également  aux 
yeux  &  au  goût;  qu'elle  exhale  une  odeur  très-agréable  ;  quelle 
eft  d'une  couleur  vermeille ,  &  qu'elle  fe  conferve  plufieurs  mois 
dans  eet  état. 

Oexmelin ,  de  qui  nous  tenons  ces  faits ,  ajoute  qu'il  y  a  des 
^  liabitans  qui  envoient  dans 'ces  Ueux  leurs  engagés  lorfqu'ils  fofit 
malades  ,  afin  qu'en  mangeant  de  la  viande  boucanée  »  ils 
puiiTent  recouvrer  la  fahté.  £ncycL 

On  donne  ce  nom  principalement  aux  habitans  François  de 
rifle  de  St/Domingue,  qui  ne  s'occupent  qu'à  la  chafle  des  tau- 
ïentix  t)û  des  fangliers  ,  pour  faire  commerce  de  la  peau  ^es 
uns  &  de  la  chair  des  autres. 

On  entend  auffi  quelquefois  par  le  nom  de  boucaniers  ,  ces 
fameux  avanturiers  de  toutes  lesl  nations  d'Europe,  ^  s'unifleni 
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]poi]r  £àre  là  goerre  aux  Efpagûols  de  l'Amérique ,  &  c'eft  fous 
ce  titre  que  nous  avons  leurs  huit  hiftoirei^  données  au  public  ea 
i696  par  Alexandre  Olivier  Oexemdin.  Mais  on  ne  parlera  ici 
que  des  boucanievs  de  S»  Domingue,  &  prefi|ue  f(çulementpat 
rapport  à  leur  négoce.    ,  ^ 


*  '■ 


•I 


Des  boucaniers  Frakçou  de  Sté  Dc^hgùei 


•'-\ 


Les  boucaniers  François ,  établis  dan»  Tiflede  St.'Domlhgu0; 
jj^m  de  deux  fortes  ;  les  boucaniers  ,  chafleurs  de  bœufs  ou  plu^ 
îèt  de  taoreanx  âc  de  vaches ,  mû  font  les  vrais  boucaniers  ;  Qc 
les  boucaniers ,  chafleurs  defan^ers,  qu'on  notnn^e  fimplenienK 
thaffeurs ,  bien  qu'il  femble  pourtant  que  ce  nom  appartienne 
l>ien  moins  41UX  premiers  qu'aux  fimples  chaiTéurs  ;  ceux-ci  fai^ 
tàtt  boucaner  la  chair  des  fangliers  qu'ils  tuent  ;  de  ceux*-là  ne 
pr^arant  que  des  peaux,  oii  i^  n'emploient  point  le  bbùcan. 
.  Comme  les  uns  &  les  autres  ont  les  mêmes  krmés ,  les  mêmes 
faabillemeas^  les  mêmes  équipages,  les  mêmes  meutes  de  chien»*'» 
&  fontentr'eux  les  mêmes  iociét^  ,  on  ne  parlera  d*eux  £6paré^ 
ment  qu'aprè>  avoir  rapporté  ici  ce  qui  léurconvient  en  commun. 

Le  principal  de  l'équipage  des  boucaniers ,  eft  une  nieute  de 
:%^  à  30  cUens,  entre  iefqiiels  il  y  a  unQO  deux limi^^, pour 
éventer  la  bête ,  qu'ils  appellent  veraeurs.  Le  prix  de  ces  chiens  » 
lorfque  les  boucaniers  les  vendent  entr'eux ,  eft  de  fix  écijis  ,  on 
a  8  francs  la  pièce» 

'  Xeurs  armes  &  leurs  mimîtions  de  guerre -Ce:  de  chafle  (  de* 
vant  toujours  être  préparés  à  Tune  autant  'qu'à  l'autre ,  à  caufe 
du  voifinage  des  ETpagnols ,  leurs  ennemis  fans  «quartier  )  font 
un  fiifil  de  4  pieds  de  canon ,  &  d'mi  calibre  propre  pour  deii 
balles  de  16  à  la  livre  ;  15  ou  ao  livres  de  poudre  ,  enfermée 
dans  des  caiebafTes  bouchées  avec  de  la  cire  ;  du  plomb- à  pro- 
|)ornon,.&  deux  couteaux  dans  un  étui,  pot|r  achever  la  bête 
•quand  elle  eft  abbatne,  la  déshabiller  &  la  dépecer,  ils  font  venir 
Jeurs  fufils  de  Dieppe  &  de  Nantes ,  &  leur ^  poudre  df  Cher»* 
bourg  en  3a(re-Normandie. 

Tout  leur  habillement  confifte  en  deux  chemifes ,  un  haut  de 
chauflè  ,  &  une  efpece  de  eafàque  de  grofle  toile ,  avec  unbou'* 
«et  ou  de  drap ,  ou  4'un  cul  de  chapeau  ,  qui  n^aî  de  bord  que 
•pardevant:  pour  les  fouliers,  ils  en  ont  de  peau  de  porc  ou 
de  boeuf ,  dont  ils  font  eax--fnêmes  les  'cordonniers  pour  les  faire, 
<&  les  tanneurs  pour  lespaifçn 

Enfin,  une  des  principaleis  parties  de  l'équipase  des  boucaniers, 
qu'ils  n'oublient  jamais ,  6c  oui  leur  eft  peut-être  la  plus  nécef  : 
ùkç»  eft  une  petite,  tente  -de  toile  tcès-fifie  qu'on  appelle  en 
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France  Um  foupmrt ,  fous  laquelle  ils  pafleitt  les  nwfe  I  comlttt 
des  monfqwtes  ou  cQufuis  qu*on  peut  regarder  comme-  une  des 
plaies  particulières  à  TAmoique  méridionale  »  tant  ils  y  font 
tn  grande  quanâté,  8(  tant  leur  m^ure  eft  incommode  & 
infupportable.  La  toile  de  ces  couunieres  eft  fi  fine  ^qu'aprb 
les  avoir  conune  tordues ,  ils  les  arrêtent  fur  une  épaule ,  aoU 
elle  pend  à  leur  cdté  en  forme  de  l^andoliere. 

Qiaque  boucanier  a  fon  matelot,  c*eft-à-dire  ,  un  camarade  f' 
jnrec  qui  il  eft  en.  communauté  de  tout ,  de  chiens  i^id'ehga^  , 
de  valets  &  de  marchandifes.  Mais  outre  cette  fociété  qui  eft  ^ 
pour  ainfi  dire  »  à  vie  »  ils  en  font  encore  de  plus  grandes  à  clia»' 
ique  chafie  qu'il  entreprennem  »  s'afTociant  ïo  ou  il  enfemble  » 
fion  pas  pour  le  profit  ^  chacun  diaflant  pour  foi ,  mais  afia 
4l'étre  en  étet  defe  défendre  contre  les  Efpagnols  ,  lors  quTils 
craignent  d'en  être  attaqués. 

Ce  qu'on  a  dit  juf<|a'ici^  convient  également  aux  boucaniers^ 
^hafleurs  de  boeufs,  &  aux  boucaniers  ,  chafleurs  de  iangHers. 
Voici  préfeniement  cç  qiô  eft  prppce  à  chacun  d'eux  ea  par^ 
tùculier» 

Bimcanm  ,  ehajffiurt  de  hetiufs^ 

'  Lotfqne  les  boucaniers  aflbciés  pour  la  cbaiTe  des  taureaux 
/ont  arrivés  fiir  le  lieu  oli  ils  font  convenus  de  la  £ure  «  s  ils  doîr 
.vent  y  refter  quelques  temps  »  ils.bâtiffent  de  ces  petites  logea 
de  taches  ou  queues  de  palmiers  que  les  Indiens  appellent  ^i^4<, 
4|Scy  font  tendre  leors  pavillons.  A  la  pointe  du  jour,  chacun 
«quitte  ia  Ipçe  p  &  sTen  va  vers  rendrait  qui  lui  plait,  mais  dont 
«éanmoiiis  ils  ie  donnent  avis  les  uns  aux  autres,  pour  fe  pott^ 
;iroir  rejoindre  en  cas  d'aUUrme  ou  d'attaque  imprévue. 

Dans  cette  marche  de  chaiTe ,  le  madtre  va  devant  \  les  valets 
4Bc  tous  les  chiens  le  fuirent  ^  la  file*»  excepté  le  venteur ,  c'eft* 
à-dire  9  le  br^  qui  va  à  la  quête  du  taureau  »  &  qui  eft  à  If 
tête  de  tout  ^Si«^t  que  la  bête  eft  découverte  «  le  venteur  Ta»- 
^onçe  yffs  trois  pu  quatre  abois  qui  animent  les  autres  chiens  » 
}efquels  auffi^toc  courent ,  &  font  fiiivis  du  maître  fic  des  valets 
qui  Calent  fonvent  les  chiens  i  la  courfç^ 

A  rapproche  de  l'animal^  ils  fe  couvrent  tous ,  slls  le  peu^ 
•yen$  de  quelques  ^ro$  arbres  jpour  fe  mettre  à  couvert  de  la  fii^ 
teur  du  taureau  «  en  cas  que  le  maître  oui  tire  le  premier  ,  ne 
4'eût  pas  jette  bas  «  n'y  ayant  rien  de  u  terrible  que  ces  ^mi» 
fnau]|^  bleifés.  S'il  tom^  ^  le  plus  proche  court  lui  couper  le  yk^ 
/et  3  de  peur  quil  lie  fe  relevé  ;  enfuite  de  quoi  le  maître  tire 
^L  caiTe  les  quatre  gros  os  dont  il  fuce  la  moelle  tout»  chaude  , 

:U qw \é  ftrt ite  dejimé^  il  sk«9e  wSb^  »n  xsm^^w^  de  yisndt 


J^^feii<Teal(iir;fnab  il  empêche  les  antres  chteiu  de  manger  juf^ 
^WBtk  la  Bemere  b(ce  cpi'Us  t^ktH  t  crainte  de  dinnixuer  leur  ar^ 
deur  pour  la  chaiTe* 

*  %Sn  TaktTeAe  pcMir. achever.  4'^9Klferramfnal  qu'on  a  tiû$ 

tes  ^  dont  U  porte  la  peau  k  U  loge  ou  h  quelque,  autre  endroit 

^uele  maître  lui  a  marqiAéip  (^  chargeant  aum  quelquefois  do 

viande ,  û  c*eft  une  vache  qui  a  été  tuée ,  particulièrement  dea 

tétines  qu'ils  eftîoient  ^pOur  leur  'dé}i<uite{& ,  ^  que  le  valet  qui 

part  le  premier ,  a  foin  de  faire  cuire  »  pour  le  retour  de  lachaf* 

iêqui  ae^t  ôrdiriaîremeht  que  lorfque  chacun ^& les  maîtres 

^néme  ,  font  chargés  de  leur  cuir  ,  &  fdnvent  de  deux ,  s'ils  q^ 

-fent  pasibrts. 

Quflad  en  revenant  ils  reno»ntre<Kaue(qnes, bêtes  »  Us  )et«* 

teotieuc  charge  ;  .&  ail»  la  tuent,  >  ils  ré«orcbe9t  »  ^c  en  atta** 

«client  b' peau  à  un  arbre  ,  pour  empêcher  les  chiens  fauva-^ 

ges  de  la  gâter  ^  &  pour  pouvoir  enfuite  Tenvo^rer  quérir  par« 

iMvaléti 

^  A  leur  arrivée  au  boucan  ou  à  leur  Joge  »  chacun  va  broch<^^ 
eer  fur  un-cittr ,  c'eft^à^dire  retendre  à  terre ,  ficlV  attacher  avec 
i64€hmSie$  de  bois»  le  dedans  de  la  peau  &x  nat^»  qu'en  cet 
étift  on  frotte  de  fel  &  de  cendres  bien  battus  j^emble ,  aiui 
^  h  âûre  fikher  plutôt,  ee  qui  arrive  ordinaillUQ^ni:  en  très-peu 
de  îouri»    =  ,  -> 

L'ouvrage  fait ,  on  mange  ce  que  le  orç^iier  valet  a  pr^par^^ 
ime  tache  lervant  de  plat  &  d-afiSette,6(  pn  inorceau  dé  bo|s 
poiittttyde  fourchette  :  ils  ajouteot  a  lêu^iviande  »  pour  aiguii« 
ier  leur  appétit ,  dont  néanmoins  ils  n^  manquent  guère ,  un^ 
4ànfEe ,  quils  ap^HempimiiUadfi  »  qui  eft  f^e  de  lagrsûflê  qu'on 
kve  de  defius  la  marmitte  9  ai&iibimée  du  ^  de  jim<Hi  »  âc  d'un 
{)eu  de.çAte  efMce  de  poivre  qu'on  appeUe./^i«94nre 

Ceft  .cette  chafle  des  botictnters  .qui  riecôaimence  chaque 
lonr ,  &  <ipi  dure  toute  l'année ,  oui  foiumit  |l  la  France  les  piùa 
beaux  cuirs  qu'on  y  app<me  des  ândeso^iden^es  j 

Ces  boucaniers ,  dans  le  commerce  de  li^urs  cuirs  ».en  fpnt  d^ 
f>aqaea  qu'ils  appellent  ckarfc^  qu'ils  mêlant  parde  de  cuirs  dp 
•taureaux  ^  partie  de  bouvatts  »  i'ei^-è-dire  petite  taur^auj^Sc  pa]:«: 
fie  de.vach^.  .     /  ^ 

•  Ces  charges  ibnt  compofées  ehactuif  de  deu«  tauream^  ou  df 
cuirs  éqoival'eos  »  c'eftrà-dire  »  de  7-  taunsaux  e^âifs ,  ou  d'uf 
taureau ,  &  de  2-  vaches  ;  ou  de  4  vaches  ou  de  3  bovarts ,  5 
kovarts  allaht  pour  1  tauieaisXi  &  deux  vaçb#^  pour  i  taureau  , 
^e  communément  on  nomme  i^i^,  quoique  pei  ^xàvi%vqf.  q^f 
senties  boucaniers  ne  (oient  pas  châtrés. 

tk  pliim  leuf  cyin^  baçetie  »  afin  q«'3i  cnfoient  inoin$  UN 
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'ccHmBodes  lônijiius niarditttt  dans  Its  bois^  pmr'MuppoMi 
dans  kshabîtatioiisofo  fin  ki  fades  où  les  marchands  w  mttr 
lient  enibar<{iier» 

Cosbcpoc  charge  on  oanetie  le  Tcnd  ofttniiieniCDt  6  pièces  de 
8  réaox ,  qnifont  des  monnoies  Efpagnoies  »  les  inoonoiesFnBh 
çoiiês  y  ayant  pen  on  point  de  coms. 

Bwaaàaijthdiffettnàt  poiriers. 

Ces  i>oncamets  dnflênt  ans  (an^en  de  h  méineinanicieqne 
-tenz  dont  on  vient  de  parler  ckment  ans  taureaux»  &  ont« 
comme  on  adît ,  même  équipage  ,  mêmes  chiens ,  mêmes  ar* 
snes,  mêmes  hardes  &  mêmes  ralets ,  toute  la  diffireace  oon- 
fiftant  dans  les  animaux  qnifem  l'objet  de  leur  chaflè,  dans  h| 
manière  de  préparer  la  chair  des  iâi^ers  quHs  tuent ,  &  dans 
le  commmerce  quilsenfem. 

.Au  retour  de, la  chafle ,  chacun  porte  (on  fangiier  à  la  loge; 

'oh  après  Tavoir  écorché»  &  en  avoir  6té  tous  les  os  «  énforte 

qu'il  n'y  reAe  que  la  idande,  on  dépèce  cette  viande  en  loœnei 

'aijguiUettes  d'une  bradé ,  ou  plus ,  fiôvant  la  grandeur  dé  la  bete<» 

ou  les  endroits  qu^on  coupe  en  morceaux* 

\    La  viande  aihfi  coupée ,  &  arrangée  iîir  les  taches ,  fe  iài^u« 

dre  avec  du  fel  fort  menu;  &  après  qu'elle  a  pris  fel >  de  qu'elle 

«a  )etté  fa  (aumiire,  ce  mn  ne  demanae  que  lo ou  la  henres»  on 

'la  porte  au- boucan  »  ou  on  la  fume  de  la  manière  dom  on  l'a 

'expliqué  ci-de0us.  Ils  fe  fervent  ordinairement  des  o&mens  des 

'bêtes  qu'ils  ont  tuées,  non*(eniement  pour  atçménter  lafinhée, 

tnai^  encore  à  caûfe  qu'on  a  remarqué  que  cette  fumée  (parles 

'fels  volatils  qui  fe  détachent  des  oflemens  )  rendoit  la  viande  plus 

belle ,  &  d'un  goât  bien  autrement  relevé ,  que  tont  ce  qu'on 

pouvoit  employer'  pour  enfumer  le  boucan. 

\    Cette,  viande ,  au  fortir  du  boucan ,  pUdt  également  anx  yeux 

6c  au  goût,  edialant  une  odeur  très^i^réaHe ,  &  étant  aune 

couleur  vermeille  &  appédflante  ;  eniorte  que  bien  des  gens 

\i  mangent  fans  la  faire  cuire ,  de  y  trouvent  plus  de  faveur^tpie 

lorfqn'on  la  prépare  autrement,  ueft  vrai  que  la  viande  bouob- 

née  ne  dure  guère  en  cet  état  deperfeâion  &  de  bcmté;  &  que 

même  au'bout  de  fix  niois  «  elle  \t  féche  tellement,  que  de  cha« 

^ue  manière  qu'on  la  mange  »  eUe  n'a  plus  alors  qu'un  goât  âoo, 

&  qui  ne  feni  que  le  fel. 

c)ette  viande  fe  vend  au  paquet  ou*  ballot,  ordinaîrement  da 

Cnds  de  6o  livres  ^  à  raifon  de  6  pièces  de  6  réaux  le  paquet. 
es  taches  ^  ou  queues  de  palmier ,  fervent  d'etnballage  ;  mats 
leur  pefanteur  diminue ,  enibrte  que  chaque  b^Uot  doit  être  d^ 
<o  livres  deviande  açttt^ 
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»;''C^;bopçanîers  font  auffi' un  grand  commerce  du  faîn^doux  » 
bu  grames  fondue^  de  porq ,  qu'Us  amaffent  dans  de  grands  pots, 
'qu^s  nomment  des  potiches.  Cette  graifli^,  qa^ils  appellent  de  I4 
■Tnant^aêt  «.  ie  yend  smffi  8  pièces  die  huit  ie  pot. 
.  ;^^J^riaît  iin  grand  dpbît  ^  ,ime  grande  confommation  de 
iWe  &,de  rautrç  marçhandi&  dans,  les  habitations  Françoifes  de 
Jlilo^ Samt^rpiçipingue  &âeia Tortue;  mais, outre  cela,  il  s'en 
£ût  de  gpip,^  enyois  ^yx;iifle^A,ntillés,  &  jufqu'au  continent  de 
TAmérique  Françoife;  &  l'on  en  vend  auffi  beaucoup  pour  la 
^i]]76|laiKj&,4f9^éip9pagesdesf,vaifl^^^  de  Fran- 

ce pour  le  commerce ,  ou  que  les  flîbuftiers  &  aventuriers  arment 
â  la  Tortue^  pour  faire  des  courfes  fur  les  lEfpaghôIs. 


■»*. 


fioumùirs.EJpagnoUm 

Les  Efpagnols  qui  ont  de  grands  étal^iflemens  dans  ViÛeie 

rSâîfll-p^i^iDguer'yfGtixif  avAieurs  boucaniers,  qu'ils  appellent 

,maiador€s  ou  i^fUerof  9  c.{k»  i*  chajjiurs  ;  les  Anglois  appellent 

le^JlQ}^%\cçiu/-:kill€s.  Leu^r  •chaffe  a  quelq^uechofe  de  noble ,  &  qui 

jÇeT^il^t  de  la  fierté  Èfpagnolê;  |e  chaffeùr'à  cheval  fe  fervaiît 

dejalance  ppur  attaqvecjie  t^ur^cau,  <8c  tenant  indigne  de  fon 

'Couragé  de  le  ^er  de  loin  avec  le  fuflL 

.     Lo^(|ue)les  valets  à  pied  pnt  découvert  la^  bete  ,  &  qu'avec 

leurs  chiens  ils  l'ont  détournée  &  poufTée  vers  (nidque  lavanas 

jou  prairie  ,  dans  Iaqu^][e^]eur  paître  les  attendra  cheval ,  &  ar- 

ixié  de  dçipc  lances ,  le  xnatadore  court  lui  couper  le  jarret  avec 

\  Ja  première  I^ce.,  dont  le  fer  formé  en  croisant,  eft  très-af- 

filer X  Se  e^giite  la.  tue  avec  la  féconde  lance  qui  eft  une  lance  à 

l'ordinaire* 

.  Cf^tehC^afleefttrès-plaifante-,  te,  chafleur  faMant  ordinaîre- 

:l9W;f.MM)r,  ^i^aquer  le  taureau  ,  les  mêmes  ^ours  &  les  mêmes 

cérémonies  qui  s'obfervent^dans  ces  fêtes  fi  célèbres  en  Efpagne  , 

où  les  plus  grands  feigneurs  fe  doiïnent  quelquefois  en  fpeâa- 

de  au  peuple  pour  faire  admirer  leur  intrépidité  &  leur  ^dreiTe 

-    dans  l'attaque  de  ces  animaux  fiirieux  ;  mais  auili  elle  eft  très-> 

~  péti^f^e,  y  ayant  fi^uyent  des  taureaux  qui,  dans  leur  fureur^ 

porteiit  dro^t  au  chaifeur.  ,.quie{l  bien  heureux'  $'il  né  lui  en  coûte 

quç  ion  cheval ,  &fiJui-Jfnéme  n'y  eft  pas  blefle  mortellement* 

Les  jËfp^g^ls  préparent  leurs  cuirs  comme  les  François  qi4 

l'ont  appris  d'eux  ;  &  ce  font  ces  cuirs  qui ,  étant  portés  à  la  Ha* 

•yane'^  port;  fiimenx  de  l'ifle  de  Cub^  ,  font  une  partie  du  né* 

:goce  de  cette  vîUe  célèbre  ;  la  £otte  6c  le;5  galHpns  ne  manquant 

.jamais  d'y  toucher  au  retour  de  la  Vera-Crux  &  de  Porto- 

Bfil|ct9  ^1^  y  embarquer  pour  être  traafportés  en  Espagne  , 
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cil  ik  font  vendus  comme  cuirs  àt  la  Harane ,  les  ^lûs  é^ 
mes  de  ceux  qui  paffent  de  l'Amérique  eu  Europe* 

«  * 

BOUDASSIN  x>£  SMYRNE.  Ce  font  des  tofles  de  «m 
Apprêtées  &  empefées  avec  de  la  côHe  de  fitfîne;  on  les '&k 
à  1  iria  &  dans  quelques  antres  villages  des  environs.'  ' 

Ces  boùcâffins  qui  fontaflez  fiiis^,  re  peinent  en  înéiéima 
Dôur  êtte  plus  de  débit  ;  &  c*e&  ce  que  fent  orifiilaiienlent 
les  provençaux,  -  • 

[\  On  donne  l'épithéte  de  boucaffine  à  toutes  les  toiles  préparie» 
*fn  boucaiJdns.  Yoy.  TniUU» 

'  '  '       i  ■  .  .    w        ,        .       

.1        ■ 

BOUCHON.  Ce  qui  bouche  quelque  chofe.  B  fe  ditpltt 
communément  de  ce  qui  bouche  les  botiteilles  &  autres  km* 
hlMes  vafes  de  verre  ou  de.  terre,  qù  l'on  çonferve  des  JiqoeprS) 
[particulièrement  des  vins«  •    ' 

Ces  bouchons  fonf  de  deiqrfo!fte$;Ies  unsdefiafie,  &  lu 
autres  de  Hege  :  on  emploie  à  ceux^i  le  metUteùr  U^d*;  h  plm 
mauvaife  filafie  éflr  bonne  pour  les  àtnres*  Voy.  filaffe  fy  Ui^t. 

Il  fe  fait  uiie  très-grande  confommation  de  bouchons  de  lie- 

f^e  ,  fur-tout  depuis  qu'on  s'eft  accoutumé  à  drifr  pi«i^pie  toili 
^  es  vins  en  bouteiUe;^  de  gros  verre  »  dans  lefquelles  l'expérience 
a  appris  qu'ils  ie  confervent  mieux  que  dans  les  fentailief  mêmes» 

r  '      f  \  '  * 

BOUGIE.  Mèche  de  coton  on  de  lin,  moHément  filé, cou* 
verte  de  cire  en  forme  de  cilindre  qtn ,  étant  ^Humée ,  ferf  i 
éclairer  au  lieu  de  chandelle  oii  dé  lampe.  Quelques-uns  pré* 
tendent  que  ce  terme  eft  venu  dé  la  ville  de  JpUgio  en  Afriqu^f 
d*où  Ton  tire  quantité  de  cire*        ... 

La  bougie  fait  une  dés  principâleâi  partîet  du  négoce 'des 
marchands  épiciers-ciriers ,  qui  la  ^ffilinguetit  oftKootr^meiH  ea 

bougjie  de  wle  &  en  bougie  fiUée. 

•  .<»    '    ■ 

*  .. 

Boupe  de  table: 

La  bougie  de  table ,  s^nfi  nommé  de  ce  qu'on  sVn  iert  crnn^ 
munémeht  fur  .les  tables  des  |;rands  fngneuts  &  de»  gens  it 
jdiAinâion  ,  eft 'de  diffiémntes  longueurs  &  grofieurs  ;  mais  tou- 
tes propres  à  mèttti^  dans  lés  bâiedies  de&  flafhbeanx  &  des 
chandeliers.  '         ' 

La  mèche  de  cette  bo|gie  eft  composée  de  plufieurs  fils  de 
coton ,  lâchement  filés  &  tortillés  ehfemble.  On  û*y  emploie  pobH 
'de  fil  de  lin.  La  cire  blanche  qui  la  couvre,  fe  travailla  à  la  cuil^ 

Uvf  6l  fe  roule  for  «ne  table  arec«  im  inûrusiem'  de  boii  loni 
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Vûtmron  un  pi^d ,  fur  4emi^pied  de  large ,  ap{>eHé  rotiloir  ou 
platine ,  aîûfi.  que  1^  cire  des  cierges  ;  avec  cette  différence  néan* 
mpm$  ^ue  ks  cierge^  font  perces  par  le  bout  oppofé  au  collet 
ou  liunienon ,  &  qu'ils  vont  en  augmentant  de  groiTeur  depuis  le 
baut  jf|^u'e&l>a5.:.au  lifeu  que  la  Dôugie  de  ta&le  eft  de  cou-* 
leur  cilindrique f  c*eA-à**dire,. qu'elle  eu  parfaitement  ronde,  £C 
d'une  égale  groÔeur  d'un  bout  à  Fautre  &n$  être  percée. 

La  bPUgie  de  table  fe  veodpar  paquets  d'une  livre  de  l6  on<^ 
ces  :  chaque  paquet  contient  un  certain  notubre  de.hougies»  fuiér 
vaut  qu'elle  eft  plus  ou  moins  longue  &  grofle.  Il  s'en  fait  de  4  y 
de  5  «  de  6,  de  8,  de  10 ,  de  la,  de  16  à  la  livre ,  dont  les  ion* 
gueurs  font;  favoir ,  celle  de  4  ^  de  13  pouces  ;  celle  de  5 ,  de  1 1^* 
{Knices  ;  xeile  de  6  &  de  16 ,  de  x  t  pouces  ;  Si  celle  de  8  ^  de 
10  &  die  1%,  de  10  ponces;  le  tout  fansy  comprendre  le  colliel 
jon  bout  de  mèche ,  par  oh  l'on  commentée  l'allumer. 

Il  y  a  auffi  des  paquets  de  bpugie  de  14  cinçes ,  &  il  en  vient 
beaucoup  du  Mans  &  d'Angers  de  ce  poids-là.  ' 

La  bougie  de  table  ne  fe  fait  guère  autrement  que  les  cierges  ii 
la  cutUer.  On  fait  des  mèches  moitié  coton  ,  moitié  fil  blanc  6c  lin  ; 
on  les  tord  vin  peu;  on  les  cire  avec  de  la  cire  blanche ,  afin- dé 
les  égalUer  fur  toute  leur  longueur ,  &  ne  laiffer  échapper  aucun 

Îoil  qui  traverfe  la  folidité  de  la  bougie  ;  &  oh  les  enferre  par  lé 
out  avec  un  petit  knet  de  fer  blanc ,  placé  vers  le  collet  de  la 
i>ougie  ;  ce  ferret  couvre  l'eictrlmité  de  la  mèche ,  8c  empêahe  U 
cire  de  s*y  appliquer* 

'  Quand  les  mèches  fontenferrées ,  on  les  colle  chacune  féparé*- 
inent^  par  le  côté  oppoiii  au  collet»  à  des  bouts  de  ficelle  qui 
ioQt  attachés  autour  d  un  cerceau  fufpendu  au  deflus  d.e  la  poêle 
oîi  Ton  tient  la  cire  en.  fufion  pour  coller  ;  il  fuffit  d'appuyer  la 
mèche  contre  le  petit  bout  dé  ficelle  eiré  ;  cette  ficelle  enduite 
de  cire  pour  avoir  fervi  au  même  ufage ,  prend  à  la  mèche.  Si 
les  bout»  de  ficelle  n'avoient  point  encore  fenrif  il  faudroit  trem^ 
^per  dans  la  cire  les  bouts  des  mèches. 

Quand  toutes  les  mèches  font  appliquées  autour  du  cerceau» 
i  leç  jette  l'une  après  l'autre  jufqu'à  ce  que  la  bougie  ait  acquis 
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ceqi 
^environ  la  inoitié  de  fon  poids  ;  c'eft-à-aire  ^  qu'on  verfe  dé  !ar 
cire  defTus  les  mèches  ^  comme  on  le  pratique  aux  cierge^s  fiuts  k 
la  cuiller  :  puis  on  retire  la  bougie  du  cerceau ,  &  on  la  met  entre 
deux  draps ,  avec  une  petite  couverture  par  deflus  »  pour  la  te* 
liir  molle  &  en  état  d'être  travaillée.  Enfuite  ofi  la  retire  d'entre  les 
4iraps»  on  répand  un  peu  d'eau  fur  une  table  bien  unie  &  bien 
{M-opre ,  ou  la  roule  fur  cette  table  avec  le  rouloir.  On  la  coupe 
du  coté  du  collet  y  on  âte  le  ferret ,  on  hii  forme  la  têt^  avec 
«m  couteau  de  bois ,  &  on  l'accroche  par  le  bout  de  la  mèche 

1^  eft  déco))yert ,  à  un  autre  .(^erce^u  $mù  fur  fa  cvconféi 
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tence  de  co  crocfaeis  de  fer.  Quand  le  cerceau'eft  garm  de  hovt^ 
gies ,  oo  leur  donne  trois  demi-jets  par  en  bas^  puis  des  jets  ei^ 
tiers ,  qu'on^  continue  jufqu'à  ce  qu'elles  aient  le  p<Mds  qu'on 
defire. 

Après  le  dermer  jet  on  décroche  labougîe;  on  la  remet  entre 
les  draps  fous  la  couverture  ;  on  l'en  renre  pour  la  repaffer  au 
rouloir  ;  on  la  rogne  par  le  bas  avec  le  couteau  de  buis  ;  on  rac- 
croche derechef  à  des  cerceaux*  de  fer ,  &  on  la  laiâe  féchen  I4 
bougie  de  table  eft  de  différente  groffeur.  EncycL 

'    Soupe  fiUe^ 

*     \  *  * 

:  La  bougie  filée  {9  ait ,  ou  de  dre  blanche  ,  ou  de  cire  jaune  J 
iott  de  cire  citronnée*  La  mèche  eft  de  £1  de  Colore  on  d'étoupe 
de  lin  blanc  ,  qu'on  nomme  fildc  mofehe^  ou  m  de.  Guibray  ; 
parce  qu'il  fe  tire  de  la  Chapelle  Moiche ,  ou  de  Guibray  en 
Normandie. 

^  On  l'appelle  haupefiUe ,  parce  qu'effeffîvement  elle  fe  file  à 
peu  près  comme  le  fil  d'archsJ ,  par  le  moyen  de  deux  gros  rou* 
leaux  ou  cylindres  de  bois^  qu'on  nomme  tours ,  qui  font  placés 
^e  travers  fur  des  pieds  folides ,  &  qu'on  £ût  tourner  avec  des 
manivelles  ;  ce  qui  fait  pafier  ,  en  allant'&  venant  plufieurs  fois 
de  fuite ,  la  mèche  dans  de  la  dre  fondue ,  qui  eft  dans  une  baf- 
fine  oupoële  de  cuivre ,  &  en  même  tettips  parles  trous  d'une  filie* 
re,  auffi  de  cuivre ,  attachée  à  l'un  des  bouts  de  la  bafiine;  enfortt 
que  petit  à  peut  on  dpnne  à  la  bougie  telle  grofteur  qu'on  veut ,  fui- 
Tant  les  différens  trous  de  filière ,  par  lâquels  on  U  fait  pafter* 
Il  s'en  peut  filer  de  cette  manière  tout  d'une  fuite ,  jufqu^à  4  6c 
.500  aunes  de  longueur. 

Cette  manière  ae  filer  la  bougie  îat  inventée  dans  le  milieu  du 

XVIIefiecle  par  les  Vénitiens ,  qui<^t  2f^\  les  premiers  travaillé 

^u  blanchiftage  des  cites.  Cette  i|ivention  fin  apportée  de  Venife 

par  le  nommé  Pierre  Bleumare ,, çiarclund  drier  k  Paris,  l'un 

des  plus  habiles  de  faprofeflion.  Avant  ce  temps,  toute  la  bougie 

que  l'on  voyoit,  de  quelaue  efpece  qu'elle  tut,  étoit  &briquée 

à  la  cuiller,  &fe  ronloit  iur  une  table,  de  même  qu'on  fait  en<- 

core  aujourd'hui  la  bougie  iie  table  &  les  cierges. 

.  La  bougie  filée,  eft  un  des  ouvrages  du  cirierle  pl,us  difficile^ 

.  non  parce  qu'il  faut  beaucoup  de  précaudon  pour  lui  donner  fil 

forme  ronde  &  éga}e,  c'eft  un  fimple  effet  de  la  filière  par  la«- 

quelle  elle  paffe;  mais  parce  que  le  cordon  demande  un  fois 

^/continuel ,  pour  que  tous  jes  fils  qui  lecompofent*foient,  ou  de 

même  fi>rce  &  de  même  groffeur,  ou  un  plus  gros  à  coté  çl'ûo 

foible ,  enfprte  €[ue  la  foibleffe  d^  Tua  foit  ^xaaemeiit.i'éparéf 
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par  U  force  de  Tautre.  On  obfenre  auffi  dene  pas  tourner  les  tours 
trop  vite*  La  madère  ayant  trop  peu  de  temps  pour  fe  congeler  fur 
le  cordon ,  reton^eroit  dans  le  pereau ,  fans  que  ce  cordon  en  eût 
prefque  rien  confervé  autour  de  lui.  Prenûere  nûfon.  En  fécond, 
ieu ,  le  cordon  ne  pouvant  réfifter  à  tant  de  ^tefle ,  &  fe  dévider 
aifez  proinptement  de  deflus  Je  tour  ,  fe  romproit  ;  ce  qui  eft  tuie^ 
inconvénient  dommageable  an  cirier.  Pour  première  opération 
dans  la  bougie  filée ,  on  dévide  d'abord  les  écheveaux  de  coton> 
fiir  des  toumettes»  en  nouant  d*un  nœud  plat  qui  n*efl  pas  beau- 
coup plus  gros  que  le  fil ,  les  bouts  des  uns  avec  ceux  des  autres* 
Rien,  coomie  on  peut  le  penfer ,  ne  fixç  la  quantité  de  ces  éche- 
veaux, que  la  quantité  de  bougie  que  Ton  a  deflem  de  faire  :  le 
cordon  ou  la  mèche  ainfi  parvenue  à  la  grqfTeur  fixée  encore 
par  l'efpece  d'ouvraeç^  on  trempe  le  bout  dans  la  cire  fondue; 
on  rattache  en  le  collant  fur  le  tour  ;  on  l'y  dévide  entièrement* 
On  met  un  autre  tour  à  quelque  diftance  du  premier;  entre  les 
deux  eA  le  pereau.  Le  bout  du  cordon  s'amène  fur  le  bec  du  pe- 
jieauy  fe  '  pâfle  dans  une  petit  crochet  au  milieu  de  cet  outil ,  tou- 

iours  plus  bas  que  la  matière ,  traverfe  une  filiert ,  &  fe  roule  fur 
'autre  tour,  que  Ton  met  en  mouvement  avec  une ^ manivelle. 
Tout  le  cordon  ainfi  dévidé ,  on  met  le  côté  de  la  filière  qui  re- 
igardoit  le  fécond  tour ,  en  dedans  du  pereau  ,  &  celui  qui  étoit^ 
en  dedans  en  dehors ,  mais  à  l'autre  bec  du  pereau  ;  &  on  re- 
tourne le  cordon  du  premier  tour  fur  le  fécond,  en  le  faifant  paf- 
1èr  fous  la  filière  par  un  trou  du  numéro  au-deiTus  ;  cette  opéra-  , 
xation  fe  répète  jufqu'à  ce  que  le  cordon  foit  fufEfamment  nié  ou 
chargé.  On  tient  la  cire  chaude  dans  le  pereau,  par  le  moyen 
d'une  poêle  de  feu. 

Quand  à  la  fonte  de  la  matière  ,  elle  fA  bonne  ou  mauvaife,  à 
proportion  que  le  degré  de  chaleur  a  été  bien  ou  mal  fai/^  Mais 
une  r^le  générale  ,  ceft  qu'il  ne  faut  jamais  trop  mettre  de  ma- 
tière à  la  fois  dans  le  pereau,  autrement  les  premiers  tours  fer 
roient  blancs  &  parfaits,  &  les  autres  viendroient  jaunes,  la  cire 
ne  pouvant  être  qu'un  certain  temps  fur  le  feu,  pafTé  lequel  elle 
perd  fa  blancheur ,  &  même  fa  qualité.  On  obvie  donc  à  cet  in- 
convénient ,  en  mettant  de  nouvelle  cire  fondre  à  mefure  qu'oâ 
emploie  celle  qui  efl  fondue.  Par-là  on  donne  du  corps  à  cette 
dernière ,  &  fe  mêlant  avec  l'autre  elle  fupporte  encore  l'aâi^n 
du  feu  fans  en  fouifnr.  Ainfi  de  diftance  en  difiance  jufqu'à  la  fin. 
Cette  matière  eft  blanche  ou  jaune ,  félon  le  prix  qu'on  le  propofe 
de  vendre  la  bougie:  quand  elle  efl  pÛée,  on  la  peint  quelque- 
fois de  diverfes  couleurs,  fur-tout  celle  qui  a  la  forme  d'un  livre* 
Les  bougies  fe  font  de  la  grofièur  qu'on  les  veuuEncycL 

Les  marchands-épiciers-ciriers  diftinguent  la  bougie  filée,  ea 
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honpt  ^  VenUè  «IxHi^e  de  cave , bougie  I  lampe,  bougie  eis  bit 
lot,  boi^e  à  booâer ,  8t  bougie  commune  ou  ordinaire. 

La  bou^e  de  Venife»  aînfi  nommée  feulement  pour  la  àîSé* 
rencier  des  autres  fortes  de  bougies  ^  qui  lui  font  inféneures.en 
,beauté&  en  qualité,  eft  £ûté  delu  dre  la  plusblanche^  &  de  fit 
de  Cologne  très-fin. 

La  bougie  dp  cave,  appellée  de  la  forte ,  parce  quTdle  fert  or* 
dinairement  à  éclairer  les  commis  des  aydes ,  qui  vont  (aire  leur 
exercice  dans  les  caves  dés  marchands  devin,  eft  la  plus  erofle 
de  toutes  les  fortes  de  bougies  filées.  La  cire  en  eft  pour  Torcmair^ 
jaune ,  &  la  mèche  de  fil  de  Guibraj  moyennement  gros.  -* 

La  bougie  à  lampe  eft  la  plus  menue  de  toutes  les  bougièl 
filées.  Sa  ipeche,  qui  eft  très-fine,  eft  pour  l'ordinaire  de  fil  de 
Cologne ,  &  ne  pzfk  qu'une  ou  deux  fois  par  la  cire  fondue ,  6c 
lar  deux  des  plus  petits  trous  de  la.  filière.  On  lui  donne  le  nom 
'e  bougie  à  lampe ,  parce  que  fon  ufage  eft  pour  mettre  dans  dsi 
lampes  d'églife  ou  dans  les  petites  lampes  de  chambre. 

La  bougie  à  bougier  eft  une  forte  de  bougie  blanche,  un  pea 
plus  grofle  que  la*  bougie  à  lampe ,  dont  la  mèche  eft  de  fil  de 
Guibray  fin.  C'eft  de  cette  bougie  «  dont  les  tailleurs,  les  conta- 
rieres  oc  les  tapiffiens  fe  fervent  à  bougier  la  coupe  des  éto£fies 
Ihiettes  à  s'e£Sler.  On  lui  donne  auf&  quelauefpis  le  nom  de  bou- 
gie en  billot,  parce  qu'elle  eft  tortillée  en  rorme  de  petit  billot. 

Les  bougies  ordinaires  fe  font  de  cire  blanche  jaune  ou  ci-' 
tronnée  ,  de  plufieurs  ^ofleurs ,  &  toutes  avec  de  la  mèche  de 
fil  de  Guibray. 

ILfe  fait  encore  une  manière  de  bougie  quarrée,  qu'on  nomme 
ordinairement  flambeau  de  table  »  &  quelquefois  flambeau  de 
diambre. 

On  appelle  un  pun  de  bougie,  delà  bougie  filée,  pliéeea 
quarré,  ou  tournée  en  rond,  pour  la  pouvoir  porter  à  la  main 
ou  dans  la  poche ,  ou  pour  la  mettre  dans  un  bougeoir  avec 
plus  de  facilité. 

Les  pains  de  bougie  de  Venife  fe  font  de  diverfifs  groffeurs,' 
ordinairement  quarré  en  forme  de  livre ,  &  fe  peignent  fuper- 
flciellement  de  ngures,  &  de  fleurs  de  diverfes  couleurs,  &. fa- 
çons très*agréabTes.  Ce  font  de  ces  pains  de  bougie  dont  Yow 
hk  des  prélens  pour  les  étrennes  au  commencement  de  l'annéel 

Ce  li'eft  pas  feulement  la  bougie  smpellée  bougie  de  Venife  ^ 
qui  fe  plie  en  pain^  &  qu'on  embellit  de  divers  omemens  de 
peintures:  toute  forte  de  bougie  filée  y  eft  propre,  pourvu  qu'elle 
loit  bien  faite  &  bien  blancne  :  &  en  enet  celle  qu'on  nomme 
bougie  de  Venife ,  s'y  emploie  moins  ordinairement  que  les  au« 
Hes.,  Elle  eft  amfi  nomn^ ,  ixou  qu'elle  vienne  effieâiyement  de 
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VpiCfj'n^sàs  par  diftinâio»!!»  &  comme  pour  conferver  la  m^ 
moire  de  fon  origine ,  étant  la  plus  grofle  &  la  plus  belle  de  tou^ 
te»  les:  efpece^  de  bougies  filées  »  dont,  Àînii  qu'on  Ta  dit,  J'ia«* 
vention  nous  vient  de  Venife. 

On  dit',  ^er  la  bougie,  pour  dke  la  faire  pafler  par  la  cire . 
fondue,  &  par  les  trous  ronds  d'une  filière,  ppi^r  la  mettre  à  foa 
point  de  grâffeiir  ,  fuivant  cp^il  eft  nécefiaire  par  rapport  à  fou 
,     efpece  &  qualité.  *  ^ 

.  On  appelle  encore  boY^e,  une  forte  de  très-menue  chandelle>9 
ou  cierge  de  cire  blanche ,  longue  de  6  ou  7  pouces ,  dont  le 
menu  peuple  fe  fert  à  Eure  des  o&andes  dans  les  églifes.  Leur; 
prix  n*efl  ordinairement  que  d'un  ou deuxliards. 

On  faâfoii  autrefois  tme  ibrte  de  bougie  noil«,  dont  la  me- 
che  n'étoît  imbibée  que  de  poix  noire  ;  la  fiimée  de  laquelle, 
fervoit  à  noircir  les  fouliers  ,  msûs  cette  efpece  de  bougie  n'eft, 
jrfus  en  ufage,  depuis  qu'on  a  trouvé  le  fecret*de  faire  une 
compçfition  de  cire  jaune ,  de  fuif  ,  &  de  noir  de  fumée  , 
fondus  &  mêlés  eni'emble,  qui  eft  beaucoup  meilleure,  &  plK& 
commode  à  noircir. 

BOUGRAN,  grofle  toile  de  chanvre,  gaumée,  calandrée 
&  teinte  en  divenes  couleorts  qu'on  met  dans  les  doublures, 
qu'on  veut  qui  fe  fo^tiennent,  &  conferven't  toujours  leur  fon- 
,  me.  Il  en  entre  auffi  dans  }es  corps  des  robes  de  ^mmes  ;  Se 
Fon  s'en  fisrt  fouv^it  m  faire  des  toilettes,  pour  couvrir  &  en« 
velopper  les  draps ,  les  ferges ,  &  autres  femblables  marchan-^ 
diiès ,  pour  les. conferver  &  empêcher  que  leur  couleur  ne  fe 
perde .  ou  que  la«  pouf&ere  ne  les  gâte. 

Les  bougrans  fis  vendent  en  gros  ,  par  douzaines  de  pedten. 

E'eces ,  ou  coupons  d'environ  quatre  aunes  de  long  chacun , 
rges  à  proportion  des  toiles  dont  ils  ont  été  faits.  On  em* 
ploie  quelquefois  des  toiles  neuves  pour  faire  de&  bougrans  ; 
maïs  plus  ordinairement  des  vieux  wtps  de  lit  «  &  des  vieux 
foorceaux  de  voile  de  vaiiTeaux.  Il  s'en  fait  beaucoup  à  Paris  , 
&  il  en  vient  auffi  quantité  de  Normandie^  particulièrement 
de  Caën  ,  de  Rouen  &  d'Âlençon. 

BOUIS ,  ou  BUIS.  Arbre  trop  connu,  pont  qu'il  fok  nécefr 
faire  d'en  faire  la  de&ription. 

Il  y  en  a  de  plufienrs  efpeces;  les  deiKX  principales  font, 

'  *     le  huxus  vaigam^  ou,  buxus  étrborefctns  ^  qui  vient  de  la  hauteur 

^km  petit  arbre;  Ôc  la  leconde  efpece  efl  le  iuxus  kumiiis^i  011 

éois  à  panent ,  qui  ne  croit  qu'à  la  hauteur  4s  .a  ou  3  pieds  9 

|puûs  fe;  répend  beaucoup  en  largeur» 
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On  ie  contsenterâ  d^  parler^de  foa  bois ,  par  rappÀti  &  n^ 
fiire ,  à  fon  ufage ,  &  au  négoce  qu*on  en  £ût. . 

Le  bois  de  botds  eft  jaunâtre-,  dur ,  folide,  égal ,  tris^pefanc^  • 
&  prend  aifément  le  polL 

'  Lorfque  ce  bob  eft  en  morceamcde  grofleur  flt  fenguenr 
nûfonnables ,  il  eft  de  bonne  vente  ;  s*employant  à  £ûre  des 
ouvrages  de  fculpture ,  &  des  mftnûnens  de  suifique  à  vent  ; 
tels  que  font  les  haut-bois,  flûtes,  flageolets ^  tnmettesi  &c. 

Le  bonis  de  moindre  qualité  fert  à  Eure  de  menus  ouvrages; 
comme  peignes ,  boules  de  mail ,  toi^ies,  cuillers,  fourchettes, 
manche  de  couteau,  o^e-noix,  étuis  à  curedents,  boites j  tar 
batieres,  poulies,  &c. 

Le  plus  fin  de  la  fcinre ,  ou  rapure  de  bouis ,  fert  à  mettre 
fur  récriture  nouvelle»  pour  laiicher  pfomptement*  Les  pape- 
tiers &  peigniers  en  font  un  commerce  confidérable. 

La  Cnampagne  &  la  Franche-Comté  foumiifent  beaucoup 
de  bouis,  qu'on  eftime  très^boh  ;  mais  le  meilleur  vient d'St 

Jiagne  &  de  Smyrne.  Celw-oî  arrive  à  Rouen,  où  les  Hol- 
andois  l'apportent  par  le  retour  de  leurs  vaifleaux  du  levant. 
Ceft  de  cette  efpece  de  bouis  que  font  faits  prefque  tous 
les  peignes  qui  fe  fabriquent  à  Paris.  Il  fe  vend  au  cent  pe- 
ùmt,  &  eft  en  groflTes  &  menues  bûches  de  quatre  pieds  de  long 
pour  Fordinaire.  Ce  font  les  peigniers  qui  les  débitent  enx**mé^ 
mes ,  &  qui  en  font  ce  qu'ils  appellent  des  copeaux,  qm  font 
des  morceaux  de  bois  carrés,  de  différentes  longueurs  &  épaif- 
feurs , 'fuivant  les  peignes  qu'on  en  veut  fai^e. 

La  grande  qusuidté  qu'il  en  arrive  à  «Rouen,  £dt  qu'il  s'y 
Êibrique  beaucoup  de  peignes^  qui  s'envoient  à  Paris,  dans 
les  provinces  du  royaume,  &  même  dans  les  pajrs,  étrangers* 
I On  tire  du  bouis,  par  le  inoyen  de  la  cornue,  un  efprit  & 
une  huile  qui  fe  peut  reâifièr  de  même  que  celle  de  Ga3^c» 
Les  marchands  droguiftes  de  Paris,  &ceux  de,  quelques  autres 
bonnes  villes  du  royaume,  font  un  affez  bon  négoce  de  cette 
huile ,'  qu'on  croit  fouveraine  à  pluiieuis  maux ,  ouûs  qu'il  eft 
Êicile-  de  fi^hifticper. 

BOULANGER.  Cette  profeffion  ^  qui  paroit  aujourd'hui  fi 
fiéceffaire,  étoit  inconnue  aux  anciens  :  les  premiers  ileçles 
étoient  trop  fimples  pour  apporter  tant  de  façons  à  leurs  ali- 
snéns  :  le  bled  le  mangeoit  en  fîibftance  ^  comme  lès  autres 
fruits  de  la*  terre  ',  &  apl^s  que  les  hommes  eurent  trouvé  le 
iècret  dé  le  réduire  en  fiuine ,  ils  fe  contentèrent  encore  long- 
temps d'en  ^le  de  la  bouillie.  Lorfqu'ils  furent  parvenus  à 
•n  pétrir  du  pain  ,  ils  ne  préparèrent  cet  alicDent  que  comme 

tou^ 
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lotis  les  autres,  dans  là  maifon  fie  au  moment  du  repas.  Cétolt 
tin  des  (oins  principaux  des  mères  de  £uniiie  ;  &  dans  le  temps 
oh  un  prince  tuoit  lui-même  Ts^eàu  qu'il  devoit  manger  j, 
les  fermes  lés  plus  qualifiées  he  dedaighoient  pas  de  mettre  la 
main  à  la  pâte.  Abraham,  dit  récriture >  entra  promptemeiit 
dans  fa  tetite ,  fie  dit  à  Sara  i  pitrijfei  trois  mefûres  de  farine^ 
€»  frites  cuire  des'  pains  fous  l^,  certdrè.  Lçs  dames  romaines 
faiioient  auffi  le  jniin.  Cet  ufage  pafla  dans  les  Gaules  ;  fie  deli 
Gaules, fi  l'on encroit  Borichius ,  jufqù'aux extrémités  du  nord« 

Les  pains  des  premiers  temps  n'avoient  prefque  rien  d6 
commun  avec  les  nôtres  ^  foit  pour  la  formé ,  foit  pour  là 
tnadere  :  c'étoit  jprefqiie  ce  que  nous  appelions  des  galènes  où 
jtdteauày  fit  ils  y  faifoient  louvem  entrer  arec  la  farine,  lé 
beurre  ,  les  oeu»^  la  graifie  ,  le  fafi*an  fie  autres  ingrédiens^ 
Ik  ne  les  cuii,oient  point  dans  un  foiir  ^  mais  fur  l'atre  chaud-^ 
fur  une  grille ,  fous  une  efpece  de  tourtière.  Mais  pour  cette 
forte  de  pain  même,  il  falloit  que  le  bled  fie  les  autres  graini 
fufient  convertis  en  farine.  Toutes  les  narions  comme  de  con« 
cert,  employèrent  leurs  éfdaVes  à  ce  travail  pénible  ^  fie  ce  fut 
le  châtiment  dés  &utés  légères  c(u'ils  commettoîent. 

Cette  préparation  ou  trituration  du  bled  fe  et  d'abord  aveë 
des  pilons  dans  des  lïiortiers ,  enfuite  avec  des  moulins  à  bras. 
Quant  aux  fours  fie  à  l'ufagé  d'y  cuire  le  psûn ,  il  commença 
en  Orient.  Les- Hébreux,  les  Orées,  les  Aitatîques,  connurent 
ces  bârimens  ^  fie  eurent  des  gens  prépofés  pour  la  cuite  du 
pain.  Les  Cappadocieiis  ^  les  Lydiens  fie  les  Phéniciens  y; 
excellèrent.  / 

Ces  ouvriers  ne  paflereht  en  Europe  que  Tan  $83  de  la 
fondation  de  Rome  :  alors  ils  étoient  employés  par  les  Ro^ 
hiains.  Ces  peuplés  àvoiént  deis  fours  à  côté  de  léuts  mouUnf 
a  bras  y  ils  coniervérent  à  ceux  qiti  produifoient  ces  machine^ 
leur  ancien  nom  de  f  infores  pu  pifiores^  pileurs,  dérivé  de  leui' 

rrmére  occupation,  celle  de  piler  le  bléd  dans  des  mortiers  » 
ils  donnèrent  celui  de  piftona  aux  lieux  oii  ils  travailloienti 
«n  un  mot  y  piflùr  continua  de  fignifier  un  boulanger^  fie  piflotia^ 
Ime  boulangerie^  EncycL 

Oii  rédiiit  le  pain  à  deux  efpeées. 

Le  bis-blanc  qui  doit  être  composé  de  piire  fleur  dé  Buine» 
de  la  moitië  de  £uine  blanche  après  la  fleur,  fie  de  la  moitié 
de  fin  gruau. 

Le  bis  doit  être  itiôitié  de  farine  blanche  d^apr^  la  fleur; 
de  moitié  de  fin  «ruau^  fie  de  tous  les  gruaux,  avec  les  re- 
coupettes  ;  nous  cbnnerons  à  l'arricle  du  pain  ,  des-  avis  écono^ 
i^ues  fur  la  boulangerie  &  far  là  coMêterd  du  pain ,  qu'on  peq| 

Jome  I^  /  I 
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en  attendant  voir  dans  le  Jmanid  Economupu  ^  i757<  lulletï 
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BOULEAU.  C*e{l  une  plante  ligneufe ,  aui  tantôt  croit  en 
arbre.  Se  tantôt  en  arbriiTeau.  Ses  rameauz  tont  menus,  flexi- 
bles ,  &  le  plus  fouvent  panchés  en  bas.  Son  bois  eft  blanc. 
Son  écorce  extérieure  eu  blanche,  crevaflee,  &  fe  roule  en  de- 
hors \  l'intérieure  a  fouvent  fervi  de  papier  aux.  anciens  à  caufe 
de  fa  finefTe.  On  en  conferve  encore  dans  des  cabinets  chez  tes  ^ 
'curieux  naturalises*  Ses  feuilles  reflemblent  à  celles  du  peuplier 
noir.  Ses  fleurs  (ont  des  châtçxis  à  étamines,  qui  croifTent  fépa- 
rés  du  fruit  fur  les  mêmes  branches.'  Ceft  pourquoi  ce  gen- 
re eft  rangé  dans  la  XIXe.  dafle  des  iniUtuts  de  M.  de  Tour- 
nefort,  qui  y  renferme  tous  les  arbres  à  chatons  de  fleurs.  Son 
nom  en  latin  efl  htuda.-  B  croît  dans  les  bois  fur  les  coteaux ,  & 
quelquefois  dans  les  lieux  rudes  &  humides.  On  fe  ièrt  de  fes 
verges  foup^s ,  dans  ks  écoles ,  pour  châner  les  enfans ,  de  même 
que  poiu-  en  £îire  des  balais  ,  des  paniers  »  des  corbeilles  ,  &c. 
&  die  fon  bois  pour  des  cercles  de  tonneaux. 

On  emploie  toute  Técorce  à  (aire  des  cordes  à  puits.  Par  la 
térébradon  cle  ion  tronc  ,  ou  de  fes  branches ,  on  tire  une  eau 
au  commencement  du  printemps ,  quiefl  e(Hmée  bonne  par  plu- 
sieurs perfonnes  pour  calmer  les  douleurs  de  la  pierre  &  cie  b 
éravelle.  On  conferve  cette  eau  dans  une  bouteille ,  en  verfant 
deflus  quelque  peu  d*huile  d'olive ,  pourvu  que  la  bouteille  foit 
pleine  ]ufqu*au  cou* 

>  BOULET,  eft  une.  groflTe  balle  de  fer  dont  on  charge  le 
icanon. 

11  y  a  des  boulets  de  tous  les  calibres  ;  ils  fe  mettent  dans  le 
canon  fur  la  poudre ,  ou  du  moins,  fur  le  fourage  ;  ou  le  tam- 
pon dont  on  couvre  la  poudre. 

Ce  que  Ton  cherche  dans  les  boulets,  eft  qu'ils  fotent  bien 
l-onds  ,  bien  ébarbés,  &  fans  foufllures. 

Bien  ronds  &  bien  ébarbés  ^  afin  qu'ils  faflfent  leur  chemin 
droit  dans  la  pièce,  fans  l'érafler  ni  l'écorcher. 

Sans  fouiRures  ,  afin  qulli  ne  pirpuettent  point  en  Tair  ,  & 
que  le  vent  ne  s'y  engouffre,  point. 

Enfin,  qu'ils  fpient  du  poids  dont  ils  doivent  être ,  ces  fortes 
de  cavités  étant  quelquefois  caufe  que  les  boulets  pefent  moins 
que  leur  calibre  ne  porte  \  à  quoi  il  £iut  prendre  garde  \  car  le 
Voi  feroit  léfé  de  payer  un  boulet  fur  le  pied  de  24  livres,  qui 
jtt'en  peferoit  que  ao. 

Il  feroit  à  defu-er  qu'ils  ne  fufTent  pas  de  fer  aigre  9  car  en  to 
jtemuant ,  ils  fe  caiTcnt  facilement.  Voyez  XEncyd^ 
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BOUQUET  D'ÉMAIL.  Ce  font  des  fleurs  artificieHes,  qud 
les  émailleurs  font  avec  des  émaux  de  divetiès  couleurs. 

Bouqimdt  plume.  On  appelle  ainfldes  plumes  d'autruche  de 
diverfes  couleurs ,  arrangées  à  plufieurs  étages  fur  le  bord  d'un 
chapeau ,  pour  y  fervir  d'ornement  ;  ce  qui  le  diftingue  des  plu- 
mets^ qui  ne  font  compofés  que  d'une  feule  plume,  couchée  fur 
le  bord  du  chapeau.  Les  bouquets  de  plume  ne  ferveilt  plus  gùe* 
re  qu'aux  princes  &  grands  leigneurs,  dans  les  cérémonies  ex- 
traordinaires ,  ou  aux  comédiens  fur  le  théâtre.  Ceux-ci  s'appel- 
lent quelquefois  des  capelines^  fur-tout  quand  ce  font  les  aârices 
qui  s',en  fervent.  ^ 

On  appelle  auffi  bouquets  de  plumes  ces  aflemblages  de  plu<« 
mes  arranj^s.  autour  d'une  aigrette ,  qu'on  met  aux  4  coins  d'iin 
dais  ;  ou  (ur  les  lits ,  qu'on  met  dans  tes  principaux  appartemens 
des  palais  6c  des  grandes  maifons.  ^ 

BOURACAN,  ou  BARRACAN.  Étoffe  non  croifie^  qui 
eft  une  efpece  de  camelot  d'im  grain  beaucoup  plus  gros  que 
l'ordinaire,  on  s'en  fert  à  faire  des  manteaux,  des  fur-touts ,  & 
autres  femblables  vêtemens ,  oour  fe  garantir  de  la  pluie. 

Le^  bouracans  fe  tiifent,  &  ie  travailfent  fur  un  métier  à  deux 
marches  avec  la  navette,  de  même  que  les  camelots  &  les 
toîlesé  Le  fil  de  la  trame  en  eft  iîmple,  .retors  &  fin  filé;  la 
chaîne  eft  double  ou  triple;  c'eft-à-dire,  que  chaque  brin  do 
^aine  eft  compoâ  de  deux  ou  trois  fils  bien  tors  enfemble.  La 
matière  la  plus  ordinaire,  àont  on  fe  fert  pour  les  fabriquer ,  eft 
la  laine;  quelquefois  on  y  feit  entrer  du  chanvre. 

U  y  a  des  bouracans,  dont  là  laine  eft  teinte  avant  que  d'être 
travaillée  fiir  le  métier  :  ce  font  ceux-là  qu'on  nomme  bouraeant 
ieints  en  laine,  B  y  en  a  d'autres  qui  fe  fabriquent  en  blanc  ^  ÔC 
. qu'on  teint  enfuite  en  rouge ,  noir,  bleu,  brun,  &c.  -Ces  der- 
niers font  appelles  bouracans  teinu  en  pièce ,  parce  qu'ils  n'ont  été 
teints*  qu'après  que  les  pièces  ont  été  levées  de  delfus  le  métier. 

Les  bouracans  ne  fe  foulent  point;  on  les  fait  feulement  bouil- 
lir 2  ou  3  fois  dans  l'eau  claire ,  au  fortir  du  méfier ,  pour  em- 
pêcher quils  ne  godent  ou  ne  gripent,  ce  qui  s'appelle  les  faire 
paffer  parlebouiUon:  enfiiiteon  les  met  fous  la  calandre,  pour  les 
oien  unir  ;  puis  on  en  forme  des  mameres  de  rouleaux  applafis , 
qu'on  empointe  par  les  deux  bouts  avec  de  la  menue  ficelle.  Ce 
iont  ces  rouleaux  qu'on  nomme  pièces  de  bouracans. 

Les  bonnes  qualités  dubouracan  font  d'être  bien  uni,  d'un  graiq 
fond;  &  fi  ferré ,  que  l'eati  ne  fafte  que  couler  d^us^  fans  pou<« 
yoir  pafter  à  travers»  ^   / 

Z  a 
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Les  villes  oh.  il  fe  fabrique  le  plus  de  bouracans^  font  Va- 
lenciennes  ,  Lille  5  Abbevilie  ^  Atfûens  &  Rouen. 

Ceux  de  Valenciennes  font  les  plus  eflimés  :  ils  font  compofés 
tout  de  laine  9  tant  en  chaîne  qu*en  trame.  Leur  largeur  ordinaire 
^  de  :2  tiers  d'aune ,  &  la  pièce  a  23  aunes  de  longueur,  liiefure 
de  Paris. 

Ceux  de  Lille  font  auifi  fabriqués  tout  de  laine,  &  ont  la  ma- 
rne longueur  &  la  même  largeur  que  ceux  de  Valenciennes;  mais 
ils  leur  font  inférieurs  en  qualité. 

Ceux  d'Abbeville  font  à  peu  près  femblables  à  ceux  de 
Valenciennes  9  foit  pour  la  matière  dont  ils  font  compofés , 
ibit  pour  leur  largeur  &  longueur  ;  auffi  l|ss  appelle-t-dn  ordi- 
nairement ,  bouracans  de  Valencienne ,  quoiqu'ils  ne  foient  ni 
£  fins,  ni  fi  bons. 

Ceux  qui  (è  fabriquent  à  Amiens,  font  pareillement  tout  de 
laine ,  &  font  de  deux  largeurs  &  longueurs. 

Les  premiers  qui'  font  appelles  étroits,  n'ont  que  demi-aune 
de  large,  &  ai  aunes  de.longueur.  Ceux-là  ont  du  rapport  à  d» 
gros  camelots ,  ce  qui  les  fait  nommer  quelquefois  camelots  fil 
tetors ,  ou  camelots  à  gros  grains» 

Les  féconds,  qui  font  nommés  larges,  ont  3  quarts  de  largeur, 
i&  la  pièce  23  aunes  de  long.  La  plupart  des  baracans  d'Amiens 
fe  font  en  blanc ,  &  (ont  eniuite  temts  en  diveiiès  couleurs.  Ceux 
de  demi-aune  fe  dégorgent  ordinairement  dans  l'eau  arec  les 
pieds ,  avant  que  de  les  faire  pafTer  par  le  bouillon  &  par  h 
teinture»  ' 

Les  bouracans  de  la  manufaâure  de  Rouen  font  les  moindres 
de  tous,  n  s'en  fait  de  deux  fortes  ;  les  uns  tout  de  laine  ,  tant 
en  chaîne  qu'en  trame  ;  &  les  autres  dont  la  chaîne  eft  de  chan- 
vre, &  la  trame  de  laine  ;  la  largeur  des  31ns  &  des  autres  eft  de 
2  tiers  ;  &  la  longueur  des  pièces  de  23  aunes.  U  s'en  fabrique 
cependant  depuis  21  aunes  jufqu'à  42. 

BOURDAINE.  Sorte  de  pedt  bob  avec  lequel  on  £ût  le 
charbon  qui  entre  dans  la  compofition  de  la  poudre  à  canon. 

Ce  bois ,  qui  ne  fe  trouve  guère  que  dans  les  taillis  ,  dure  à 
peine  5  ou  6  ans,  &  ne  devient  jamais  plus  gros  que  2  pouces» 
On  l'appelle  quelquefois  mon-boisy  à  caufe  ae  fon  peu  de  vie  , 
mais  improprement,  n'étant  pas  du  nombre  de  ceux  quel'ordon^ 
nance  met  parmi  les  mort-bob.  Son  charbon  eft  extrêmement 
léger  &  ièc  ;  cette  dernière  qualité  le  fait  préférer  dans  la  fiibri- 
que  de  la  poudre  à  celui  de  chenevote  qui  eft  plus  léger ,  mais 
lauffi  plus  humide. 
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BOURREi  Poil  de  plufieurs.  animaux  l  comme  tauraux, 
bœu&  5  vaches ,  veaux  ^  bufles ,  chevaux ,  cerfs ,  &c.  <iu'on  déta- 
che par  le  moyen  de  la  chaux ,  ou  qu*on  rafe  avec  un  couteau 
de  deflus  leurs  peaux  ou  cuirs ,  lorfqu'on  les  prépare  dans  les  tann 
neries  ou  chez  les  méglffiers ,  chamoifeurs  y  &  hongrieurs.  La 
bourre  fert  à  garnir  des  Telles,  des  bâts»  des  chaifes,  des  tabou« 
Irets ,  des  banouettes  ou  formes ,  &c. 

•  Bourre^Urùffe  y  ou  bourre-naltffi,  £i{  la  laine  que  les  laineurs  i 
ou  éplaigneurs  tirent  de  deiTus  les  draps,  ratines,  &  autres 
étoffes  de  laine ,  lorfqu'il  les  préparent  fur  la  perche  avec  le 
chardon  pour  les  mettre  en  état  d'être  tondues.  On  s'en  fert 
principalement  à  faire  dés  matelats,  &  à  rembourer  des  bâts  de 
mulets. 

pourre-tomiffe  ,  autrement  tonture  de  draps.  Efl  celle  qui  fe  tire 
des  draps  &  étoiFes  de  laine,  qui  paffent  par  les  mains  des  ton-» 
deurs.  Ceft  la  moins  eftimée  de  toutes  les  fortes  de  bourres  , 
parce  qu'elle  eft  extrêmement  comte  ;  auiE  eft-il  très-expref- 
lément  défendu  aux  tapiffier$  d'en  mettre  dans  les  matelas  entre 
deux  fiïtaines. 

Celle  qui  eft  de  la  plus  belle  couleur^  &  la  mieux  condition-^ 
née  y  s'emploie  à  faire  des  tapifleries ,  des  pavois  pour  les  vaif- 
féaux ,  &  d'autres  femblables  ouvrages  de  différens  defleins  & 
nuances ,  en  la  fèmant ,  par  le  moyen  d'un  tamis ,  fur  des  toiles 
préparées,  &  peintes  auparavant  avec  des  couleurs  à  huile. 

Les  bourres  tontiffes  écarlate  &  couleur  de  feu ,  fervent  en-* 
core,  en  les  faifant  bouillir  avec  quelques  drogues ,  à  en  tirçr  un 
aflfez  beau  rouge ,  qu'on  emploie  ordinairement  pour  mettre  en 
couleur  les  crins  dont  oq  fait  des  aigrettes  aux  chevaux  de  car* 
rofle;  &  l'hyvoire  ou  os  qu'on  emploie  en  tabatières ,  pomines 
de  cannes,  patenâtres.  ou  chapelets  ,  &  autres  femblables  me- 
nus ouvrages.  On  en  peint  auffi  les  fleurs  artificielles ,  dont  on 
fait  des  bouquets  d'églife  ;  &  les  dames  même  en  ufent  quelque- 
fois au'  lieu  de  rouge  d'ÉfpagQe. 

Le  rebut  de  ces  fortes  de  bourres,  de  quelque  couleur  qu'el-* 
les  puiflent  être,  s'emploie  à  rembourer  des  bourrelets  pour  met- 
tre fiir  des  baffins  de  commodité ,  que  vendent  le  potiers  d'étain; 

Bourre  de  foie  ,  qu'on  appelle  ^uffifilofiUe  ou  fleuret,  Ceft  Ja 
parde  d:  foie  qu'on  rebute  au  dçvidage  des  coconç  ;  on  la  file 
qL  on  la  dre  avec  la  carde  ou  le  peigne  ,  après  qu'on  a  dévidé 
la  -fine  foie  de  defTus  les  cocons.  V6ye:ç^  Soie. 

La  bourre  de  ibie  fe  file^  &  fe  met  en  échevaux ,  de  même 
que  la  bi>nne  foie  ,  &  entre  dans  la  compofition  de  plufieurs 
fortes  d'4tofies^  elle  s'emploie  auifi  à  fabriquer  des  bas,  desganti» 

-  z  j       '    ; 
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des  padouesy  des  ceintures,  des  aiguillettes^  des  lacets»  du  €or« 
donnet  &  antres  femblaUes  ouvrages. 

^BOURS  DE  MARSEILLE.  Nom  qu*oii  donne  à  une  forte  d'é^ 
toffe  moërée,  dont  la  chaîne  eft  toute  de  foie,  &  le  trame  en- 
^érement  de  bourre  de  foie.  Elle  a  prb  fen  nom  de  la  ville  de 
Marfeîlle»  où  l'on  en  a  d'abord  fabriqué.  On  en£iît  préfentement 
àMontpellîer,  à  Nîmes  »  à  Avienon ,  à  Lyon,  &  même  à  Paris. 

Les  bours  de  Marfi^e  font  &  3  largeurs ,  de  demi-aune  juf- 
te ,  de  demi-aune  moins  i  i6me.  ou  7  lômes ,  &  d'un  quartier 
&  demi  ou  3  8mes.  Ces  fortes  d'éto&s  font  partie  du  négoco 
des  marchands  mercierv 

Lafabrique  des  bours  vient  du  levant,  &  celle  de  Marfeille» 
de  Nîmes  8l  des  antres  villes  de  France^  n'en  font  qu'une  imi- 
tation. Depuis-  que  cette  manu£aâure  a  été  établie  dans  le  royau» 
me ,  les  bours  to'angers  ont  été  défendus.     , 

Les  bours  du  levant  font  plus  eftimés  ppur  Tufage  ;  il  en  vient 
aui&  par  Livoume. 

Les  bours  de  Magnéfie  font  des  étoffes  de  coton  groffieres 
guei'on  fabrique  d^s  la  ville  dont  ils  portent  le  nom;  lesbours 
font  rayés  de  différentes  couleurs  ;  le  prix  en  eft  depuis  une  pias- 
tre à  une  piaftre  &  demie.  La  pièce  eft  d'environ  4  aunes  de 
long  fur  environ  {  Smes.  de  large.  MarfeÙle  en  tire  annuel- 
lement  environ  dix  mille  pièces.  Remarques  fur  diverfes  k-oacies 
de  commerce ,  8-  1758.  p.  215. 

BOURRE.  Rouge  en  teinture.  Il  fe  fût  avec  du  poil  de  cfa^ 
vre  le  plus  court ,  apprêté  avec  de  la  garance  >  dans  laquelle 
on  l'a  feit  bouillir  pluileurs  fois. 

Quand  cette  bourre  a  été  bien  préparée ,  elle  fe  fond  dans  la 
cuve  à  teindre,  d'une  manière  à  n'en  trouver  aucune  chofe; 
&  cette  fonte  fe  fait  par  le  moyen  de  quelques  acides  qu'on 
mêle  avec  ,  comme  cendre  «avelée  ,  urine ,  &c. 

Cette  bourre  ou  poil  ainh  apprêtée ,  eft  mife  au  nombre  des 
drogues  colorantes  ;  aufti  s'en  fert-on  à  teindre  en  rouge ,  qu^os 
appelle  raugede  bourrç  ou  nacarat  de  bourre  ^  qui  eft  un  des  fept 
bons  rouges  admis  par  les  teinturiers.  Voyez  roug^. 

«  • 

BOUTARGUE  ,  que  les  Provençaux  appellent  houargues  » 
eft  faite  avec  les  œu&  de  muge  ou  de  mujon  (  mula  dans  l'EneycL 

Eros  poiflbn  aifez  commun  dans  là  Méditerranée.  Il  eft  aflez 
.)ng  ôc  étroit,  de  la  largeur  à  peu  près  de  notre  brochet  ;  oa 
ouvre  ce  poiftbn ,  &  Ton  en  tire  les  œuh ,  dont  on  fait  la  bou* 
taxgue  qu'on  traniporte  enfoite  de  tous  côtés.  On  trouve  prin* 
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âpâkment  ce  poiflbn  dans  un  pedtbras  de  mer  ^  près  d'Alexan- 
drie y  quand  on  vient  de  Rofette.  '  '  ^ 
La  meilleure  bôutargue  vient  de  Tunis  en  Barbarie  ;  il  s'en  fait 
auffi  à  huit  lieues  de  Marfeille ,  dans  un  lieu  nommé  manegue* 
Les  Provençaux  en  mangent  beaucoup.  Il  ne  s'en  fait  pas  un- 
^rand  commerce  à  Paris  ;  cependant  les  gros  marchands  épiciers^ 
en  ^nt  ordinairement  ,  fur-tout  vers  le  carême  ,  étant  un  mets' 
pi-opre  pour  ce  faint  temps.  On  mange  la  boutatgue  avec  Thuile' 
d'olive  &  le  citron  ;  il  raut  là  choifir  féchc  ^  rougeâtre.  On; 
la  coupe  par  tranches ,  comme  le  caviar ^  &  elle  paffe  pour. 
on  mets  délicat ,  comme  il  l'eft  en  eiFet.  Qusmd  on  veut  la 

Sarder ,  on  met  chaque  morceau  à  part ,  l'enveloppant  dans 
es  efpeces  de  feuilles  de  cire  ,  &  Ton  peut  la  porter  par-tout 
avec  loi ,  autrement  les  mites  s'y  engendrent.  On  la  fale  &  on 
k  féche  au  foleil  comme  le  caviar. 

Il  iè  fût  auiH  quantité  de  boutareue  dans  divers  endroits  de' 
TEgypre ,  particulièrement  dû  côté  a  Alexandrie.  On  ouvre  le 
Biu)on  auiu-tot  qu'il  eft  pris  ,  &  l'on  prépare  les  oèuf$  à  peu  près 
comme  on  fait  ceux  de  l'efturgeon  pour  le  caviar*  Il  fe  fait  aans 
tout  le  levant  une  grande  '  cohfomttiation  de  k  boutargùe  d'A-^^. 
lexandrie. 

BOUTEILLE.  VaifTeau  propre  à  contenir  des  liqueurs.  Il  y 
a  des  bouteilles  de  cuir  bouilli  que  font  &  ^rendent  l^s  gai- 
niers  ;  des  bouteillei  de  verre  fin  qu'on  couvre  d'ofier  «  & oau- 
ixts  de  gros  verre  noirâtres  qui  ne  font  point  couvertes.  Ces  deux 
fortes  de  bputeilles  fe  fabriquent  dans  les  verreries ,  &  fe  cou-*' 
vtent  &  fe  vendent  par  les  verriers-fayanciêrs  ^  couvreurs  de 
l>outeilIes  ISc  flacons. 

Elles  doivent  toutes  tenir  une ^ pinte  de  Paris  jufte ,  du  poids. 
de  25  onces  ,  fuivant  le  RégUmnt  du  8  Mars  ij'^  5  ,  &  les  dimi* 
siutions  à  proportion.  ^ 

Outre  les  bouteilles  de  cuir  bouilli  &  de  verre  ,  il  y  a  encore 
des  boutîiles  de  grès  de  diverfes  fortes ,  que  font  les  potiers  de 
terre. 

BOUTON,  petit  ouvrage  compofé  d'un  morceau  de  bois 
plat  deflbus ,  arrondi  defTus  6c  recouvert  en  cuivre ,  en  argent , 
en  or ,  en  foie  ou  en  poil  ,  fervant  dans  Thabillement  à  réunir 
deux  parties  féparées ,  ou  à  en  contenir  '  deux  autres  Tune  fur 
l'autre^  au  moyen  des  boutonnières  dans  lefquelies  les  boutons 
fe  pafFent.  Les  boutons  fe  divi&nt  en  trois  efpeces  ;  en  bouton 
à  pierre ,  en  bouton  de  métal ,  &"  en  bouton  tiflh. 

Ces  derniers  font  ou  poil  &  foie  à  la  brochette  «  ou  boutons 

Z  4  ' 
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de  foie  pure  i  ou  boutons  d*or  &  d'argent  ;  enfin  ;  ou  boutofl* 
planés. 

Toutes  ces  diffîrentes  efpecés  de  boutons  font  unies  où  fa* 
çoipnées  ;  il  n'y  a  point  de  diificulté  pour  Tuni  ;  c'eft  un  tiffii  fim** 
pie.  Le  bouton  façonné  efl  celui  fur  lequel  on  exécute  des  def« 
feins  en  foie  ,  en  pr  ou  en  argent  ;  ces  deiTeins  varient  au  delà 
4e  ce  qu'on  peut  s'imaginer  ;  un  ouvrier  quelquefois  ne  £ût  pas 
4ix  garnitures  du  même  defTein*  Cet  art ,  tout  méchanîque  qu'il 
eft ,  demancte  donc  du  goût  &  même  de  Timaginadon  ;  il  eft 
yrbl  que  les,  deiTeins  ne  changent  guère  que  qu^t  à  la  forme.; 
lefondrefte  toujours  le  même.  On  fait  des  boutons  à  épi ,  à  aman* 
de ,  en  limailè ,  &c.  mais  c'eft  toujours  avec  du  bouillon  ,  du 
Ivifant  9  des  falbalas ,  des  cordes  à  puits  ,  des  roues»  &c. 

Quant  à  la  ms^tiere  ,  c'eft  toujours  deux  £ls  de  poil  tords 
avec  un  fil  de  foie  pour  les  boutons ,  poil  &  foie ,  unis ,  façonnés  Oi] 
9^  la  brochette  ;  de  la  foie  pure  pour  ceux  de  foie.  Les  boutons  d'or 
ont  une  première  couche  d'une  foie  médiocre  qui  fert  de  fonde-*' 
nient  à  l'or  $'ils font  roftés  en  foie ,  ce  doit  être  de  foie  dePiémont, 
la  plus  belle  de  celles  qu'emploient  les  boutonniers ,  pour  appro** 
cher  le  plus  qu'il  eft  poffible  de  l'éclat  de  l'or  ;;  ejnforte  que  le 
jbouton  d'or  du  moindre  prix  eft  fait  avec  la  meilleur  foie  ;  l'or 
ic  l'argent  font  en  trait ,  en  luifant^  en  frifé  ,  en  cordonnet ,  &c. 

Le  bouton ,  poil  &  foie  uni ,  fe  lait  avec  quatre  pointes. 
On  y  diftingue  Ie,s  coins ,  les  ondes  &  la  croix* 

Le  bouton ,  poil  &  foie  à  la  brochette ,  le  fait  fans  pointes  fur. 
iVie  petite  broche  qui  fert  à  tenir  le  bouton  qui  y  eft  fiché.  H 
n'a  que  des  coii^s  &  une  croix  fans  ondes. 

On  fabrique  à  la  Charité  fur  Loire  »  fuivant  la  méthode  An-^ 
gloife  ,  toutes  fbrtes  de  boutons  dorés,  d'or  &  d'argent  doublés 
d'étain  pur  $c  d'étain  argenté^  IfS  tout  monté  fur  buis  ou  furos. 
Trois  habiles  graveurs,  uniquement  occupés  à  intenter  de  nou* 
veaux  deiTeins,  font  en  état  d'exécuter  ceux  qui  leur  feroient 
cpnunandé$  5  qu'on  peut  avoir  dans  la  quinzaine,  chez  AIkok, 
F^enai,&  C^  &  àraris,  chez  Everat,  rue  Montorgueil.  On 

f)réténdoit  que  l'eau  forte  de  Birmingham  eft  la  meilleure  pour 
a  dorure  des  boutons  ;  mais  on  a  fait  voir  que  celle  de  Paris  efl 
ajpiTi  bornée»  dans  le  jQÙmal  Econom*  17S9«  P*  ^^i-  3^^  ^ 
362. 

Bouton  (  Chynâe  &  mitai).  On  défigne  par  ce  mot  un  globule 

d'argent  qui  refte  fur  la  coupelle  au  fourneau  d'eiTai.  Lorfque  9 

pour  effayer  de  l'argent  on  le  met  fur  la  coupelle  où  il  y  a  du 

,  plomb  fopdu  j  il  commence  par  noircir  un  peu  ;  enfuite  il  fe  fond 

en  tournant  continuellement,  &  paroît  bouillonner.  A  mefurQ 

quç  k$  bouillons  grofliffçnt ,  ils  devienôem  mQm  fréqMenst 
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tt  là  matière  qui  les  environne  diminue.  Enfin,  il  ne  fe  fait  plus 
que  deux  01;  trois  bouillons  qui  fe  raflembient  pour  n'en  former 
plus  qu*un ,  ce  qui  fait  éclair  ou  corrufcation  ou  Topale.  Pendant 
ce  temps,  le  globule  patoît  tourner  encore  ;  ennn, il  ceffe  8c 
demeure  fans  mouvement  On  le  laifTe  refroidir  peu-à-peu  ,  Se 
ce  qu'on  trouve  fous  la  coupelle  ,  eu  ce  qu*on  npmme  le  hoiaon  ; 
oa  le  peie  pour  connoître  le  titre  de  l'argent.  Eneyclop. 

BOYAVDIER.  Ceft  un  artifan  qui  prépare  &  file  des  cor- 
des à  boyau ,  pour  fervîr  aux  inftrumens  de  muûque  »  à  &ire* 
des  raquettes  &  à  d'autres  ufages. 

Voici  la  manière  dont  ces  ouvriers  s'y  prennent  pour  fa- 
briquer les  cordes  à  bojrau  :  ils  fe  iervent  pour  cela  de  boyaux 
de  mouton  ou  d'agneau  qu'on  leur  apporte  de  la  boucherie  fans 
être  lavés,  6i/  encore  tous  pleins  d'ordure  j  dans  des  efpeces  de 
hottes  SLj^peUéeskachoux. 

La  première  opération  eft  le  lavage  des  boyaux  ;  pour  cet 
^ffet  ils  fe  mettent  des  bottines  aux  )ambes ,  pour  empêcher 
l'ordure  de  tomber  dans  leurs  fouliers  ,  &  devant  eux  trois  ta- 
Uiers  les  uns  pardeflus  les  autres ,  auffi-bien  qu'une  bavette  de- 
vant leur  eftomac  pour  ne  point  gâter  leur  habit.  Dans  cet 
équipage  ,  ils  prennent  les  boyaux  par  un  bout ,  les  uns  après 
les  autres ,  &  les  font  glifler  dans  leur  main  ,  en  les  compri- 
mant pour  en  faire  fortir  l'ordure.  A  mefure  qu'ils  les  nettoyent , 
ils  les  jettent  dans  un  chaudron  pour  les  laifTer  amortir. 
.  Après  avoir  lailTé  amortir  les  boyaux  pendant  un  temps  rai- 
Ibnnable ,  dont  la  durée  n'^a  point  d'autre  règle  que  le  plus  ou 
moins  de  chaleur  qu'il  fait,  &  qui  dépend  de  la  prudence  de 
l'ouvrier  ;.on  les  remet  dans  un  autre  chaudron  encore  pendant 
un  certain  temps  ,  &  enfuite  on  les  en  tire  pour  les  degraifler 
un  à  un ,  fur  un  infiniment  appelle  dépaiffbir. 

.  Lorfque  tous  les  boyaux  {ont  fuffifamment  dégraiifés.  ,  & 
qu'on  en  a  ôté  les  filandres  que  l'on  jette  dans  une  tinette  qui 
eft  auprès  du  dégraiffoir  ,  on  les  remet  encore  dans  une  tinette 
pleine  d'eau  ;  c^ft  ce  qu'on  appelle  les  meure  blanchir. 

Les  boyaux  ayant  fuffifamment  blanchi ,  des  femmes  les  reti- 
rent de  la  ônette  pour  les  coudre  les  uns  au  bout  des  autres  , 
afin  de  leur  donner  précifément  la  longueur  qu'on  veut  don- 
ner à  la  corde. 

Tout  celafiiit,  les  boyaux  font  en  état  d'être  filés.  On  file 
un  boyau  feul  ou  plufieurs  enfemble ,  félon  la  ^roffeur  que  doit 
avoir  la  corde.  Quand  il  n'y  en  a  qu'un  on  fait  une  petite  bou- 
che à  l'extrémité ,  '&  on  l'attache  par-là  au  crochet  oùémérillon 

j^ui  eft  a»  haut  du  rouet  ^  s'il  y  en  a  plufieurs  ^  oa  les  attache 
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enfembie  par  un  nœud  &  on  les  accroche  à  rémérillon  ;  pour  lorï 
tai  homme  tourne  la  manivelle  du  rouet ,  tandis  que  l'ouvrier 
fie  en  reculant  à  peu  près  de  même  que  les  cordiers.    ^ 

Quand  les  cordes  lont  filées ,  on  les  étend  à  l'air  fur  des 
éfpeces  de  râteaux  garnis  d^  chevilles ,  dont  le  manche  eft  eor 
foncé  en  terre  ;  ôc  au  bout  de  quelques  jours  ils  les  dégroA 
£irent,  c'eft-à-dire  3  les  rendent  plus  douces  &  plus  éguess 
cette  opération  fe  fait  avec  une  corde  de  crin ,  imbibée  de  ^ 
favon  noir,  avec  laquelle  ils  les  frottent  rudement  depuis  un 
bout  jufqu'à  l'autre* 

On  donne  encore  une  autre  préparation  aux  cordes,  à  bojran;* 
avant  qu'elles  foient  mî&s  ^i  état  d'être  expofées  en  vente  : 
mais  les  ouvriers  en]  font  un  myftere,  &  prétendent  que  c'eft 
en  cela  que  confifie  tout  le  fecret  de  leur  art.  Il  y  aappa-»' 
rence  que  ce  prétendu  fecret  n'eft  autre  chofe  que  de  les  fro* 
ter  d'huile  pour  les  adoucir  encore  plus  &les  rendre  plus  fou- 
pies  ;  cependant  ils  affurent  qu'ils  ne  fe  fervent  point  d'huile* 
EncycL 

BRACELET,  ornement  fort  ancien  que  les  Grecs  &  les 
Romains  portoient  au  bras  >  comme  le  mot  le  fait  aflez  enten- 
dre, ôc  dont  l'ufage  s'eft  confervé  parmi  nous.  Le  bracelet 
ancien  a  eu  différentes  formes;  &  on  en  voit  un  à  trois  tours 
fur  une  ftatue  de  LucUU ,  femme  de  l'empereur  Lucims^Fcrusm 
Ils  étoient  la  plup^ ,  où  d'or ,  ou  de  fei* ,  ou  d<Miés  ou  argentés; 
on  entend  ici  par  dorés  &  argentés,  autre  chofe  que  ce  que 
nous  faifons  fignifier  à  ces  mots,  c'eft-à-cfire,, qu'ils  étoient  cou- 
verts de  James  d'or  ou  d'argent  :  on  plaçoit  quelquefois  dans 
les  bracelets ,  ou  un  anneau  «  bu  une  médaille*  Ils  étoient  pour 
toutes  fortes  de  conditions.  Les  hoomies  en  portoient  ainfi  que 
les  femmes. 

Le  bracelet  n'eft  plus  parmi  nous  qu'à  l'dage  des  fenmies; 
C'eft  quelquefois  im  ornement,  fort  piecieux  par  les  perles  &c 
les  diamans*dont  il  eft  enry:hi.  Il  fe  place  vers  l'extrêmité  du 
bras  ;  le  portrait  du  mari  V  eft  affez  ordinairement  enchaifé  : 
on  en  fait  de  rubans ,  de  cheveux,  de  crin,  &c  Us  font  égale- 
ment portés  par  les  peuples  policés  &  par  les  nations  bari^ares* 
Ceux-ci ,  ou  les  Indiens  de  l'Amérique  les  font,  ou  de  grains  enfi-  • 
lés,  ou  de  coquilles,  ou  de  verrerie,  &c*  Ils  Êûfoient  jadis  fi 
grand  cas  de  ces  omemens ,  qu'ils  abandonnoient  leurs  plus  riches 
marchandifes,  &  même  facrifioîent  quelquefois  la  liberté  de  leurs 
pères,  de  leurs  femmes  &  de  leurs  enrans,  pour  s'en  procurer 
la  pofleffion*  Encycl* 

Les  habitans  de  Madagafcar  en  font  de  menilles  de  métal  qui 
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font  eu  ferme  de  carcan.  Les  noirs  des  côtes  de  Guuiée  en  ont 
de  ces  coquillages,  qu'on  nonune  hauris  en  Aûe  ,  &  got^es  en 

Afrique. 

BRASER.  Signifie  îoindre  enfemble  deux  pièces  de  fer^  en 
les  battant  à  chaud  l'une  deflus  l'autre  ,  ce  qui  fe  £iit  aux  gros 
ouvrages.  On  dit  plus  ordinairement,  yitfdSfr. 

U  faut  diftinguer  entre  hra/ir  6c/oûden  firafer  ne  fe  dit  jamais 
que  quand  un  ouvrier  veut  unir  deux  morceaux  de  fer  enfemble , 
comme,  par  exemple,  brafer  une  clé,  brafer  un  filet,  &c.  &  pour 
..ces  (brtes  d'ouvrages  troffiers  on  fe  iêrt  toujours  de  cuivre ,  & 
non  de  laiton,  qui  n'eft  employé  àbrà&r  que  pour  des  ouvrages 
délicats,  âc  qui  ne  peuvent  foutenir  un  feu  violent;  le  laiton  fe 
fendant  à  très-petic^tt,  aulieu^ue  le  cuivre  demande  une  ch»* 
leur  plus  confidérable  :  mais  auS  la  biafure  faite  avec  le  cuivre 
e(l  beaucoup  plusfolide  que  celle  fiûte  arec  le  laiton.  U  y  a  plu- 
fieurs  pays  où  un  ouvrier  feroit  mis  à  Tameade  s'il  braibit  de» 

Jieces,  qui  peuvent  fe  fonder,  fans  aucune  addition  de  métal 
traiMrer.  En  Angleterre  prefque  tous'  leurs  ouirages  font  bra-^ 
fés  ,&  non  pas  en  France. 

On  n'emploie  point  de  poix-réfine  pour  ces  fortes  d'ouvrages, 
msàs  on  fe  fert  de  terre  à  fonder ,  ou  à  brafer. 

Souder ,  fe  dit  proprement  quand  on  joint  enfemble  différentes 
pièces ,  l'or,  ^argent  ,1e  cuivre,  le  laiton  ;  &  pour  cela  on  emploie 
afférentes  fortes  defoudures.  \ 

JL'or  fe  fonde  avec  un  or  d'un  dtre  plus  foible,  oii  l'on  a  joint 
du  cuivre  ou  du  laiton* 

L'argent  fe  foude  avec  l'argent  même ,  oii  l'on  a  joint  une  par-i 
tie  de  laitt>n.  - 

Le  cuivre  fe  foude  avec  Iui*mâme,  en  y  joignant  i|ne  partie 
de  laiton  &  a  parties  de  zinc. 

.  JLe  laiton  fe  foude  avec  lui-même,  ai  y  joignant  3  ou 4 parties 
d^  zinc;  &  pour  peu  que  les  ouvrages  ibient  délicats ,  on  em- 

Îrloie  la  foudure  faite  ^vec  vmé  partie  «de  l^on  &  deux  d'argent. 
apEiais.on  n'a  employé  de  poix-réfine  pour  feudencès  métaux  , 
mais  bien  le  borax ,  dont  on  fàupondre  la  foudure  placée  fur 
l'endroit  à  fonder.  Le  borax  fert  à  ganùitir  la  foudure  de  Taâion' 
trop  violente  du  feu ,  &  à  la  fiiire  courir  dans  toutes  les  parties 
néceffaires  ;  &  ce  ,  moyennant  qu'on  ait  en  foin  de  faire- joindre , 
autant  qu'à  eft  poffiUe ,  les  endroits  qu'on  veut  fouder,  &  que 
le  tout  Doit  parfaitement  netè>yéaveckitime  ou  avec  legratoir; 
l'huile  ,  ^miTe.,  on  toute  antre  chofe  <pà  n'eft  pas  métal  ^  em-^ 
pêche  la  jonâion  des  parties  qu'on  veut  ^indre. 

On  n'emploie  g;uere  la  poix-réfine  qne  pour  fouder  le  fer 
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blanc,  le  plomb  &  Tëtaifi ;  &  pour  cela  on  fe  fert  d'une fonduré 
faite  avec  une  partie^  f^omb  &  deuxd'étam,  en  variant  ces  do- 
fes  fuivant  que  les  madères  au'on  a  à  fouder  font  ou  plus  ou 
moins  dures:  par  exemple,  il  faut  une  foudure  beaucoup  plus 
chargée  de  plomb  pour  fouder  le  plomb  n^me  que  pour  lou^ 
der  rétain.  L'expérience  apprend  ces  fortes  d'ouvrages. 

On  fe  fen  encore  de  la  poix-réfine  pour  étamer  les  uftencOes 
de  laiton  ou  de  cuivre.;  mais  toujours  faut-il  auparavant  avoir 
parfaitement  nettoyé  fon  ouvrage ,  autrement  la  foudure  ne  pren^ 
droit  pas.  Voici  comme  on  opère.  Si  Ton  veut,  par  exemple  » 
étamer  une  pièce  de  cuivre;  je  la  fuppofe  nettoyée,  ce  qui  fe  hk 
en  récurant  avec  du  fable  un  peu  fin  &  de  Teau,  on  lalaifle  fé- 
cher,  on  la  chauffe  fur  des  charbons,  oaia  frotte  avec  de  la  poix- 
réfine  ,  Ton  y  jette  de  l'étain  pur  qui,  un  moment  après,  fentant 
ia  chaleur  eft  bientôt  fondu  ;  on  prend  à  la  itiain  une  petite 
poignée  d'étoupes  ,  avec  quoi  Ton  promené  l'étain  fondu  dans 
tous  les  endroits  de  la  pièce  qu'on  veut  étamer;  en  mettant  de 
temps  en  temps  un  peu  de  poix-*réfine  pour  faire  courir  Tétain  , 
qui,  ayant  couvert  votn^ pièce ,  eft  enfuite  uni,  en  continuant  dei 
la  chauffer  légèrement,  &  frotter  de  même  avec  Tetoupe. 

On  brafe  dans  les.  occafions ,  jur-tout  où  la  crainte  de  gâter 
le^  formes  d'une  pièce  romwe  empêche  de  la  fouder.  Pour  bra* 
fer^  &utajufter  les  pièces  a  brafer  ie  plus  exaâement,  de  ma- 
nière qu'elles  ne  vacillent  point,  parce  que  fi  elles  s'ebranloient, 
elles  fe  déplaceroient  &  ne  fe  braferoient  pas  oii  l'on  veut  ;  c*efl 
pourquoi  on  les.  hé  avec  du  petrt  fil  de  fer ,  après  quoi  on  prend 
ou  laiton  ou  de  la  mitraille  la  plus  jaune  &  la  plus  mince  qœ- 
£iire  ie  peut;  oalaeQnpe  pat  petites  bandes,  que  l'on  met 
autour  des  pièces  qu'on  veut  brafer,  on  les  couvre  avec  du  pa-» 
pier  ou  du  linge  qu'on  lie  avec  un  fil;  alors  on  prend  de  la 
terre  franche  qui  foit  un  peu  fabloneufe ,  car  autrement  eUe  pour- 
roit  fondre  &  couler  :  s'ii^arrivoit  que  la  terre  fôt  trop  graife, 
on  y  mêleroit  du  fable  &  de  Targille,  &  de  l'écaillé  de  fer,  avec 
m  peu  de  fiente  ide  cheval  &  de  bourre^,  puis  on  la  bat  avec  un 
bâton,  &  on  la  détrempe- avec  de  l'eau  cbdre  en  confiftance 
de  pâte;  plus  elle  ferad^attuç,  mieux  elle  vaudra.  On  en  cou- 
vre l'ouvrage  accommodé  conmie  nous  l'avons  dit  ci-deffus  , 
de  répaiifeur  de  2,  t ,  4,  5  ,  6  lignes  on  davantage ,  fuivant  la 

Srofleur  des  pièces  a  biafer.  Âinu  couvert,  on  le  mouille  avec 
e l'eau,  puis  on  met  de  l'écaiUe  de  fer  pardefliis ;  cela  feît,  on 
le  met  dans  le  feu ,  &  on  le  chaufe  doucement.  Quand  on  voit 
la  terre  rouge  ,  on  le  retourne  doucement  dans  le  feu,  &  on  chau& 
fe  encore  une  efeace  de  temps,  toujours  tournant  &  retournant 
à  ^lufieurs  repVifes  ^  de  peur  qu'il  ne  fe  chaufe  trop  d'an  côté  :  on 
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chauffe  juTqu'à  ce  qu'on  apperçoive  une  fumée  bleue  quîs'echap' 
pe  de  la  terre;  on  eft  fur»tout  exaâ  à  tourner  &  retourner  lorf* 
<pi-on  voit  la  âanune  bleue  violette ,  car  c'eft  une  marque  que 
le  laiton  eft  fondu*  On  chauffe  encore  un  peu ,  afin  que  la  fu« 
fion  du  laiton  ioit  parfaite  ^  &  qu'il  coule  également  par  tous 
les  endroits  néceiOTaiies.  On  ôte  enfuite  l'ouvrage  du  feu ,  êc  ou 
le  tourne  &  retourne  doucement  fur  l'enclume  pour  faire  le  taî- 
ton  par^tout,  jufqu'à  ce  que  l'ouvrage  foit  un  peu  refroidi  ^  Se 
qu'il  foit  à  préfumer  que  le  laitoi^  ne  coule  plus;  fans  cette  pré«- 
caution^  il  le  trouveroit  plus  épais  en  un  endroit  qu'en  un  autre* 
On  laiffe  refroidir  l'ouvrage  fous  la  terre ,  &  l'on  ne  fonge  à  le 
découvrir  que  quand  on  peut  facilement  y  appliquer  la  main» 
Cette  façon  e&  comme  a  tontes  les  jeroffes  pièces* 
.  Pour  les  petites^  on  lespourrabraier  fans  les  couvrir  de  terre» 
prenant  du  laiton»  le  mettant  fiir  la  pièce  «  la  mouillant  avec  de 
l'eau  claire»  &  répandsuit  du  borax  en  poudre  :  après  quoi  on  U 
fin-a  fécher  doucement  contre  le  feu  :  car  fi  on  l'approchoit  d'un 
trop  grand  feu  en  commençant,  l'eau  venant  à  s'échauffer  ôc  à 
bouilur ,  elle  jetteroit le  laiton  &  le  borax.horsdefa place.  J?;tçy^cZ» 

BRAY.  n  y  a  deux  fortes  de  bray;  du  brayftc  &  du  bray^ 
liquide. 
.  Le  bray  fec  eft  Tarcançon.  Voye^  Arcançon. 

Le  bray  liquide  efl  le  goudron.  Foye^  Goudron* 
-  Bray.  Eft  auffi  un  mélange  de  gomme,  de  poix-réfîne,  & 
d'autres  matières  gluantes  ou  vifqueufes,  ou  qui  font  un  corps 
dur,  fec  &  noirâtre  ;  ou  bien  de  la  poixliquide  mêlée  fimplemenc 
avec  de  l'huile  de  poiffon.  L'un  &  l'autre  fervent  pour  le  cal&tage 
des  bâtimens  de  mer.  Le  meilleur  vient  de  la  Guyenne. 

BREBIS.  Animal  à  4  pieds,,  couvert  de  lune;  la  femelle  du 
sUer ,  &  qui  porte  les  agneaux.  EUe  fournit  pour  le  coounetce 
les  mêmes  marchandifts  que  le  bélier  &  le  mouton  ;  &^  outre 
cela,  fon  lait,  dont  on  farc  du  fromage ,  particulièrement  celui 
qu'on  appelle  de,Roqvrfon. 

Les  p^cos  du  Pérou ,  qui  font  des  eipeces  de  brebis  grandes  & 
fortes,  dont  on  fe  fert  comîne  de  bêtes  de  charge ,  &  qui  peu^ 
vent  potterjufqu'à  cent  livres  pefant»  font  couvertes  d'une  laine 
très^longue&  très-fine,  dont  on  faitdiverfes  fortes  d'ouvrages 
de  lainerie,  qui  font  extrêment  eftimés.  Les  hiflorieiis  du  Pérou 
en  difent  bien  des  chofes  extraordinaires  fur  les  divers  ufages  où 
en  les  emploie  ;  mais  comme  elles  ont  peu  de  rapport  au  com- 
merce ,  an  peut  avoit  recours  aux  originaux ,  &  pardculiérement 
^thiftoire  dt  la  dêcownUxdt  ce  vafle  &  riche  royaume  ,  traduit 
de  l'Eijpagnol  ^Augufiin  dt  Zaratu 
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.  La  troifieme-  efpece  comprend  les  brelns  de  Gobieon  d^Aa** 
gola  9  elles  font  plus  grandes  qae  les  nôtres  ;  le  derrière  de  la 
tête  eft  plus  faillant^  les  oreilles  font  pendantes  9  &  les  cornes  pe« 
thés  ôc  recourbées  en  bas  jufqn'attx  jeux  :  ces  brebis  ont  une 
crinière  qui  defcend  plus  bas  que  le  cou ,  des  pcnls  courts  com-^ 
me  ceux  du  bouc  au  lieu  de  laine,  &  un  fanon  fous  la  gorge, 
comme  le  bœuf.  Ray,  finop.  anim.  quadnip./iaâtfi,ûiLnat. 

'  Il  y  a  dans  le  pays  Breflan ,  aux  environs  de  Mantoue  ,  der 
brebb  dont  la  laine  eft  groi&ere,  mais  que  Ton  tond  jufqu'à  trois 
fob  par  an  :  elles  font  d'ailleurs  fi  vîgourenfes  qu'on  peut  les 
mener  au  champ  en  tout  temps. 

Le  pays  Teffin  a  fes  brebis  :  elles  font  anfii  yîgonreufts  qae 
les  breflanes ,  mab  el\^  portent  moins  de  laine.  Ëa  lécompea* 
ffi  f  elles  font  belles  &  grofles ,  &  donnent  de  beaux  smieamu 
Les  bâtardes  du  breflan  font  eftimées  ;  cependant  eues  font 
moins  fortes  que  les  naturelles ,  quoique  plus  fortes  qne  les 
teflines..On  mt  que  c'eft  au  bnébis  de  Barbarie  que  l'Aide- 
terre  doit  la  beauté  de  fes  draps  :  ce  qu'il  y  a  de  certûn ,  c'eft 
qu'elles  donnent  trois  fois  plus  de  lait  que  les  brebis  du  pays  ; 
que  la  laine  eft  plus  fine,  &  qu'on  eh  tire  deux  fois  davants^e. 

Les  brebis  étrangères  rapportent  plus  que  les  communes.  Les 
flandrine^  ,  .ou  celles  qui  font  venues  des  Indes  en  Hollande 
&  etk  Flandre  ,  donneront  au  moins  deux  agneaux  par  an  , 
feront  plus  fortes  que  les  brebis  ordinaires  ;  porteront  deux  fois 
«plus  de  laîne  ,  &  l'auront  plus  fine  ,  &  procureront  des  mou- 
tons &  des  béliers  plus  forts.  Entydop. 
.  Oo  peut  confulter  un  excellent  ouvra^  fur  les  brdbb,  in**- 
titulé  :  inftrudionfitr  la  mamert  d^éUvtr  &  depeifcSionner  Us  bêlet 
à  laine  ^  campofèe  en  fuédois^  par  Fr.  W.  Haftfer,  nûfe  en  François 
par  M.  in-i2  Paris ,  1756. 

On  y  traite  àe  l'utilité  &  du  profit  des  hreUs,  des  diflSbentes 
qualités  naturelles  des  brebb,  de  leurs  di£S&rentescfpeces,  de  leurs 
maladies  &  remèdes ,  des  foins  qu'elles  exigent,  de  la  manière 
de  les  élever  ,  de  les  tondre  &  de  les  traue ,  &c.  aînfi  nous 
y  renvoyerons  ceux  à  qui  cette  madère  importe  ;  ony  fiiit  voir 
crue  les  brebb  peuvem  s'élever  dans  les  pays  du  nord  comme 
oans  ceux  du  midi ,  &€• 

On  peut  voir  auffi  dans  le  Journal  Eeonêm,  de  1758  ,  p*  498  , 
des  obfervations^  économiques  fur  les  brebb  &  les  manières  de 
les  élever,  de  les  nourrir  &  de  les  faire  parquer ,  &  dans  celui 
de  1759  »  P-  ^ol  9  ^^*  &  ^56  9  ^^  mémoire  fur  les  bêtes  à  laine: 
1*!^.  observation  générale  fur  la  manière  peu  avant^eofe  dont 
on  gpuverne  les  bêtes  à  laine  dans  beaucoup  de  pays.  %^.  Dé-> 
£iut  qu'ont  les  Landes  en  général  ,  &  en  particulier  celles  du 
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Qucrcy  &  litf  Rbuergue  pour  y -élever  des  moutoifs.  j^.  Que 
les  brebis  n^  font  point  originaires  def^  pays  froids  &  huniides. 
4^.  Des  brdns  aduelles  &  de  leur  mauvaife  conftitution.  J^j 
D'une  nouvelle  conftruôion  de  bergeries  plus  commodes  pour 
loger  les  moutons.  6^.  De  celles  conftruites  dans  les  champs; 
7^.  Obfervaxions  fur  les  avantages  de  mettre  en  valeur  les  ter- 
reins  vagues  &  en  friche  de  France.  8$.  Manière  d'améliorer 
les  pâturages  dans  les  Landes  aquatiques  ^  pour  la  nourriture  des 
bétes  à  lame ,  &  de  les  fertilifer  pour  la  culture  des  grains^» 
9^.  Moyen  de  mettre  en  valeur  les  Landes  màrécageufes  de 
Bordeaux.  10^.  Ce  qu'il  faut  faire  dans  les  pays  gras  &  fer- 
tiles pour  élever  avec  fucc.ès  des  bétes  à  laine.  jEnfin  ,  comment 
il  £aut  nourrir  les  nioutons  pendant  lliiVer. 


.  \ 


BRESIL.  Bois  ainfi  nommée  caùfequ'onFatiré  d*abord  du  Bréfil, 
province  de  l'Amérique  méri£onale  appartenante  aux  Portugais. 

On  le  furnomme  différemment ,  fuivant  les  divers  lieux  d  où  il 
jviem.  Ainfi  ^  il  y  a  le  bréfil  de  Femambouc ,  ou  du  Bréfil  ,  le 
bf  éfU  de  Lamon ,  le  bréfil  de  Sainte-Marthe ,  &  enfin  le  bréfil- 
let  qui  eft  le  moindre  de  tous.  Ce  dernier  s'apporte  des  /iiles 
Antilles  &  de  la  Jamàiaue.  ' 

n  y  en  a  de.  gros  &  ae  petit  ;  le  gros  s'appelle  Amplement 
Japon  ;  le  petit  fip^n  hîmaas  ,  comnve  écrivent  les  Hollandois 
&  les  François  bimas* 

L'arbre  de  bréfil  croit  ordinairement  dans  les  lieux  lêcs  & 
arides  ,  &  au  milieu  des  rochers.  Il  devient  fort  'gros  &  fort 
grand ,  &  pouffe  de  longues  branches  ,  dont  les  rameaux  font 
chargés  de  quantité  de  petites  feuilles,  à  denû  rondes ,  d'un  très* 
beau  verd  luifant ,  &  femblables  à  celles  du  bouis  ,  maïs  plus 
loneues,  dures,  féèhes  &  caffantes.  Son  tronc  efl  rarement  droit  » 
mais  tortu  ,  raboteux  ^  &  plein  de  nœuds,  à  peu  près  comme 
l'épine  blanche.  Deux  fois  l'année  il  fort  de  l'extrémité  des  bran- 
ches &  des  aiffélles  des  feuilles  ,  de  petits  bouquets  de  fleurs 
longuettes ,  femblables  au  muguet,  d'un  roi^e  éclatant,  exhalant 
une  odeur  agiéable,  aromatique,  &  très-amie  du  cerveau,  qu'elle 
fortifie  ;  auxquelles  fuccédent  des  fruits  plats  &  rouges,  quiren-^ 
ferment  des  femences  plates  &  plus  petites ,  &  d'un  rouge  fort 
vif.  Ces  femences  font  deux  efpeces  d'amandes ,  de  la  forme  de 
la  graine  des  citrouilles  de  France. 

Quoique  cet  arbre  foit  très-gros ,  il  efl  couvert  d'un  aubier 
fi  épais ,  que  lorfque  les  fauvages  Tont  enlevé  de  defTus  le  vif 
du  Dois,  il  4e  tronc étoit  de  laverofTeur  d'un  homme,  à  peine 
refte-t-il  une  bûche  de  bréfil  delà  grofTeur  de  la  jambe. 

lue  bois  de  bréfU  eft  très-pefant,  fort  fec,  fort  dur;  il  pétille 
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Jbeaucoup  dans  le  feu*  oii  il  ne  £iit  prefcpe  poini  de  fimte  l  i 
caufe  de  fa  grande  fécherefle. 

Toutes  ces  différentes  fortes  de  bréfil  n'ont  point  de  moelle  i 
a  la  réfenre  de.  celni  du  Japon«  Le  plus  eûînié  eSt  le  bréfil  de 
Femambouc    . 

Pour  bien  ckoifir  ce  dernier ,  il  £uit  qu'il  (A  en  boches  lom^ 
des  9  compaâ  ,  -bien  fain ,  c'eft-à-dire ,  fans  aubier  &  fkas  pooi^ 
ritnre  ;  qu'snprès  avoir  été  éclaté  ^  de  pâle  qvTû  eft  »  il  dcmnne 
rbugeâtre;  oc  qu'étant  mâché  ,  il  ait  un  goût  facré. 

Le  bois  de  bréfil  eft  propre  pour  les  ouvrages  de  tour  ,  & 
prend  bien  le  poli;  mais  fon  principal  ufâge  eft.poor  latântnre» 
où  il  fert  à  teindre  en  rouge^ 

Il  eft  cependant  défendu  par  les  réglemens^  aux  teîmuiiers  dm 
grand  teint»  de  s'en  fervir,  parce  que  c'eft  une  fiiufle  couleur 
oui  s'éyapore  aifémem»  &  qu'on  ne  peut  employer  (ans  Falua 
ce  la  tartre.  On  fouffie  pounant  que  les  teinturiers  du  pent  teint 
s'enfêrvect,  quoiau  ily  ait  auffi  de  grande  inconvéniens  à  craindre. 
Du  boisde  bréfil  de  Femambouc,on  tire  une  eipecede  carmin^ 

1>arle  moyen  des  acides;  on  en  ùàt  aufli  delà  locque  liquide  pour 
a  miniature.  Et  avec  une  teinture  de  ce  bois  plufieurs  fois  rét-» 
térée,  on  compofe  cette  craie  roiveâtre,  qu'on  appelle  nfttti^ 
qui  n'eft  autre  chofe  que  du  blanc  de  Rouen ,  à  qui  le  hréûl  dottr. 
ne  une  couleur  d'amarante. 

On  prétend  que  la  décoâion  de  ce  bois ,  c'eft-à-dire  du  cœur  ^ 
«ft  bonne  pour  les  maux  d'eftomac ,  qu'elle  le  fortifie»  &  même 
^u'on  s'en  fert  avec  fuccès  dans  certaines  fièvres.  Les  Nègres  le 
vendent  bon  marché.  Foyei^  les  voyag/u  du  Citva&er  des  Mar^ 
thaïs,  Tom.  /.  p.  91. 

Les  Hollandob.  portent  tontes  les  «mées  du  bois  de  Bréfil  i 
ou  de  Siam  au  Japon  ;  le  royaume  de'  Siam  étant  le  pays  qui  eil 
fournît  du  meilleur  &  abondamment ,  de  même  que  1%  cote  dm 
Malabar.  L'arbre  qui  donne  ce  bois  ,  ne  peut  croître  hors  de 
la  Zone-Torride.  il  ne  vient  naturellement  que  dans  les  deux 
prefqu*ifles  du  Gang|e,  qui  font  une  bonne  partie  des  Indes. 

Cet  arbre  eft  d'un  genre  di£Srent  que  celtd  qui  croît  au  Bréfil^ 
quoique  leurs  bois  fe  reflemblent  beaucoup ,  oc  donnent  la  ma-* 
me  teinture  rouée. 

Le  nom  dtjapan  eft  Mabye  ;  les  Portugais  &  les  HoUan^' 
dois  l'ont  confervé  dans  le  commerce  qu'ils  en  font.  Les  Malat* 
bares  l'appellent  Tfipanffm  ,  &  l'on  voit  bien  que  l'un  de  ces 
noms  eft  tiré  de  l'autre.  Cet  arbre  croît  fur  les  montages.  Soa 
bois  eft  rouge-brun.  Sa  fleur  eft  légumineufe  »  ou  une  papitiona*- 
cée  ouverte;  c'eft-à-dire,  dom  les  pétales  font  évafês,  comme 
dans  la  fleur  de  rofe.  Elle  eft  de  mâne  firuôure  que  cdies  des 
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'genres  de  fenné,  &  de  la  cafTe-pureative,  que  la  plupart  des  bo- 
laniftes  ont  féparés^  peut-être  mal-  ^-propos,  des  genres  de  papi* 
lionacées  à  pétales  conjoints,  ou  non-érafés,  dont  la  figure  ap- 
proche mieux  de  celle  d'un  papillon.  J'en  dis  de  même  du  bon* 
duc ,  du  tamarin ,  &c. 

Le  fapan  eft  véritablement  une  efpece  de  poincina,  qui  eft 
un  genre  dont  M.  Tournefort  a  établi  les  caraâeres  dans  Tappen-^ 
dix  de  fes  inftituts  de  botanique  y  où  il  n^a  marqué  qu'une  ef- 

Sece  ,  qui  efl  la  plus  connue  ,  quoiqu'il  y  en  eût  déjà  plufieurs 
e  connues  de  fon  temps  jfous  le  nom  de  Crête  de  Paon.  Celui 
de  poincina  lui  a  été  donné  par  M.  Tournefort,  du  nom  de  M. 
Poincy,,  gouverneur  des  ifles  Antilles,  &  non  de  Pointi,  comme 
M.  Lèimery  Ta  mis  dans  fon  DUUonnaire  des  Drogues» 

BRILLANT,  c'eft  parmi  les  diamantaires ,  un  diamant  taillé 
deflus  &  defibus. 

Le  brillant  vu  par  fa  table  eft  compofé  de  4  bifeàux  ,  qui 
formeroient  un  qùarré  fans  les  coins  qui  rarrondlifent;  ËjicycÙ 
Poyei  DiAMANt, 

BRIONNÉ ,  qu*on  nommé  quelquefois  hréaunei  Eft  une  forte 
jâe  toile  de  Hn ^  blanche,  &  affez  claire  ,  qui  fe  fabrique  en  Nor- 
mandie ,  particulièrement  à  Beaumont ,  à  Semay ,  &  à  Brionne« 
C'eft  de  ce  dernier  endroit  qu'elle  a  pris  fon  nhm. 

Les  brionnes  fe  vendent  à  l'aune  courante,  &  font  de  1  derf 
eu  de  7  Ses.  de  laree  ;  les  pièces  contenant  depuis  lOO  jufqu'à! 
124  aunes  mefure  de  Paris. 

U  y  en  a  de  différentes  qualités ,  les  unes  fines  ,  les  autretf 
lïioyennes,  &  les  autres  plus  eroftes,  qui  s'emploient  ordinai-; 
rement  à  faire  des  rideaux  de  fenêtre  ;  on  ne  laifle  pas  cepen*»! 
dant  de  s'en  fervit  quelquefois  à  faire  des  themifes  &  d'autres 
fortes  de  lingerie.        ^ 

Brionne.  C'eft  auffî  une  plante  qu^on  notnme  communément 
^n  France ,  couUvrécyiL  que  les  botaniftes  appellefit  vigne  iflancht 
x>u  vigne  noire  ^  fuivant  l'efpece* 

Quelques,  droguiftes  fubftituent  la  racine  de  la  brionne  blan- 
che ^  à  celle  du  jalap  &  du  mechoacan ,  ou  du  moins  les  mêlent 
énfèmble;  ce  qui  pourtant  n'eft  pas  di£dle  à  connoître% 

BRIQUE ,  forte  de  pierre  faôïçe ,  de  couleur  tougèâtre  J 
compofée  d'une  terre  grafte,  pétrie;  mife  en  quarré  long  dansi 
un  moide  de  bois ,  &  cuite  dans  un  four^^  oii  elle  acquiert  14 
oonû^nct  néceilaire  au  bàtimoitn 
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Ne  prenez  m  terre  areneufe  ou  grarelenfb  *  ni  bourbiers  (à* 
blonneux  ;  ces  matières  pefent  trop  &  ne  refirent  point  à  la 

Sluie.  Si  vous  tidwrez  de  la  terre  blanche  qui  tienne  delà  craie, 
e  la  terre  rouge ,  ou  même  du  fablon  mâle  rouge ,  fervez-vons* 
en  :  vos  biimies  feront  fermes  &  légères  ;  deux  qualités  eileii- 
detles.  Choîliflez  pour  ce  trayâl  la  udfon  qui  convient  le  mieux 
pour  faire  fécher  {ay  En  un  mot^  ayez  de  la  bonne  argile ,  qxà 
ne  foit  point  fàbloneufe,  ou  de  la  terre  courte,  moins  forte  que 
b  terre  grafle  ;  ou  fi  .vous  avez  de  l'argile  &  de  la  terre  courte , 
Ikites-en  un  mélange  en  parties  égates.  Trempez  votre  mélange 
iàns  le  noyer  ;  remuez  bien  ;  délayez  avec  une  pelle  ;  &  bacter 
avec  la  tête  d'un  piquoir  ou  d'une  noue  ;  plus  vou$.battrez,  meil- 
leure fera  votre  brique.  Ayez  des  moules  ou  cadres  de  bois  de 
IgL  dimenfion  imérieure  que  vous  voulez  donner  à  votre  brique 
^h);  mouillez-les  ;  faupoudrez^les  d'un  peu  de  fable  bien  fec, 
stfin  que  la  matière  de  vos  briques  ne  s'y  attache  pas  :  rempliflez- 
les  de  terre  :  foulez  la  terre  avec  les  mains  :  ayez  enfuite  un 
gros  bâton  rond  ;  achevez  de  preiFer  la  terre  dans  les  moules , 
en  faifant paifer  ce  bâton  fortement  fur  cette  terre  :  que  ce  bâton 
(bit  poli  oc  mouillé ,  afin  que  la  terre  ne  s'y  prenne  pas  :  cela 
ftit  j  prenez  votre  moule  &  déchargez-le  de  p)at  dans  un  lieu 
bien  uni  :  recommencez  la  même  manœuvre ,  faupoudram  le 
inouïe  &  foulant  la  terre  avec  les  mains  &  le  bâtdh  :  laiifez  fi- 
cher vos  briques  au  foleîl  ;  quand  elles  ïeront  à  demi  féches  , 
taillez- les»  c'eft-à-dire,  enlevez  avec  un  couteau  totUce  qui  nuiroit 
à  la  régularité  de  la  figure.  Quand  il  eft  important  que  les  briques 
foientbien  régulières ,  on  a  pour  cette  opération  un  nouveau  moule 
Ae  la  forme  même  de  la  brique ,  feulement  un  peu  plus  petit  ;  mais 
o'àyant.que  deux  côtés  difpofés  en  équerre  :  on  applique  la  brique 
eiftre  ceb  deux  côtés,  les  deux  autres  dirigent  le  couteau.  Quand  on 
â  taillé  deux  côtés ,  on  taille  les  deux  autres  de  la  même  manière» 
il  l'on  a  par  ce  moyen  des  briques  bien  équarries  &  bien  égales 
entr'elles.  Quand  vos  briques  feront  taillées ,  pcfèz-les  furie  côté 
deux  à  deux ,  à  la  hauteur  d'un  pied  ficdemi  :  formez- en  des  ran- 
gées ;  mettez  de  Tefpace  entre  chaque  rangée ,  &  laiflez-lesiecher. 
Ayez  un  four ,  &  difpofez-y  vos  briqués  de  manière  qu'elles  puBP 
fent  être  bien  pénétrées  par  le  feu  ,  ou  faites-les  cuire  en  plais 
air  :  car  il  y  a  ces  deux  manières  de  cuire  la  brique  ;  mais  lapre- 
antere  eft  la  meilleure* 


(d^  Ceft'  ce  qu'on  rerra  dans  mi  mémoirt  CMpfès  |  dt  vène  tpit  ÙÊÙ 
les  Hiff^^rentes  ferte^  Ae  terre  propre  aux  bli^es* 

0)  Voyez  le  in6noir€  â*apràs« 
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Le  fetir  h*a  rien  de  par^culier  :  il  eft  à  grahde  volie  ou  à  Tor^ 
diiiairè ,  feulement  la  moitié  plus  grand  que  celui  du  potien  Ott 
met  les  bricpies  dans  le  four  :  on  le  ferme  :  on  y  met  du  bois  :  on 
fidt  un  feu  médiocre,  jufqu'à  ce  que  la  (umée  du  fourneau  «  d'uii 
blanc  obfcur  qu'elle  paroitra ,  devienne  noire  ;  alors  on  ceffe  dé 
mettre  du  bois;  on  continue  feulement  d'entretenir  la  chaleur  avec 
des  fagots,  de  la  paille,  des  genêts,  &c.  jufqu'à  ce  que  le  four 
paroiife  blanc ,  &  que  la  flamme  s'élève  jufqu'au  haut  de  la  chemî* 
fiée.  Quand  on  a  tait  durer  cette  chaleur  pendant  quelque  temps,' 
on  la  ralentit ,  &  on  laifle  refroidir  le  rour  par  degrés.  On  réi- 
tère la  même  opération,  échauffant  le  four,&  le  refroidiffant 
alternativement ,  jufqu'à  ce  que  la  brique  paroifFe .  avoir  été 
bien  pénétrée  par  leteu,  ce  qui  n'eft  guère  poffible  qu'au  bout 
de  48  heures. 

Les  bons  fours  font  en  voûte  (a) ,  &  les  bons  ouvriers  difpo-^ 
fent  les  briques  de  manière  qu'elles  lalfFent  entr'elles  des  vuide^ 
entre  lefquels  la  flamme  puiife  s'infinuer.  Voici  comment  on  s'y 

Erend  :  on  place  les  briques  les  unes  fur  les  autres;  eiiforte  qu'et 
»  empiètent  pour  fefouteair:  mais  on  laifle  entre  chacune  le  plus 
d'efpace  quV>n  peut;  ei^orte  que  la  maffe  totale  efi  proprement 
conftruite  tant  vuide  que  pleine.  Elle  ne  doit  pas  remplir  entiè- 
rement le  four,  mais  laiffer  aux  deux  côtés,  fie  fur  le  devant  utt 
efeace  nécefTaire  pour  lés  madères  combufHbles.  On  couvre  cet 
^aee  d'un  lit  de  bois^  on  place  fur  ce  lit  une  couche  de  char- 
bon. On  ne  manque  pas  non  plus  d'inférer  dans  tous  les  vuides 
des  briques ,  du  charbon  &  du  petit  bois;  il  arrive  delà  qu'en  uft 
mocient  toute  la  mafie  eft  péiiétrée  de  flamme  :  on  renouvelle  ce 
feu,  autant  qu'il  eft  nécefTaire  ;  &  on  ne  le  laifle  entièrement  étein* 
dre,  que  quand  on  juge  la  brique  cuite* 

Voilà  la  manière  d'avoir  de  la  brique  afl*ez  bonne  :  mais  il  y 
apparence  qu'on  Tauroit  beaucoup  meilleure ,  &  les  ouvriers  y 
apportoient  les  précautions  fîûvantes  :  i^.  n'employer  à  faire 
la  brique,  que  la  terre  qui  auroit  été  tirée  &  retournée  au  moins 
tine  fois ,  entre  1^  premier  de  Novembre  &  le  premier  de  Fé- 
vrier (f)  ;  a?,  ne  la  façonner  en  brique  qu'au  premier  de  Mars, 
&  cefler  au  19  Septembre  (c);  3^.  n*y  mêler  rien  qui^  puifTe 
la  détériorer  ;  4^.  y  ajouter  une  certaine  quantité  de  cendre  de 
charbon  criblée  Se  pafTée  au  tamis  fin  ;  5^.  nommer  âes  gens 
poiir  vîfiter  les  fourneaux ,  les  briques  fit  les  terres  qu'on  y  em- 
ploie; 6^.  fsHre  battre  par  des  hommes,  6c  fouler  la  terre  par 
des  animaux ,  avant  que  de  l'employer,  7^.  y  {me  metus  dof 

.    <a)  Ih.  lU  daÎTent  être  q^ané» ,  iuiviBt  Udit  Mémaîre; 

ftf)  Eni  Mû  ou  Joio  9  ^» 

Aa  i 
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fable ,  qaand  elle  eft  d  une  nature  trop  molle';  8^.  faire  tretnpef 
la  brique  dans  l'eau^  après  qu'elle  auroit  été  cuite  une  première 
fois ,  &  la  remettre  au  feu,  elle  en  acquerroit  le  double  de  du*- 
reté;9^.  veillera  ee  qu'avant  de  les. mettre  au  four  ,  elles  ne 
foient  point  expofées  à  fécher  à  un  trop  grand ibleil  ;  lo^.  les  ga* 
rantir  pareillement  du  trop  grand  foleil  en  été,  en  les  couvr^mt^ 
foit  de  paille ,  foit  de  fable,  il  y  auroit  encore  un  grand  nombre 
d'autres  précautions  à  prendre  pour  faire  la  brique  fi  bonne , 
qu'elle  feroit  peut-être  plus  durable  que  la  pierre  même  :  mais  ' 
à  quoi  bon  les  indiquer  ?  Le  commerce  &  la  fabrication  de  la 
tuile  font  libres;  &  il  n'y  a  point  de  règles  prefcrites ,  ni  à  Tou-^ 
vrier»  ni  au  marchand ,  ni  à  1  acheteur.  On  fe  plaint  que  nos  ou« 
vrages  en  faïaçonnerie  n'ont  pas  la  force  de  ceux  des  anciens» 
&  l'on  ne  voit  pas  qu'ils  prenoient  pour  lés  faire  durer ,  toutes 
les  précautions  qu'ils  imagindient  néceffaires ,  au  lieu  que  nous 
m'en  prenons  aucune. 

Il  nous  vient  de  la  brique  de  Bourgogne,  de  Melun  &  de  Cor- 
)?eil  ;  celle  de  Bourgogne  paiTe  pour  la  meilleure  :  il  faut  la 
choifir  bien  cuite ,  fonnante  &  colorée.  Elle  s'achète  au  millier: 
on  ne  peut  rien  ftamer  fur  fon  prix.  Elle  a  valu  d'abord  lo  liv. 
le  millier;  puis  15  ;  &  il  y  a  apparence  qu'elle  vaut  d'avantage» 
&  qu'elle  augmentera  de  prix  a  mefure  que  les  matières  corn* 
jbuftibles  deviendront  plus  rares.  Ceux  qui  ont  de  grands  bâti* 
inens  de  brique  »  foit  à  faire,  foit  à  enâ-etenir ,  épargneront  beau- 
coup à  louer  des  ouvriers  qui  la  travaillent  fur  leur  terre  :  ils 
}eur  donneront  45  à  50  fous  par  jour,  ou  plutôt  ils  les  payeront 
à  raifon  de  3  liv.  pour  chaque  mille  de  briques  bonnes  &  en- 
tières après  la  cuifTon.*  On  leur  fournit  le  bois  à  raifon  de 
vingt-cinq  cordes  pour  trente  milliers  de  briques  cuites  en  plein 
air^  Il  faut  un  quart  de  bois  de  moins  dans  une  briqueterie  ou 
four  fait  exprès  :  plus  le  four  a  fervi,  plus  il  s'échauffe  facilement. 

Un  cpnunentateur  de  Vitruve  voudroit  qu'on  donnât  aux  bri- 
ques la  forme  d'un  triangle  équilatéral ,  dont  chaque  côté  eut 
un  pied  de  long  fur  un  pouce  &  demi  d'épais.  Il  prétend  que 
ces  briques  s'employeroient  plus  commodément  ,  coûteroient 
moins ,  &  feroient  plus  folides  &  d*une  plus  belle  apparence  ; 
elles  ajouteroient ,  dit-il,  de  la  force  &  de  la  grâce ,  fur-touk 
aux  angles  d'un  ouvrage  dentelé.  M.  Wotton  s'étonne  avec  raifon» 
cle  ce  qu'on  a  négligé  l'avis  du  commentateur  de  Vitruve. -E/içy, 
.  Dans  les  Pays-Sas  on  ne  connoit  point  d'autre  façon  de  faire 
cuire  la  brique  que  par  le  char|)on  ae  terre,  comme  on  peut  le 
voir  dans 4e  Journal  Économique  de  1752.  Septembre,  p.  89. 
Mémoires  fur  lesfouxs  a  briques  ;.  mais  comme  la  méthode  de  M« 
fde  Vigny  eft  différente  de  celle  que  l'on  pratique  dus  les  Pajrs^ 
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Bas ,  on  y  fupplée  dans  une  lettre  qu'on  trouvera  dans  ledit  Jour^ 
nalj  i7«(î.  Août,  p.  40,  &c. 
On  y  hiit  d^abord  voir  que  dans  quelque  pays  que  ce  foit ,  il 
a  peu  de  terrein  qui  ne  fournifle  de  la  terre  propre  à  faire  de 
[a  brique  ;  fi  Ton  n'en  trouve  pas  dans  les  premières  couches  de 
la  terre,  qu'on  ouvre  fes  entrailles,  bientôt  on  trouvera  ce  qu'on 
defire.  Celle  qu'on  prendra  pour  la  former  doit  être  grafie  & 
forte ,  de  couleur  gnf^y  fans  caillou  ni  grains.  ^La  terre  rouge 
ne  mérite  point  d'eftime  ;  l'expérience  a  fait  voîf  qu'elle  fe  réduit 
aifément  en  poudre ,  6ceft  fujette  à  fe  feuilleter  à  la  gelée.  O» 
reconnoit  principalement  qu'une  terre  efl  bonne  à  taire  de  lar 
brique 9  lorfqu'étant  un  peu  humide  elle  s'attache  aux  pieds,  01» 
bien  lorfqu'en  la  pétrifiant  avec  les  mains  on  ne  la  divife  qu'a- 
vec peine.  Quand  on  veut  l'employer  en  briques ,  on  doit  Tex* 
pofer  à  la  gelée  par  morceaux,  &  la  remuer  en  différens  temps 
&  à  plufieurs  reprifes  avec  le  rabot,  jufqu'à  ce  qu'elle  foit  bien 
corroyée;  pour  cette  opération,  on  choifit  ordinairement  les 
mois  de  Décembre,  Janvier  &  Février,  d'abord  pour  qu'elle 
éprouve  les  rigueurs  du  troid  qui  contribue  à  donner  plus  d» 
qualité  à  cette  terre ,  &  afin  auffi  qu'en  l'employant  dans  les 
mois  fuivans ,  elle  ait  tout  lé  temps  de  fécher  à  l'air  &  au  foleil 
pouf  pouvoir  être  cuite  au  four  vers  les  mois  de  Mai  ou  de  Juin; 
Tous  les  moules  dont  on  fe  fert.pour  donner  la  forme  4  cette 

Eierre  artificielle ,  doivent  avoir  un  peu  plus  de  huit  pouces  de 
)ngueur ,  quatre  de  largeur  &  deux  d'épaifleur  ,  parce  que  lu 
brique ,  en  le  féchant  &  fe  cuifant ,  diminue  de  proportion  ,  6c 
que  la  mefure  de  huit ,  quatre  &  àevx.  pouces ,  eft  une  propor* 
tien  convenable  à  la  matière  de  la  brique.  Qn  a  toujours  obfer-« 
vé  ^  en  efiet ,  que  fi  on  donnoit  à  ces  pierres  artificielles  une 

Îrrandeur  ou  épaiueur  beaucoup  plus  conudérable ,  elles  feroient 
ujettes  à  fe  rompre  5c  à  fe  gercer  au  four ,  fans  doute  parce 
que  l'aâion  du  feu  s'y  communiquant  inégalement,  &  que  l'in- 
térieur en  étant  moins  atteint  que  }a  fuperficie  ,  la  vapeur  qui  ' 
ic  trouva  renfermée  &  qui  cherche  luie  iflue ,  fait  éclater  les 
parties  intérieures  qui  font  alors  dans  leur  état  de  confiftançe  ^ 
ces  mêmes  parties  ne  peuvent  fe  rallier ,  p^rce  qu'elles  ont  déjà 
jbbi  leur  bfFet  de  fermentation.  Mais  fans  entrer  plus  avant  dans 
le  détail  des  caufes  phyfiques ,  )e  reviens  au  mémoire  de  M.  dç 
Vigny  ;  il  offre  la  façon  la  plus  exisiâe  &.  la  plus  précieufe  d'em-v 
ployer  cette  même  terre  jufqu'à  l'infiant  où  on  la  met  au  four  à 
brique ,  où  on  emploie  le  charbon  de  terre  au  lieu  de  bois ,  &  où 
fbuvent  on  fait  cuire  à  la  fois  ,  deux  à  trois  cens  milliers  de  brit 
ques..  On  peut  trouver  la  manière  de  confiruire  ces  fours  dans  le 
Mémoire  cité  çi-'deffus ,  ou  dan$  ce  que  rj^ncyciopédie  npus  m 
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apprend,  coiïime  on  a  vu.  La  différence  eft  que  dans  edle-cl 
on  dit  que  les  bons  fours  doivent  être  en  voûte ,  &  dans  k  mé- 
moire en  quarré  parfait  ,  cette  figure  contribuant  beaucoup  i 
Texaâe  cuiflbn  oe  la  brique ,  la  chaleur  étant  davantage  con- 
centrée ,  &  en  même  temps  répandue  plus  également  vers  les 
parties  extérieures.  On  aflure  que  cette  méthode  indiquée  eft  la 
^ule  nianiere  pratiquée  dans  les  Pays-Bas ,  la  mdlleure  &  qm 
demande  peu  de  frais.  Nous  renvoyons  à  ce  mémoire  quant  aux 
opérations  pour  faire  cuire  les  briques  dans  de  tels  fours.  Voy« 
auiB  le  Journal  Economique,  1758  >  p.  505  &  1759  ,  p.  ii6.  On 
trouvera  encore  de  nouveaux  mémoires  fur  les  fours  à  briques 
&  fur  cette  fabrique  ,  qui  font  trop  étendus  pour  les  placer  ici. 

Brique  crue,  C/eft  une  brique  qui  n'a  été  fichée  qu'au  foleil , 
'&  qui  n'a  pas  été  mife  au  four.  On  s'en  fert  beaucoup  dans 
les  pays  chaude  &  ok  il  pleut  rarement ,  particulièrement  dans 
toute  l'Eigypte. 

On  appelle  auffi  brique  crue ,  une  forte  de  brique  qui  fe  fait 
avec  de  la  terre  blanchâtre  »  &  qu'on  laifTefécher  5  ou  6  années 
avant  que  de  s'en  fervir. 

.  La  brique  crue  fert  ordinairement  à  conftrulre  divers  four- 
neaux 9  comme  ceux  à  cuire  la  brique  même,  tuiles ,  poterie  g 
fourneaux  à  fondre  toutes  fortes  ae  métaux  ;  ôc  l'on  préfère  pour 
cela  celle  qui  n'eft  pas  cuite  ,  parce  qu'elle  fe  cuit  afTez  ,  & 

Quelquefois  même  trop  en  opérant  fon  travail.  On  en  compofê 
e  diverfes  matières ,  fuivant  les  ufages  auxquels  elles  font  def- 
tinées.  La  brique  ordinaire  fe  fait  avec  des  terres  graiTes  ;  mais 
cette  terre  ne  peut  foutenir  un  feti  violent  ;  elle  le  vitrifie  :  il 
faut  une  toute  autre  nature  de  terre  qui  ne  doit  pas  être  nom- 
mée ainfi  9  puifqu'elle  efl  prefque  toute  compofêe  de  fable  ou 
tle  grès  pilé.  Pour  faire  des  briques  à  réfifler  au  feu  le  plus  violent  » 
prenez  fable  on  pierre  de  grès  pilé  très-fin  ;  iiez-le  avec  terre 
franche  ,  mais  n'en  mettez  qu'autant  qu'il  en  faut  feulement 
pour  donner  du  corps  au. grès  pilé  ;  faites-en  des  briques  que 
vous  laifierez  fécher  ;  conftruifez  avec  ces  briques  quel  fourneau 
eue  ce  foit  9  auquel  vous  pouvez  donner  des  feux  continués  plu- 
.  iieurs  mois  ,  fans  craindre  aucune  vitrification  ;  mais  fur-tout 
n'employez  des  terres  graffes  que  le  moins  qu'il  foit  pofâble. 
On  peut  fe  fervir  de  cette  compofition  de  terre  détrempée  en 
eau  pour  confbuire  les  fourneaux. 

BROCARD.  (  Manufa&ure  en  or^  argent  &  foie  ).  Terme  gé- 
nérique ,  fous  lequel  on  comprend  communément  toutes  lei 
étoffes  riches  ou  fonds  d'or.  Les  ouvriers  &l  fiibriquans  fe  fer- 
vent préfiérablemem  des  termes  fond  or  ,  fond  argent ,  Ôcc.  tif^ 
fu  »  lufirine  ^  &;c.  &  ils  eiitendent  f9X  brocards  fonds  or  9  argent , 
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Ifcç.  vne  étoffa  d*or ,  d'argent  &  de  foie ,  relevée  de  fleurs^  dç 
feuillages  ou  d'autres  ornemens ,  fuivant  le  goût  du  marchand 
Sa  des  ouvriers.  Ils  ne  mettent  dfautres  différences  entre  les  bro- 
cards &  }^s  fonds  or  &  argent ,  qu'en  ce  que  les  brocards  fup* 
1>ofent  plus  de  richefTe  ,  &  que  tout  ce  qui  s'en  préfente  4 
'endroit  eft  or  ou  argent,  à  l'exception  de  quelques  légères  dé- 
coupures ,  au  lieu  que  dans  les  fonds  or  &  argent  >  on  y  voif 
des  pardes  exécutées  en  foie. 

Les  brocards  ou  fonds  or  &  argent  ,  n'exigent  pas  un  autre 
méder  que  celui  dont  on  fe  fert  communément.  Il  y  a  des  bro- 
cards ou  fonds  d'or  de  différentes  fortes*  Nous  allons  indiquer 
CCS  différences.  Voyez  rarticle  velours» 

Il  y  a  des  brocards  ou  fonds  d'or  à  8  lifles  de  fadn  &  4  de 
•  poil  ;  à  j  lifTes  de  fond  &  ^  lîiTes  de  poil  ;  à  5  lifTes  de  fàtin  àc  ^ 
4c  poil  9  &c.  U  y  a  des  brocards  dont  la  dorure  efl  relevée  fans 
liage  »  ou  liée  par  la  corde;  &  d'autres  dont  la  dorure  eft  rele-. 
vèe»  &  tous  les  lacs  liés ,  excepté  celui  de  la  dorure  levée  qui. 
ne  l'eft  jamais. 

Des  f}nds  or  à  8  lijfes  dtfaun ,  &  4  if  ]poïk  Ces  fonds  or  font 
çompofés  de  90  portées  de  chaîne  &  de  15  de  poil  :  l'armure 
^1  efl  la  même  que  celle  de  la  luflrine  à  poil  ,  en  fupprimant 
les  4  marches  de  rebordurev&  les  4  lifles  ae  rabat ,  &  formant 
après  cette  fuppreflion  ràrtQwe  du  fond  or  dont  H  s'agit  ,comm^ 
nous  allons  dire.  Dans  l'armure  de  luftrine  à  poil ,  la  marche  d€t 
rebordure  It  trouve  toujours  entre  une  marche,  de'luftrine  &  un^. 
marche  d'accompagnage.  Suppofez  la  marche  de  rebordure  jettes 
fur  la  marche  de  luflrine ,  &  celle-ci  chargée,  non-feulement  dcl 
ee  qu'elle  portoit ,  mais  encore  de  ce  que  la  marche  de  rebor^ 
dure  lui  aura  donné  de  plus .  qu'elle  n'avoit  y  &  vous  siurez  U 
première  marche  de  fond  de  l'armure  que  vous  cherchez.  Si^p** 
pofêz  la  marche  de  reborduçe  jettée  fur  la  marche  d'accompa^ 
gnage ,  &  celle-ci  chargée  non-feulement  de  ce  qu'elle  pçr-«  . 
toit ,  mais  encore  de  ce  que  lui  aura  donQé  de  phis  qu'elle  n'a«^. 
voit  j  la  marche  de  rebordure  ,  &  vous  aurez  la  première  mar<«. 
che  d'accompagnage  de  l'armure  cherchée.  PaiTez  à  la  féconde 
marche  de  rebordure  de  l'armune  de  U  luflrine  ;  jettez-  la  fiir  lei 
marches  de  luflrine  &  d'accopijpagnage  entre  lefquelles  elle  efl: 
placée ,  &  vous  aurez  la  féconde  marche  de  fond  &  la  fecpnde 
marche  d'accompagnage  de  l'armure  cherchée  ^  &  ainfl  du  refle; 
d'où  il  s'enfuit ,  qu'aulieu  de  16  marches  qui  font  à  la  luflrine  » 
Fétoffe  dont  il  s'agit  n'en  a  que  12,  EncycL 

Autrefois  par  ce  terme ,  on  entendoit  feulement  une  hoSot 
tîflue  toute  d'or ,  tant  en  chaîne  qu'en  trame ,  ou  d'argent ,  ou 
4es  deux.ejiféxnble  :  enfui^e  il  a  paflé  aux  étoffas  où  l'on  meloit 

Aa  4 


376        BROCARD.  BROCATELLE.  BRODERIE; 

de  la  foie  pour  relever  &  profiler  les  fleurs  d'or  6c  <f  argents 
Mais  préfentement,  &  par  un  dernier  règlement,  toute  étone  de 
pue  u)ie  ,  foit  qu'elle  loit  gros  de  Tours  &  de  Naples  ,fatin  & 
même  fimple  taffetas ,  lorfqu*elle  eft  enrichie  &  ouvragée  de 
•quelques  fleurs  ou  autres  figure ,  fe  nomme  brocards 

Les  articles  49  &  50  du  même  règlement,  &  l'article  16  de 
celui  de  Lyon  de  la  même  année,  enjoignent  de  faire  les  chaînes 
&  poils  des  brocards ,  d'organcin  filé  &  tordu  ,  &  les  trames 
doublées  &  montées  au  moulm  dans  un  peigne  de  1 1  24es.  d'aune 
entre  les  deux  lifieres ,  &  de  pure  &  nneîoie  cuite,  fans  y  mê- 
ler aucune  foie  teinte  fur  crû. 

BROCATELLE.  (  ManufaBure  de  foie.  )  étoffe  compofée  d'une 
chaîne  de  60  portées ,  &  d'un  poU  de  10  pértées  avec  5  lif- 
fes  de  chaînes  &  3  liffes  de  poil  ;  on  emploie  la  brocatelle  en 
tapifferie.  Le  foiid  efl  tramé  de  fil ,  &  le  coup  de  tire  ,  de  foie  ; 
c'efl  la  trame  qui  fait  le  fond  ,  &  c'eft  la  chaîne  qui  fait  la  fi- 
gure EncycL 

Il  y  en  a  aufïl  de  toute  foie  &  de  toute  laine  ^d*autres  de  co- 
fon.  La  br  jcaiel.e  qui  fe  fait  à  Venife  ,  a  toujours  été  la  plus 
cflimèe. 

On  donne  encore  le  nom  de  brocatelle  à  une  autre  efpece  de 
{>etite  étoffe  qu'on  nomme  autrement  ligature ,  ou  mé^elme., 

BRODERIE.  Ouvrage  en  or ,  argent  ou  foie ,  formé  à  Tai- 

{ pille ,  d'un  deffein  quelconque  ,  fur  des  étoffes  ou  de  la  mouf^ 
eline.  Dans  les  étoffes  on  fait  ufage  d'un  métier  qui  fert  à 
tendre  la  pièce  ,  qui  fe  travaille  d  autant  mieux  qu'elle  eil  plus 
tendue.  •  Quant  à  la  mouffeline  ,  lés  omemens  qu'<Mi  y  applî* 
que ,  dépendent  de  fa'  qualité  :  on  la  bâtit  fur  un*  patron  demné 
qui  fe  tient  à  la  niain  ;  quelquefois  on'  l'empefe  avant  que  de  la 
monter  fur  ce  patron  ,  quand  l'ouvrier  juge    par  la   qualité 

Ju'il  lui  reconnoit ,  qu'elle  fera  difficile  à  manier.  Les  traits  du 
effein  fe  rempliffent ,  ainfi  que  quelques-unes  des  feuilles ,  de 
piqué  &  de  coulé.  Les  fieurs  fe  forment  de  différens  points  à 
fours  ,  au  choix  de  l'ouvrier  ;  choix  toujours  fondé  fur  le  plus  00 
moins  d'effet  que  l'on  penfe  qui  réfultera  d'un  point  ou  d'un 
autre. 

La  broderie  au  métier  efi  d'une  grande  ancienneté.  Dieu  or- 
donna qu'on  en  enrichit  l'arche  &  d'autres  omemens  du  temple 
des  Juifs.  Mais  la  broderie  en  mouffeline  pourroit  bien  ne  pas 
remonter  fi  haut.  Les  broderies  de  cette  efpece  fuivant  en  tout 
les  deffeins  des  belles  dentelles ,  &  la  plupart  des  points  des  unes 
ayant  pris  le  nom  du  pays  où  les  autr6$  fe  font  ^  car  on  àkt  point 
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^Hùngrk,  point  de  Saxe^  &c.  il  y  a  lieu  de  croire  que  la  brode-* 
rie  qui  n'efl:  vraiment  qu'une  imitation  de  la  [dentelle  ,  n'eit 
venue  qu'après  elle  ;  fur-tout  fi  on  fait  attention  que  la  broderie 
s'eft  plus  perfeâionnée  dans  les  pays  oh  les  dentelles  font  les 
plus  belles ,  comme  en  Saxe ,  que  par-tout  ailleurs*  {a) 

La  broderie  au  métier  p^roît  bien  moins  longue  que  l'autre^ 
danskqueUe,  du  moins  pour  le  rempliiTage  des  fleurs,  il  faut 
compter  fans  ceiTe  les  fils  de  la  mouUeline ,  tant  en  long  qu'en 
<  travers  ;  mais  en  revanche  cette  dernière  efl  beaucoup  plus  riche 
en  points,  &  dès  là  fufceptible  de  beaucoup  plus  de, variété.  La 
broderie  en  moufTeline  la  plus  efiimée  efl  de  Saxe  :  on  en  fait 
cependant  d'aufli  belle  dans  d'autres  contrées  de  l'Europe,  fur- 
tout  en  France  :{i)  mais  la  réputation  des  ouvrières  Saxonnes 
efl  faite  ;  les  Françoifes  feroient  mieux»  qu'on  les  vanteroit  moins^ 
Il  feroit  bien  àfouhaiter  que  la  prévention  n'eût  lieu  que  dans 
cette  occaiion. 

Les  toiles  trop  frappées  ne  font  guère  fufcept3>les  de  ces  or^ 
nemenis  :  en  effet,  on  n'y  en  voit  point.  Les  mouffelines  même 
doivent  être  fimples.  Les  plus  fines  font  les  meilleures  pour  être 
brodées*  Les  doubles,  à  caufe  de  leur  tiffure.pteilee  &  pleine^ 
rentrent  pour  la  broderie  dans  la  clafTe  des  toiles  ,  fur  lefquelles 
elle  efl' moins  inudle.  EncycL 

On  apporte  des  Indes  orientales  de  très-belles  mouffelines 
brodées  avec  du  coton  fur  toutes  fortes  de  toiles .,  "&  d'autres 
avec  de  la  foie  de  même  que  des  étoffes  de  foie  brochées. 

U  y  a  diverfes  fortes  de  Ibroderie^  ,  entr'autres  des  broderies  à 
deux  endroits ,  c'eft-à-diré ,  qui  paroiffent  des  deok  :c6tés.  Elles 
ne  fe  peuvent  faire  que  fur  des  étoffes  légères  &  qui  n'ont  point 
d'envers  ,  comme  les  taffetas ,  les  gazes  ,  les  mouffelines  oc  les 
rubans  :  des  -broderies  embouties  ;  celles-ci  font  dW  ouvraee 
plus  élevé,  qu'on  foutient  avec  de  la  laine»  du  coton,  du  crins  da 
drap, ôc  autres  cfaofès  feinblables  pour  les  fiiire  davants^e  paroi- 
tre  &  lui  donner  plus  de  relief;  des  broderies  plates;  ce  font 
celles  qui  font  couchées  à  plat  fur  Tétoffe,  fans  avoir  de  garni* 
ture  entre  deux;  enfin,  les  découpures  d'étoffes,  les  lifèraees  de 
cordonnet ,  dès  chenilles  &  des  nœuds  ,  les  chaînettes ,  Se  ces 
repréfentadons  de  figures  deffinées,  &  nuées  au  naturel ,  dont  les 
chafubliers  énrichiflent  les  orô-ois  des.  chapes  ,  chs^ubles ,  tuni- 
ques ,  aufii^bien  que  les  paremens ,  les  retables  &  les  devants 

(â)  Les  plus  belles  dentelles  viennent  de  Flandres  ,  &  1?od  ne  voit  point 
ou  il  ne  vient  point  de  broderie  de  ce  pay^s-là ,  ni  de  dentelles  de  oaxe* 
Ainfi  ce  qu'on  dit  ici  ne  s*accorde  point  avec  ce  fait. 

\h)  Bien  plutôt  à  Berlin  &  à  Genève  >  d'où  on  en  envois  beattcou|» 
•n  Ftpnce  çc  ailleurs,    • 
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d'autèl  >  font  antaitt  d'efpeçes  de  broderies  qm ,  aînfi  que  ks  tfg 
Ires ,  ne  font  permifes  qu'aux  ntuutres  brodeurs  dt  Paris. 

.  BRONZE  ,  iermg  defandcrU^  ^  compofê  de  deux  tiers  àt 
cuivre  rouge  &  d'un  tiers  de  jaune  ,  pour  qu'il  foit  plus  doux 
&  plus  Êiole  à.  travailler  ;  cependant  pour  le  rendre  moins  (ouf- 
âant  &  plus  folide,  on  vasx  un  peu  plus  d'un  tiers  de  cuin«; 
faune ,  auquel  on  joint  un  peu  d'etaîn  fin  qui  empêche  le  bronr 
se  de  refroicUr  trop  vite  ,  &  lui  donne  le  temps  de  parvenir 
dans  les  parties  extrêmes  de  l'ouvrage  qui  font  oppofies  au 
foqrneau«  Le  poids  du  bronze  qui  doit  être  employé  ,  efl 
de  dix  fois  celui  des  dres  ;  ainfi  ,  fur  500  livres  de  cire ,  tt 
faut  5000  livrés  de  bronze  ;  cependant  on  ne  rifque  pas  d'y  eii 
laettre  un  fudeme  davantage  ,  a  caufe  du  déchet  du  métal  dans 
la  fonte ,  âc  de  la  diminution  du  noyau  au  recuit ,  fuivaôit  CEn^ 
€ycîopédit ,  où  Ton  trouvera  l'art  d'exécuter  en  bronze  de  grands 
ouvrages ,  c«ntoe  les  ftatues  équeftres  »  &c. 

La  fonte  eft  une  efpece  de  bronze  qui  ne  diffère  du  véritable 
que  par  le  moins  d'alliage  qu'on  y  mêle. 
.    Pour  les  belles.fbtues  de  bronze ,  l'alliage  iè  fait  de  moitié  crâ- 
rre  rouse  9  fi^  de  moitié  laiton  ou  cuivre  jaune.  Les  Egyptiens  » 

£e  quelques-uns  croient  les  inventeurs  de  cet  art  «  mettoient  les 
Ux  ders  de  laiton ,  &  l'autre  tiers.de  cuivre  roi]^e.  Le  cidvre 
couge  en  rqfette  e&  moins  propre  pour  la  fonte  des  ftatue:  ^  que 
celui  qui  eft  hz/mau 

Dans  le  bnonze  ordinaire ,  l'alliage  iè  £ût  avec  de  l'étain  »  & 
même  avec  dn.  plomb ,  quand  on  va  à  l'épargne.  U  y  a  un  autro 
cuivre  comjpoii^  qu'on  appelle  amplement  métal  i  mais  c'eft  véri- 
tablement du  bronze  »  avec  la  feule  différence  de  la  quantité 
qu'on  y  mêle  d'étain.  La  propordon  de  l'alli^pour  le  métal» 
êft  de  12  jufqn'à  2$  pour  cent. 

La  fleur  de  bronze  efl  la  vapeur  qm  s'élève  >qttand  on  jette 
de  l'eau  fur  ce  métal  fondu  ,.&  qui  fe  forme  en  petits  grsdas» 
en  manière  de  millet  ^  lorfqu'elle  fe  congèle ,  en  s'attachant  à 
une  platine  de  fer  qu'on  met  au  deffus.   ' 

Le  bronze  fert  à  taire  des  ftatues ,  des-médailles,  des  vafès  i 
des  morders,  des  canons,  des  cloches,  &c. 
-  Brott^e,  C'eft  auffi  une  couleur  préparée  par  les  n^rchands 
é(ûciers  vendeurs  de  couleurs ,  pour  imiter  le  bronze* 

n  s'en  fait  de  deux  fortes;  le  bronze  rouge  &  le  bronze  jau- 
ne, ou  doré.  Ce  dernier  eft  fait  de  (impie  limaille  de  cuivro,  la 
plus  fine  &  la  plus  brillante  -qu'il  fe  peut  :  dans  l'autre  il  entre 
quelque  pofdon  d'ocre  rouge  bien  pulvérifé.  L'un  &  l'autre 
s  emploie  avec  le  veriv^  Pour  £ixre  un  b^au  bronze  »  &  qui  a» 
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ptetme  ptAnth  verd-de-gri» ,  il  feiit  le  féchcr  avec  iKi  réchaud 
de  feu  auffi-tpt  qu'il  eft  appliqué. 

La  {^  héûe  couleur  de  bronze  fe  fait  avec  du  "bronze  en 
poudre  vqu'bn  tire  d'Allemagne  ,  détrempé  en  vernis  ,  fait  6c 
employé  de  cette  manière  :  le  Vernis  eft  compofë  d'une  livre  4 
onces  çCptit  de  vin,  a  onces  gomme  laque,  %  onces  fandarac  : 
on  pulverife  toutes  ces  drogues  féparément  ;  après  quoi  on  les 
0iet  diflbudre  dans  refprit  de  vin  ;  en  ayant  foin  de  n'emplir 
la  bouteille  qu'à  moitié  9  autrement  elle  fauteroit  ;  dans  toutes 
Içs  opérations  où  Ton  fait  agir  par  le  feu  l'eTprit  de  vih,  il  faut 
obferver  que  les  vafes  foient  exa6lement  bouchés  avec  de  la  ve£i 
fie  de  porc ,  &  feulement  pleins  jufqu'à  la  moitié.  Le  vernis  fait» 
pn  eh  ihêle  la  quantité  qu'on  fouhaite  avec  le  bronze  pulvérifê  , 
&  Ton  en  enduit  avec  le  pinceau,  ce  qu'on  veut  bronzer;  mais  il 
»'en  faut  pas  défaire  beaucoup  à  la  fois ,  parce  que  lé  vernis  fe 
iechant  fort  vite,  oa  courroit  nfque'de  n'avoir  pas  le  temps  de 
l'employer  aiTez  promptement;  il  vaut  mieux  y  venir  à  plufieurs 
reprtfes.  On  bronze  de  cette  maiiiere-les  figures  de  plâtre  du  au* 
très  chofes,  qui  font  un  auffi  bel  effet  que  fi  elles  étoient  jettées 
«n  fonte  réelle. 

Les  corroyeurs-peaufEecs-cbamoifeurs ,  &  lés  cordonniers  9 
difent  bronzer  ^  d'une  façon  qu'on  donne  aux  peaux  de  maroquin 
&  de  mouton ,  lorfqu'au  lieu  d'en  former  le  grain ,  on  y  élevé  à 
la  fuperficie  un  velouté ,  ou  efpece  de  bourre ,  femblable  à  celle 
qu'on  voit  fur  les  bafknes  velues.  Le  bronzé  fe  fait  tpujours  en 
noir;  &  c'eft  de  quoi  f on  fait  les  fouliers  &  le$  gants  de  gran<{ 
deuil ,  fuivant  la  qualité  des  peaux  bronzées.  Voy.  Bafane. 

On  appelle  /buliera  brvn^ésy  gants  browiés  ,  les  fouliers  &  les 
ganfs^iÂ  font  faits  de  cette  forte  de  cuir« 

BRONZER,  c'efl  appliquer  le  bronze  furies  figures  &  autres 
ornemems  de  bois ,  plâtre ,  yvoire ,  6cc.  enforte  que  le  bronzé 
réfiâe  à  l'eau.  On  prend  du  brun  rouge  d'Angleterre  broyé  bien 
fin  avec  de  lliuile  de  noix  &  de  lliuile  graflfe ,  on  en  peint 
toute  la  figure  qu'on  veut  bronzer,  puis  on  laifFe  bien  ficher 
cette  peinture  :  quand  elle  efi:  bien  fécbe,  pny  donne  uan  au-t 
tre  couche  de  la  même  couleur  qu'on  laifTe  encore  fécher  ; 
après  quoi  l'on  met  dans  une  coquille  ou  godet  du  vernis  au 
bronze  &  avec  un  pinceap  imbibé  de  ce  vernis,  &  que  Ton 
trempe  dans  de  l'or  d'Allemagne  en  poudre,  on  l'étend  le  plus 
également  qu'il  efl  poflible  fur  la  figure  qu'on  veut  bronzer* 
Au  lieu  d^or  d'Allemagne  on  peut  prendre  de  beau  bronze  qui 
ii'efl  pas  fi  cher,  &  qui  fgit  un  bel  effet  :  il  y  en  a  de  plufieur» 
couleurs.  EncycL 
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BROU,BsoirT  ooBm.  Ecotce  ,  cotpm,<m taSSeyenel 

r'i  coavre  les  noix  «  &  doet  3  eft  pennis  aux  tebttnritts  de 
fenir  pourqodqocitdmuies,  &  qui  kor  eft  défiendoe  poor 


Les  touiiicui* ,  menoifiers  &  faUettiasy  fe  ferreot  anffi  du 
broo  de  noix  pour  donner  à  ifirecfes  fectes  de  boîs  »  la  cou- 
leur de  bois  de  aojrer.  Tonte  la  piéparatioa  coofifte  à  faiie 
bonillsr  le  bron  dans  deTean  pins  on  mcMns,  fmvant  qi^on  Tent 
que  la  conlenr  fint  pins  bmne  on  pins  dahe.  Les  diftillateois 
lifetttnnratafiatda  bron  de  noix,  dont  on  £m  cas.  Voyez  Abcr, 
Noyer  9  Si  Tàmmicr* 

m 

BRUGNOLES ,  on  Brigmoics.  Efpece  de  prunes  fedes  , 
qi^on  envoie  de  IVovence  dans  de  petites  caîffes^  on  dans  des 
Kntes  à  confitures.  Les  meilleures  doîveiit  être  (eches,  blondes 
&  charnues.  Elles  vieqnent  ordinairement  de  Digne  ,  d'Aoba- 
fjpe  &  de  Brignole.  Cette  dernière,  de  laquelle  ces  prunes  ont 
prisleurnom,  eft  une  petite  ville  près  de  S.  Manmin  en  Provence» 

BRUNIR ,  c'eft  polîr  im  corps,  non  pas  en  fniànt,  mab  en 
abattant  les  petites  éminences  qui  font  fur  ùl  furfiice  ,  ce  qm 
lé  £iit  par  le  moyen  d'un  bmnifloin 

Dans  lliorlogerie,  on  brunit  les  pièces  ou  les  parties  qui ,  par 
leur  grandeur  ou  par  leur  figure  ,  ne  pourroieut  pas  être  polies 
commodément.  Notez  que  cette  méthode  de  polir  eft  la  plus  ex- 
péditive ,  &  celle  qui  donne  le  plus  d'éclat  aux  corps  polis.  Elle 
eft  à  Tt^ge  des  couteliers,  (emiriers,  &  de  la  plupart  des 
ouvriers  en  or,  en  argent,  en  fer  &  en  acier.  Elle  enlevé  les 
traits  de  Témeril ,  de  la  potée  &  de  la  poliffoire,  &  donne 
aux  pièces  brumes  un  luftre  noir  qui  imite  celui  des  glaces. 

Les  doreurs  bruniftent  l'or  &  Targent  «  ce  quils  exécutent  avec 
la  dent  de  loup ,  la  dent  de  chien ,  ou  la  pierre  fangiane,  qu'ils 
appuient  fortement  fur  les  endroits  des  pièces  à  brunir.   Lorf-- 

3 non  brunit  l'or  fur  les  autres  métaux  ,  on  mouille  la  fanguine 
ans  du  vinaigre  :  mais  lorfqu'on  brunit  l'or  en  feuille,  fur  les 
couches  à  détrempe,  il  faut  bien  &  garder  de  mouiller  la  pierre 
ou  la  dent  de  loup. 

Les  relieurs  bruniftent  les  tranches  des  livres;  pour  cet  effet,' 
ils  mettent  les  livres  dans  une  prefie  à  endofler,  avec  des  ais 
devant  &  derrière  la  preflée^  &  deux  ou  trois  autres  ais  diftri- 
bues  entre  les  volumes  :  on  prend  une  dent  de  loup  ou  d'acier 
que  l'on  frotte  fortement  pluueurs  fois  fur  la  tranche  pour  la  luf- 
trer.  Après  que  la  j^fpure  a  été  mife  &  qu'elle  eft  féche,  on 
commence  à  brunir  les  gouttières,  puis  tournant  la  prefliiecp 
brunit  les  tranches  du  haut  6c  du  bas  du  volume. 
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On  bnuut  de  même  les  livres  dorés  fur  tranche  après  y  avoir 
appliqué  Tor  :  mais  on  obièrve  pour  la  dorure ,  de  mettre  l'or 
d'aoord  fur  la  gouttière,  de  le  faire  fécher  fur  le  baquet,  &  on 
n'y  pafle  la  dent  que  lorfqu'il  eft  bien  fec.  Puis  deflerrant  la  pre^ 
fée,  on  prend  chaque  volume  pour  en  abaifier  les  bords  de 
tarton  aU  niveau  des  tranches  ;  &  remettant  la  prefTée  dans  la. 
prefle  à  endofler,  on  £ût  la  même  opération,  foit  pour  y  met* 
tre  Tor ,  le  faire  fécher,  &  le  briuiin  On  retourne  de  nouveau 
la  preflee  avec  la  même  précaution ,  on  dore  &  on  brunit  la  dçr* 
niere  tranche.  EncyçL 

BUCCIN  ,  buccïnum  conchiotog  :  coquillage'  ùnii  nommé  par« 
ce  qu'il  reflemble  en  quelque  façon  à  un  cornet  mufical  ;  il  eft 
alongé  :  l'ouverture  de  la  coquille  eA  à  l'extrémité  la  plus  groiïe, 
&  la  coquille  diminue  peu  à  peu  jufqu'à  l'autre  extrémité  qui  fe 
termine  en  pointe.  On  trouve  des  buccins  fur  la  terre  ,  dans 
l'eau  douce  &  dans  la  mer,  d'où  eft  venu  la  divifion  de  ces  co- 
quillages en  buccins  de  terre,  en  buccins  d'eau  douce ,  &  buccins 
de  mer;  ceux*cifont  les  plus  nombreux  :  Lifter  en  fait  24  gen- 
res ,  qu'il  rapporte  à  la  même  claiTe. 

Il  y  a  une  efpece  de  buccin  commune  fur  lès  côtes  d'Angle* 
terre ,  qui  fournit  la  pourpre.  Cette  propriété  a  été  découverte 
il  y  a  environ  70  ans ,  (avant  16S6)  par  la  fociété  royale.  M» 
'de  Reaumur  ep  a  trouvé  une  autre  fuf  les  cotes  de  Poitou ,  qui 
donne  auffi  cette  couleur.  Cette  efpece  eft  apparemment  une  de 
celles  que  Pline  a  décrites.  L^s  buccins  de  roitou  qui.  donnent 
la  pourpre,  fe  trouvent  ordinairement  aflemblés  autour  de  cer«- 
taînes  pierres  ou  fablesj  couvertes  de  grains  ovales  de  3  lignes',  & 
larges  d'un  peu  plus  d'une  ligne ,  pleins  d'une  liqueur  blanche 
nn  peu  jaunâtre ,  aiTez  femblable  à  celle  qui  fe  tire  des  buccins 
mêmes ,  &  qui  après  quelques  changemens,  prend  la  couleur  de 

J>ourpre.  Par  les  expériences  de  M.  de  Reaumur  >  ces  grains  ne 
ont  point  apparemment  leç  œuf  des  buccins  ;  ce  ne  font  point 
non  plus  des  grains  de  quelque  plante  marine,  ni  des  plantes 
siaiffantes  ;  il  refté  que  ce  foit  des  œufs  de  quelque  poiflon.  Us 
tie  commencent  à  paroitre  qu'en  automne. 

Ces  grains  écrafés  fur  un. linge  blanc,  ne  font  d'abord  que  le 

{"^aunir  prefque  imperceptiblement;  mais  en  3  ou 4 minutes,  ils 
ui  donnent  iin  très-beau  rouge  dé  pourpre ,  pourvu  cependant 
Sue  ce  linge  foit  expofé  au  grand  air  :  car  ce  qui  eft  bien  digne 
e  remarque ,  &  fait  bien  voir  de  qu'elle  extrême  délicatefle  eft 
la  génération  de  cette  couleur,  l'air  d'une  chambre  dont  même 
les  fenêtres  feroient  ouvertes  ^  nefufEroit  pas.  La  teinture  de  ces 
Igraiss  s'affoiblit  un  peu  par  un  grand  nombre  de  blançhiflages^ 


)8a  BU  CCI  N.    BU  F  LE. 

M.  de  Reaumor  a  reconnu  par  cpielques  expériences  l  que 
l'effet  de  l'air  fur  la  liqueur  des  grûns,  confifte,  noù  en  ce  qu'S 
lui  enlevé  quelques-unes  de  fes  particules ,  ni  en  ce  qu'il  loi  en 
donne  de  nouvelles ,  mais  fimplemeiit  en  ce  qu'il  agite ,  &  chanr 

Je  rarrangemeiit  des  parties  qui  la  compofènt.  Nous  avons 
ans  la  cochenille  une  trèsrbelle  couleur  rouge  ,  mais  qui  n*eft 
bonne  que  pour  la  laine*  Le  carthame  donne  le  beau  ponceau 
6c  .le  cramoiû,  mais  ce  n'eft  qu'à  la  foie.  Peut-être ,  dit  M.  de 
Fontenelle,  les  grains  de  M.  de  Reaumur  nous  fourniront-ils  le 
beau  rouge  pour  la  toile. 

M.  de  Reaumur  n'a  pas  manqué  de  comparer  fa  nouvelle 
pourpre  avec  celle  qui  fe  tire  de  iès  buccins  de  Poitou.  Les 
Duccins  ont  à  leur  collier  un  petit  réfervoîr  appelle  improprement 
vfine  par  les  anciens  ^  qm  ne  contient  qu'une  bonne  goutte  de 
liqueur  un  peu  jaunâtre.  Les  linges  qui  en  font  teints ,  expo& 
à  une  médiocre  chaleur  du  foleil ,  prennent  d'abord  une  couleur 
Verdâtre ,  enfuiteune  couleur  de  citron, tm  verdplus  clair  &  puis 
plus  foncé 9  de-là  le  violet,  &  enfin  un  beau  pourpre.  Cela  fe 
&it  en  peu  d'heures  :  mais  û  la  chaleur  du  foleil  eft  lort  vive,  les 
changemens  préliminaires  ne  s'apperçoivent  point ,  &  le  beau 
pourpre  paroit  tout  d'un  cottp.  Un  grand  feu  rend  le  même  eSet  ^ 
a  cela  près  qu'il  le  fait  un  peu  plus  lentement,  &ne  produit  pas 
une  couleur  fi  parfaite.  Sans  doute  la  chaleur  du  foleil  beaucoup 
plus  fubtile  que  celle  du  Un  de  bois,  efi  plus  propre  à  agiter  les 
plus  fines  particules  de  la  liqueur.  Le  grand  air  agit  auffi  ,  auoi^ 
que  moins  vite  fur  la  liqueur  des  kuccms ,  fur-tout  fi  elle  eu  dé- 
trempée dans  beaucoup  d'eau  ;  d'où  M.  de  Reaumur  conjeâure 
avec  aflez  d'apparence,  que  la  liqueur  des  buccins  &  celle  des 
grains  font  à  peu  près  de  même  nature,  excepté  que  celle  des 
erainseft  plus  aqueufe.  Elles  différent  encore  par  le  goût  :  celle 
des  grains  eft  falee;  &  celle  des  buccins  extrêmement  poivrée  6t 
piquante,  peut-être  parce  qu'elle  a  moins  d'eau. 

Si  on  vouloit  les  employer  dans  la  teinture  ^  celle  des  grains 
feroit  d'un  ufage  plus  commode,  &  coûteroit  moins ^  parce  qu'il 
eft  aifé  da  la  tirer  d'une  grande  quantité  de  erains  qu'on  écraiè- 
roit  à  la  fois  ;  au  lien  que  pour  avoir  celle  des  bqccins ,  il  faut 
ouvrir  le  réfervoir  de  chaque  buccin  en  particulier,  ce  qui  de- 
mande beaucoup  de  temps  :  ou  fi  pour  expédier  on  écraie  les 
plus  pefits  de  ces  coquillages ,  cfn  gâte  la  couleur  par  le  .mêlant 
ge  des  différentes  matières  que  fournit  l'animal.  EneycL 

BUFLE,  Bukalus.  Animal  quadrupède  du  genre  des  bœufi; 
il  eft  plus  grand  que  les  nôtres;  fon  corps  eft  plus  gros  &  fk 

peau-plus  dure.  Ses  cornes  font  grandes  j  contournées  forte»  Sk 
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et  couleur  notre.  Les  bufles  font  fort  ftéqaens  en  Italie,  for- 
tout  dans  lesterresdu  pape  &  dans  le  royaume  de  Naples  ;  &  auffi 
en  Grèce  &  en  Aûe ,  au  rapport  de  fieion.  On  les  nourrit  pour 
Êûre  des  fromages  de  leur  lait  »  cf/èi  di  cavalio  ;  on  leur  fait  auffî 
traîner  des  voitures,  &  on  les  conduit  par  le  moyen  d'une  corde 
attachée  à  un  anneau  de  fer  ou  de  cuivre ,  qui  eft  paffé  dans  leurs 
narines  ;  Car  quoique  ces  animaux  foient  domptés,  il  leur  refte^ 
toujours  de  leur  férocité  naturelle.  U  eft  à  croire  que  le  buâe 
dltalie  n'eft  pas^ différent  du  bubalus  des  anciens,  qui  étoit  dans 
les  Indes  &  dans  l'Afie. 

hu  b«fles  ibnt  très-communs  djuis  le  levant  ,  particulière^ 
ment  aux  environs  de  Conftantinople  &  de  Smime.  U  s'en  voit 
anffi  beaucoup  eh  Afrique,  &  fur -^ tout  dans  le  royaume  de 
Congo.  Il  y  en  a  encore  quantité  en  Egypte ,  mais  ils  n'ont  pa^ 
la  férocité  de  ceux  d'Europe.  Les  marchandiies  qu'on  en  tire 
pour  le  commerce,  (ont  les  cornes,  la  peau  pu  cuir,  &  le  poil* 
Des  coites  on  fait  divers  ouvrages  de  tour,  particulièrement 
des  patenôtres  de  chapelets,  fie  des  tabatières  qu'on  eftime. 

Buflcj  nom,  que  Ton  donne  à  la  peau  de  l'animal  appelle  ^ir^r^. 
Cpand  elle  a  été  paffée  à  l'huile ,  comme  le  chamois.  Les  nuli"- 
taires  s'en  fervoient  anciennement  pour  armure  ;  fie  les  grena* 
diers^Angtois^  de  même  que  la  cavalerie  Françoife ,  l'emploiei 
encore  à  préfent ,  à  caufe  de  fa  dureté  Se  de  fa  réûftaiice  ;  on  s'em 
fèrt  à  faire  des  ceinturons ,  des  bourfes ,  fi(c.  Le  buâe  fait  un  des 
jirticles  ifhpoitafis  du  commerce  des  Anelois ,  des  François  ^  6( 
des  Hollandois ,  qui  en  trafiquent  à  ConSamkiople  ,  à  Smime  6& 
,  le  long  deï  côtes  d'Afrique. 

U  les  y  achètent  en  retour  des  marchandifts  qu'ils  y  portent 
(de  leur  pays«  Voyez  les  chapitres  )  &6  /bi  Ihrt  5  de  la  féconde 
panu  du  parfau  négociant  de  M.  Savary.  Vous  y.tiouverez  des 
îAftruâions  très-utiles  touchant  le  commerce'  qui  fe  fût  de  ces 
ibrtes  de  peaux,  foit  à  Smirne,  foit  à  Conftàntinople. 

Les  peaux  de  bufles  viennent  d*Andrinople  fie*  d'autres  lieux 
ide  la  Romélie.  Elles  font  de  diverfes  grandeurs ,  iuivant  la  grof*- 
féur  de  l'animal.  Les  peaux  des  màîes  font  plus  eitimées  que 
celles  des  femelles,  elles  font  plus  épaiffes  fit  plus  fortes.  Elle» 
paflent  à  Marfeille  avec  le  poil ,  teUes  qu'elles  ont  été  tirées  de 
la  bête;  on  les  fale  feulement  pour  les  conferver  &  les  préfèrverl 
de  la  pourriture  :  ces  peaux  pefent  140  à  190  livres,  fie  leur  prix 
m&  de  8  à  12  piaftres,  fuivant  les  dittérentes  qualités  Remords 
fur  diverfes  branches  de  commerce^  8.  1758  ,  pag.  a  12. 

Le  grand'commerce  que  font  les  Hollandois  des  peaux  dedàims 
Bc  de  ouâes  fauvages,  qu'ils  tirent  de  Siam,  prouve  qu'il  y  a: 
dans  ce  .çays-4à  une  quantité  prodigieufe  de  ces  animauxt  Hift^ 
"r/Tw,  iom.  je,  I7î6j  p.  i77* 
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Le  ffloulin  dans  leouel  on  foule  &  on  prépare  âvecde  l*hinlé 
lei  peaux  debufles ,  d'élans ,  d'orignaux^  de  bœu&,  &c.  pour 
en  taire  ce  qu'on  appelle  des  buflcs  a  l'ufage  des  gens  de  guerre  ; 
&Cfc  fe  fait  au  moyen  de  plufiçurs  gros  pilons ,  qui  fe  haiulent  & 
&  tombent  deffiis  ces  cuirs  dans  de  grandes  auges  de  bois ,  par 
le  moyen  d'une  roue  qui  eft  au  dehors,  &  que  la  force  de  l'eau 
fait  tourner.  Le  fieur  Jabac  de  Cologne,  eft  celui  qui  a  établi  le 
premier  de  ces  moulins  en  France;  &  cdui  qu'on  voit  à  EfTone, 
eft  de  fon  invendon.  Encycl.  &  Savary. 

Celles  des  bœufs  &  des  vaches  font  les  moins  efBmées, 
leur  emploi  le  plus  ordinaire  n'étant  que  pour  faire  des  ban- 
doulières ,  des  ceinturons  &  des  gibecières. 

U  y  a  en  France  plufieurs  manu&âures  deftinées  pour  l'ap- 
prêt de  ces  fortes  de  peaux  ;  comme  à  Corbeil  près  Paris  ,  à 
Niort ,  à  Lyon  ,  à  Rouen ,  à  Etampes ,  à  Cône  ,  &c.  Celle 
de  Corbeil  eft  la  plus  confidérable  ;  &  les  peaux  qui  s'y  ap- 
prêtent font  eftimées  les  meilleures. 

Le  poil  de  bufle ,  après  avoir  été  levé  de  deflus  la  peau  par 
le  moyen  de  la  chaux ,  avant  que  d'être  paiTée  en  huile  ,  eft 
une  forte  de  bourre  qui ,  étaht  mêlée  avec  celle  de  boeuf ,  de 
vache  ou  d'autres  iemblables  animaux ,  fert  à  rembourrer  des 
meubles  de  peu  d'importance ,  des  felles  pour  les  chevaux  ,  des 
Bâts  de  mulets  ,  ôcc, 

BURAIL.  Etoffe  de  foie  »  tramée  quelquefois  de  foie  ,  plus 
ordinairement  de  laine ,  de  poil ,  de  fil  ou  de  coton. 

BuTûil  à  contre-poil.  Cette  étoffe  fe  fait  par  les  haute-lifTeurs 
de  la  favetterie  a'An^ens.  Elle  doit  fe  monter  en  aS  buhots 
30  portées ,  &  avoir  un  pied  &  demi  de  roi  entre  deux  gar-* 
des.  Sa  longueur,  au  fortir  de  l'eflile,  doit  êm  de  21  aunes 
&  demie  pour  revenir ,  après  l'apprêt ,  à  20  aunes  un  quart ,  ou 
^o  aunes  un  demi  -  quart. 

BouraU  de  Zurich.  Efpece  de  crépon  quife  fabrique  à  Zurich 
en  Suiffe.  Voyez  crcpon. 

Ily  a  encore  diveies  fortes  de  burail  qui  fe  fabriquent ,  tant 
en  I^ance  que  dans  les  pays  étrangers  ;  comme  les  burails  lis  » 
les  burails  croifés  «  les  burauls  fiiQples ,.  les  burails  d'étoupes  & 
les  buraik  de  Flandre. 

Il  y  a  encore  les  buraik  de  Reims ,  les  burails  de  Bei^ame  i 
les  buraik  de  foie  de  Milan ,  ceux  de  Gènes  &  ceux  de  Naples; 

BURATE ,  que  dans  quelques  manufaâures  on  appelle  bu* 
fat*  Petite  étoffe  de  laine  ,  un  peu  plus  forte  que  celles  qu'on 
Qomiae  àaminuA^voif^  ^  dont  pourtant  elles  font  une  efpece. 
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Les  états  de  la  province  de  Languedoc ,  obtinrent  »  en  1673, 
Un  arrêt  du  conieii  d'état  du  roi  portant  permif&bn  atix  tein<- 
tuners  de  cette  province  &  à  ceux  d'Auvergne ,  de  teindre  les 
cadis  &  burates  en  Bréfil  pour  le  rouge  ,  nonobflant  le  règle- 
ment de  1669. 

11  y  a  eu  auffi  depuis  deux  réglemens ,  par  delzz  autres  arrêts 
du  confeil  d'état  des  7  Juin  &  5  Août  17x8  ,  le  prender  con- 
cernant le  pliage  ,  &  l'autre  les  portées  &  largeurs  des  étami* 
^es  ou  burates  qui  fe  fabriquent  à  x^angogne,  &  autres  lieux  da 
Qevaudan  ,  auÔi-bien  que  la  qualité  des  laines  qui  doivent  y; 
être  employées. 

BURE.  Etoffe  de  laine  très-brute  &  très-groiliere  ayant  un 
^ain  poil  long  ,  point  croîfëe  «  de  fort  petit  prix ,  qui  ie  fabri- 
'  due  fur  un  nStier  à  deux  marches  avec  la  navette  »  aînfi  que  les 
craps  &  autres  pareilles  étoffes  qui  n*ont  point  de  croifure. 

La  bure  a  une  aune  de  large.  Son  mage  le  plus  ordinaire 
icft  pour  habiller  les  pauvtes  gens.  Il  y  a  de  l'apparence  que  fon 
stom  dérive  du  mot  de  bourre  y  parce  que  fouvent  Ton  fait  en- 
ti^  dans  le  fSage  des  laines  qui  la  compofent ,  une  portion  de 
feourre-tontiiTe  qui  efl  cette  forte  de  laine  très-courte ,  qui  pro- 
vient du  lainage  &  de  la  tonture  des  draps  »  ratines  &  autres 
ftimblablés  étones  de  laine. 

'  Les  lieux  du  royaume  de  France  où  il  fe  &briqùe  le  plus  dd 
bures,  fdnt  Gifors,  &  Thibivilliers  dans  le  Vexin  Normand*  It 
s'en  faifoit  autrefois  beaucoup  à  Dreiix  &  à  S.  Lubin%  iltués' 
en  rifle  de  France  ;  mais  cette  manufaâure  efl  tombée.  Les  bures 
de  Dreux  fe  nommoient  ^i/rw/cy^/pf,  parce  qu'elles  étoient  Eû- 
tes tout  de  bonne  mere-laine  ;  &  celles  de  Tnjbi\âlliers  étoient 
mppeWées  tares  tùurrieres^  parce  qu'on  y  Êûfôit  entrer  de  la  bourre- 
tontiffe  qu'on  biêloit  avec  la  bonne  laine ,  en  la  filant.  Il  faut 
que  la  bure  ait  été  jugée  de  bien  peu  de  confiqùence,  puif- 
du'il  n'en  eA  aucunement  parlé  d«uis'  les  réglemens  de  manu», 
laâurés. 

Quelques-uns  donnent  le  nom  de  bure  à  une  forte  de  erofle 
dretaine ,  fil  8t  laine  ,  qui  fe  fabrique  à  Beauchamps-le-Vieil 
en  Picardie ,  laqitelle  n'a  qttlune  demi-aune  de  large.  ' 

BURGAUT  ou  BURGAUX  :  limaçon  de  mer  dont  la  chaîr; 
Quoique  dure ,  ne  laifFe  pas  d'avoir  un  aifez  bon  goût  ;  la  co- 
quille qui  le  renferme  ,  eft  à  peu  près  de  la  groffeur  du  poing  ; 
elle  eft  argentée  par  dedans ,  &  couverte  en  dehors  d'un  tar- 
tre brtit  ou  fédiment  marin  de  couleur  grife ,  lequel  une  fois  en- 
levé ,  lai£Rî  voir  au  deffous^  une  couleur'  dé  nacre  de  perl^ 
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très-éclatante  :  on  trouve  cette  coquille  dans  toutes  les  iiles  de 
rAmérique.  Elle  entre  dans  beaucoup  d'ouvrages  de  bijouterie) 
comme  tabatières  »  boites  ^  &c. 

BURIN,  eft  un  inftitunent  d'acîcr  ,  dont  on  lé  fert  pour  graver 
dans  les  métaux  ;  les  burins  doivent  être  faits  avec  1  acier  le  plus 
pur  ,  &  le  meilleur  d'Allemagne  ou  d'Angleterre  :  (a  bonté  con- 
lifte  en  ce  que  le  grain  en  ioit  fin  &  de  couleur  de  cendre  ; 
elle  dépend  aufE  beaucoup  de  la  trempe.  Quant  à  la  forme  du 
burin  ,  il  efl  conune  inutile  d'en  parler,  chacun  les  prenant  à  (2 
volonté.  Les  uns  les  veulent  fort  lofangés ,  les  autres  tout-à-£ait 
quarrés  :  il  y  en  a  qui  les  aiguifent  extrêmement  déliés ,  &  d'au- 
bes gros  &  courts.  Pour  moi  ,  je  crois  qu'il  eft  bon  qu'un  burin 
foit  a  une  bonne  longueur  ,comme  à  peu  près  de  cinq  à  fix  pou- 
ces ;  que  fa  forme  foit  entre  le  lofange  &  le  quatre  ;  qu  il  foit  af- 
{ez  délié  par  le  bout  «  maïs  que  cela  ne  vienne  pas  de  loin  ,  afin 
qu'il  conferve  du  corps  pour  pouvoir  réfifter  fuivant  les  néceffités 
de  l'ouvrage  ;  car  s'il  eft  trop  délié  &  aSiité  de  loin  ,  il  ploie, 
ce  qui  le  tait  cafter ,  à  moins  que  ce  ne  foit  pour  de  très-petits, 
ouvrages.  Le  graveur  doit  avoir  foin  que  le  ventre  de  fon  bu- 
fin  foit  aiguifé  fort  à  plat ,  &  qu'il  coupe  parfaitement ,  le  £ù' 
iant  lever  un  peu  vers  l'extrémité  de  fa  pointe ,  pour  le  dég^er 
plus  facilement  du  cuivre  ;  il  doit  être  auffi  averti  de  ne  gra^. 
ver  jamais  avec  un  burin  dont  la  pointe  foit  émoufiee ,  s'il  veut 

Sie  la  gravure  foit  vive ,  autrement  elle  ne  fera  qu'égratignee. 
n  l'emmanche  dans  un  pedt  morceau  de  bois ,  de  buis ,  d'os,&c. 

On  fe  fert  dii  burin  en  le  tenant  avec  la  main ,  enforte  que  la 
partie  convexe  du  manche  foit  dans  le  creux  de  la  main ,  &  l^ 
partie  applatie  vers  la  planche  ;  le  doigt  index  fur  le  dos ,  qui 
eft  l'arrête  oppofée  à  la  pointe;  le  burin  prefque  couché  fur  la 
planche.  ÊncycL 

Le  burin  eft  propre  à  graver  fur  les  métaux, particulièrement 
fur  les  planches  de  cuivre  pour  faire  ce  qu'on  appelle  des  tail' 
les'douces.  On  s'en  fert  aufS  à  tourner ,  tant  en  bois  qu'en  mé^. 
tal.  C'eft  un  des  outils  les  plus  néceflaires  pour  les  arts. 

Les  ferruriersfe  fervent  pareillement  de  divers  burins  pour  leuis 
4>uvrages;  de  plats,  pour  fendre  les  pannetons  des  cle&;  de  cou-, 
lans  ,  de  quarrés ,  &  en  lofange ,  pour  graver  divers  omemens. 

D'autres  difent  qu'ils  ne  font  nullement  propres  à  tailler  ou 
fendre  les  pannetons  des  clefs  ;  qu'on  fe  fert  pour  cet  effet  d'une, 
lime  à  fendre;  &  que  quand  il  eft  queftion  de  former  une  pleine 
croix,  on  l'emporte  avec  un  petit  cifeau  nommé  btc  (Canc^  à  bi* 
zeau  très- court;  on  drefTe  enfuite  toutes  ces  ouvertures  avec  des 
limes  propgniQoaées  aux  mêmes  ouvertures  ;  riea  n'efi  égal  i 
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VoTirrag6  ^es  Ânglois,  non-feulement  dans  ce  genre, maïs  en 
tout  autre. 

Lestailleundes  monnoîes ,  les  graveurs  fur  métaux ,  les  orfèvres  » 
lesarquebufiers,  fourbiffeurs^ armuriers,  épéronniers,  horlogers, 
&  autres  ouvriers  qui  travaillent  en  cifelure  &  damafquinerie  , 
en  ont  auffi  pour  tailler,  reparer  »  rechercher  leur  gravure,  foit 
en  creux ,  foit  en  relief. 

Il  faut  cependant  remarquer  qu'on  fe  fert  des  burins  plutôt 

Î>our  graver  qiie.pour  cifeler>  les  grands  maîtres  imitant  plutôt 
es  fculpteurs  que  les  graveurs.  Il  y  en  a  qui  à  coups  de  maillets 
font  des  ouvrages  adiârés  des  connoifleurs;  ils  ne  fè  fervent  des 
hurins  que  pour  les  perfectionner  &  les  nettoyer.  Les  tailleur» 
de  limes  ne  fe  fervent  point  de  burins  pour  piquer  les  râpes  i 
Toutil  néceffaire  pour  ce  travail  efi  nommé  grain  £org€. 

BYSSUS.  Nom  de  la  matière  qui  fervoit  aux  plus  riches  h^*» 
Inllemens  dans  l'antiquité.  Il  en  eft  beaucoup  parlé  dans  les  auteur» 
profanes  ôc  dans  l'écriture.  La  plupart  des  naturalifies  préten« 
dent  que  ce  byffe  étoit  la  foie  de  pinnes  marines,  ou  de  lliuitre 
perliere  mife  en  œuvre.  Le  byflus  étoit  une  toute  autre  matière 
que  notre  foie.  On  croit  que  c'étoitune  étoffe  de  lin  très-fin  teinte 
en  pourpre,  ce  qui  s'accorde  avec  ce  qu'en  dit  Pline,  Paufanias  , 
Bochart,  Heiychlos ,  Leydekker  ,  &c.  Les  Encyclopédiftes  croient 
pouvoir  conjeâurer  aVec  vraifemblance  que  ce  mot  eft  un  ter<« 
ne  générique  qui  fignifie  dans  les  écrits  des  Critiques  une  ma«> 
tiere  rare ,  tirée  du  règne  végétal  &  même  minéral  ,  en  divers 
lieux  &  en  divers  pays  ;  de  laquelle  matière  ils  faifoient  diffé- 
xentes  fortes  d'étoffes  riches  &  précieufes.  Il  y  avoit  le  byffedes 
Indes,  d'Egypte ,  de  Grèce,  &c. 

Nous  ne  doutons  point  encore  que  fous  ce  nom  les  anciens 
n'aient  confondu  les  cotons ,  les  ouates ,  en  un  mot ,  tout  ce  qui 
iè  filoit ,  &  qui  étoit  d'un  plus  grand  prix  que  la  laine.  Ariftote 
somme  IfyJTus  la  foie  des  pinnes  mdfints.  En  effet ,  <^e  hyiSos  ^ 
quoique  nié  groffiérement ,  paroît  beaucoup  plus  beau  que  la, 
laine ,  ôc  approche  affez  de  la  foie  :  on  en  fait  encore  à  préf^nt 
des  bas  ,  ôc  d'autres  ouvrages  qm  feroient  plus  recherches  fi  la 
ibie  étoit  moins  commune. 

Pour  filer  cette  forte  de  byffus  ;  on  le  laifle  quelques  jours 
dans  la  cave  pour  l'humeâer  &  le  ramollir;  enfuîte  on  le  peigne 
pour  en  féparer  la  bourre  &  les  autres  ordures  qui  y  font  atta- 
chées ;  enfin,  on  le  file  conune  on  fait  la  foie.  Voyez  Bijfus dans 
PEncycL 

On  ne  peut  appliquer  qu'au  coton  la  defcription  que  Jtdîus  Pol^ 
lux  bit  d\x  Byffus  fOLc^ 
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V^  ABARETS ,  dpece  de  tables ,  foit  avec  de$  pkds,  fekfaas' 
pkds,  fur  Idquelles  du  préfente  le  thé ,  le  ca|e,  &  les  autres  li- 
gueurs chaudes ,  qui  ont  paflé  du  levaiK  dç  rAmccique  daas 
1  Europe* 

Les  plus  beaux  de  ces  fojtes  de  cabarets  viennent  de  la  Chiae 
&  du  Japon»  &  ibnt  enduits  de  ces  vernis  admirables,  que  les 
Européens  n'ont  jamais  pu  bien  imiter.  Us  font  apportés  en  France  » 
en  Angleterre,  en  Hollaade ,  en  Dannemarc,  par  les  vaifleaux 
des  Compagnies  des  Indes  orientales  ,aui&-biên  que  lesfoucou- 
pes,  les  taSes,  &  les  pots  à  fucre  de  porcelaine,  dont  on  « 
coutume  de  les  garnir.  Ces  cabarets  font  de  diffiérentesgrandeiiis 
&  £açons. 

U  fe  &brique  aujourdluii  de  très*beauz  cabarets  en  Europe  ; 
s*tls  n'éealent  pas  ceux  de  la  Chine  par  la  beauté  des  vernis  , 
c'eft  quon  ne  veut  pas  ik  donner  la  peine  de  les  imiter  ;  car  rîea 
n'eft  plus  connu  que  lesi  vernis  de  la  lacque ,  runioue  gomme 
enq>loyée  àla Chine,  pour  leur  vernis;  ceux  qui  fe  fabriquent ea 
Europe  l'emportent  de  beaucoup  pour  la  beauté  des. deffeins;  oa 
donnera  à  l'article  Ybmhjs  la  manière  de  le  £ûrepour  les  caba-; 
iets,8a:. 

CABINET  DE  CURIOSITÉS.  Ceft  un  amas  de  toutes  lea 
curiofitès ,  ou  rares  produâion  de  la  nature  que  les  curieux  foi>* 
ment  pour  en  mieuxxoionoitre  les  opérations.  Un  cabinet  dlnf- 
tpire  naturelle  efi  un.  abrégé,  de  la  nature  entière.  Ceft  à  notre 
fiede  que  l'on  peut  rappckter  les  commencemens  des  établii* 
ij^mens  les  plus  dignes  du  nom  de  cahûut  £}ùfi€àx<  natunUe.  Les 
faVans  des  pays  feptentrionaux  s'y  attachent  beaucoup;  ils  fe  jn- 
quent  d'avoir  de  beaux  cabinets  remplis  de  tontes  fortes  de  cu- 
âofités*  Celui  de.  M*  lei  chevalier  Sloane ,  qui  a  été  çéfident 
de  la  fociété  royale  àe  Londres ,'  étoit  le  plus  riche  dç  l'Europe: 
il  confiftoit  en  trois  graildes  falles ,  remplies ,  depuis  le  haut  juf- 
ques  au  bas ,  de  toutes  les  raretés  qu'on  avoit  pu  tirer  des  quatre- 
pardes  du  monde.  On  l'eflimoit  environ  looooo  livres  fterlings. 
'  Feu  M.  de  Reauinur ,  iUufiie  par.fes  découvertes*  avoit  plih- 
£eurs  chambres,  qui  font  autant  de  cabinets  £ûfant  chacun  une. 
otafle  différente  de  raretés  :  Twi  eft  rempli  de  coquillages  &  de 
poiflbnscgflfervés}  un  autre  de  toutes  fortes.d'iottâes;  d'autsç». 
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ile  toas  les  genres  &  efpeces  d'oifeaux  »  qu'il  faifoit  venu*  de 
toutes  les  parties  du  monde;  &  enfin  d'autres,  de  pétrifications. 
&  des  minéraux  qu'on  tire  des  ruiiTeaux  >  des  rivières,  des  mines 
Se  des  montagnes.  ^  -  ^  ^ 

Les  princes  ont  auffi  des  cabinets  où  Ton  rafTemble  de  toutes 
ces  raretés.  Le  Czar  défunt  en  a  rafiemblé  un  des  plus  beaux  à 
Pétersboure.  Le  nombre  des  curieux  en  hiftoire  naturelle  aug-* 
mente  tousles  jours  ;  ce  qui  donne  lieu  à  cette  nouvelle  bran-* 
che  de  commerce  chez  les  marchands  droguîAes,  fur-tout  à  re- 
gard des  coquillages  de  mer  &  des  pétrifications,  qu'ils  ont  oc- 
cafion  de  faire  venir  par  les  vaifieaux  des  côtes  d'Afrique ,  &  de 
toutes  les  Indes ,  pour  les  vendre  aux  curieux  qui  en  defu-ent» 
lueurs  correspondances  leurs  fervent  beaucoup  à  faire  cet  amas 
arec  des  auortîmens  de  plufieurs  ordres.  On  imprime  aâuelle- 
ment  à  Paris  rhifloire  naturelle  des  raretés  du  cabinet  du  roi  » 
en  15  vol.  in->4^.  dont  7  volumes  ont  été  publiés  jufques  ea 
2760.  yoyii  l'Encyclopédie  qui  en  donné  une  idée  détaillée. 

,  CABOCHE.  PoiiTon  très-délicat  qui  fe  trouve  dans  la  rivière 
^  Menan ,  dans  le  royaume  de  Siam ,  &  qui  fait  un  objet  de . 
commerce  aflez  confidérable.  Il  eft  d'une  refiburce  infinie  pour 
les  gens  de  mer  ;  &  les  Hollandois  en  portent  tous  les  ans  de 
£roues  provifions  à  Batavia.  Les  nations  voifmes  de  Siam  en  con- 
ipmment  auffi  une  prod'^ieufe  quantité,  On  le  féche  au  foleil 
fans  le  faler ,  &  dans  ^et  état  il  fe  conferve  fort  bien.  Sa  Ion* , 
gueur  commune  eft  de  18  poi^ces^  fur  10  ou  12  de  largeur.  Il  a  la 
tête  plate  &  prefque quarrée.  II y  en  a  de  deux  efpeces , lune 
grifè  6c^  Tautre  noire.  Celle-ci  a  la  chair  plus  délicate,  ffijim 
moikr/u.  Tom.  3 ,  p.  i9</.  w-ia,  , 

CABUIA.  Efpece  de  chanvre  qui  croit  aux  Indes  ocâdentar 
les ,  dans  la  province  de  Panama. 

La  plante  qui  le  produit  a  des  feuilles. femblables  à  celles  du, 
chardon  ou  de  l'iris,  quoique  plus  larges,  plus épaifles,  &plus 
vertes.  Lorfqu'eJle  eft  mûre  ,  on  la  fait  rouir  comme  le  çhan*^ 
vrè  d'Çarope  ;  $c  après  l'avoir  fait  fécher ,  on  la  bat  avec  des  ei* 
peces  de  maillets  de  bois ,  jufqu'à  ce  qu'il  n'y  refte  plus  que  la , 
âafTe,  aué  les  Indiens  filent  enfuite,  &  dont  ils  font  du  ni  ex-* 
cellent  oc  de  très-bonnes  cordes.  Ce  fil  eft  {x  bon  &  fi  dur,^ 
ou'on  s'en  fert  comme  de  fcie  pour  fcier  le  fer,  en  le  montant 
fur  un  archet,  &  en  mettant  pardeftus  un  peu  de  fable  trèsrfin  t 
k  oiefure  que  l'ouvrage  s'avance* 

5b  3 


390  CACA  O. 

CACAO  ,  cacaoyer  ou  cacaotier  &  cacaoyèrei  c*eft  ainfi  qu'on 
écrit  le  nom  du  fruit,  celui  de  l'arbre  &  celui  du  lieu  où  on  le 
cultive.  Le  cacaoyer  eft  un  arbre  d'une  grandeur  &  d'une  grof- 
(êur  médiocre ,  qui  augmente  ou  diminue  félon  la  qualité  du 
fond  où  il  vient.  Il  s'élève  à  la  hauteur  de  15  à  18  pieds,  fon 
tronc  a  de  10  à  il  pouces  de  circonférence.  Son  bois  eft  po- 
rei^  &  fort  léger;  fon  écorce  eft  affez  unie,  &  de  couleur  de 
tanelle,  plus  ou  moins  foncée,  fuivant  l'âge  de  l'arbre. 

Le  cacacoyer  porte  prefque'  toute  l'année  des  fruits  qui  mô- 
lifTent  fuccemvement ,  mais  qui  ne  viennent  point  au  bout  des 
petites  branches  comme  nos  fruits  en  Europe  ,  mais  le  long  de 
la  tige  &  des  mères  branches  ;  ce  qui  n'eft  pas  rare  en  ces  pays-là 
où  pluileurs  arbres  ont  la  même  propriété  ;  tels  font  les  cocotiers, 
les  abricotiers  de  St.  Domingue ,  les  calebaffiers ,  les  papayers,&c. 
Le  fruit  de  cacao  efl  contenu  dans  une  cofFe ,  ou  plutôt  gouf- 
{è ,  qui ,  d  une  extrême  petiteflfe,  parvient  en  4  mois  a  la  groffeur 
&  à  la  figure  d'un  concombre  qui  feroit  pointu  par  le  bas ,  6c 
dont  la  furface  feroit  taillée  en  côtes  de  melon. 

Cette  coffe ,  dans  les  premiers  mois ,  eft  ou  rouge  ou  blanche , 
eu  mêlée  de  rouge  &  de  jaune  ;  &  cette  variété  de  couleur  fait 
3  fortes  d'arbres  de  cacao  :  auffi  M.  de  Tourrfefort,  table  444 1 
après  le  P.  Plumier,  n'en  reconnoît qu'une  ,  quoique  les  auteurs 
Efpagnols  en  comptent  4  au  Mexique  fans  aucun  fondement. 

Toute  la  diftinâion  qu'on  peut  donner  des  fortes  de  cacao  1 
c'eft  qu'il  en  vient  de  trois  endroits  ;  favoir  ,  de  Caf aoue»,  de 
Maragnan  &  des  Mes  Françoifes  ;  le  premier  eft  le  plus  eltimé  & 
le  plus  gros.  Nous  dirons  encore  d'où  il  vient  principalement. 
Si  Ton  fend  une  des  cofTes  fuivant  fa  longueur ,  on  trouve 
qu'elle  a  environ  4  lignes  d'épaiflèur ,  ôc  que  fa  capacité  t&  plei* 
ne  d'atnandes  de  caca6<,  dont  les  intervalles  font  remplis,  avant 
leur  maturité  ,  d'une  fubftance  blanche  &  ferme ,  mais  qui  fe 
change  enfin  en  une  efpece  de  mucilage  d'une  acidité  charmante; 
<'eft  pourquoi  on  fe  donne  fouvent  le  plaifir  de  mettre  de  ces 
amandes  de  cacao  avec  leurs  enveloppes  dans  la  bouche ,  pour 
là  rafraîchir  agréablement ,  &  pour  étancher  la  foif  ;  mais  on  fe 
garde  bien  dV  appuyer  la  dent ,  parce  qu'en  perçant  la  peao 
ou  cacao  on  fentiroit  une  amertume  extrême. 

'  Lorfqu  on  examine  avec  attention  la  ftruâure  intérieure  de 
ces  cofTes  ,  &  qu'on  en  anatomife ,  pour  ainfi  dire,  toutes  les  par* 
ties ,  on  trouve  que  les  fibres  de  la  queue  du  fruit  paffant  à 
travers  la  coffe ,  fe  partagent  en  5  branches  ;  chacune  de  ces 
branches  fedivife  en  plufieurs  filamens  qui  fç  terminent  chacun  au 
gros  bout  d'une  des  amandes ,  &  que  le  tout  enfemble  forme 
comme  une  efpege  de  grappe  de.  20,  aj ,  30  à  35  grains  àror: 
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Suaire ,  rangés  &  appliqués  l'un  contre  l^iutre  dans  la  coiTe , 
avec  un  ordre  merveilleux.  Après  un  grand  nombre  d'expérien- 
ces ,  on  n'y  trouve  ni  moins  ,  ni  plus  de  25.  Il  y  en  a  peut- 
être  de  40  dans  les  meilleurs  fonds ,  &  il  n'y  en  a  point  ai; 
deflbus  de  15  dans  les  mauvais  ,  fuivant  VEncych  Cependant 
M.  Milhau ,  dans  un  mémoire  lu  à  la  fôciété  royale'  de  Mont» 
pellier ,  ayant  tout  pbfervé ,  dit  qu'après  mille  obfervations,  îl  n'en 
a  jamais  trouvé  moins  de  40  à  45  ,  fi  ce  n'eft  dans  les  gouf- 
fes  avortées.  Nouv.  Econ.  tom.  14,  1756  p.  119. 

Les  amandes  de  cacao  'font  enveloppées  d'un  duvet  très-blanc 
&  très-humide  ,  c'eft  par-là  que  ,  quoique  enfermées  fous  unç 
même  coque ,  elles  fe  trouvent  féparées  les  unes  des  autres.  Ce 
duvet  eft  ramaffé  avec  foin  par  ceux  qui  cueillent  ce  fruit.  Ils  s'en 
fervent  pour  compofer  une  boiilbn  douce  qur  eft  très-agréable 
a  boire. 

Lorftju'on  ôte  la  peau  à  quelqu'une  des  graines  de  cacao  , 
on  découvre  la  ftibftance  dé  l'amande  qui  paroît  tendre ,  KfTe  9 
un  peu  violette  ,  6c  comme  divi£e  en  plufieurs  lobes ,  quoique 
dans  la  vérité  eHe  n'en  ait  que  deux,  mais  fort  îriéguliers  & 
fort  embarraffés  l'un  dans  l'autre.. 

Enfin ,  coupant  l'amande  en  deux  ,  fuivant  la  longueur  j^  on 
trouve  à  Textrêmité  du  gros  bout ,  urîe  efpece  de  grain  cylindri- 
que de  2  lignes  de  long  fur  une  demi-ligne  de  diàpieti-e  qui  efl 
le  vrai  germe  de  la  plante.  Au  fieu  que  dans  nos  amandes 
européennes  ,  cette  partie  eft  placée  à  l'autre  bout»  On  peut  voir 
cette  irrégularité  des  lobes  &  le  germe  du  cacao  dans  les  aman- 
des rôties  &  mondées  pour  faire  le  chocolat,^ 

Le  cacaoyer  croît  naturellement  dans  plufieurs  coiitrées  de  fa 
Zone  toiride de  l'Amérique ,  mais  particuliérenrent  au  Mexique, 
dans  les  provinces  de  Nicaragua  &  de  Guatimala ,  comme  auP 
fi  le  Ions  des  bords  de  la  rivière  des  Amazones  de  la  Guyane; 
&  fur  la  côte  de  Caraque,  c'eft- à-dire,  depuis  Comana  ou  Çor- 
doue,  jufqu'à  Cartagene  6e  à  Tifle  d'ôr.  C'eft  la  compagnie  de' 
Guipufcoà ,  établie  lur  cette  côte  qui  en  fait  le  commercé.  Il  y  a 
long-temps  qu^on  n'en  reçoit  que  très- peu  de  la  Martinique  qu'on' 
appelloit  cofnmunément  d'Amérique  ,  les  plantations  en  ayant 
été  prefque  toute  détruites  ,  ert  partie  par  des  ouragans  ,  ^  en 
partie  parle  tremblement  de  terré  de  "1727  ,.  qui  fit  difparoître 
prefque  en  entier  cette  phntation  ;  depuis  ce  temps  on,n*à  pas 
cherché  à  la  renouveller ,  &  la  Martinique  a  cefle  de  fournir  dti 
cacao  ,  en  |>artie  parce  qu'on  a  mieux  aimé  leur  fubftitueç: 
des  cannes  de  fucre  qu'on  trouve  être  de  me^leur  rapport , 
de  même  que  du  caffé.  îl  vient  aufti  beaucoup  de  cacao  dé 
Maragpan ,  àms.  \a  partie  fe|>teni7ion^^le  du  Bréiil ,  par  1%  vPiQ 
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de  Lisbonne  9  qm  ne  vaut  pour  l'ordinaire  cm  b  tnoitîi  de  ce? 
lui  de  Caraque ,  étant  plus  petit  &  moins  mur ,  ce  qui  le  rend 
plus  âpre  ;  enforte  que  û  Tonfaifoit  le  chocolat  arec  celui  de  Ma^ 
ragnan ,  il  feroit  trop  âpre  &  trop  fec  ;  comme  en  le  faifant  tout 
de  Caraque ,  il  eft  plus  gras  ;  mais  le  faifant  moitié  d'un ,  moidé 
d'autre»  on  a  un  très-&n  chocolat,  &  qui  revient  à  meilleur 
compte.  ■ 
U  vient  encore  du  cacao  des  ifles  de  la  Magdeleîae^  dans  le  golf 
de  S.  Laurent ,  au  Canada  ^  qui  approche  auez  de  celui  de  Cara*^ 
<{ue  9  de  même  que  celui  de  Tifle  de  Cayenne ,  qui  furpaiTe  ce- 
lui des  autres  ifles  ,  étant  bien  nourri ,  oc  qui  fe  vend  prefque 
l'équivalent  à  Marfeille  ,  étant  décidé  être  très-fupérieur  à  celui 
du  Bréfil  ou  de  Maragnan.  II  en  vient  auiS  de  Surinam  &  de 
Berbice.  Celui  de  Cayenne  fe  vend  moins  à  Amflerdam  que 
que  ceux-ci. 

Dans  le  fond ,  la  différence  des  cacao  n'eft  pas  fort  confidé- 
rable  y  puifqu'elle  n'oblige  qu'à  augmenter  ou  diminuer  la  dofe 
du  fucre  ,  pour  tempérer  le  plus  ou  moins  d'amertume  de  ce 
£ruit;  car  il  faut  confidérer  ,' comme  nous  l'avons  déjà  dit ,  qu'il 
n'y  a  qu'une  efpece  de  cacao. 

^  A  l'égard  des  différences  extérieures  qu'on  y  remarque ,  elles 
lie  fauroient  provenir  que  du  plus  ou  du  moins  dé  fécondité  de$ 
terroirs ,  du  plus  ou  du  moins  de  foin  donné  à  la  culture  des 
arbres ,  du  plus  ou  du  moins  d'induffaie  &  d'application  de  ceux 
qui  le  préparent  &  qui  le  travaillent ,  depuis  fa  cuillette  jufqu'à 
é  livraifon  >  &  peut-être  même  de  tous  les  trois  enfemble. 

Le  cacao  de  Caraque  eft  un  peu  plat ,  &  reffemble  affez  par 
ion  volume  &  fa  figure  à  une  de  nos  groffes  fèves  ;  celui  de 
Saint-Domingue ,  de  la  Jamaïque  &  de  1  ifle  de  Cuba ,  eft  gé- 
néralement plus  gros  que  celui  des  Antilles, 

Plus  le  cacao  efl  gros  &  bien  nourri ,  moins  il  y  a  de  déchet 
après  l'avoir  rôd  &  mondé ,  ce  qui  eft  une  confideradon  à  faire 
en  iaveur  du  cacao  de  Caraque  oc  de  Cayenne. 
:  Le  bon  cacao  doit  avoir  la  peau  fort  brune  &  aflez  unie,  & 
quand  on  Ta  ôtée ,  l'amande  doit  fe  tnontrer  pleine  9  bien  nour-> 
irie  &  liffe;  de  couleur  de  noifette ,  fort  obfcure  au  dehors, un 
peu  plus  rougéâtre  en  dedans  ;  d'un  goût  un  peu  amer  di  aftringent^ 
uns  fentir  le  verd  ni  le  moifi  ;  ce  goût  lui  venant  ou  d'avoir  été 
mis  en  lieu  humide ,  ou  d'avoir  été  mouillé  d'eau  de  mer  dans  la 
traverfée  ;  en  un  mot ,  fans  odeur  âc  fans  être  piqué  des  vers. 

Le  cacao  eft  le  fruit  le  plui^  oléagineux  que  la  nature  produiiè  ; 
il  a  cette  prérogative  admirable  ,de  ne  jamais  rancir ,  quelque 
vieux  qu'il  foit  >  comme  font  tous  les  autres  fruits  qui  lui  font 
analogues  en  qualité  ;  tels  que  les  noix»  les  amandes  ,les  pignons  t 
les  piitaches»  les  pHves»  occ« 
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^  On  pf  ^  garder  les  amandes  de  cacao  auffi  long-temps  qu'on 
veut  fans  crainte  qu'elles  fe  gâtent ,  pourvu  que  le  lieu  où  on  les 
inet  fo^jfec,  ôc  qu  on  les  expofe  au  foleil  2  ou  3  fois  Tannée  ;  il 
dSt  vrai  que  ,  yieilliflam ,  elles  ^terdem  leur  huile ,  Ôc  que  celles 
qui  font  trop  féchjes  n'ont  plus  la  même  vertu  qu'elles  avoient 
^yoparayant. 

.  Ceux  qui  veulent  acquérir  la  réputation  de  livrer  de  belle 
march^dife ,  fe  <jpnnent  le  foin  9  avant  que  d'enfutailler  leur  ca* 
cao  f  de  tirer  &  de  inettre  à  part  les  grains  trop  petits  5  mal 
pourris  &  plats  >  qui  font  feulement  moins  beaux  a  la  vue ,  & 
ien(}ei\t  utf  peu  mpias  de  chocolat. 

Gfifi.  de  .cette  manière  que  les  graines  ou  amendes  dç  cacao  » 
féchées  au  foleil ,  nous  font  gppprtées  en  Europe ,  &  vendues 
chez  les  épiciers  qui  les  dif^ngu^nt  fans  raiïpn  en  gros  6c  petit 
c^raqiie  9  &.  en  gros  fie  petit  cacao  des  ifles  ;  car  fur  les  lieux  il 
si^eft  point  fait  mention  de  t^tte  diver^té ,  &  il  faut  apparem-- 
œent  que  les  marchands  qui  en  font  commerce»  aient  trouvé  leur 
Compte  k  f^re  cjs  tri^e  »  puifqpe  natureiletn^nt  9  tout  cacao 
provenu  du  même  arbre  ^  de  h  même  çofle ,  n'efl  jamais  de 
même  groifeur. 

.  On  nous  apporte  ^u^  i^  VAtnérique  dq  cacao  rédmt  en  pdns 
f$ndriqvie;s  d'environ  une  livr#  ch^.cMn  ;  &  comne  cette  prépara^» 
lion  eft  la  première  fi^  la  prinçiçald  q\)'pn  lui  daoAe  pour  faire 
le  chqcQlat^  U  eft  à  prppQs  4^4jOUtçr  ici  {a  m.aQib»re  de^a  faire# 

t^s  Indiens ,  dpnt  pn  \*%mé^.y  n'y  faifoient  pas  grande  façon  ; 
ils  ^fpient  rptîr  leur  ç^99  ditn^  des  pois  de  terne  ;  puis  Tayaai 

rlidé  de  fïi  peau ,  &  bien  écraie  &  broyé  ^tre  deux  pierres  » 
çn  fprnioient  des  tnaLiTes  avec  leuTsmaji^Sf  > 

c  l-^s  Efpagpols,  plu&  itiduftrieuï  que  les  feuy^ges,  &  aujouis 
<i*buiJles  autres  «.atiqyi^  è^iir  exemple,  font  chw  du  meilleur 
cacao,  &du  plus  récent.  Ilfaut  avant  que  de  l'employer»  le  cri-? 
V^t9^^  oter  les  ojrdure$  ^  k$  m^uvat^i  p^n$/^U  en  mettent 
tnvifp/i  aliyresd^n^une  grande  poêle  de  ier»  fiu-  ualeucl^ûr,  & 
jyifi  les  remuent  &  les  retournent  continueil^icieflt  ^vep  une  grande 

tatulç,  jufqu'à  ce  c|ue  les.  amandes  foi^t  sJSki'  câties  pour  êttt 
cileçie^t  dépouillées  de  leur  peafu,  ce  qu'il  km  faire  une  à  une, 
&ç  les  metQ:eii  part,  en  pstenant  un  foineactriême  de  rejetter  leç 
çi^ns  cariés  »  les  tnpifi^^  .6;  toute  la  $léfK)uiIki  des  bons  ;  car 
fes  pi^Uicules  reftées,paf]»i  le  cax^ao  ne  fe  diflpkent  jamais  (bbft 
aucune  liqueur»  pas  même  dans  l'eftomac  »  fie  fe  précipitent  au  foné 
^s  taiT^^ de  çhoiçolat  àopt te  c«cao  a'a p^i^bien  mondé. 

Si  l'on  pefe  le  cacao  après  qu'il  a  été  rôti.  &  mondé»  on  y 
prouvera  environ  i  6e.  ou.  14e*  de  déchue >  un  peu  plus»  un  peu 
S9PW  >  ièlon  k  natijre.  6^  les;  qwlîié$.4^C9fô)9(»    . 
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Tout  le  cacao  étant  ainfi  ràti  &  mondé  à  diverfes  réprifts  ; 
on  le  met  encore  une  fois  rôtir  dans  la  même  poêle  de  fer,  mais 
avec  un  feu  moins  violent  ;  on  remue  fans  ceiTe  les  amandes 
avec  la  fpatule ,  jufqu'à  ce  qu'elles  foîent  rôdes  également,  & 
au  point  qu'il  faut  ;  ce  qu'on  connoit  au  goût  favoureux ,  &  à 
la  couleur  brune ,  fans  être  noire  :  c'eft  une  erreur  de  croire  qull 
faille  qu  elles  aient  le  goût  de  brûlé,  &  qu'elles  foient  de  cou- 
leur noire.  Ce  qui  eft  contraire  au  bon  fens  &  au  fentiment  de 
ceux  qui  s'y  connoifTent  par  expérience. 

Lorfque  le  cacao  eft  rôti  à  propos,  ôc  bien  mondé,  on  le  pile 
dans  un  grand  mortier,  pour  le  réduire  en  maife  groffiere,  qu'on 
paffe  ennn  fur  la  pierre ,  jufqu'à  ce  qu'eUe  foit  d'une  extrême 
finefle,  ce  qui  demande  une  explication  plus  étendue. 

On  choiut  une  pierre  qui  réûfte  naturellement  au  feu^  & 
dont  le  grain  foit  formé ,  lans  être  ni  trop  doux  pour  s*égf  ai^ 
ner,  ni  trop  dur  pour  recevoir  le  poli.  On  la  taille  de  l6  a  i8 
pouces  de  large  fur  17  à  30  de  long  &  trois  4'épaiireur ,  enfer* 
te  que  fa  furnce  foit  courbe  &  creufe  au  milieu  d'environ  un 
pouce  &  demi  ;  cette  pierre  eft  affermie  fur  un  chaffis  de  bois 
ou  de  fer,  un  peu  plus  relevé  d'un  côté,que  de  l'autre  ;  on  pla* 
ce  deifous  un  brauer  pour  échauffer  la  pierre  ,  afin  que  Isi 
dialeur  mettant  en  mouvement  les  parties  huiieufes  du  cacao  « 
&  le  réduifant  en  confidence  liquide  ,  facilite  beaucoup  l'a^on 
d'un  rouleau  de  fer  ou  de  marbre,  dont  on  fe  fert  pour  le  trsh- 
'  vailler  avec  force,  le  broyer,  &  l'affiner  jufqu'à  ce  qu^il  n^ait  ni 

gumeau ,  ni  la  moindre  dureté.  Ce  roi^au  eft  un  cylindre  de 
r  poli  dexpouces  de  diamètre  fur  18  ou  environ  de  long» 
ayant  à  chaque  bout  un  manche  de  bois  de  même  gro0êur  ,  &c 
m  fix  pouces  de  long  pour  placer  les  mains  de  l'ouvrier.  On 
en  fait  auftide  marbre,  &  alors  il  n'y  a  -pas  befoin  de  manche 
de  bois. 

Quand  la  pâte  eft  autant  broyée  qu'oncle  juge  nécefliûre,  on 
la  met  toute  chaude  dans  des  moules  de  fer  blanc,  où  elle  fe 
fige ,  &  fe  rend  folide  en  très-peu  de  temps  ;  la  forme  de  ces 
moules  eft  arbkraire^  les  cylindriques  qui  peuvent  contenir  a  à 
3  livres  de  matière ,  font  les  plus  convenables  ,  parce  que  les 
psûnsles  plus  gros  feconfervent  plus  long-temps,  &  font  plus  com- 
modes pour  le  maniement ,  &  quand  il  s'agit  de  les  râper.  On 
doit  conferver  ces  billes  enveloppées  de  papier,  dans  un  lieu  fec  » 
&  obferver  qu'elles  font  fort  fufceptibles  des  bonnes  &L  des  cnau-^ 
vaifes  odeurs;  &  t[u'ii  eft  bon  de  les  garder  quelques  mois 
avant  que  d'en  ufen 

.  Autrefois. on  étoit  fort  prévenu  contre  les  eifets  du  cacao  s 
aujourd'hui  l'expérience  joumaliçre  de  (es  bonnes  ^alités  l'em* 
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^cbe  de  fiicGomber  fous  la  calomnie.  En  effet ,  le  cacao  qui  eft 
ttne  fubflance  amere  »  alcaline  »  &  fort  tempérée ,  eft  un  aU* 
snent  doux ,  bénin  ,  &  incapable  de  nuire  ;  facile  à  digérer,  fort 
propre  à  réparer  les  efprits  diflipés  &  les  forcesi  épuifées  ;  enfin , 
fort  convenable  pour  conferver  la  fanté  &  prolonger  la  vie  des 
vieillards.  Preuve  de  cet  éloge  du  cacao,  c'eft  que  les  babitans 
naturels  de  la  nouvelle  Efpagne  &  d'une  bonne  partie  de  la 
Zone  torride  de  l'Amérique  ,  en  ont  toujours  fajit  leurs  délices; 
&  qu'aujourd'hui  toutes  les  colonies  Européennes ,  établies  en  ces. 
contrées,  en  font  une  confommation  étonnante;  ces  peuples  en 
ufant  à  toute  heure  &  en  toute  faifon^  comme  d'une  nourriture 
journalière,  fans  diftinâion  d'âge,  de  tempérament,  de  fexe, 
ni  de  condition ,  fans  que  pas  un  fe  foit  jamais  plaint  d'en  avoir 
reçu  la  moindre  incommodité. 

'  Les  ufages  ordinaires  du  cacao  fe  peuvent  réduire  à  trois  ; 
on  le  met  en  confitures,  comme  on  le  verra  ci^-deiTous  ;  onl'em* 
ploie  en  chocolat ,  dont  on  parlera  encore  à  fon  article  ;  014  bien 
Ton  en  tire  de  l'huile,  à  laquelle  on  donne  auililenomde  beurre.  ■ 
Cette  huile  efl  auffi  douce  que  celle  d'amande,  &  fe  fait  de  me* 
me;  elle  eft  mçrveillpufe  pour  la  brûlure.  Quelques  créoles  dç, 
l'Amérique  s'en  fervent  comme  d'un  fard,  pour  fe  rendre  le  teint 
frais  ôc  uni. 

Il  y  a  quelques  endroits  de  l'Amérique  où  les  grains  de  cacao 
fervent  de  menue  monooie,  mais  feulement  parmi  les  jlndiens  ;• 
on  en  donne  12  ou  14  grains  pour  une  réale  d'Efpagne,  qui 
vaut  10  fols  de  France. 

Le  rapport  d'une  cacoyere  eft  trè»K:onfidérable ,  &  la  dépen* 
fe  en  eft  afle;f  petite  ;  vingt  Nègres  fulfifent  pour  entretenir  50 
loiUe  pieds  de  cacaotiers  qui  peuvent  rapporter ,  année  com«; 
nîune ,  ioooqo  livres  pei^nt  d'amandes,  leiquelles  à  7  fols  6  de* 
niers  la  livre  ,  qui  eft  le  plus  bas  prix  qu'on  les  vende ,  produi* 
fent  37500  livres,  monnoie  de  France. 

Tout  cet  article  a  été  revu  6c  augmenté  d*aprè$  Phiftoire  nam* 
Welle  du  cacao  &  dufucre  ,  faite  par  un  voyageur  qui  a  demeuré 
z5  ans  dans  les  ifles  de  F  Amérique ,  &  qui  a  obfervé  tout  ce 

5u'il  avance.  Ce  livre  a  été  imprimé  à'  Paris  en  17 19 ,  &  1q 
oumal  des  Savans  de  1720  en  a  parlé  fort  avantageufement ,  & 
comme  du  traité  le  plus  exaâ  fur  cette  matière.  Ce  qu'en  a  dit 
le  P.  Labat  ne  Teft  pas  autant.  Nous  avons  auf&  conuilté  VEn^ 
cyclopidie  &c  le  Mémoire  de  M.  Milhau,  citéci-deftus,  pour  com« 
txletter  cet  article.  Y oyQ%  Mercure  Danois 9  Oâ.  ^75 6,  p.  123 

Cacaotier  de  U  Jamaïque,  voyet  Jçumal  Èconom  X7S9» 
P*  553- 
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Ordonnance  6e  Philippe  V.  pour  le  rëtabKflement  du  cottf^ 
inerce  de  cacao,  voyez  tkcorU  &  pratique  du  commerce ^  par  Uf- 
tarfz»  chap.  46. 

Cacao  confit.  Il  fe  fait  dans  les  ifles  Antilles  ;  il  eft  excelleiit; 
&  furpafle  même  les  meilleures  confitures  d'Europe. 

Le  cacao  qu'on  veut  confire  doit  être  cueilli  quelque  temps 
avant  qu'il  foit  mûr;  &  la  maturité  de  ce  fruit  fe  comioit  quand 
les  coues  qui  le  renferment  commencent  à  jaunir;  on  les  choifit 
quelques  jours  ^vant  qu'elles  aient  pris  le  jaune.        ' 

Les  amandes ,  qui  en  cet  état  font  tendres  &  délicates ,  fe 
mettent  tremper  dans  de  l'eau  douce  &  très-claire  j  que  l'on 
change  foir  ôc  matin  pendant  5  ou  6  jours  ;  enfuite  on  les  larde 
d'écorces  de  citron  &  de  canelle  très-minces;  puis  on  6dt  un 
firpp  du  plus  beau  fucre,  mais  très-clair,  où  on  les  laiiFe  pen« 
dant  24  heures,  auffi-tôt  qu'il  eft  hors  du  feu,  &  qu'il  eft  fuffi- 
famment  clarifié.  Après  être  retirées  de  ce  premier  iirop  &  Uen 
égouttées ,  on  en  fait  un  autre  un  peu  plus  fort  de  fucre ,  où  elles 
reftent  encore  un  jour  entier  ;  enfin  ,  lorf<^u'elles  ont  pafTé  ainfi 
ceftlvement  dans  5  ou  6  firops,  on  en  fait  un  de  plus  grande 
confiftence ,  où  l'on  mêle  du  mufc  &  de  l'ambre,  ou  aautres 
parfums ,  fuivaut  qu'on  les  aime ,  où  dles  reftent  pour  fervir 
au  befoin. 

Pour  les  mettre  au  fec,  on  les  ote  du  firop  ;  &  après  tes 
avoir  bien  hk  égoutter,  on  les  plonge  dans  un  baffine  pleine 
fCTun  autre  firop  bien  clarifié  &  tort  de  fucre ,  &  fur  le  champ 
on  les  met  dans  une  étuve ,  où  elles  prennent  le  candi.  Voy» 
F^Hifioire  natur,  du  cacao  ^  p.  94  &  TEncydopédie. 

Beurre  de  cacao.  On  prend  du  cacao  rôti,  mondé ,  &  pafTé  fur 
la  pierre;  on  jette  cette  pâte  bien  fine  dans  une  grande  baffine 
pleine  d'eau  bouillante  fur  un  feu  clair ,  où  on  la  laifle  bouillir 
juiqu'à  la  confomption  prefque  entière  de  l'eau  ;  alors  on  verfe 
demis  une  nouvelle  eau  dont  on  remplit  la  baiSne  :  l'huile  mon- 
te à  la  furface^  &  fe  fige  en  manière  de  beurre,  à  mefure  que 
l'eau  fe  refi-oîdiL  Si  cette  huile  n'eft  pas  bien  blanche,  il  n'y  a 
qu*à  la  faire  fondre  dans  une  baffine  pleine  d'eau  chaude ,  où 
elle  fe  dégagera  &  fe  purifiera  des  parties  roufles  &  terreftres 
qui  lui  reftoient. 

A  la  Martinioue  cette  huile  eft  en  confiftence  de  beurre  : 
mais  portée  en  rrance  die  devient  comme  du  fi-omage  affcx 
dur,  qui  fe  fond  néanmoins  &  fe  rend  liquide  à  une  légère  cha- 
leur ;  elle  n'a  point  d'odeur  fort  fenfible ,  & ala  bonne  quali- 
té de  ne  rancir  jamais.  L'huile  d'olive  ayant  manqué  une  an- 
née, on  uià  de  ceUe  de  cacao  pendant  tout  un  carême  :  elle 
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ëft  Se  fort  bon  goût  ;  &  bien  loin  d'être  matfaifaiïte,  elle  con- 
tient tes  parties  les  plus  eflentielles  &  les  plus  falutaires  du  cacao» 

Comme  cette  huile  eft  très-anodyne ,  elle  eft  excellente  à 
l'intérieur  pour  guérir  l'enrouement»  &  pour  émoiiffer  Tâcreté 
desfels  qui ,  dans  le  rhume ,  picotent  la  poitrine.  Pauc  s'en  fervir 
on  la  fait*  fondre  »  on  y  mêle  une  fumfante  quanmé  de  fucre 
candi,  &o];i  en  fcmne  de  petites  tablettes,  qu'on  retient  le  plus 
lon^o-tenaps  qu'on  peut  dans  la  bouche,  les  laiflant  fondre  tout 
doucement  fans  les  avaler. 

L'huile  de  -cacao  prife  à  propos,,  pourroit  être  encore  mer--: 
veilleuie  contre  les  poifons  corrofiÊi.  Elle  n'a  pas  de  moindres 
vertus  pour  l'extérieur  ;  i^.  elle  eft  ta  meilleure  &  la  plus  natu- 
relle de  toutes  les  pommades,  dont  les  dames  qui  ont  le  teint 
fec  puiflent  fe  fervir  pour  fe  le  rendre  doux  &  poli,  fans  qu'il 
y  paroifle  rien  de  gras  ni  de  luifant  Les  Efpagnols  du  Mexique 
en  connoifTent  bien  le  mente;  mais  comme  en  France  elle  dur» 
«it  trop ,  il  £iut  néce0àirement  la  mêler  avec  l'huile  de  ben ,  ou 
celle  d^amandes  douces  tirée  fansfeu.a^.  Ce  feroit  un  ufage  très-' 
utile  que  d'en  oindre  le  corps.  3^.  Les  apothicaires  doivent  em^ 
ployer  cette  huile  préférablement  à  toute  autre  chofe  pour  fer* 
Tir  de  bafè  à  leurs  oaumes.apoleâiques;  4.^.  elle  efl  très->pix>pr9 
pour  eaq>êcher  les  armes  de  rouiller  ;  f  ^.  on  s'en  fert  beaucoup 
«n  Amérique  pour  la  guérifon  des  hémorrhoides  ;  6^.  elle  eft 
lK>nne^  pour  appaifer  les  douleurs  de  la  goutte;  enfin  elle  entre 
dansJa.compoution  de  l'emplâtre  merveuleux  &  de  la  pommai 
de  pour  les  dartres.  Voy.  l'Encydopédie  &  riifi^  nat.  du  cacaom 

CACHALOT,  forte  de  baleine ,  très-^rand  poiiTon  du  geipre 
des  cétacées.  WÛlughby  fait  la  d^cription,  aapr^s  Climus  » 
d'un  cachalot  qui. fut  jette  fur  les  cotes  occidentales  de  la  Hol- 
lande par  une  violente  tempête  :  cet  minimal  refpiroit  encore  lorf- 
<Iu'on  l'apperçût  :  environ  dix  heures  après  la  tempête.  Il  avoit 
5a  ou  53  pieds  de  longueur»  &  31  pieds  de  circonférence»  & 
même  beaucoup  plus  félon  d'autres  relations  :  on  ne  put  pas 
avoir  des  meinres  exaâes,  parce  qu'une  partie  du  corps  s'étoit 
enfonc^dans  le  fable  par  les  mouvemens  que  fit  l'animal  avant 
<{ue  de  mourir»  On  tira  de  la  tête  de  ce  pOifTon  »  du  blanc  de 
baleine  en  afTez  grande  quantité  pour  remplir  plus  du  quart 
d'un  tonneau ,  &  le  corps  enûer  rendit  environ  40  tonneaux  de 
graiflè  >  fans  compter  celle  qui  fe  répandit  fur  la  terre  &  dans 
£1  mer.  La  peau  du  dos  étoit  noire  comme  celle  des  dauphins 
4t)U  des  thons  ;  le  ventre,  étoit  blanc. 

AL  Anderfon  fait  mention  de  plufieurs  cachalots  dans  foo 
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Hifloire  de  Groenland ,  &c.  On  ne  trouve  dîins  te  détroit  de  Davb 
&  aux  environs  de  Spitzberg  ^  qu*une  efpece  de  cachalot.  Les 
cachalots  de  cette  efpece  voyagent  par  troupes.  On  en  a  vu  qui 
avoîent  plus  de  cent  pieds  de  longueur ,  &  qui  faifoient,  en  fouf-^ 
fiant  l'eau  ,  un  très-grand  bruit  que  l'on  pourroit  comparer  au 
ibn  des  cloches.  Ces  poiffons  fe  trouvent  en  quantité  au  cap 
du  nord  &  fur  les  côtes  de  Finlande  :  mais  on  en  prend  ra<* 
rement ,  parce  qu'ils  font  plus  agiles  que  les  baleines  de  Croea* 
land ,  &  qu'ils  n'ont  que  deux  ou  trois  endroits  au  deffiis  de  la 
nageoire  où  le  harpon  puifle  pénétrer  ;  d'aiUeurs  ,  leur  grâfle 
eft  fort  tendineufe  ,  &  ne  rend  pas  beaucoup  d'huile. 

Les  marins ,  dit  M.  Anderfon  ,  difHnguent  deux  efpeces  de 
cachalots  qui  (e  refiemblent  par&itement  par  la  figure  du  corps 
&  par  les  dents;  mais  qui  différent  en  ce  que  les  uns  font  ver-* 
dâtres ,  &  ont   un  crâne  ou  couvercle  dur  &  offeux  par  dei^ 
iîis  le  cerveau  ;  les  autres  font  gris  fur  le  dos  &  blancs  fous  le 
ventre  «  &  leur  cerveau  n'eft  recouvert  que  par  une  forte  mem-* 
brane  qui  eft  de  l'épaiiTeur  idu  doigt.  On  prétend  que  cette  dif- 
férence ne  dépend  pas  de  Fâge  du  poiflbn. 
'    Lorfqu'on  a  ôté  la  peau  du  haut  de  la  tête  des  cachalots  qin 
si*ant  point  de  crâne  ,  on  trouve  de  la  graifle  de  l^épaiffeur  de 
4  doigts ,  &  au  deflbus  une,  membrane  épaifTe  &  fort  nerveufe 
oui  fert  ck  crâne ,  &  plus  bas  une  autre  cloifon  qui  eft  aflez  fem*» 
olable  à  la  première ,  &  qui  s'étend  dans  toute  la  tête  ;  depuis 
le  mufeau  jufqu'à  la  nuque.  La  premkre  chambre  qui  eft  entre 
ces  deux  menibranes  $  renferme  le  cerveau  le  plus  précieux,  & 
dont  on  prépare  le  meilleur  blanc  de  baleine.  Cette  chambre 
eft  divifée  en  plufieurs  cellules  qui  font  formées  par  une  forte  de 
réfeau  reffemblant  en  quelque  façon  à  un  gror crêpe.  Dans  le  ca^ 
chalot ,  fur  lequel  cette  defcription  a  été  ^ite ,  on  tira  de  cette 
chambre ,  7  petits  tonneaux  d'huile  qui  étoit  claire  &  blanche  : 
mais  lorfqu'on  la  jettoit  fur  l'eau,  ellefe  coaguloit  comme  du 
fromage  ;  &  lorfqu'on  l'en    retiroit ,   elle  redevenoit  fttride 
comme  auparavant.  Au  deffous  de  la  première  chambre  9  il  y 
en  a  une  autre  qui  fe  trouve  au  deffus  du  palus  ^  &  qui  a  de-, 
puis  4  jufqu'à  7  pieds  &  demi  de  hauteur ,  félon  la  groffeur  da* 
poifFon  ,  &  remplie  de  blanc  de  baleine  ;  il  eft  renfermé  com« 
me  le  miel ,  dans  de  petites  cellules  ,  dont  les  parrois  refTeiiK* 
blent  à  la  pellicule  inteneure  d'un  œuf.  A  mefure  que  Ton  en-» 
levé  le  blanc  de  baleine  qui  eft  dans  cette  chambre ,  il  en  re^ 
vient  de  nouveau  en  affez  grande  quantité  ,  pour  que  le  tout 
rempliffe  jufqu'à  1 1  petits  tonneaux.   La  matière  qui  remplace^ 
celle  que  Ton  tire  ,  fort  d'un  vaifTeau  qui  eft  auprès  de  la.  tête 
du  poifFon ,  &  qui  eft  gros  comme  la  cuifTe  d'un  homme  i  il 
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k^étend  le  long  de  Tépîne  jufqu'à  la  queue  ^  où  il  n'eft  pas  plus 
eros  que  le  doigt.  Lorfqu^on  coupe  la  graifle  du  cachalot ,  il 
£iut  éviter  ce  vaîfTeau  ,  car  il  on  le  coupe  >  le  blanc  de  ba- 
leine s'écoule  par  Touverture. 

M*  Egede  dit  que  le  cachalot  n'a  qu*un  œil  >  &  pour  le 
prendre ,  on  cherche  de  l'approcher  du  côté  oppofé  oii  il  n'en 
a  point,  ba  mâchoire  inférieure  eft  garnie  de  dents  ,  mais  elles 
font  courtes  &  émoufioes.  C'eft  dans  fa  tête  qu'on  tire  Xtfper* 
ma-ceti  dont  un  feul  animal  fournit  20  à  24  barils.  Mercure  Do/^ 
nois  ,  Août  1745  ,  p.  313. 

Le  cachalot  que  l'on  prend  fur  les  côtes  de  la  nouvelle  An- 
gleterre &  aux  âermudes ,  eft  une  efpece  différente.  On  trouve 
dans  ces  cachalots  ,  des  boules  d'ambre-gris  qui  ont  jufqu'à 
un  pied  de  diamètre ,  &  qui  pefent  jufqu'à  ao  livres.  Encychp. 
iVoyez  batcmcm 

CACHET ,  petit  inftrument  qti^on  peut  faire  de  toutes  fofw 
ces  de  métaux  &  de  toutes  les  pierres  qui  fe  gravent»  &  dont 
on  fe  fert  pour  fermer  des  lettres ,  fceller  des  papiers ,  &c«  par 
le  moyen  d'un  fubftance  fufible  fur  laquelle  on  l'applique.  II 
y  a  des  cachets  en  bague  »  c'eft  toujours  une  pierre  gravée  & 
montée  en  or  ou  en  argent  ;  il  y  en  a  à  manche;  ils  iont  ordi-* 
aiairement  d'argent  ;  le  manche  en  eft  'en  forme  de  poire  ,  ÔC 
la  matière  du  manche  d'ébene  9  d'ivoire  ,  de  boui>  >  &c*  Il  y 
en  a  qui  font  tout  d'or  ou  d'argent;  ils  font  petits  ;  ils  ont  une 
poignée  proportionnée  qu'on  prend  entre  le  pouce  &  l'index 

2uand  on  les  applique  fur  la  cire  ;  mais  de  quelaue  efpece  que 
>ient  les  cachets  ^  ils  fe  fondent  tous,  &  ils  ont  le  même  ufagc 
&  la  même  forme  principale  ;  je  veux  dire  une  furface  plate  » 
ronde  ou  ovale ,  fur  laquelle  on  a  gravé  en  creux ,  ou  des  ar- 
ines»  ou  une  tête,  ou  quelques  figures  d'hommes ,  d'animaux ,  de 
plantes,  &c.  Cette  gravure  en  creux  ^  appliquée  fur  une  matière 
molle  ,  rend  ces  figures  en  relief.  Voy»  l'article  gravure.  Les 
cachets  ont  été  à  Tul'age  des  ancien^  :  il  nous  en  refte  même 
quelques-uns  d'eux  oui  font  précieux  par  le  travail.  Celui  qui  eft. 
connu  fous  le  nom  de  cachet  de  Michel-^Ange  «  peut-être  mis  au 
nombre  des  chefs-^d'œuvre  de  gravure  antique.  II  eft  au  cabinet 
du  roi  de  France  ,  c'eft  une  petite  cornaline  tranfparente  , 
gravée  en  creux  «  que  l'on  croit  avoir  fervi  de  cachet  à  Mi- 
chel-Ange ,  &  qui  dans  une  efpace  de  5  à  6  lignes  ,  contient 
I4  figures  humaines,  fans  compter  des  animaux,  des  arbres, des 
fleurs  ,  des  vafes  ,  &c.  &  un  exergue ,  oii  l'on  voit  encore  des 
monticules ,  des  eaux  avec  un  petit  pêcheur ,  &c«  \oyA'£ncyck 
qui  en  donne  une  plus  ample  explication* . 
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CACHOU.  Le  cachou  eft  tm  fuc  gommeisc ,  rèfinéttï^  chr« 
d  ,  d'un  roux  noirâtre  extérieurement ,  &  d'un  roux  brun  înté- 
rieurement  ;  d'un  gotft  affaingent  &  un  peu  amer  d'abord, eih 
fuite  plus  doux  &  plus  agréable ,  &  fans  odéor.  II  y  en  a  de 
deux  fortes  :  Tun  plus  pur  qui  fe  fond  {M^omptement  dans  la  bou- 
che ;  l'autre  plus  gromer  ,  terreux  6c  comme  plein  de  lie,  & 
fouvent  rempli  de  tette ,  de  fable ,  de  petites  pierres  ou  d'autres 
corps  étrangers  ,  &  quelquefois  brûlé.  Celui-ci  eft  k  moios 
bon  ;  l'auti^  eft  pW  nuie  &  pliis  excellent  ;  c'eft  celui  qu'il 
faut  choifir  quand  on  en  trouve.  Oh  appotte  le  cachou  dn 
Malabar ,  de- Suîrdte ,  de  PégU  de  àtsi  autres  c6tes  des  Indes. 
On  l'appelle  impropi^ment  tare  de-  Japon  ;  pùifque  l'on  né 
trouve  dans  ce  pays ,  que  le  cachou  qui  y  eft  apporté  (bailleurs; 
.  Les  marchands ,  trompés  par  la  féthet^e  &  la  ftiabilité  de  ce 
fuc  ,  ont  cru  que  c'étoit  de  la  terre  ;  mais  perfonne  ne  doute  a» 
jourd'huique  ce  ne  foitun  lue  épaiffi,  tiré  delà  famille  des  végé- 
taux ;  ptdlqu'il.fe  difiiAlt  facileiâèfiTdans  l'eàti  commune,  & 
qu'en  le  paffanton  n'y  trouve  aucune  terre  ,  fi  ce  n'eft  lorfqu'il 
eft  mal^propre  >  qu'il  s'eriflamme  &  brûle  dans  le  fini  ^  &  né 
laifTe  que  peu  de  cen<kesr.  Mais  les  attteurs  ne  conviennent 
pas  de  fon  origine ,  ni  de  la  pl»ite  diont  on  le  tire  ,00  plutôt 
c'eft  un  fuc  que  l'on  retire  par  là  décoââon^  de  plufieuit 
plantes. 

Tout  ce  qu'on  a  dkjufip'à-pirtfem  fur  la  côtnt>6fiHdn  & 
Forigine  de  ciette  drogue  des  Iiides^  n'eft  que  pure  fsèle.  Voi^ 
ci  des  éclaircifremen$^e  M<  Gardn  qui  feront  connoître  fuffi* 
âmment  ce  que  \w  drogtiftes  &  les  médecins  eh  veulent  favoir. 
Le  cachou  eft  certainement  tiré  d'un  arbre  appelle  ^  dans  le 
pays  où  il  croit  ,ciifi^.  C'eft  une  province  du  Moeol  ou  In- 
douftan ,  qu'<m  tiomme  Béhar^  àoht  Patna  eft  la  ville  capitale 
qui  itousdcnne^  cette  drc^ue*  Cette  province  qui  dl  traverfée 
parlafamettferiviefe  duOinge^eft  100  lieues  plus  haut  que  le 
loyaumede  Bengale.  Le  cachou  n'eft  proprement  qu'un  extràt 

Eir  décoétiondc  lïââérattoii  des  parties  de  cet  arbre ,  &  rendu 
lide  par  rév«Èuatlofl.  D  y  a  de  deux  fortes  de  cachou  fiffl- 
ple ,  favoir  le  brut  ^  &^  le  purifié  ou  raffiné  qui  eft  un  compoii^ 
Êûtdttca^OB  purifié  s  mâé  avec  des  aromates,  &  réduites 
ferme  de  tabkttfs  de  dilFétentes  grandeurs  ,<l6nt  les  pks  gran- 
des fontceoimeun'écu  :  celui-ci  eft^  fait  pour  l'ufagedes  In- 
diens ,  qui  le  mâchenf  ^  ou  feul ,  ou  mêlé  avec  le  pitiang ,  ou  are* 
que.  Ce  cachou^bÉUt' eft  donc  Une  miarchandife  qu'on  fait  àef' 
cendre  fttf  le-Gafige  arec  beaucoup  d'auH^es  fortes,  juiqu'à 
Bengale ,  pour .  étie  de-  là  diftribué  dans  toutes  les  Indes ,  où  il 

s'en  confomme  quantité^  •&  aux  Européens  >  qui  enen^o^^^^ 
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Ctro^^fe  plus  fottvent  purifié;  car  on  ne (è  fert  jamais  du  brut; 
ni  aux  Indes ,  ni  ailleurs^  U  y  a  plufieurs  degrés  de  purifica-* 
«ion  du  cachou,  félon  TuTageque  les  Indiens  en  veulent  faire.  Il 
paroit  aue  le  pariai  qui  vient  en  Europe  ne  Teft  qu'au  premiec 
degri.  Le  prix  ordinaire  du  cachou  brut  à  Bengale  eft  de  5  roo-* 
yîes  le,man,^cIui  fait  68  Kvres  pefiuit.  La  roupie  vaut  enviroii 
jj  livres  de  France  :  on  Ty  vend  toujours  «n  gros  morceaux 
i»ui{iafles. 

.  Le  nu>t  de  cachoi|,eft  wk  abrégé  de  celui  decatéchou  des 
portugais.  On  voit  chirement ,  par  cesobfervadons^  que  ce  mot 
catéchou  vient  de  deux  diâions  du  pays  où  croît  Tarbre  du  ca* 
lÀou;  favoir ,  de  caté ,  qui  eft  le  nom  de  cet  arbre ,  &  de  choit 
0u  chu  ,  qui  veut  dire  le  rac ,  ou  Textrât  dré  de  la  mémo 
fdaat^ 

Pour  démontrer  clairement  que  le  cachou  n'eft  pas  fait  de  Tst- 
réque  ,  comme  M.  de  }ui&eu  Fa  cru  d'après  de  fauiliss  ob- 
Ifrvations  d'un  çlûrittien  François,  (  Fby.  Mém.  de  l'Âca.  A. 
X720)  il  n'y  a  qu'à  taire  attention  aux  remarques  fuivantes.  i^* 
<^ue  dans  les  paysde  TAréquire ,  qui  fonttous  mariâmes»  oh  n'y, 
éait  point  du  vrai  cachou  ^  mais  qu'on  le  fait  venir  d'ailleurs. 
j%^.  Qu'à  Bengale,  quoîqu'jdlez  près  de  la  mer»  d'oh  on  le  fait 
venir  par  .des  vaifleaux,  il  n'y  crok  point  d'aréque»  parce  que 
4:e  pays  e&  trop  feptentrional ,  l'aréque  ne  pouvant  gueres 
feair  au  deffiis  de  la  latimde  de  1 5  degrés ,  à  came  qu'il  craint  I9 
^chereflè  &  le  froid.  }^.  Que  l'aréque  qu'on  porte  à  Bengale 
-par  met,  pour  en  faire  commerce,  s'y  vend  plus  cher  que  le 
ca£hott:brût;.&  il  eft  rare  d'y  trouver  Tun  &  l'autre  à  un  égal 
.prix;  favoîr^  de  5  ou  6  roupies  le  man.  4^.  £nfio»que  le 
i^ays  qui  donne  Taifare  du  cachou ,  eft  au  28  »  29  à  20^*  deg^é 

latitude,  de  forte  qu^il  croît  plus  de  300  lieues  au  reptçntrion 
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«ue  l'aréqmer.  C'eft  pointant  de-là  qu'on  le  nré,  de  même  que 
J>mp^Qai  9  pour  Tufage  de  toutes  les  cÂtes  éc  de  toutes  les 
iilesdés  Indes  <;  pays  qui  en  coidbmment  extrêmement  »  &  oh 
.Jon  eft  pa£diuie  de  mSlcher  des  madères  aftringentes, de  diffé* 
.fVotBs  efpeces  ficaromatiftes,  À  fur-tout  avec  lepinang.  Peut-^ 
•4tre.que  l'arbre  d'oii  Ton  tire  te  cachou,  eft  ime  efpece  d'à-? 
icada.  Gargias  Fa  pris  pour  une  efpece  de  Lycium, 

Le  cacluiu  eft  fert  e(limé  eii  médecine.  Enti'autres  effets 

^^'on  Im  atttibae,  on  croit  qu*il  arrête  la  toux  &  qu'il  fordfie 

Teftomac;  fans  compter  cni*it  adoucit  &  rend  l'haleine  douce-, 

^uand  après  avoir  été  reduk  en  poudre  impalpable  ^  &  mêlji 

etvec  derl'ambre  gfis,&des  mucSages  dégomme  adragant,om 


.#*efl  (ett  en  paftiUei.  Il  faut  chçiGrle  cacnou  d'un  rouge'  taQ# 
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au  defTus,  d'uh  rouge  clair  au  dedans ,  point  Èrùlé,  iris^hâÛM 
&  pefant. 

Keempfer  dît  qu'on  prépare  à  Odoirani  le  catéchu  parfit^ 
mé  dont  on  fait  des  pilules ,  de  petites  idoles ,  des  fleurs  &  plo<^ 
ileurs  autres  figures  qu'on  met  dans  de  jolies  petites  boites 
pour  les  vendre.  X.es  femmes  Taiment  beaucoup  &  en  font  uû 
grand ufage ,  parce  qull affermit  ks  dents,  &c.  Ce  jus  épaiffi  efl 

J)orté  au*  Japon  par  les  tioUandois  &  les  Chinois;  &  apiis  qu*o« 
'a  préparé  à  MaCaô  ^  où  à  Odo.'W^ara»  mêlé  avec  de  Tamb^e  9 
du  camphre  de  Bornéo   &  d'autres  chofes ,  ils  le  rachetenfi 
.pour  le  tranfporter  ailleurs. 

Il  y  a  un  grand  article  fur  le  tachou  dans  rjSntyehpùûe  ^  pont 
tacher  de  découvrir  ce  que  c'eft  quf  cette  drogue»  d'après  tous  les 
auteurs  qui  en  ont  parlé',  jufqu'à  Meffieurs  Ëoulduc ,  de  Juffiev 
.&  Geoâroi  ^<rtii  Dm  ignoré  de  quel  végétal  ou  de  quelle  planta 
.étoit  compofé  le  cachou;  mai^  fi  l/L  le  chevalier  de  Jeaucourt^ 
qui  a  confulté  tous  les  auteurs  fut  cette  matière ,  eut  aufS  confulté 
Sédition  de  Genève  du  DiâUonnaire  de  Commerce  ^  enrichie  ptf 
>M.  Garcin  de  fi  excellentes  obfervations,  il  auroit  vu  ,  par  ce 
qui  eft  dit  ci-defius  ^  que  c'eft  le  fuc  ou  l'extrait  de  l'arbre  ap» 
pelle  cati\f  qui  croit  dans  le  MoeoL  A  l'égard  des  remède», 
tju'on  en  tire  on  peut  confulter  l  Eneyelopédie  ^  &c. 

On  en  a  auffi  à  la  Chine  qui  eft  formé  en  boules  auffi  grofléi 
4iuelque£ois  qu'une  poignée.  Les  Chinois  en  font  une  infufioil 
cont  ils  fe  fervent  à  la  place  du  thé.  C'eft  pour  cela  que  lei 
Hufles ,  qui  font  le  commerce  de  la  Chine  ,  l'appellent  kamew 
w>i  tjchaiy  c.  a*  d.  thé  de  pUrre.  Mffi,  de  Pétetsbourg  de  1757. 

C  ADIS.  Sorte  de  petite  étoffe  de  laîne  croîfée ,  qui  n*eft  autrti 

chofe  qu'une  fergette  très-étroite  &  légère ,  qui  n*a  que  deux  pans 

>de  large,  mefure  de  Languedoc  ;  cie  qui  revient  à  demi-aune  moins 

2'  12e.  de  Paris^  Les  pièces  de  cadis  ont  pour  l'ordinaire  30  i  3S 

«unes  de  longueur  ^  auiB  mefure  de  Paris. 

Il  s'en  fabrique  beaucoup  en  Gevaudan  ^dans  les  Cevennes; 
vers  le  Puy  en  Velay  ji  &  en  quelaues  autres  contrées  qui  avoifi- 
jaent  la  province  du  Languedoc  ;  dont  il  fe  fait  des  envois  confr 
^érables  dans  les  pays  étrangers.  Ce^font  lesLyonnois  qui  ea 
ibnt  le  ï>lns  grand  commerce  ;  &  prefque  tous  les  ca^  qui 
viennent  à  Paris ,  (oti  il  s'en  falfoit  autrefois  une  confommattoa 
confidérable  en  meubles  )  y  font  ^ilvoyés  par  eux. 

Cadis.  On  appelle  encore  cadss  ^  wn/t  autre  efpece  d^t>ffe  de 

laine  âne ,  croifée  &  drapée ,  de  demi-auné  de  lai^e  ;  dont  let 

jpieces  contiennent depub  38  jufqu'à  4a  aunes,  metore  de  Park, 

jCèl»fon€9  de  ««dis  ^  qui  fe  fabriquent  ea  Languç^oc  >  p^r: 
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|»Ilçrement  zuk  ènvirotis  de  Môhtàuban  ,  font  <Je  différentes 
qualités  ;  les  uns  plus  forts  «  les  autres^pliis  fins.  Les  plus  fins  ont 
la  croifure  très-déliée  ,  &  font  peu  cbargés  de  poil  ;  ce  qui  les 
fait  appeller  cadis  nui  On  les  envoie  ou  en  blanc  ^  où  en  noira, 
Les  forts  s'emploient  en  culotes  >  &  les  fins  fervent  à  faire  des 
babits  pour  les  religieux ,  &  gens  d'égUfe. 

CADISÉ,  ou  CADICÉE.  Efoece  de  droguet  croife  &  dra- 
pé ,  dont  il  fe  fabrique  plufieurs  lortiis  en  divers  endroits  du  Poî« 
tbu.  Leurs  chaînés  doivent  être  montées  de  48  portées,  de  1$ 
£ls  au  moins  chacune  ;  &  ils  doivent  avoir  ^  tout  apprêtés  ,  und 
demi-autile  de  large ,  &40  aunes  de  long.  Voy.Drogueu 

CADMIÊ.  Lô  mot  de  cadmie  a  été  donné  à  plufleùrs  cho-^^ 
£ss.  Diofcoride  donne  ce  nom  à  une  certaine  craffe  de  cuivre  ^ 
laquelle  fe  formç  dans  les  fourneaux  où  l'on  fond  du  cuivre^ 
Galien  défiene  par  ce  mot  deux  fortes  de  fubflances  ,  iVne 
qui  fe  fait  du  cuivre ,  &  qui  eft  la  même  cho^e  que  la  cadmie 
de  Diofcoride  y  Tautre  naturelle  ^  qui  vient  de  Tifle  de  Chypre  > 

S  Vil  appelle  phfrcufi^  Pline  reconnoit  aufîi,  avec  Diofcoride  ÔC 
alien  cette  cadmie  qui  vient  du  cuivre  >  mais  il  fait  de  plus 
mention  d'une  autre  tadmie  naturelle  ,  q^i'il  appelle  de  cuivre  ^ 
parce  que  c'eft  une  mine  dont  on  retire  du  cuivre.  C  efl  peut- 
être  ia  même  chofe  que  la  cadmie  pierreufe  de  Galien^ 

Les  métallurgiftes  ont  donné  le  non!  de  cadmie  à  une  pier^ 
re  calaminaire  dont  ils  fe  fervent  pour  faire  du  laiton  avec  dui 
cuivre.  Enfin  ,  les  Allemands  ont  donné  au  eobolt  le  nom  dé 
eadmie.  Cefl  pour  cela  qu'Agricola  &  les  nouveaux  auteurs 
ont  diAingué  trois  efpeces  de  cadmie ,  l^une  métallique,  l'autre 
foffile,  &  la  troifieme  qui  vient  des  fourneaux.  Nous  fuivrons 
cette  divifiom 

.  La  tadmk  métallique  eft  (lonc  un  corps  foâile  ,  qui  contient 
-im  peu  d'argent  ou  de  cuivre,  ou  de  tous  les  deux  èiifemble* 
La  cadmie  métallique  eft  de  deux  efpeceis.  La  première  oui  efl 
la  caàhie  natiûtUe^  ou  di  ehypte^  eft  une  fubftance  foiliie^  o» 
plutôt  une  certaine  mine  de  tuivre  ^  dont  l^line  dît  que  l'on  retira 
du  cuivre  par  là  fiifionj  dans  l'Alie  &  l'Italie.  Ceft  peut-être 
la  même  que  Galién  dit  qu*il  a  trouvée  dans  l'iÔe  de  Chypre» 
£lle  eft  inconnue  à  ptéfent^  ou  du  moins  on  la  confond  avec 
les  autres  mines  de  cuivre^  * 

La  féconde,  quiéft  la  cadmie  liiétallique  d'Agrîcola  j  le  çoboli 
des  Allemands ,  eft  un  corps  métallique  fpffile  ^  dont  on  retire 
|>ar  Tart  de  T^rfenic»  le  zaffera  &  Témail  bleu.  Voy.  arfeniç  ^, 

Ce  » 
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coboU.  n  y  â  un  livre  nouveau  en  Allemand,  întitiilé  Caitmoy^ 
pa,  par  Lehman,. voyez  Journal EneycL  1760.  Dec.  p.  49. 

La  cadmie  dts  fourneaux  oixfaâke,  eft  de  deujc  fortes;  celltf 
des  anciens  ^  &  celle  des  nouveaux ,  que  dans  les  boutiques  04 
vappelle  Tuthie» 

jDioicoride ,  Galien  &  Pliile,  par  le  mot  de  eadme  faSke} 
ti'ont  entendu  autre  chofe  oue  les  icories  oui  s'élèvent  par  lèvent 
des  foufflets,  &  qui  s'attacnent  aux  murs  oc  à  la  voûte  des  fi>ar« 
neaux ,  quand  on  fond  là  mine  de  cuivre*  Il  7  en  a  de  différentes 
efpeces ,  félon  la  forme  qu'elle  prend ,  félon  qu'elle  eft  plus  rrof* 
fiere  ou  plus  mince,  &  félon  les  différentes  couleurs  qtf^e  a; 
yoyé  Calamine. 

La  cadmie  des  nouveaux  oM  la  tutkie  ordinaire  ^  n'eft  pas  une  ' 
craffe  de  cuivre ,  mais  du  laiton  :  ou  plutôt  c'eft  une  crâue  de  la 
pierre  calaminaire  fondue  avec  le  cuivre,  au  lieu  que  I9  cadmia 
des  anciens  ne  venoit  que  du  cuivre  feulements  Ainfi  la  tuthia 
des  boutiques  eft  la  pierre  calaminaire  qid,  .dans  la  fiifion  da 
cuivre  ,  fe  fublime  à  la  partie  fupérieure  du  fourneau ,  oii  elln 
«'attache  à  des  pi<{ues  de  fer,  &  forme  une  croate  dure,  com« 
paâe ,  crue  Von  fait  tomber  en  morceaux,  femblables  à  des  mor^ 
ceaux  aécorce  d'arh-e  ,  fonores  ,  pob  intérieurement  Jtvtnê 
couleur  tirant  fur  le  jaune  ,  parfemés  extérietiirement  de  beaii« 
coup  de  petits  grains  &  de  couleur  de  cendre,  qtd  die  un  peu 
vers  le  bleu.  ' 

Cette  tuthie^  dont  nous  nous  fèrvons,  eft  petl^être  la  même 

Iue  celle  des  Ar^es ,  puifque  Sérapion  décrit  une  forte  de  tu* 
lie  qui  fe  fait  &  qui  fe  tzrnnUk  dans  des  fourneaux,  dani 
lefquels  on  jaunit  le  cuivre  ;  à  moins  que  par  le  mot  de  tuthia 
ils  n'entendent  la  pierre  calaminaire  elle-même  :  ce  qui  n'eft  pag 
trop  ddr  dans  leurs  livres* 

La  tuthie  eft  un  excellent  ophtfaalmique;  on  l'emploie  rurem 
V  ment  fans  être  préparée.   Onia  prépare  en  la  mettant  au  feu  9 
&  en  l'éteignant  3  bu  4  fois  dans  de  Teau  rofe ,  &  en  la  puhrfr* 
rifant  fur  le  marbre  félon  l'art* 

De  toutes  les  cadmies,  la  meilleure  &  la  plus  niitéé ,  eft  cell« 
de  Goflar  dans  le  duché  de  Bruniwick  :  il  y  a  dans  le  voifinago 
de  cette  ville  plufieurs  fonderies  où  Ton  traviutle  des  mines  de 
plomb  oui  fontentre^mélées  deouelque  choiede  terreibe^qu'oîa 
peut,  félon  M.  Mar^graf ,  à  la  fimpie  vue  ,  diftingner  de  fes 
autres  parties ,  &  qui  n'ei^  autre  chofe  que  de  la  caSunzae  »  oii 
par  conféquent  il  fe  trouve  du  zinc  ;  dans  la  fente  une  partie 
s'en  diffipe  en  fumée ,  &  l'autre  demeure  attachée  cooame  ma 
enduit  aux  parois  des  fourneaux.  M.  Sthal  dît  qtt'ancieiuieinen|^ 

pn  jçttoit  cet  enduU  comme  inutile  avec  les  fconc»  ;  mais  depiûf 
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j^^oit  A  troâvé  à  le  vendre  à  ceux  qui  font  le  cuivre  de  laiton , 
en  le  recueille  avec  foin ,  &  n^ême  ofi  a  la  précaution  d^hu- 
jneâe^  de  temps  en  temps ,  avec  un  peu  d'eau ,  la  partie  anté<» 
rieure  du  fourneau  vis-à-vis  des  tuyères.  Won  appelle  ordinai*^ 
rement  U  chtmife  ,  afin  qu^il  s'y  forme  oavantâge  de  cadmie* 
Cette  partie  antérieure  ou  çhemîfiç,  eft  faite  avQC  des  tables  ou 
plaques  de  {nerre  for|  niinçes  ^nés^inioins  capables  de  réilûer  au 
feu*  Quand  après  la  fonte  on  les  ôte.des  foumeaui^  y  on  en  dé* 
t^che  à  coups  de  cifeau  la  cadmie  qui  s*y  eft  attachée.  Elle  ef): 
^d'une  couleur  dVdoife,  ou  d'un  gris  tirant  fur  le  jaune,  Oft-là 
la  matière  dont  on  fe  fert  en  bien  des  endroits  d'Allemagne  pour 
l'aire  le  cuivre  de  laiton;  on  I4  préfère  même  à  la  calamine,.  Noiù 
allons  en  dpnner  le  procédé. 

Lorfqu'on  a  détaché  la  cadmiç ,  on  la  laiffe  ^xpoiee  pendant 
long-tfmps y  quelquefois  m^me  pen4an|  deux  ou  trois  ans,  aux 
injures  de  l'air  :  on  prétencl  que  cela  la  rend  beaucoup  n\eilieur* 
re  ,  parce  que  par-là  elle  devient  moins  compaâe  6c  plus  fria- 
jble«  On  la  tonefie  dans  des  fourneaux  faits  exprès  ;  on  la  réduit 
en  une  poudre  très-fine,  qu'on  paiTe  au  tamis  :  on  eh  inêle  une 
partie  avec  deux  parties  de  charbon  pilé  ;  on  unit  bien  exaâe<* 
^ent  ces  deux  matières  toutes  féches;  ony/ verfe  4e  l'eau;  d'au- 
^e^  veulent  qtie  ce  foit  d^  l'urine  »  &  qu'on  y  joigne  un  peur 
id'alun  ;  ils  prétendent  que  ceU  contribue  à^donner  une  plus  belle 
couleur  au  laiton  :  on  remue  bien  fout  le  mélange ,  &  on  y  ajout» 
fia  fel  marin.  Voilà  la  préparation  qu'on  donne  à  la  cadmie  de 
Goflar.  Lorfqu'on  veut  en  .faire  du  laiton ,  on  a  pour  cela  des 
/ourneaux  rpnds  enfoncés  en  terre  »  qui  font  percés  de  plufieurf 
trous  par  le  bas ,  pour,  que  le  veiit  puifle  y  entrer  &  faire  aller 
le/eu  ;  on  met  dans  chaque  fourneau  8  creufets  à  la  fois,  &  lorl^ 

au'il  ibnt  échauffés ,  on  y  met  le  mêlahge  qu'on  vient  de  dire  , 
e  charbon  ôç^de  cadmie;  de  façon  que  46  livres  de  ce  mélange 
iè  trouvent  également  repardestlans  les  8  crçufets  ;  on  met  enfuiçf 
dans  chaque  creufet  8  livres  de  cuivre  en  morce^auq;  on  les  re-?^ 
«net  au  fourneau ,  &  on  les  lailTe  expofçs  à  un  feu  violent  pen-? 
4dant  9  heures;  au  bouc  de  ce  temps  »  on  prend  un  des  creufet^ 
30ur  examines  fi  la  fonte  s'eft  bien  faite;  on  le  ren>et  9  &  01» 
aifTe  le  tput  encore  uner  h^ré  au  feu  ,  ôc  enfin  on  vuide  le$ 
creufets  dans  des  lingotiers ,  oii  on  coule  le  cuivre  de  laiton  em 
«ablesk^  Il  y,  a  des  gens  qui  font  dans  l'ufage  de  remettre  le  laitoi^ 
4enç:pre  une  fois  au  fourneau ,  &  qui  prétendent  par-là  lui  don-» 
«1er  une  plus  belle  couleur  :  niais  il  n'y  a  point  de  profit  à  la> 
Caire.  Le  cuivre  dans  l'opération  que  nous  venons  ce  décrire  » 
«icqutèrt  près  d'un  tiers  de  fon  poids;  en  effet,  fi  avant  la  font^ 
«>nréf9rUt64^vr«sd9  cuivra  iWkUl  8  ÇCÇl^ets,  on  aura  à  la  ^ 
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^e  ropjration  9oliv.  de  laiton. Vo3à,  fuyant  Lazwe  Ercker,!! 
manière  dont  fè  fah  le  cuivre  de  laiton  dans  plufieiirs  endroiti 
d'Allemagne ,  comme  dans  le  Hartz  ,  dons  le  pays  de  Heffe,  & 
à  Goflar. 

On  peut  tirer  du  ^nc  de  la  cadmîe  des  fourneaux,  comme 
de  la  cadmie  foffile  ou  calamine.  Voyez  Zinc.  Cette  fiibftance 
fait  comme  elle  efFervefcence  dans  les  acides.  M.  Swedenborg 
dit,  que  fi  on  fait  diflbudre  la  cadmie  dans  Fefpnt  de  vinaigre , 
^Ue  lui  donnç  i|ne  couleur  jaune  ;  fi  on  fait  évaporer  à  iicctié 
(^  diflblvant ,  on  trouve  au  fond  du  v^e  un  précipité  ou  une 
chaux  qui  a  la  forme  de  petites  étoiles  infcrites  dans^un  cercle  > 
il  dont  tous  les  rayops  font  à  upe  diflance  égale  les  uns  des  au* 
<rçs.  Encyclf 

m 

CADRAN,  dans  les  horloges  ^  eft  une  plaque  fur  laquelle  font 
peintes  ou  gravées  les  heures  >  les  minutes ,  les  fécondes ,  &  tout 
ce  que  la  difpofition  du  mouvement  lui  permet  d'indiquer* 

Ce  que  Ton  exige  principalement  d'un  cadran ,  c^eft  qu'il  foîc 
t>ien  dxvifé^  bien  monté,  &  que  toute  les  parties  s'en  diionguent 
facilement. 

Le  cladran  des  montres  eft  fait  d'une  plaque  de  cuivre  rouge  » 
recoliverte  d'une  couche  d'émail  de  l'épaifleur  d'un  liard  environ. 

Les  cadrans  tiennent  pour  Tordinaire  à  la  platine  des  piliers 
par  le  moyen  de  plufieurs  pieds  fondée  vers  leur  circonférence, 
au  côté  qu'on  ne  voit  pas.  Ces  pieds  entrent  jufte  dans  des  trous 
percés  à  ta  platine  ;  ils  la  débordent  &  l'on  fiche  des  goupille» 
dans  de  petits  trous  percés  dans  leur  partie  excédente  :  ainfi  le 
cadran  tient  à  la  platine  des  piliers  de  l$imçmo  manière  que  cette 
platine  tient  à  celle  de  deflus.  Encycl^ 

Cadran  étémaU.  Qn  en  fait  pour  les  montres  &  pendules.  A  l'é- 
gard de  ces- derniers  «  on  croyoit ,  il  n'y  a  pas  long-temps ,  que 
la  chofe  étoit  irapoifible  ;  mais  le  roi  ayant  commandé  une  pen-> 
dule ,  fouhaita  que  le  cadran  fôt  tout  d'une  pièce  en  émail , 
&  de  14  pouces  de  diamètre.  Celui  qui  reçut  ordre  de  U 
faire ,  ne  put  répondre  que  de  la  tentative  à  l'égard  du  ca« 
dran  ,  &  non  dé  la  réuuite.  Le  Sr.  Martmiere  ,  émailleur  à 
Paris  ,  l'entreprit  A  &  réuflit  fi  bien  à  tous  égards  ,  qu'il  eut 
l'honneur  de  le  préfenter  lui-même  àfamajefté  qui  en  fiit  agréa» 
}>lement  furprîfe  ,  enforte  qu'il  va  Ëiire  de  nouvelles  étude» 
pour  aller  auffi  loin  dans  (on  art  qu'il  foit  poffible.  Il  (e  pro«. 
pofe  donc  de  faire  des  cadrans  de  pendules  de  15  à  19  pou* 
ce&  de  diamètre  ,  &  des  cadrans  pour  des  horloges  d'égliA 
compofés  de  différentes  pièces  qui  ne  paroitront  que  d*uJi9 
feule ,  de  le vr  point  dç  vue  &  ^(re»  Pwyr^geç,  Mwm  <ft  Fxmç9^ 
Avril,  17-jOi. 


C  A  D  R  A  N.    C  A  D  R  A  T  U  R  E^       407 

;  On  hàt  beaucoup  de  cadrons  d*émail  pour  montres  à  Genève  » 
jlBe  Ton  préfère  à  cçux  de  Paris* 

Cadran  oii  compas  de  mer  ^  yoytz  houffbîé. 

Cadran  folaire.  Invention  ingénieufe  &  très-ancienne  «  afTev 
'connue  de  tout  le  monde  ,  pour  favoir  l'heure  du  jour ,  quancF 
le  foleil  luit.  C*eft  une  délineanon  ou  tracement  fur  un  plan  oi» 
une  muraille  de  certaines  lignes  qui  marquent  Theure  par  !• 
moyen  de  l'ombre  dvi  ftyle  qui  eft  élevé  au  milieu.  U  y  en  a' 
de  portati&  qui  font  communément  de  cuivre  pu  d'argent.  Ctt 
lont  les  fahricateuFs  des  inftrumens  de  mathématique  qui  les 
.^  Tendent  :  ils  demeurer»  prefque  tous  fur  le  quai  de  l'horloge  dit 
palais  à  Paris.  Feu  M.  Butterfield  étoit  très-eftimé  pour  la  juf- 
cefledefes  cadrans 9  comme  aufli  pour  la  bonté  &  rexaâitud^ 
de  tous  les  inifanmens  de  mathématique  qu'il  faifoit. 

Il  y  a  pluf^eufs  efpeces  dç  cadrans  \  pour  le  ialeil  >  la  lune; 
les  étoiles.  Voy.  l'EncycU 
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CADRATURE  fignifie  ,  en  général ,  parmi  les  horlogers  ;! 
l'ouvrage  contenu  dans  l'efpace  qui  e^l  entre  le  cadran  oc  la' 
platinç  d'une  montre  ou  d'une  pendule  ,  &c.  mais,  il  figniâoi. 
plus  particulièrement  cette  ||>artie  delà  répétition ,  laquelle  >  dansr 
une  montre  ou  pendule^qui  répète,  eft  contenue  dans  cet  efpace* 
•  Dans  les  montres  (impies ,  la  cadrature  e(l  compofée  de  M 
chauffée  ^  de  la  roue  de  minutes  &  de  la  roue  de  cadran  ;  ce» 
deux  roues  ferv'ent  à  faire  tourner  l'aigiûlle  des  heures ,  portée 
fut  la  roue  de  cadran'  ;  pour  cet  eftet ,  la  chauffée  tournant 
mxi  une  heure  \%  dents,  elle  engrené  la  roue  .des  minutes  der 
^6  ;  celle-ci  porte  un  pignon  de  10  qui  engrené  dans  la  roua 
de  cadran  de  40  ;  par  ce  moyen  ,  un  tQur,de  la  chauffée  faif 
4aire  à  la  roue  de  cadran  l  12e.  de  tour,  ou  plutÀt  12  tours  do 
la  chauffée^  oh  12  heures  équivalant  à  un  tour  de  la  roue  do 
cadran ,  âç  ainfi  {'aiguille  portée  par  cette  roue  »  marquera  le» 
lieures.  Dans  toutes  les  montres  fimples,  à  répétition  ou  autres, 
il  y  a  toujours  ces  trois  roues  qui  fervent  à  fiaire  tourner  FaiguUl^ 
^%  heures.  Dans  les  pendules ,  il  v  a  de  même  toujours  une  cadra- 
ture pour  faire  tourner  les  aiguilles  ,  elld  eft  difpofée  ièlon  let 
principes. 

Dans  les  montres  ou  pendules  à  répéti^on ,  la  cadrature ,.  com^ 
tue  nous  Tavonsd^t  plus  haut,  outre  les  roues  dont  nous  venon^^ 
de  parler ,  contient  encore  une  partie  des  pièces  de  la  répétition  y 
l'autre  étant  contenue  dans  la  cage.  Ces  pièces  font  la  cré- 
maillère ,  le  tout  ou  rien  ,  la  pièce  des  quarts  ,  le  doigt ,  Té-. 
«laite  9U  1$  lm»(00  4^  t^^UirÇS  \  te  Val^  9  te  limaçon ,  des  quarts 
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£l  la  fuperficiej  les  deux  poulies  ,  les  rdibfts  des  miÉtcâi] 
les  levées  &  tous  les  refTorts  qui  fervent  au  jeu  de  ces  diiFireiH 
tes  jpieces.^  ,  n 

Comme  la  conftruâion  &  la  difpofition  de  ces  pièces  >  les 
«nés  par  rapport  aux  autres ,  peuvent  être  trè»*variées  ;  il  eft 
facile  d'imagmer  qu'on  a  fait  lîn  grand  nombre  de  cadratui^i^ 
res  irès-difFerente^  les  unes  des  autres  ;  nuùs  de  toutes  ces  et* 
ciratures,  il  n*y  en  a  guère  que  trois  ou  quatre  qu'on  empMt 
crdinsurement  :  telles  (ont  les  cadratures  à  TAngloife ,  à  la 
$tagden  ,  à  la  Françoife  ,  $c  celle  de  M.  Julien  le  Roi.  Yoyn 

Laperfeâion  d'une  cadrature  coniifle  principalement  dans  ta 
îuftefle  &  la  fureté  de  fes  effets  ;  cette  dernière  condition  eft 
fur-tout  eflentielle,  parce  que  fans  cela  ,  il  arrive  fouvent  qno 
les  machines  de  la  répétition  venant  à  fe  déranger  ,  elle  font  ar* 
fêter  la  montre* 

Plufieurs  horlogers  ont  fait  des  tentatives  pour  placer  toutes, 
fes  parties  de  la  répétition  dans  la  cadrature,  mais  jufqu'ici eHes* 
ont  été  infruâueufes  :  il  eft  vrai  que  ce  feroit  un  grand  avantage  > 
car  la  cdge  ne  contenant  alors  que  le  mouvement ,  on  pourroit 
le  faire  aufti  grand  &  auiSi  parfait  que  celui  des  montres  ûmples* 

Nous  avons  dit  dans  la  définition  de  cadrature ,  que  c'étoit 
cette  partie  de  la  répétition  contenue  entre  le  cadcan  &  la  pla- 
igne. Mais  quoique  cette  définition  foit  vraie  ^i  général ,  ilfenw 
fcle  que  les  horlogers  entendent  plus  particulièrement  par  ca- 
dlrature  ^  l'afTemblage  des  pièces  dont  nous  avons  parié  phis 
baut ,  foit  que  ces  pièces  foient  fituées  entre  le  cadran  &la  pla* 
tine  9  foit  qu'elles  le  foient  ailleurs»   C'eft  ainfi  que  dans  une 

i pendule' à  répétition  que  M,  Julien  te  Roi  a  imaginée ,  &  dans 
aquelle  ces  mêmes  pièces  fpm  fimées  fur  la  platine  de  derrière  « 
elles  ont  toujours  confervéle  notti  de  cadrature*  \oyei  penàùlù 
4  répétition.  EnçycU 

CAFFA*  Toiles  de  coton  peintes  dediverfes  codeurs ,  &  de 
âlfféiiens  defTeins.  Elles  fe  falmquent  aux  Indes  orientales ,  & 
on  les  acheté  à  Bengale»  L'auna^e  en  eft  inégal» 

C  AFFÉ*  L'arbre^  te  produit  en  Arabie,  &  qv^on  appelle  caf-^ 

fer^  s'élève  depuis  6  jufqu'a  x  %  pieds  de  hauteur;  (a  grofieur  eft  de 

lo  »  1 2  ,  &  juiqu'à  I  $  pouces  oe  circonférence.  Quand  il  a  atteint 

Con  état  de  perfeâion ,  il  reffemble  pour  la  figure  a  un  de  n^ 

Jommiers  de  8  ou  xo  années*  Les  branches  inférieures  fe  cour** 
ent  ordinairement  quand  cet  arbre  eft  un  peu  âgé^  &  en  mé-t 

fM  tçmf9  dte;»  s'étendit  ç»  loni  ^  fonoaniiwe  manière  d« 
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l^ràt^r.  Le  I>6is  en  eft  tendre  6c  pEant.  Uécorce  eft  blanchâ- 
tre &  ttn  ipeu  rabotede  ;  fa  feuille  approche  fort  de  celle  du 
dtrontïier ,  quoiqu'elle  ne  foit  pas  tout-<^à-fait  fi  pointue  ni  û 
ipaifle  :  la  couleur  en  eft  auili  d'un  verd  im  peu  plus  foncée 

Cet  atbte  eft  toujours  verd  ,  &  ne  fe  dépouille  jamais 

de  toutes  fes  femlles  à  la  fois  ;  elles  font  rangées  des  deux 

t6té$  des  rameaux  à  |Une  médiocre  diftance  ,  &  prefque  à  To- 

-  pofite  Tune'  de  Tautre*  Ses  feuilles  tombent  quahd  il  eft  cultivé 

a  une  plus  grande  latitude*        .' 

Cet  a^bre  n'eft  point  délicat ,  il  fe  cultive  très^aifément  :  les 
'  tenéins  maigres  9  dont  on  ne  peut  plus  rien  tirer ,  lui  font  bons. 
Il  germe  »  il  pouiTe  &  prodiùt  un  arbre  très-beau. 

fi  a  été  aifez  long-temps  inconnu  pendant  qu*ôn  faifoit  ufage 
de  fa  femence  en  boifTon ,  à  U  maniei^e  des  orientaux  qui  l'ap- 
pellent caouké  ou  cahouak  en  arabe  «  &  la  femence  huître 

Cette  plante  fëroit  encore  inconnue  ,  fi  les  Hollandois  n'a«- 
Voient  apporté  de  Moka,  en  Europe  , ^elqùés  pieds >ile  cet 
arbre ,  &  s'ils  ne  Tavoient  cultivé  dans  le  jardin  d'Amfterdam  » 
où.  il  a  porté  des  fleurs  &  des  fndts.  II  a  été  connu  en  France 
pdr  la  libéralité  de  M.  Paneras ,  coi^ul  &:  reâeur  de  la  ville 
d'Amfterdam,  quiof&îtà  Loiâs  XIV  un  petit  arbre  de  cafFé, 
long  de  cinq  pieds,  que  l'on  cohferve,  &  que  Ton  cultive  avec 
ibin  dans  le  jardin  royal  de  Paris ,  &  dont  M.  de  JufCeu  ^  très* 
favant  profefFeur  en  botamque  ,'  &  de  Tàcadémie  royale  des 
fciences ,  a  donné  le  premier  une  defcription  très-exaôe  qui  fe 
trouve  dans  les  mémoires  et  cette  illuftre  académie,  pour  Tannée 
1713.  H  en  a  aufl^  donné  l'hifloirè  en  abrégé  ,  qui  éclaircit^ 
très-bien  ce  qui  avoît  été  fi  long-temps  caché  fous  les  fables 
qu'on  avoit  débitées  jûfqu'à  fes  obiervarîons  fur  ce  genre  de 
plante.  Il  a  trouvé  que  c'eft  une  efpece  de  jafmin ,  qui  eft  natu<- 
reï  ^n  Arabie.  On  avoit  cru  jufques-là  que  c'étoit  une  plante 
légumineufe  qui  donnoit  une  elpece  de  fève  enfermée,  dans 
tme  gouiTe  ou  filique  ;  mais  la  chofe  s'eft  trouVée  tout-à-fait 
fauiTe. 

Le  fruit  que  produit  le  caffier ,  eft  de  U  forme  d'une  cerife 
^{ifon  appelle  bigarreau  qui  ,  étant  jaune  ,  èft  d'abord  d'un  verd 
^lair  ,  enfiiite  d'une  couleur  rougeâtre  ,  puis  d'un  beau  rouée , 
&  enfin  rouge  obfcur  dans  fa  parfaite  mamrité.  Mais  au  Hea 
d'un  noyau ,  il  renferme  deux  ^  ^pins  arrondis  en  dehors  ,  6c 
âpplatis  en  dedans  ,  du  coté  où  is  fe  touchent ,  &  où  il  y  a 
h  chacun  une  rainure  qui  le  traverfe  en  longueur  ,  laquelle  a 
été  formée  par  le  fruit.  Ce  firuit  qui  eft  charnu  &  plein  de  fuCf 
comme  la  cerife  ,  eft  fade  &  nullement  bon  à  manger.  On 
U^Jp^Xi^  çaffé  ^n  ççjuf ,  ce  fruit  defiecbé  tout  oitier»  &  capmondé^ 
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fes  femances  dépouillées  de  leurs  enveloppa  propres  8c  cran 
mîmes  ;  lefquelles  femences  font  un  peu  plus  petites  qifune  ieve; 
de  la  figure  d*un  œuf,  longues  de  4  ou  {  lignes  fur  3  ou  4  de 
large  ,  convexes  d'un  côtr ,  applatis  de  l'autre ,  &  marquées 
d'un  ûllon  remarquable  ;  jaunâtres  ,  ou  d*un  gris,  ou  d*un  verd 
pâle ,  d'un  eoût  farineux ,  prefque  fans  odepr- L>es  anciens  Grecs 
ne  connoiiloient  pas  cette  graine ,  ni  les  Arabes  non  plus,  chiei 
qui  l'on  n'en  trouve  aucune  mention  avant  l'an  1400. 

La  fleur  qui  précède  ce  fruit  ,  eft  toute  d*une  pièce  t  com^ 
me  celle  du  jaunin ,  découpée  de  même  en  5  pointes  au  dePr 
.lus  de  fon  tuyau;  mab  elle  eft  plus  grande,  ou  a  peu  pris  égan 
le  à  celle  du  jafmin  d'Eipagne. 

Comme  cet  arbre  eft  chargé  tout  à  la  fois  de  fleurs  de  fruits 
imparfaits  &  de  fruits  mûrs ,  la  récolte  fe  fait  auffi  en  trois 
temps  différens  ;  inais  ces  temps  ne  font  pas  bien  fixes  Se  ré« 
^uliers,  de  forte  que  le$  Araoes  ne  reconnoiffent  de  récoltd 
proprement  dite ,  que  celle  du  mois  de  Mai ,  parce  que  c*eil  b| 

1)lus  grande  de  toute  i'^miée.  Dans  les  ifles  dé  l'Amérique  »  oa 
a  fait  aufli  le  même  mois,  &  dans  celui  de  Novembre. 

Cinq  livres  de  cafFé  par  arbre  à  chaque  récolte ,  doivent  c<m« 
tenter  ceux  qui  eu  ont ,  parce  qu'il  coûte  fort  peu  d'entredefu 
Quand  on  veut  ceuillir  le  caffé,  on  étend  des  pièces  de  toile  fous 
les  arbres  qu'on  fecoue ,  &  le  caffé  qui  fe  trouve  mûr  tombe  fa-* 
cilement  ;  on  le  met  enfuite  dans  des  facs  pour  le  tranfport^r  & 
le  mettre  en  mohceau  fur  des  nattés ,  afin  qu'il  feche  au  foletl 
pendant  quelque  temps ,  &  que  les  gouiTes  qui  conûennent  U 

foraine  ^  puiflent  eniuite  s'ouvrir  pzf  le  moyen  des  gros  rour 
eaux  de  pierre  ou  de  bois  fort  pefans ,  qu'on  pafle  pardefilis. 
.  Lorfque  par  ce  travail ,  le  cane  eft  forti  de  fes  écorces  ,  6c 
(éparé  en  deux  moitiés ,  il  e0  de  nouveau  mis  à  fécher  au  {b«- 
leil ,  parce  qu'il  eft  afle;^  verd  ,  &  que  le  caffé  trop  frais  »  SC 
qui  n'eft  pas  oien  fec ,  court  rifque  de  fe  gâter  fur  U  mer. 
La  plante  du  caffé  vient  également  par  femence  &  p^'lt>outure^ 
Les  Hollandois  font  les  premiers  qui  l'ont  tramplant^  de 
J'Ar^ie  dans  les  lieux  de  leur  dépenoançe  aux  Indes  orien- 
tales. La  curiôfité  d'abord  leur  fit  faire  l'eftai  de  la  planter  danç 
leur  jardin  à  Batavia  9  il  Y  ^  environ  50  ans  ,  (  ceci  eft  écrit  eQ 
1740  )  &  elle  y  réuffit.  Peut-être  que  fans  un  tremblement  dQ 
terre  arrivé  en  1697  d^s  Tifle  de  Java ,  &  qui  fit  pénr  la  plu- 
part des  jardins ,  ils  aproient  multiplié  plutôt  à  leur  avantage 
cet  arbre  de  caffé  ;  dans  la  fuite  cependant  leurs Js^rdins  étant 
en  bon  état  ,  ils  virent  quelques  rejetions  de  ca^er  qui  pouÇ» 
foient  ^  merveille  ,  enforte  qu'en  1706  ,  plufieurs  Jardins  &  ce* 

lui  du  gouvçniçjff  ^éioér^  M  furent  ^^  ffxmh  Cependant  li 
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Compagnie  HoUandoife  s'arifa  bien  tard  à  mettre  &  profit  cette 
découverte  :  elle  ne  commença  qu'en  171 9  à  faire  cultiver  le  caf- 
fier  dans  des  champs.  Comme  il  y  réuffit  bien ,  on  l'a  beaucoup 
multiplié  <lepuis  dans  les  iiles  de  Java  &  de  Ceylan ,  où  d 
croît  a  la  hauteur  ide  20  à  trente  pieds' ,  &  même  quelques*-uns 
jufqu'à  40  y'  au  lieu  qu'en  Arabie ,  comme  on  l'a  vu  ci-deiTus  » 
il  ne  s'élève  que  de  6  à  12  pieds. 

Cet  événement  a  bien  fait  voir  que  ce  qu'on  avoit  publié  avant 
cela ,  que  les  Arabes ,  pour  empêcher  qu'on  ne  le  tranfplantât , 
faifoîent  périr  le  germe  des  pépins  de  caffé ,  ou  par  le  moyen 
du  four  ^  ou  par  celui  de  l'eau  bouillante,  n'étoit  qu'un  conte. 
Cette  erreur  n'eft  venue  que  parce  que  les  grains  de  caffî  , 
mis  en  terre  »    quoiqu'aiiez  nouveaux  ,    ne  produifent  rien» 
'On  ignoroit  dors  ,  que  les  pépins  de  ce  finiit  font  d'une  na- 
ture à  ne  fe  pouvoir  point  conierver  pour  enfemencer.  Ils  ne 
Ï meuvent  produire  que  lorfqu'ils  ont  été  mis  en  terre  au  fortir  de 
'arbre.  On  eft  enfin  préfentement  défabufé  de  tous  les  contes 
qu'on  avoit  faits  là-demis.  Les  jardins  de  médecine  de  l'Europe 
en  font  munis ,  pour  fàtîsfaire  les  botaniftes  &  ]es  curieux.  Les 
.  ifles  Hollandoifes  de  l'Amérique  »  principalement  Surinam ,  en 
^  cultivent  beaucoup.  C'eft  en  Hollande  &  dans  le  Nord  que  les 
HoUandoîs  en  font  le  débit.  Mais  ce  cafFé  n'eft  pas  û  bon  que 
celui  de  Java ,  aufS  ils  le  vendent  un  peu  moins. 

Les  François  en  ont  à  préfent  abondammem  d'afiez  bon  dans 
rifle  de  Bourbon  vis^à*  vis  de  ce^e  de  Madagafcar  en 'Afrique* 
Jls  ron,t  tranfplanté  il  y  a  quelques  années ,  en  en  apportant, des 
pieds  tout  vivans  de  l'Arabie.  Une  fingukuîté  fort  curieufe  qui 
arriva  à  cette  occafion  «  c'eft  qu'ils  fiirent  bien  étonnés,  quand  les 
naturels  de  cette  ifle  ,  qui  virent  arriver  plufieurs  pieds  de  caffier 
tous  verds ,  lès  reconnurent,  &  qu'ils  en  envoyèrent  chercher  fur 
une  de  leurs  montagnes  des  branches  qui  étoient  toutes  fembla*^ 
blés,  &  dont  la  comparaifon  convainquit  les  François  que  le 
camer  croiflbit à  cet  endroit  naturellement,  aufti-bien  qu'à  Mo^ 
Ica.  C'eft  auffi  la  raifon  pourquoi  le  cafFé  de  cette  ifle  n'étoit  pas 
bon  dans  les  commencemens  ;  il  venoit  en  partie  dé  ces  plantes 
Sauvages  &  naturelles  ;  mais  auffi-tôt  qu'on  s'eft  mis  à  le  culdver , 
il  eft  devenu  beaucoup  meilleur.  C'eft  depuis  j'/iS  qu'il  en  eft 
venu  en  France  par  les  vaifleaux  de  la  compagnie. 

On  cuMve  encore  à  Cayenne  ,  ifle  &  colonie  Françoife  de 
l'Amérique  ,  depuis  1722  l'arbre  du  caffier.  Cette  colonie  en  a 
l'obligation  à  M.  de  la  Mothe  Aigron  ,  lieutenant  de  Roi  de 
cette  ifle.  Cet  officier  ayant  été  envoyé  à  SHrinam ,  qui  eft  à  80 
lieues  de  Cayenne  ,  trouva  moyen  d'avoir  une  livre  de  caffé  en 

iPQ^ff  ;  ^u'il  6t  f^mer  dan$  ion  habitation  &  che%  plufieurs  ha« 
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titans.'  Ces  graines  lev^ent  à  merveille.  En  molnf  dé  tfôls  dâ? 
les  arbres  rapportèrent  du  fruit  :  de  forte  qu'en  1717  y  il  y  ^ 
avoit  plus  de  60  mille  pied$  portans ,  &  l'on  en  plante  tous  les 
iours.  On  ne  garantit  point  ce  fait  rapporté  par  le  chevaliec  des 
Marchais ,  quoiqu'il  ajoute  que  les  Hoilandoîs  de.  cette  colonie 
défendent  que  Ton  en  vende  un  feul  grain  aux  étracygers  ,  avant 
d'avoir  été  paiTé  au  four  :  quoi  qn'il  en  foit ,  les  obferv^tions 

3u'on  a  vues  ci-deffus  »  fondées  fur  des  événetnens  9  doivent 
étruîre  ce  préj  ugé. 

Enfin ,  le  caffier  vient  trèsrbiea  encore  à  la  Martinique ,  i 
S.  Domingue ,  à  la  Guadeloupe ,  foit  aux  iftés  Antilles  9  (oit  aux 
iilesdu  Venty  d'où  Ton  en  tire  l^eaucoup.  Celui  de  la  Martioî- 
que  eu  le  plus  efUmé  des  ifles. 

Le  cafFé,  après  qu'il  a  étér6ti  &  pulvérffî»  f^  à  faire  ce 
breuvage  noir ,  amer  &  agréable  ,  q^'on  nomme  cajfe^  dont 
l'ùfage  depuis  80  ou  même  100  ans^  ft  paffé  d'Orient  9  où  il 
étoit  établi  depuis  le  milieu  du  XV  e.  iîecle  «  dsdis  tonte.  rEuro<* 
pe;  il  ea  vint  à  Marfeille  en  1644* 

Les  Turcs  &  autres  Mahométans,  à  qui  le  vin  eA  défendu, 
en  boivent  fréquemment ,  &  lui  croient  des  vertus  Se  des  qua- 
lités extraordinaires.  Les  François  &  les  Anglois»  qui  les  ont 
imités  9  &  peut-être  fUrpaiTés  dans  la  grande  confonunàtion  qu'ils 
en  font ,  n'ont  pas  même  voulu  leur  céder  dans  les  effets  fur- 
prenans  &  pre(que  miraculeux  qu'ils  lui  atribuent  9»  &  il  n'y  a 
^uere  de.  maux  à  quoi  il  ne  le  prétendent  propre; fur-tout  oA.le 
trouve  fouverain  pour  réveilkr  les  eiprits  &  tenir  gai. 

Le  cafic  â  îa  fiikane  fe  fait  avec  Técorce  ou  coque  4"  caffé 
parfaitement  mûr;  on  la  met  dans  une  petite  poêle  ou  terrine  , 
fur  un  feu  de  charbon  ^  en  tournant  toujours  ^enforte  qu'elle 
tkt  fe  brûle  pas  comnie  le  caffé  >  mais  feulement  qu'elle  prçnne 
un  peu  de  couleur.  En  même-temps  on  fait  bouillir  de  l'eau 
dans  une  cafetière;  &  quand  l'écorce  efi  prête»  on  la  jette  de- 
dans avec  un  auart  de- la  pellicule  qui  couvre  inunédiatenient 
le  caffé ,  en  laillant  bottillir  le  tout  comme  le  caffé  ordinaire, 
La  couleur  de  cette  boiffon  eft  femblable  à  celle  de  I4  meil- 
leure bière  d'Anglettrre.  Au  refie»  eette  forte  de  caffé  ire  peut 
fe  faire  avec  jfuccès  que  fur  les  lieux  :  car  il  faut  oue  cette 
écorce  foit  fraîche  6c  féche  ;  l'humidité  de  la  mer  lui  aonneroît 
un  mauvais  goût..  .  > 

Il  eft  bon  d'obferver  que  des  trois  manières  d'en  prendre 
rinfufion;  favoir ,  ou  du  caffé  mondé  &  dans  fon  état  natn-^ 
reU  ou  du  caffé  ràti^ou  feulement  des  enveloppes  propres  & 
communes  de  cette  fubft^nce  »  auxquelles  nos  François,  aure^ 

%9v^  de  Moka, ont  improprement  doaoélç nom 4e  âeu^dçcafiéi 
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h  fâcôode  4e  cé^  manières  eft  préférable  à  la  preimére ,  &  à  la 
troifieme  appelle  auffi  caSi  à  la  fitbane. 

Qu'entre  le  gros  &  le  blanchâtre  qui  nous  vient  par  Moka; 
&  le  petit  verdltre  qui  nous  eft  apporté  du  Caire  par  les  cara-* 
Vaoes  de  la  Mecque»  celui-ci  doit  être  choifi  comme  le  plus 
mik I  le  meilleur  au  goût,  (x.  le nfio.ins  fujlet  à  (e  gâter. 

Qœ  de  tous  les  vameaux  pour  le  rdtir ,  lesplus  propres  font 
ceux  de  terre  vernifiee»  afin  d'éviter  Pimpremon  que  ceux  dia 
fer  ou  d'airain  peuvent  lui  communiquer. 

Que  la  maroue  c{u'il  eft  fuffifamment  brâlé  ou  rdti  eft  la  coo^ 
leur  tirant  fur  le  violi^t ,  qu^on  ne  peut  appercevoir  qu^en  (9 
fervant  pour  le  rôtir  d*un  vaiffeau  découvert. 

Et  qi^tant  jette  dans  Feau  bouillante^  l'inftrfion  en  eft  plue  '- 
agcéable ,  &  (ouf&e  moins  de.diffip^tiorn  de  fes  parties  vôkti<^ 
tes ,  que  lorfqu'il  eft  mis  d'abord  dans  Teau  fi^de. 

Ennn^Pon  peut  dire  en  âveur  du  caf!!^,  que  quand  il  n'auroii 
pasjdesivertus  auffi  .certaines  que  celles  que  nous  lui  connoif- 
fons  9  il  a  toujours  ravantagepardefltis  le  vin  de  ne  laifler  dans 
la  Jbouche  aucune  odeur  defapéable^  ni  dVxciter  aucun  trouble 
dansi'efprit;  &  que  cette  boiiton»  au  contraire  >  femble  Téeayer^ 
le  rendre  plus  propre  au  travail^  le  récréer,  en  difliper  les  en- 
nuis avec  autant  oie  facilité,  que  ce  façieux  Népemhe  fi  vant^ 
.dans  Homère.  Mémoires  de  Vamàénàirtyyak  des  fcitncts^  année 
f7î3,p.  199. -pnçycA 

Le  commerce  qu'on  &it  du  caffé  eft  très^confidérable  ;  on 
f  apporte  du  Caire  &  d^Alexandrie  ;  &  même  dans  le  comment 
cernent  de  ce  fiecle ,  les  François  fë  font  hafardés  d'aUer  le 

£érir  en  droiture  &  de  la  première  mdn  ,^  jufqu'à  Moka,  port 
ueux  de  fArabie  heureule,  où  fe  charge  une  bonne  partie  de 
celui  qui  fë  vend  en  Europe. 

On  afTure  que  les  feuls  habitans  du  royaume  dTemen  en 
débitent  tous  les  ans  pour  plusieurs  millions  ;  ce  qu'on  n'aure 
jpas  de  peine  à  croire  «  fl  Ton  fait  attention  à  la  confcmimation 
prodigieufë  qu*on  en  fait. 

C'eft  à  Betelfaguy  <aae  fe  font  les  achats  de  caffé  pour  toute 
\3L  Turquie;  les  marchands  d'Egypte  &  ceyx  de  Turquie  y 
viennent  pour  ce  fujet,  &  en  chargent  une:  grande  quantité  fur 
des  chameaux,  qui  en  portent  chaciisideux  balles,  pefantcha» 
^une  environ  1.70  livres ,  ]ufqu'à  un  petit  po.rt  de  la  mer  rou* 

Se ,  ^ui  eft  à  peu  près  à  la  hauteur  cfe  cette  ville  «  à  10  lieue» 
'éloignement^  Là  ils  le  chargent  fur  de  petits  bâtimens,  qui  le 
traniportent  environ  150  lieues  plus  avant  dans  le  golfe,  à  un 
eutre  port  plus  confîdérable  ,^nomm<é  Gioddah  ou  Zieden ,  qui  l 

eil  propr^mtut  It  poift  de  la  Mecque  »dom  il  âft  âoigné  d$ 
4fà  ailles 
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De*là  h  caffé  eft  encore  redua^é  fiir  des  vaiflêanx  Tats  } 
qm  le  portent  julqu'à  Sues  ^  idemicr  port  da  fond  de  la  mer 
Yoi^e  »  qui  apf^attient  au  grand  feigneur  ;  d'oii  étant  encore 
chargé  fur  des  chameaux,  il  eft  tranfporté  au  Caire,  &  dans 
les  autres  provinces  de  rËmpîre  Turc ,  par  les  différentes  cara^ 
vanes,  ou  par  la  mer  Méditerranée;  6l  c'eft  enfin  de  TEgypte 
que  tout  le  caffé  qui  s'eft  confemmé  en  France ,  a  été  tue 
îufqu'au  temps  qu^on  a  entrepris  le  voyage  de  TAralne. 

Le  caffé  de  la  mdlleure  qualité»  qu'on  appelle  Eptnochcl 
&  auffi  faqui  (  Tinférieure  s'appelle  ùâ^i  )  doit  être  choifi 
nouveau ,  verdâtre ,  ne  fentaiâ  p<nnt  le  moifi  ,  demôyenne  grof- 
feur ,  le  moins  rempli  qu'il  &  peut  de  erains  fecs  &  arides ,  ou 
couverts  de  leur  coque  ;  en  on  mot»  qu  il  foit  parÊdtement  mon- 
dé &  féché. 

Le  caffé  le  pluseftimé  eft  celui  de  TArabie  »  lorsqu'il  eft  bieqt 
pur»  &  point  mélangé  avec  celui  desifles,  qm  n*eft  pas  encore 
parvenu  à  cette  peraeâion.  H  feroit  bien  à  fouhaiter  que  chaque 
ibrte  de  caffé  fut  toujours  fépaiée  iWe  de  l'autre;  dans  le  fond 
ne  les  vend-on  pas  a  proportion  de  leur  bonté  i 

CAJANTES  ou  PLUMETTES.  Sortes  d'étoffes  qui  (è  fa-: 
.briquent  à  Lille  &  dans  quelques  autres  endroits  des  Pays-Qas. 
Elles  fe  font  quelquefois  avec  la  (oie  »  mais  plus  ordinaire^ 
ment  toutes  de  laine.  La  largeur  de  celles  de  Lille  eft  de  3  quart$ 
^7  Ses»  d'anne»&  leur  longueur  de  aQ  aunes  ou  de  40.  Les  atttrei 
cajantes  ont  les  mêmes  lons;ueurs  fur  i  aune  à  j  quarts  de  large. 
Il  s'en  débite  beaucoup  en  Hollande* 


s 


CAILLOU  j^/Se» ,  (  tR/Lnai.  arts ,-)  madère  vitrîfiable  produite 
ar  l'arôlle»  &  analogue  au  fable  idtrifiable»  grès ,  granit,  &c; 
[  y  a  &s  carrières  de  cailloux  oh  cette  matière  eft  difpofée  ed 

Srandes  maffes  &  par  couches  ;  il  y  a  auffi  dans  différent  pays 
eS' cailloux  en  petite  maffe  &  répandus  en  très-grande  quan- 
tité, foit  à  la  furnice»  (bit  à  l'inténeur  de  la  terre.  Ainfi  la  lûa^ 
dere  du  caillou  eft  une  de  celles  qin  tombent  le  plus  fouvent 
fous  les  yeux,  &  qu^, importe  par  conféquent  de  connoltre  le 
mieux.  On  peut  les.  conftdérer  fous  deux  afpeâs,  Tun  relatif  à 
lliiftoire naturelle»  l'autre  à  la  chymie.  A  cet  éjgard ,  nous  ren- 
voyons à  TA^irtr  naturelle  du  Caiinei  du  Roi^  m-4.  Tom.  I,p« 
259  &  à  VEncycL  H  (uffit  ici  de  £ûré  connoitre  les  diftérentes 
fortes  de  cailloux  dont  on  fut  ulâge  pour  le  commerce  &  les  arts. 
.  Les  cailloux  en  petite  maife  »  dont  les  couches  font  ordinai- 
rement concentricpies ,  font  des  ftalaâites  &  des  pierres  para* 
iites  du  caillou  en  grande  maffe ,  &  la  plupart  des  pierres  fines 
opaques  ne  font  que  des  eipeces  de  caiDonx.  Les  matières  di» 
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^re  vitrifia))le  produiront  une  aui&  grande  Vârî£ti  de  concré-^ 
tîons  que  celle  du  senre  calcinable  :  &  ces  concrétîon;^  produites 
par  les  Caillouk ,  iont  preique  toutes  des  piertes  dures  &  pré* 
cieufes  i  ai)  lieu  que  celle  de  la  pierre  calcinable  ne  font  guère 
qiie.dés  matières  tendres^  &  qui  n*ont  aucune  ialeur. 

Les  cailloux  ont  bien  des  fortnes  &  couleurs  différentes;  le» 
blancs  font  regardés  comme  les  meilleurs  dans  Tuiâge  de  la  ver<- 
rèrie.  Les  tacnes  ou  veines  roulés  qu'ion  y  remarque  ,  ne  font 
autre  chofe  que  du  fer  qui  s'y  attache  e^cterieurèment^mais  lor^ 
qu^on  veut  les  employer  dans  l'art  de  la  verrerie^  il  Ëiut  avoir 
loin  d^én  féparer  la  partie  métallique  «  de  peur  qu*e^  ne  donne 
ime  couleur  au  verre, 

tl  y  a  des  cailloux  ou  perîte  pierre  dure,  quelquefois  ptJlie  8c 
liiifahte*  La  mode  des  tabatières  de  caillou  a  commencé  en  France 
âveé  cô  fiecle.  Les  cailloux  dont  on  les  fait ,  viennent  d*AUe-* 
ttiagné,  &  particulièrement  du  côté  de  Strasbourg.  JLa  diverfi** 
tè  Sei  couleurs,  &  le  beau  poli  que  prennent  ces  cûlloux,  les 
a  £ut  tnettre  au  nombre  des  pierres  prédeufes  ;  &  ils  remportent 
fur  Tagate  &  Tonix.  On  s'en  étoît  néanmoins  tou/ouis  fervi  dan» 
les  oUvrages.de  pierres  dé  rapport  ;  mais  les  cailloux  qu'on  y  em- 
ployoit ,  n'étoient  ni  fi  grands  )  ni  fi  beaux  aue  ceux  des  tabatières» 

li  y  a  des  cailloux  qui  ont  dés  veines  oe  ctyftal.  M.  de  Reai^ 
mur  en  a  trouvé  auprès  de  Paris  qu'il  aifiire  mériter  autant  d'êr 
tte  travaillés  que  d'autres  qui  viennent  de  loin* 

On  fé  fert  des  cailloux  à  des  ufages  bien  plus  unies  qu^à  Eure 
des  tabadere^ ,  fans  parler  de  ceux  pour  les  pavés  &la  rnaçon-^ 
netié.  Nous  renvoyons  à  Tartide  de  la  chaux,  pour  parler  de 
ceux  qu'on  y  emploie. 

On  peut  voir  dans  \t  Journal Éeonom.  Dec  lé 5 8,  un  mémoire 
liir  la  formation  des  cailloux  en  général ,  &  dans  celui  d'Aoâc 
17399  p.  3379  tm  autre  fur  les  particularités  qjui  les  difiin^ei^ 
des  autres  pierres ,  &  qui  forment  leurs  diverfités  fpéci^oes. 
Nous  en  extratroAs  ce  qui  fuit. 

M«  d'Argenville  divile  les  cailloux  en  quaue  efpeces  :  le» 
cryilalifés ,  les  tranfparéns ,  lés  opaques  &  les  communs. 

Ce  A  la  fôude  que  Ton  joint  aux  cailloux  cryflallii2s,,piDaQ 
en  former' la  matière  des  glacés. 

On  compte  parmi  les  cailloux  cryftaÛifés,  ceux  de  Breuîlpont 
près  d'Aûet^  de  Nogent  le  Rotrb\i ,  de  Villebon  près  de  Char- 
'  tres^  &c.*  C»t%  cryftallifations  nie.  font  pas  toutes  delà  m£mecoa-t 
leur  ,  il  y  en  a  de  blanches,  de  jaunes,  de  violettes,  &€»   . 

Les  cailloux  tranfparéns  né  contiennent  aucun  elpace  vÀde 
fine  matière  homogène  qui  imite  parfaitement  le  diamant,  &  fur-' 
j^afTe  quelquefois  le  cryftal  |>ar  £1  pstisiAp  les  remplit  de  toU« 


4x6      '  CAILLOU; 

les  côtés.  Oo.  peut  dire  même  que  les  dx»naii&  &  les  pierr^ 
ptécieufes  font  des  eipeces  db  cailloux  traiîrparens ,  mais  d'une 
pâte  plus  fine  &  pbis  dure  que  ceux  dont  nous  parlons* 
'  Les  derniers  font  teints  de  diverfes  couleurs  ^  de  même  que  les 
jpierres  précieufes.  Ceux  on'on  trouve  dans  le  champ  de  S.  \wi 
cent,  près  de  Reynes^en  Rouiiillony  font  diftinçués  par  fix  pans 
jiatiirds.  Ceu^  4e  GupmacKanày ,  près  de  Belleifle  en  Bretagne, 
fervent  de  matrices  à  des  Amethiftes.  Les  autres  li^ùx  oii  1*00 
rencontre  des  caiHôjôx  traniparens  £>nt  à  Tabbaye  de  Seanones^ 
dans  les  Yot^t^  éii  Lorraine .  Ars  en  Saintonee ,  Vichy  en  Bour- 
]>onnois  iur  ïe^  bords  de  PÀluer^rifle  de  Ré  mr  les  côtes  du  payt 
^l'Aunis ,  Royan  dans  le  méine  canton  «  Sully  fur  Loire ,  Mau-* 
léon  en  Poitou,  &c.  Les.  cailloux  du  Rhiii  font  les  plus  beaux  & 
les  plus  recherchés  ;  dé  même  que  ceux^de  Miidoc ,  en  Guyenne^ 
les  plus  rares  font  Ics^  jaqnes.  Ceux  d'Orel  &  de  Die  en  Dao- 
]phiné  9  ont  une  croûte  grîfe  &  cryftallifée;  ceux  du  Cap  des  dia^^ 
mans  tirent  fur  le  vi  Jet  ;  ceux  de  Bohême  approchent  fl  bien  àxM 
diamant,  qu'on  les  appelle  diamans  bohêmiquts.  Le  caillou  d'A- 
lençon  porte  aufB  le  nom  de  diamant^C'efl  un  vrai  czyflaL  La 
pierre  qui  lui  ièrt  d'enveloppe  6u  de  matrice ,  fe  nomme  Autrey^ 
du  nom  d'un  village  fitué  à  une  detni^lieue  d'Âlençon* 

Les  caillQUf  tranfparens  du  Bréiil ,  dont  M*  aArgenviUe  a 
'cnus  de  parler  dans  fon  OrvSiûlogîe ,  ont  ime  propriété  fing^ 
liere ,  lonqu'étant  t^Slés  en  priimes,  on  fait  pafler  au  travers  le» 
rayons  du  fpleil;  c*efl  celle  de  divi&r  dans  la  réfî^âion  chacun 
^  ces  rayons  homogènes  en  deux,  &c.  Au  refle ,  cette  double 
Téfraâion ,  &  la  divifion  des  rayons  de  U  lumière,  ne  changent 
ni  leur  couleur,  ni  leur  fragilité. 

Les  cailloiut  opaques  font  compofés  d'une  madère  fabloaeo- 
le  moins  fine,  demies  parties, confufément  arrangées,  s'oppo«- 
fent  à  la  tranfînifiion  du-eéle  des  rayons  de  la  lumière*  Qj;^e{* 
^ues"*uns  cependant  font  d'une  pâte  aiTez  dure  &  afliez  compaâe» 
pour  recevoir  le  plus  beau  poli.  Tels  font  les  cailloux  d^Orient, 
dçot  le  grain  efl  très-fin.  Ils  ont  des  veines  &  des  m^rl^rurcA 
^e  difRrentes  couleurs.  On  y  voit  quelquefois  des  feuillages»  d^ 
arbriffeaux  ,  des  efpèces  de  têtes ,  &  autres  f^res  cutieuTes  , 
'KfOL  les  font  rechercher.  On  en  cgmpofe  des  tabatières  &  dop 
bijoux  de  diverfes  fortes* 

'  Les  cailloux  d'Angleterre ,  nortiméspud4fn^ftone^  ou  pPH£ngU€ii 
qui  reflemblent  zvxpouddîngs^  fe  trouvent  dans  une  efpece  de  pienoe 
"rraveleufej  qui  fe  cafTe  aifément.  Ils  font  petits ,  ronds  on  olnonga 
oc  extrêmement  durs.  C^ux  de  Rennes  en  Bretagne  ne  le  font  pas 
fnoins.  Ilsof&çnt  des  marquetures  rouges,  de  couleur  de  pou— 
phyre^  jaunes  Se  ])li^cii^es^  j^ui  les  rendent  aiTea  femblablês 
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^afpe.  On  ea  peut  dire  autant  des  cailloux  nouvellement  dé- 
couverts dans  la  terre  de  Veretz  ,  proche  de  Tours,  où  brillent 
le  jaune  ^  le  rouée  ,  le  blanc  &  la  couleur  d'agathe.  U  y  a  des 
veines  cryftalHlIes  &  des  accidens  finguliers,  dans  ceux  de 
IChampigny  près  Paris. 

On  ne  connoit  que  depuis  peu  de  temps  le  prix  des  poudin- 
gues  de  la  féconde  claiTe ,  on  en  voit  diverfes  efpeces  gravées  à 
£i  fuite  du  mémoire  de  M,  Guettard ,  infère  dans  le  recueil  de 
l'Académie  des  Sciences.  A.  1753. 

Les  cailloux  de  Villebon,  proche  de  Chartres,  fe  diftinguent 
par  la  variété  de  leurs  couleurs.  Il  y  en  a  de  jaunes  &  rouges, 
a  la  /ontaine  de  Givroy  «  près  de  Vienne  en  Dauphiné.  Ceux 
^'Aiicante,  en  Efp^ne,  font  mail>rés  de  brun,  de  rouge  &  de 
Uanç.  Ceux  d'Aménque  ont  des  veines  blanches  &  grifes.  Parmi 
les  autres  qui  méritent  d'être  remarqués ,  pn  compte  Falbano  ^ 
mêlé  de  taches  bleues  ,  dont  on  fait  la  chaux;  le  colombin  jaun^ 
en  dehors ,  bleu  en  dedans  ;  le  porcino ,  blanc  en  deflus  ,  & 
bleu  intérieurement  ;  le  mafchio ,  qui  tient  du  filex  &  du  verre  ;  le 
jfcoteilino ,  qui  étant  jnis  au  feu ,  le  fépate  en  lames  fines  &  tran- 
chantes ,  d'où  il  a  pris  fon  nom  de  cotellino  ou  pierre  à  couteaux. 

CALADARIS  ou  CAUDARL  Toile  de  coton  rayée ,  ou 
ide  rouge ,  ou  de  noir ,  ou  de  bleu ,  qu'on  apporte  des  indes  orien-^ 
Cales ,  particulièrement  de  fiengale  ,  dont  la  pièce  a  d'ordinaire 
S  aunes  de  long,  fur  7  8es.  de  large,  (ou  la,  13  à  i4aun.Dan.y 

CALAMENT.  Plante  fcnt  en  ufage  dans  la  médecine,  qui 
lentre  dans  un  grand  nombre  de  compofidons ,  &  principalement 
idans  la  thériaque*  C'eft  pourquoi  les  marchands  droguifies  ea 
ibnt  commerce  pour  en  fournir  aux  apothicaires  dans  les  pays 
iCh  elle  eft  très-rare ,  comme  dans  le  nord  de  r£urope  qui  la  re- 
çoit des  pays  du  midi.  Les  herboriftes  la  débitent  dans  les  villes 
ides  pays  oh  elle  croit.  Oh  l'emploie  dans  les  décoâions  &  les 
infuuans.  Elle  eft  fort  aromatique  &  pénétrante  ,  eftimée  dans 
les  maladies  du  cerveau,  du  foie ,  de  l'eftomac  &  de  la  matrice* 
£lle  entre  dans  les  lavemens  carminatifs  &  les  cataplafmes.  On 
m'en  fèrt  dans  les  paralyfies  &  les  rhumatifînes.  Il  n'y  a  point  de 
plante  plus  pn  ufage  que  le  calament.  Ses  fleurs  font  labiées  9 
c'eft-à-dire,  monopëtales  &  façonnées  en  gueules  à  deux  lèvres, 
comme  la  fauge  ,  le  roman ,  &c.  c'eft  pourquoi  elle  appartient 
à  leur  clafTe ,  qui  eft  la  IVe.  des  inftituts  de  M.  Tournelort.  Le 
genre  dejcalament  comprend  fous  lui  15  efpeces ,  dont  il  n'y  a 
que  deux  qui  foient  en  ufage. 
.  ^omc  /,  D  d  , 
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CALAMINE  ou  PIERRE  CALAMINAIRE,  en  latîn  e^ 
mîtes ,  mais  plus  communément  lapis  calaminaris ,  cadmia  nativa^ 
ou  cadmia  foffilis  ^  cadmii  foffiU  pour  la  diflinguer  de  la  cadmic  des 
fourneaux.  C'eA  une  pierre  ou  terre  qui  »  mêlée  au  cuivre  par  le 
moyen  de  la  partie  inflammable  du  charbon ,  produit  un  mixte 
métallique  qu'on  appelle  cuivre  jaune  ou  laiton.  ' 
.  Cette  pierre  fe  trouve  en  plufieurs  endroits  de  l'Europe ,  com- 
me en  Allemagne,  en  Bohême,  en.  Hongrie,  en  Efpagne,  en 
Angleterre  ;  il  s'en  trouve  en  Berri  :  le  pays  dé  Liège  &  les  en- 
virons d'Aix-la-Chapelle  en  fourniiTent  une  grande  quantité. 

M.  Henckel  dit,  dans  (zpyritohgie^  que  la  calamine  fetroih 
.  ve  ordinairement  dans  des  terres  grafTes  &  argilleufes.  Il  n'eft 
|>as  befbin  de  creufer  pour  cela  bien  avant ,  attendu  qu  elle  fe 
préfente  très-fouvent  auffi-tôt  qu'on  a  levé  la  première  couche; 
il  arrive  même  quelquefois  qu  elle  forme  elle-même  cette  pre- 
mière couche.  On  la  trouve  auill  mêlée  à  des  mines  métalliques, 
&  fur^-tout  à  des  mines  de  |)lomb ,  comme  on  peut  le  voir  dans 
celles  de  Goflar  &  d'Angleterre. 

La  calamine  eft  ordinairement  d'une  figure  irréguliere  :  elle 
fie  laifTe  pas  auffi  de  varier  dans  f^  couleur  :  tantôt  elle  eft  d'un 
beau  jaune  de  couleur  d'or  ;  tantôt  elle  efl  brune  ;  quelquefois 
elle  tire  fur  le  rouge  :  cejle  de  Bèrri  eft  de  cette  dernière 
couleur. 

Celle  qui  eft  pefante  &  compaâe  eft  préférable  à  celle  qui 
^ft  légère  &  fpongieufe  ;  &  celle  qui  eft  entre-mélée  de  veines 
Hanches  pafTe  pour  la  meilleure.  L'inconvénient  de  celle  d'An- 
*  .  gleterre  eft  d'être"  mêlée  avec  beaucoup  de  plomb  ;  c'eft  pour  cela 
qu'on  eft  obligé  dé  lui  donner  bien  des  préparadons  avant  de 
l'employer  à  faire  du  laiton ,  parce  que  le  plomb  ne  vaudroit  rien 
^      dans  cette  opération. 

La  calamine  contient  la  terre  qui  fert  de  bafe  au  zinc  volatil 
Se  inflammable ,  à  ce  qu'on  ap^Ue  la  cadmie  des  fourneaux  :  on 
.juge  de  fa  bonté  par  l'abondance  de  zinc  qui  y  eft  contenue ,  & 
par  le  plus  ou.  le  moins  de  mélange  qui  s'y  trouve  d'autreslerres 
iimoneufes  ou  ferrugineufes  qui  luilont  tout- à- fait  étrangères» 
.On  confond  quelquefois  mal-a-prop6s  avec  la  pierre  calammaire 
j3eaucoup  d'autres  miné,raux  qui  lui  •  refTemblent  à  Textérieur* 
Agricola  l'a  confondue  avec  une  mauvaifeefpece  démine  de  cobalt 
très<»arfénical  ^  qu'on  nomme  en  Allemand  Fliegenftein ,  pierre  aux 
mouches  ;  mais  la  marque  diftindlivé  de  la  pierre  calaminaire, 
c'eft  de  jaunir  le  cuivre  de  rofette  &  de  contenir  du  zinc.  La  re- 
jgle  de  M.  Marggraf ,  favant  chymifte  de  l'académie  de  Berlin  ,  efl 
que»  toute  pierre  qui ,  mêlée  av^c  de$ charbons,  &  qui  expofëe 
17  à  l'aclionlaplus  véhémente  d'un  feu  renfermé,  ne  produit  point 
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èf  ie  mz  >  ou  mû  ,à  un  feu  découvert,  ne  compofe  point  le  laitoir 
I)  lorfqu'elle  eu  mêlée  avec  le  cuivre  &  le  charbon ,  n'efl  point 
»  unie  pierre  calaminaire  'i^ 

Il  y'sL  néanmoins  du  choix  à  faire  entre  les  différentes  efpeces 
de  pierres  calaminaires  :  en  effet,  il  s'en  trouve  quelques-unes  qui 
augmentent  plus ,  d'autres  moins  le  cuivre ,  lonqu'on  en  fait  du  . 
laiton.  Il  y  en  a  qui  lui  donnent  une  couleur  plus  ou  moins 
belle  ;  le  rendent  plus  ou  moins  malléable ,  lorfque  la  calamine 
fe  trouve  mêl^e  à  du  plomb  ;  comme  cela  efk  ordinaire  à  celle 
je  la  province  de  Sommerfet  en  Angleterre  ;  ou  à  du  fer ,  cpm- 
jme  il  arrive  à  celle  de  Bohême  &  à  celle  de  Berri.  Il  n'efl  pas 
douteux  que  ces  efpeces  ne  rendent  le  cuivre  fragile  &  cafFaat  » 
à  moins  qu'on  ne  prévienne  ces  mauvais  effets  par  des  torréfac- 
tions réitérées  avant  de  mêler  la  calamine  au  cuivre  ,  tandis  qu'il 
i'en  trouve  d*aut;-e  qui  peut  être  employée  tout  de  fuite  fans  au- 
cune préparation  antérieure.  (%  feroit  donc  fe  tromper  que  d'at^ 
tendre  les  mêmes  effets  de  toutes  fortes  de  pierres  calaminaires.^ 
M^  Henckel  obferve  qu'un  des  phénomènes  les  plus  remar^ 
qiiables  de  la  chyinie^  c'eft  la  Êiçon  dont  la  calamine  qui  eft 
une  terre ,  s'unit  &  s'incorpore  avec  le  cuivre  oui  efl  un  métal  » 
ians  lui  ôter  fa  malléabilité.  Il  conclut  de-là  qu  il  y  a  des  terres. 
ipù  ont  la  faculté  de  fe  métallifer.   En  effet ,  du  laiton  où  Toitt 
^ura  ^t  entrer  un  tiers  de  pierre  calaminaire ,  fe  laiffe  travailler 
avec  autant  de  facilité  que  le  cuivre  de  rofette  le  plus  pur  & 
le  plus  fin  ;  il  faut  poyr  cela  ({ue  l'union  qui  fe  fait  par  ce  mé- 
lange foit  bien  intime  &  toute  particulière,  fur-tout  attendu  qu'il 
je/t  pof&ble  deféparer  enfuite  la  calamine  du  cuivre,  fans  qu'il 
arrive  aucun  changement  à  ce  métal. 

Le  rapport  qui  fe  trouve  entre  la  calamine  &  le  zinc,  lui  a  ùât 
donner  par  Glàubert  le  nom  de  cadmîe  fu/iblt  :  en  effet,  comme 
on  dit,  toute  bonne  pierre  calaminaire  contient  du  zinc  ,  &  doit 
é^e  regardé  comme  la  minière  de  ce  demi-métal.  M.  Henckel* 
a.obfervè  que  la  calamine  de  Bohême  contient  une  petite  quan- 
£té  de  mauvais  fer  :  elle  fe  trouve  mêlée  à  des  pyrites  ferrugî- 
neufes  appellées  en  Allemand  Eifeinftein;  on  peut  en  tirer  du 
^triol  de  ^ars ,  on  l'a  trouve  jointe  à  de  l'alun.  Ce  favant  mi-  = 
néralogifte  ne  doute  point  qu'il  n'en  foît  de  même  de  toutes 
lès  pierres  calaminaires. 

La  calamine  reffemble  en  quatre  points  à  la  cadmie  des  four-' 
neaux  :  i  S.  elle  contient  du  zinc  comme  elle;  l9.  elle  jaunit  com- 
me elle  le  cuivre  de  rofette  ;  x^.  elles  ont  toutes  deux  pour  bafe 
utie  terre  alkalines  4?%  elles  font  toutes  deux  effervefcence  avec 
i^  acides* 
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La  grande  volatilité  des  fleurs  de  la  calamine  ^  &  l'odeur  (jia 
s'en  élevé,  donnent  lieu  de  croire  que  cette  pierre  eft  ordinai- 
rement mêlée  d'arfenic  ;  fa  promptitude  à  s'enflammer  fur  les 
charbons  ou  avec  le  nitre  ,  eft  une  marque  qu'elle  condent 
beaucoup  de  parties  inflammables  ou  de  phlogiftiques.  C'eft  à  la 
même  raifoiî  qu'il  faut  attribuer  fa  prompte  oc  véhémente  folu- 
tion  dans  les  acides  ,  fa  concrétion  avec  le  cuivre  ,  &  les  autres 
phénomènes  qu'on  y  remarque.  Fay,  CuivR£.  EncycL 

Au  confins  du  duché  de  Limbourg^  eft  un  pays  d'environ  20 
lieues  à  la  ronde ,  connu  fous  le  nom  de  calmint  ,  au  lieu  de 
calamine.  Il  y  a  dans  ce  lieu  une  mine  de  cuivre,  d'où  l'on  tire 
ime  grande  quantité  de  cette  pierre  calaminaire ,  de  couleur  grife 
'OM  blanchâtre ,  qui  contient  beaucoup  dé  cuivre. 

Quand  la  pierre  calaminaire  a  été  tirée  de  la  mine ,  on  la  lav6 
pour  en  féparer  la  terre  ;  puis  étant  féchée  «  on  la  met  calciner 
pendant  8  jours  >  à  peu  près  comme  l'on  calcine  la  pierre  à  chaux; 
il  en  fort  nne  groue  lumée  fulphureufe.  Cette  pierre  calcinée 
étant  refroidie^  on  la  met  dans  un  magaiin ,  oii  les  marchands 
^e  plufieurs  villes  ,  comme  de  Namur  ,  d'Aix-la-Chapelle^  &cd 
viennent  l'acheter ,  &  la  font  porter  dans  les  fonderies  pour  l'y 
faire  fondre  par  un  grand  feu  ;  ils  ajoutent  alors  un  peu  de  cuivre  ^ 
afin  d'exciter  l'union  des  parties.  Il  eft  à  remarquer  qu'il' y,  à 
dans  la  fonderie  de  gros  marteaux  qui  agiflent  par  la  force  dé 
l'eau  i  laquelle  &it  tourner  une  roue  pour  étenore  l'airain  &  le 
mettre  par  plaques,  afin  d'être  employé  plus  facilement  par  les 
içhaudroniers.  '^ 

On  dit  que  cette  calamine  calcinée  produit  un  quart  d'aîraim 

On  fe  fert  de  la  pierre  calaminaire  rougeâtre ,  dans  les  on* 

Suens  &  dans  les  emplâtres.  Elle  eft  aftringente ,  &  botme  pour 
effécher  &  cicatrifer  les  plaies.  Extrait  de  Lemery,  DiâUon»  dci 
)i)rogues».  • 

CALAMilË.  É'eft  une  des  huit  fortes  de  calamine  «  ou  cad* 
fnie  artificielle,  &  la  meilleure  de  toutes.  Elle  fe  prend  autour  des 
perches ,  ou  brafToirs  de  fer ,  avec  lefquels  on  brafle  &  remue  lef 
bronze  ,  lorfqu'il  eft  en  fufion  dans  les  fournaifes.  On  TappeUe 
Xalamhe ,  du  mot  Latin  calamus  ,  qui  fignifie  rofeau  ;  parce  que 
lorfqu'elle  eft  bienTecouée  ,  elle  repréfente  la  forme  d'une  caar 
ne ,  ou  rofeau  fendu  par  le  milieu* 

ÇALAMUS  VERUS.  On  donne,  en  pharmacie,  le  nom  Aecalo' 
mus  aromaticus^  roièau  aromatique,  à  une  racine  amere  &  épicée  » 
produite  par  une  efpece  particulière  de  jonc  ,  ou  plutôt  de  flambe 
,«u  de  glay^ul  qui  vient  dans  le  levant ,  &  même  en  pluûeurt 
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jtndroits  d'Angleterre , de  l'épaiiTeur  environ  dune  plume  d'oie  , 
&  haute  de  3,  ou  ]  pieds  ,  dont  on  fait  un  grand  ufage ,  commol 
â*un  céphalique  Ôc  d'un  ftomachique ,  fur-tout  dans  les  douleura 
occafionnées  par  la  foiblefle  de  refiomac.  Fa^.  AcQRUs. 

On  l'appelle  auffi  calamas  odoraêus  ,  oc  cdamus  amamf  ^ 
&  qyelquefois  calamus  verus  ou  oj^cinalis ,  pour  le  difiinguer  d'un^ 
autre  efpece ,  que  Ton  appelle  é^dulutinus  ,  en  françois  le  rofsak, 
4qux  ou  flambe  aromatique*  >     \ 

Le  meilleur  eA  celui  qi^i  eftgrifatr^  en  dehors  &  rougeâtre  eoL 
dedans;  dont  la  pulpe  eft  blanche  6c  le  goût  extrêmement  amer  ^ 
çiais  qui  a  fes  feuilles  &  fes  racines  d'une  bonne  odeur.  Eneyel^ 

On  le  reçoit  du  levs^nt,  par  Marfeille»  quelquefois  entier , 
jpiais  le  plus  fouvent  par  bottes  d'environ  tui  aemi-pied  de  lpng«^ 

CALCANTHUM.  Çeft  le  vitriol.  Quelques-uns  prétendent 
ijue  le  calcanthum  âc  le  colcotar,  ne  font  qi;e4a  même  chofe; 
ce  qui  eft  contraire  au  fentiment  du,  Sr.  Pomet,  qui  prétend  quo 
le  mot  calcanjhuni  ne  fignifie  autre  chofe  qi^e.  ^Vitriol,  Voyei^ 
vùriçlf  &  chalciûs* 

CALCEDOINE   ou    CHALCEDOINE  ,  /apw  c^tf/c/^o- 

mus  ,  pierre  âne  qui  a  été  mife  dansr  la  çlaiTe  des.  pierres  âneai 
demi  -  tr4nfparentçs^  Voyez  pierre  firu.  Les  defcriptions  de  là 
calcédoine  que  nous  trouvons  dans  les  ançieas  auteurs ,  foni 
fi  diderentes  les  unes  des  autres  ^  qu'on  ne  peut  pas  les  rap« 
porter  à  la  n^ême  pierre  ,  parce  qu'on  a  donné  autrefois  1^ 
nom  de  calcédoine  a  plufieurs  efpeces  de  pierres.  La  defcription. 

3ue  Pline  nous  en  a  laiiTée,  donne  l'idée  d'un  grenat  oriental  oit 
'une  améthifte.  D'autres  defcriptions  défignent  i'onyce  ou  la  far- 
doine  onyce.  Le  nom  de  calcédoine  appartient  aujourd'hui  à  U 
.  pierre  de  même  nature  que  le  caillou  q^e  l'on  appelle  commune;»  . 
mùnt  pierre  âfufllyde  couleur  blanche  \  l^aiteufe ,  &  légèrement 
teinté  de  gris ,  de  bleu  &  de  jaune.  Cettç  pierre  a  audi  été  nom- 
mée agate  Hanche»  Si  la  teinte  de  bleu  eft  aSez  foncée  pour  ap- 
procher du  brun  ou  du  noir  ^.la  pierre  prend  le  nom  d*agai% 
Moire;  (l  la  teinte  jaune  eft  aflez  vive  pour  approcher  de  la  couleut 
orangée  ou  du  rouge ,  la  pierre  doit  être  appellée  fardçine  oa 
cornaline* 

On  diftingne  la  calcédoine  ,  comme  l'agate  ,^  en  orientale  &; 

en  occidentale  ;  l'orientale  a  des  couleurs  plus  vives  &  plus  nettes. 

,  que  celles  de  l'occidentale  ^  qui  eft  ordinairement  d'un  blanc  fa« 

'  le ,  ou  d'une  couleur  roufle.  On  trouve  des  calcédoines  de  cette 

forte  en  Allmagne  »  en  Flandre  ,  aux  environs  de  Louyaip  &  dQ 

Bnix^es  »  &c.  11  y  a  des  calcédoine  aftez  groftes  poujc  faire  de^^ 
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vafes  ;  maïs  ces  grandes  pièces  (ont  rares ,  &on  trouve  commua 
tiément  de  petits  morceaux  que  l'on  grave  pour  £ûre  des  baguet 
^  ou  des  cachets.  La  dureté  de  la  cakédome  eft  égale  à  celle  de 
l'agate. 

Les  jouaîllîers  tppàlent  pierres  calcédoîneufes  celles  qui  ont  des 
aiuages  ou  des  teintes  laiteufes ,  comme  la  calcédoine.  Ce  àifaxA 
cfl  alTez  commun  dans  les  grenats  &  dans  les  rubis  :  on  tâche  f 
par  la  manière  de  les  tailler  ,  de  faire  difparoître  ces  taches:  le 
moyen  le  plus  (ur  eft  de  les  chever,  c'eft-a-dire ,  de  rendre  con- 
cave Tune  des  faces  de  la  pierre ,  l'autre  convexe.  Encych 

Calcédoine  foEiice.  Comme  il  y  a  beaucoup  de  rapport  entre 
f  agate  ,  le  jafpe  &  la  calcédoine ,  le  même  procédé  pourra  fer- 
vir  pour  imiter  ces  trois  efpeces  de  pierres  précîeufes.  Faites 
difToudre  une  once  d'areent  dans  de  Teau-forte:  prenez  de  chaux^ 
d'étain  ,  de  cinabre ,  de  bol  d'arménie  ,  de  chacun  une  demi- 
once  ;  de  fafran  de  Mars,  d'antimoine  crud ,  de  minium  ,  d'or- 
piment &  d'arfenic  blanc  9  d'^^  ufirum ,  de  chacun  une  denû- 
ionce  :  rédulfez^toutes  ces  matières  en  une  poudre  très-fine ,  5c 
verfez  pardeffus  petit-à- petit  ,  &  bien  doucement ,  fuffifante 
quantité  d'eau  forte ,  parce  qu'il  fe  fera  une  effervefcence  con- 
lidérable  :  lorfque  toute  l'efFervefcence  fera  paffée  »  verfez-y  en- 
core de  Teau-forte  6c  mettez  le  vafe  en  digeftion  dans  un  lieu 
xnodércment  chaud.  On  pourra  ,  au  bout  de  quelques  jours  » 
retirer  l'cau-forte  par  diftillation  ;  il  reftera  un  fédiment  ou  une 
poudre  d'un  rouge  verdâtre  ;  on  n'aura  qu'à  la  broyer  6c  la  ré- 
duire en  une  poudre  très-fine  ,  &  en  mcler  ,  à  différentes  re- 
prifes  ,  une  once  &  demie  ou  deux  onces  fur  12  livres  defiitte 
decriftal ,  feite  avec  des  morceaux  decriftal  caffé.  On  remuera 
bien    exaâement  ce  mélanee  pendant  qu'il   fera  en    fiifion , 
en  donnant  un  feu  convenable  :  au  bout  de  24  heures  l'opéra- 
tion fera  faite ,  &  le  verre  ou  criftal  coloré  fera  en  état  d'être 
travaillé. 

CALCINATION.  Aôîon  par  laquelle  on  calcine  quelque 
matière  ;  c'eA-à-dire ,  qu'on  la  réduit  en  chaux  &  en  poudre 
.   très-fubtile  ,  ou  même  feulement  en  cendre.' 

Les  orfèvres  ,  les  fondeurs  &  les  chymiAes  diiHnguent  deux 
fortes  de  calcination  ;  l'une  qu'ils  nomment  aâuelle  ,  &  l'autre  » 
à  laquelle  ils  donnent  le  nom  depotentîeUe. 

.La  calcination  aâuelle  fe  fait  par  le  feu  aduel  &  ordinaire 
entretenu  avec  an  bois  ,  du  charbon  ou  autres  matières  com- 
l>u{libles ,  pouiTé  à  un  certain  degré,  fuivant  la  fdbfiance  qu'on 
^eut  calciner. 

La  calcination  potentielle  eft  celle  qui  fe  procure  par  im  feu 
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|>otentîeU  c^efl-à-dîre ,  par  des  eaux  Si  des  drogues ,  qui  ontt 
pou;-  ainfi  dire ,  la  pmiTance  du  feu  ;  telles  que  font  las  eaux 
fortes  &  les  efprits  corrofi^s, 

La  càlcination  de  Tor  fe  fait  au  f6u  de  réverbère  avec  la 
tnârcure  &  le  fel  armoniac  :  de  l'argent  avec  le  fel  alkali  :  da 
cuivre  avec  le  fel  &  lefoufre  :  du  fer  avec  le  fel  armoniac  &  le 
vinaigre  :  de  Tétain  avec  rantimoiné  ,  le  plomb  &  le  foufre  : 
du  mercure  avec  l'eau- forte.  Ce  dernier  fe  calcine  auffi  toutfeul 
au  feu.  Prefque  tous  les  autres  minéraux  fe  calcinent  au  feu 
fans  addition  d^aucune  dpgue.  Voyez  tous  Us  différons  articles 
4es  métaux  &  des  minéraux  y  &  PEncycU 

CALEBASSIER  d* Amérique.  Plante  étrangère  ;  les  Efpa-r 
gnols  l'appellent  higuero  \  les  Anglois  the  calaiastàrée  9  &  lesBo-* 
taniftes  cucurbitifera  arbor  americana.  • 

Un  arbre  d'Amérique,  dont  on  ne  peut  prefque  fe  paffer  dans 
aucun  habitation  ,  eft  le  calebaffier, 

Defiription  du  callehajier.  Cet  arbre  s'élève  à  une  très- 
grande  hauteur  dans  les  pays  chauds  de  l'Amérique.  Son 
tronc  eft  tortueux  ,  couvert  d'une  écorce  gtife  ,  blanchâtre  & 
rabo'teufe.  Il  eu  divifé  en  plufleurs  branches  compofées  d'autres 
plus  petites ,  chargées  de  feuilles.  Son  bois  eft  plus  coriace  qua 
dur.  Ses  feuilles  ont  4  ,  5,6  pouces  de  longueur  fur  un 
pouce  de  largeur  ;  plus  larges  dans  le  milieu  que  par  l'une  ou 
l'autre  de  leurs  extrémités  ;  épaifles ,  lifTes  y  glabres ,  d'un  verd 
clair  en  deflbus ,  plus  obfcures  en  deffus  :  elles  font  attachées 
le  long  des  branches  les  unes  après  les  autres.  Ses  fleurs  qui 
croifTent  fur  le  tronc  comme  fur  les  branches ,  font  d'une  feule 
pièce  en  forme  de*  cloche  ,  approchant  aflei  pour  la  figure  des 
rofes  fauvages  éclofes ,  à  moitié  :  elles  font  longues  d'un  pouce 
&  demi  fur  un  pouce  de  largeur  ,  pointillées  fur  leur  furface  » 
&  d  une  odeur  défagréable.  Les  étamines  ibnt  blanches  ,  6c  le 
calice  de  la  fleur  eft  verdâtre,  à  deux  feuilles  arrondies,  du 
milieu  defquelles  s'élève  un  piflil  qui  devient  un  fruit  fem- 
blable  aux  callebaftes  Se  au  potiron,  de  différente  figure  &  grof-« 
iêur  9  revêtu  d'une  écorce  blanchâtre»  dure  «lifle ,  épaifte,  6c  rea«. 
fermant  plufieurs  graines  brunes. 

Noms  de  fonfruit*  On  nomme  communément  ce  fruit  macha^ 
mona  en  Guinée  ,  cuiBe  dans  la  Nouvelle-Efpagne  »  eoiiv  dans 
nos  colonies  Françoifes 

On  connoît  que  les  callebafTes  font  mûres ,  quand  la  queue  qui 
les  attache  à  l'arbre  fe  flétrit  6c  fe  noircit: pour  lors  on  les  détache 
de  l'arbre.  Si  on  veut  s'en  iérvir  pour  mettre  de  l'eau  ou  des 
liqueurs  ,  on  fait  près  de  la  queue ,  un  trou  d'une  grandeur 
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convenable ,  par  lequel  on  jette  de  l'eau  bouillante  dans  lacaHeX 

baflepour  macérer  protnptement  la  oioëlle  ou  pulpe  dont  elleeft 

remplie. 

Ufase  de  la  ^que  de  ce  fruit»  Après  que  cette  pulpe  eft  bîenf 
macérée ,  on  introduit  dans  la  calebafle  ,  un  petit  bâton  pour 
rompre  entièrement  cette  pulpe  &  la  faire  fortir  ;  enTuite  on 
y  met  encore  de  Teaii  chaude  avec  du  gros  fable  que  Ton  re- 
mue fortement  pour  achever  de  détacher  ce  qui  peut  rcfter  do 
la  calebaiTe  ,  &  de  polir  le  dedans.  Quand  les  calebafTes  font 
ainfi  nettoyées  &  féchées",  le  vin  &  les  autres  liqueurs  qu'on  y 
met  s'y  confervent  parfaitement ,  &  ne  contraaent  point  de 
mauvais  goût.  Lorfqu'on  veut  féparer  une  calebaiTe  en  deux 
parties  pour  en  faire  d^uz  couis  qui  font  popres  à  une  infinîtf 
aufages  «  on  l'environne  avec  une  petite  corde  que  Ton  ferro 
fortement  à  l'endroit  oîi  on  veut  couper  la  calebafle  ^  &  de 
cène  manière  on  la  fépare  en  deux  ;  mais  il  faut  pour  cela  qu'eUé 
axe  foit  ni  trop  féche  y  ni  trop  fraîchement  cueillie.  Etant  ouverte  , 
on  la  vuide  facilement }  on  en  eratte  le  dedans  avec  une  coquille 
de  moule  ou  autre  pour  le  pour. 

Les  Indiens  poliflent  l'écorce  de  coui  en  dedans  &  en  dehors  j 
remaillent  fi  agréablement  avec  du  rocou  ,  de  l'indigo  &  an- 
tres belles  couleurs  >  que  les  délicats  même  peuvent  boire  & 
manger  fans  dégoût  dans  les  divers  vaiffeaux  qu'ils  en  forment* 
Ils  deflinent  &  gravent  fur  la  convexité  des  compartimens  & 
des  grotefques  à  leur  manière.  Us  rempliffent  les  hachures  de 
couleurs  aflorties  ,  &  leurs  defleins  font  auffi  juiles  qu'on  peut 
l'attendre  de  gens  qui  ne  fe  fervent  ni  de  règle ,  ni  de  compas. 
Il  y  a  des  curieux  qui  recherchent  ces  fortes  d'ouvrages  ,  &  qui 
«ne  les  ediment  pas  indignes  d'une  place  entre  les  raretés  de 
leurs  cabinets. 

Ces  couis  font  d'un  ufage  très-diverfifîé  ;  &  quoiqu'ils  ne 
foient  que  de  bois ,  on  ne  laiiTe,  pas  de  les  employer  à  y 
faire  chauffer  de  l'eau.  Lorfqu'ils  font  rompus ,  leurs  pièces  fer- 
vent à  faire  des  cuillieres  ;  on  en  ^t  des  écumoires  &  des  pa& 
tbires  ,  en  les  perçant  avec  un  petit  fer  rouge.  C'efl  la  vaîfielle 
ordinaire  &  la  batterie  de  cuifine ,  tant  des  Caraïbes  que  de  nos 
Nègres.  En  un  mot ,  le  calebai&er  fournit  tout  feul  la  plus  gran* 
de  partie  des  meuUes  du  ménage  des  Indiens  &  des  habitan» 
étrangers  qui  demeurent  aux  Ifles. 

La  pulpe  du  calebaflier  efl  la  grahde  panacée  des  Caraïbes  8c 
des  Nègres.  Voyez  XEncycîapédk. 

Les  curieux  trouveront  toutes  fortes  de  détails  fur  le  calebai^ 
fknx  d'Amérique  dans  le  ntutd  général  des  voyages  ,  Oviedo  ^ 
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MatcgraTe,  du  Tertre ,  Rochefort ,  Labat ,  Plumier  &  Mil,leré 
Cet  article  eft  de  M.  le  chevalier  laucourt ,  dsLnsVEncyci<^. 

CALENCARDS.  Toiles  peintes  qui  viennent  des  Indes  & 
de  Perfe.  Ce  font  les  plus  eftimées  de  toutes  les  indiennes  : 
zuffi  leur  nom  ûg^iûe-t-'û  fiâtes  avec  la  plume  y  pour  les  diftinguer 
de  celles  qui  ne  font  que  fnnplement  imprimées.  Il  s'en  fait  un 
grand  négoce  à  Smyme. 

,  On  fabrique  à  Genève  des  indiennes  en  Calanca ,  mi-Ca« 
lança,  &  en  tontes  fortes  d'autres  façons  ,  fur  des  toiles  qui 
viennent  en  blanc  des  Indes.  Elles  font  fort  eftimées  ,  furpaf- 
fent  en  beauté  ,  foit  pour  les  deiTeins  ,  foit  pour  les  couleurs  , 
celles  qui  fe  fabriquent  en  Hollande  &  en  SuiiTe.  Il  s'en  fait 
laie  très-grande  confommation  en  Piémont  &  ^  Italie.  Celles 
d'Angleterre  approchent  beaucoup  de  celles  des  Indes. 

CALENDRE.  Machine  qui  iert  à  tabifer  &  à  moirer  cer* 
taines  étoffes  &L  à  cacher  les  défauts  des  toiles  &  de  quelques  au- 
tres étpâes.  Cette  machine  eft  compofée  de  deux  montans  fixés 
dans  un  bâtis  de  bois  de  charpente  ou  dans  un  maflif  de  pierre; 
ce  maflif  eft  couvert  d'un  bloc  de  marbre  qui  ëmbrafTe  par  cha« 
cun  de  fes  bouts  un  des  montans  ,  &  defcend  enfuite  en  plans 
inclinés  :  les  deux  plans  inclinés  font  féparés  par  ,une  grande  fur- 
face  plane;  ce  marbre  s'appelle  la  tahle  inférieure  de  la  calendrei 
fa  partie  plané  eft  garnie  d'une  plaque  de  cuivre  d'un  pouce 
d'épaiffeur;  les  montans  font  ouverts  félon  la  longueur  delà  ca- 
lendre ,  chacun  de  deux  ouvertures.  Ces  ouvertures  font  cha- 
cune  garnies  d'une  poulie;  les  montans  font  encore  confolidés 
par  unetraverfe. 

L'ufage  de  cette  machine  eft,  comme  nous  avons  dit,  detar 
bifèr  &  de  moirer  :  on  entend  par  moirer,  tracer  fur  une  étoffe 
ces  filions  de  luflre  qui  femblent  fe  fuccéder  comme  des  ondes 
qu'on  remai^que  fur  certaines  .étoffer  de  foie  ôc  autres ,  Ôc  qui 
s'y  confervent  plus  ou  moins  de  temps  ;  &  il  n'y  a  de  différence 
entre  tabifer  &  ix}ofrer,que  celle  qui  eft  occafionnée  par  la  grof^ 
feur  du  grain  de  l'étoffe  ,  c'eft-à-dire,  que  dans  le  tabis,  le  grain 
de  l'étofte  n'étant  pas  confidérable  ,  les  onde^  fe  remar- 
quent moins  que  dans  le  moiré  où  le  grain  de  Fétofie  eft  plus 
condérable.  L'opération  de  la  calendre  n'eft  pas  entièrement 
la  même  pour  toutes  les  étoffes ,  &  l'on  ne  moire  pas  précifé- 
ment  comme  l'on  tabife  :  pour  moirer ,  on  prend  un  coutil  ,& 
un  rouleau  ,  on  fait  faire  au  coutil  un  tour  fur  le  rouleau  ;  on 
plie   l'étofie  en  deux  y  félon  fa  longueur  ,   enforte  que    U 
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lifiere  fe  trouve  fur  la  liftere.  Puis  on  le  met  en  zîg-zag  »  ênfor-^ 
te  que  l'étendue  de  chaque  zig-zag  foit  à  peu  près  celle  du  roti- 
leau  9  &  que  chaque  pli  couvre  en  partie  celui  qui  le  précède, 
&  Toit  couvert  en  partie  par  celui  qui  le  fuit«  On  enveloppe 
Tétoffe  ainfi  pliée  en  zig-zag  fur  le  rouleau  ,  obfervant  de  fer- 
rer chaque  tour  à  force  de  bras  ,  les  ,  uns  contre  les  autres  ,  par 
le  moyen  da  coutil  ;  &  Ton  continue  de  plier  en  zig-zag  &  d'en- 
velopper jufqu'à  la  fin  de  la  pièce.  '  On  ne  met  guère  Cvr  un 
rouleau  plus  de  30  à  35  aunes  de  gros  grains ,  comme  moiré, 
cannelé ,  &L  autres  femblables^  &.  guère  plus  de  50  aunes  ,  fi 
c'eA  un  petit  grain  ,  le  coutil  qui  enveloppe  n  en  a  pas  plus  de 
6  fur  3  quarts  de  large.  On  appelle  fourneau  cette  enveloppe 
de  coutil  qui  fuit  tous  les  tours  de  l'étoffe  en  zig-zag  fur  le  rou- 
leau. Il  faut  obferver  quand  on  roule  la  pièce  à  moirer ,  de  met- 
tre la  lifiere  err  face  de  foi,  &  de  mouiller  la  tête  du  fourreau» 
afin  d'arrêter  Tétoffe  &  le  fçurreau  fur  le  rouleau. 

Lorfque  le  rouleau  eft  ainfi  chargé ,  on  le  fait  pafler  (bus  la  ca- 
lendre,  &  on  lui  en  donne  25  tours.  On  entend  par  un  tour , 
ime  allée  &  une  venue,  c'eft-à-dire  ,  qu'on  faut  aller  &  venir 
la  mafle  avec  fa  charge  25  fois.  On  retire  enfuite  le  rouleau  ; 
on  déroule  l'étoffe  ,  puis  on  la  remet  en  zig-zag  ;  mais  de  ma- 
nière que  les  parties  de  l'étoffe  qui  faifoient  l'extrémité  des  pre- 
miers zig-gags ,  faffent  le  milieu  de  ceux-ci.  Cela  fait ,  on  la 
remet  fous  la  calendre ,  6c  on  lui  donne  eùcore  1  ^  tours  ,  après 
lefquels  on  retire  le  rouleau  ,  on  développe  l'étoffe  ^  &  on  la 
dreffe  ;  la  dreffer ,  c'eft  la  mettre  en  plis  égaux ^d'une  denù- 
aune  ,  mais  non  pas  en  zig-zag  ,  fans  toutefois  l'ouvrir  ',  quand 
elle  efl  dreffée ,  on  la  preUe  à  chaud. 

La  preffe  des  calandriers  n'a  rien  de  particulier  :  on  a  des 
plaques  de  fer  chaud  de  la  grandeur  de  l'étoffe  pliée  ;  on  met 
une  plaque  de  fer  chaud  tiède ,  on  la  couvre  d'une  feuille  de 
carton  ;  on  met  l'étoffe  plié  fur  ce  carton  ;  on  met  une  autre 
plaque  de  fer  chaud  fur  l'étoffe  avec  une  autre  feuille  de  carton, 
£c  on  ferre  le  tout  à  force  de  bras.  Cette  précaution  de  preffer 
à  chaud  l'étoffe  moirée ,  fait  tenir  l'onde  plus  long-temps  ;  fans 
la  preffe,  l'humidité  agiroit  tellement  fur  les  ondes,  qu'elle  les 
effaceroit  dans  les  envois  qu'on  fait  au  loin  des  étoffes  moirées* 
On  preffe  tous  les  draps  à  plaque  chaude,  excepté  l'écarlate. 
Il  s'enfuit  de  ce  qui  précède  ,  que  la  moire  n'eft  ni  un  effet 
de  l'étoffe  du  travail^  ni  un  effet  de  la  teinmre;  que  ce  n'eft  autre 
chofe  que  les  différentes  impreffions  des  plis  dç  l'étoffe  fur  elle- 
même  ;  ces  plis  appliqués  fur  l'étoffe  par  un  poids  immeiife ,  en 
écrafent  le  grain  en  zig-^ag  ,  &  forment  en  entraînant  le  rou- 
leau, ces  ondes  ou  rénrôs  de  lumière  ^qui  frappent  fi  agréable- 
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ment  les  yeux.  Le  maffif  de  pierre  eft  ordînaîrement  de  a6  à 
ay  mille  livres  pefant  -:  on  le  poufTe  à  la  calendre  royale  juf- 
qu'a  40  mille.  * 

Pour  tabifer,  on. plie  en  deux,  mais  on  ne  fait  point  de  zig- 
lag ,  on  fe  contente  de  bien  rouler  l'étoffe  fur  elle-même ,  & 
de  bien  ferrer  les  tours  les  uns  fur  les  autres.  L'étoffe  étant  foi-r 
ble,fi  on  la  mettoit  en  lig-zag  comme  pour  moirer,  elle  ne 
pourroit  foutenir  Timpreffion  des  plis  appliqués  par  le  poids  , 
lans  s'érailler  &  même  fe  déchirer.  Quand  on  preffe  les  étoffes 
fabifées ,  c'efl  à  froid^  on  obfcrve  feulement  d'en  féparer  cha- 
que lit  par  les  planches. 

Mais  foit  moire,  foit  tabis^  les  étoffes  ne  paflent  qu^une  nuit 
fous  la  preife. 

"Les  belfamînes  qui  font  fil  &  foie  fe  tabifent  feulement.  On 
ne  met  les  damas  lur  fil  à  la  calendre  que  pour  les  unir ,  leur 
donner  plus  d'ceil,  les  faire  paroître  ferres ,  &  les  alonger.  L'a- 
longement  efl  de  3  aune^  fur  40,  félon  toutefois  que  la  chaîne 
a  été  plus  ou  moins  tendue ,  &  la  tr^me  plus  ou  moins  frappée» 
Les  étoffes  de  Paris,  les  fatinsfur  coton,  la  papelîne,  s'étendent 
à  la  calendre  :  mais  quand  cette  dernière  efl  déroulée ,  ellefe', 
remet  dans  le  même  état  :  ce  qui  efl  commun  à  toutes  les  étof- 
fes en  laines.  Il  y  a  des  camelots  qui  fe  moircnt,  à  force  de  calen- 
dre &  de  ppeffe  à  feu.  On  calendre  les  toiles  à  carreaux  &  lès 
toiles  de  coton ,  les  toiles  de  coton  pour  les  faire  paroître  ferrées. 
Les  toiles  à  carreaux  s'étendent4>eaucoup  &  ne  le  remettent  pas. 
La  calendre  écrafe  les  fleurs  des  fiamoifès  &  d'autres  étoflfes  fi- 
gurées, &les  empêche  d'avoir  du  relief.  Les  fiamoifesà  raies  font 
cxpofées  à  un  inconvénient  fous  la  calendre,  c'eft  de  faire  fer- 
penter  leurs  raies.  On  donne  à  ces  étoffes  &  aux  toiles  à  caf- 
reaux ,  10  à  la  tours  en  deux  reprifes;: après  les  6  premiers  tours, 
elles  fe  lâchent  tellement  fur  le  rouleau,  qu'il  faut  les  refferrer. 
On  donne  plus  ou  moins  de  tours,  félon  que  l'étofie  efl  plus  ou 
moins  dure.  Les  papelines  ne  fe  preffent  point;  il  faut  les  te- 
nir roulées  ,  afin  qu'elles  ne  fe  retirent  pas.  On  preffe  les  toi- 
les à  carreaux ,  à  coton  ;  mais  on  obferve  d'avoir  des  ais  & 
de  les  rouler  deffus;  autant  de  pièces,  autant  d'ais.  Les  fiamoi- 
iès  6c  les  toiles  communes  fe  preffent  feulement,  cueillies  ou 
&udées ,  c'efl-à-diré ,  plis  fur  plis. 

Il  n'efl  permis  qu'aux  maîtres  teinturiers  d'avoir  des  calen-  ' 
dres.   On  paie  la  moire  deux  fous  par  aune  ;  les  belfamines 
lin  fou;  les  tabis,  fix  blancs  ou  deux  fous,  les  autres  étoffes  à 
peine  un  liard  ;  les  toiles  communes,  un  liaixl. 

Les  rouleaux  dont  on  fe  fert  font  de  charme  ;  ils  ont  3  pieds 
if  pc&ces  de  long ,  y  compris  les  pommes  ou  poignées ,  fur  6  - 
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i  7  pouces  de  diamètre.  Ils  fervent  tout  au  fortir  des  mafaucb 
tourneur  ;  ils  ne  font  pas  tous  également  bons  :  les  filamenteux 
&  blancs  font  préférables  aux  dur^  ÔL  roux.  Ces  premiers  ne  fe 
paitriiTent  ni  ne  fe  caffent.  S'il  arrive  à  un  rouleau  de  s*écrafer, 
il  faut  arrêter  fur  le  champ  la  calendre  ;  £uu  cela ,  les  fragmens 
du  rouleau  couperoient  Tétoâe. 

Quand  les  pièces  ont  peu  d^aunage ,  on  les  calendre  les  unes 
fiir  les  autres;  le  moins  qu'on  en  puifle  calendrer  à  la  fois,  c'eft 
12  ou  15  aunes ,  quand  elle  nefe  doublent  pas;  &  7  à  8  aunes» 
quand  elles  fe  doublent  ou  plient  en  deux.  Toutes  les  étoffes 
ne  fe  firent  pas  fur  le  rouleau  également  bien.  Quand  on  les 
apperçoit  lâches ,  il  faut  les  dérouler.  Pour  empêcher  les  pie- 
ces  ae  fe  décharger  les  unes  fur  les  autres,  ou  on  les  {ait  feules» 
ou  on  les  fépare  par  des  papiers  blancs  fur  le  même  rouleau. 
Quand  on  a  des  rouleaux  neufs,  îl  eft  à  propos  de  les  faire  tra- 
vailler d'abord  avec  des  pièces  qui  foient  en  largeur  de  toute  la 
longueur  de  ces  rouleaux.  U  arrive  d'en  perdre  jufqu'à  ao ,  }0» 
40,  en  une  femaine. 

Lorfqu'on  s'apperçoit  qu'il  fe  forme  un  bourlet  à  l'étoffis  moi- 
te ,  ou  qu'étant  féche  glilTant  deiTus ,  le  rouleau  fe  dérange ,  on 
le  remet  en  place  avec  une  mailloche  ;  ce  qui  s'appelle  en  ter- 
me de  l'art',  châtier  U  rouUau* 

Il  y  a  à  Paris  deux  calendres  royales ,  la  grandç  6c  la  petite  ; 
la  grande  a  fa  table  iniérieure  d'un  marbre  bien  uni»  &  la  Su- 
périeure d'une  plaque  de  cuivre  bien  polie  :  la  petite  a  les  deux 
tables  de  fer  ou  d'acier  bien  poli ,  au  lieu  que  les  calendres  or^ 
dinaires  des  teinturiers  n'ont  que  des  tables  de  bois» 

On  prétend  que  la  calendre  à  roue  efl  meilleure  que  la  ca-^ 
lendre  a  cheval ,  parcejqu'elle  a  le  mouvement  plus  égal  &  plus 
uni  ;  refte  à  favoir  fi  un  peu  d'irrégularité  dans  le  mouvement 
eft  un  défavantage^  quand  il  s'agit  oç  fqrmer  ^es  ondes  fur  une 
étoffe.  Encycl* 

CALIBRE  dans  l'horlogtne  ;  les  hofloger$  en  ont  de  plufieurs 
efpeces  :  mais  celui  dont  ils  font  le  p/lus  d'ufage ,  eft  le  calibre 
à  pignon.  Il  efl  compofé  d'une  vis  &  de  deux  branches  qui» 
par  leur  refTort ,  tendent  toujours  à  s'éloigner  l'une  de  Tauere»  aa 
moyen  de  cette  vis  on  les  approche  à  volonté.  Les  horlogers 
«'en  fervent  pour  prendre  la  grofleur  des  pignons»  &  poor  Iga* 
1er  leurs  ailes.  EncycL 

Calibre ,  chez  les  horlbgers  »  fignifie  encore  une  plaque  de 
laiton  ou  carton ,  fur  laquelle  les  grandeurs  des  roues  &  leurs 
fitbations  refpeâives  font  marquées.  C'efl  en  fait  de  machine  la 
soêi|ie  cbofe  qu'un  plan  en  fait  d'architeâure.  Cefl  pourquoi 
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fhorloger  ^^ans  la  confl;n]âion  d'un  calibre,  doit  atoîr  la  mê^ 
me  attention  qu*jun  architeâe  dans  celle  d'un  plan  :  celui-ci  dqit 
bien  profiter  duterrein,  fçlon  les  loix  de  convenance  &c  de  la 
belle  -architeâure  ;  de  même  l'autre  doit  profiter  du  peu  d'ef- 
pace  qu'il  a  pour  difpofer  tout  félon  les  loix  de  la  méchanique. 

Il  feroit  fort  difHicile  de  doniier  des  règles  générales  pour  la 
confiruâion  d'un  calibre  ;  parce  que  Timpombilité  où  Ton  eil 
fouvent  de  le  faire  de  manière  qu'il  réunifie  tous  les  avantages 
pofiîbles^  fait  que  Ton  efi  contraint  d^en  facrifier  certains  à 
'd'autres  plus  importans.  Nous  donnerons  cependant  ici  le  dé- 
tail des  règles  que  Ton  doit  obferver;  &  comme  c'eft  particu- 
lièrement <£ins  les  montres  que  fe  rencontrent  les  plus  grandei 
difiicohés,  nous  hous  bornerons  à  ne  ^parler  que  oe  leurs  cali- 
bres ,  parce  que  l'application  de  nos  principes  aux  calibres  deà 
pendules^  fera  facile  à  faire; 

Une  des  premières  règles  &  des  plus  eflentielles  à  obferver, 
i^eft  que  la  difpofition  des  roues  les  unes  par  rapport  aux  autres  , 
foit  telle  que  les  engrenages  changent  le  moins  qu'il  efi  pof&* 
ble  parTufure  des  troUs,  c'eft- à- dire ,  que  la  diftance  du  cen- 
tre d'une  roue  au  centre  du  pignon  dans  lequel  elle  engrené  ^ 
foit  aufam  que  faire  fe  peut  toujoiirs  la  même. 

On  en  concevra  facilement  là  nécefiité,  fi  l'on  fait  attention 
Iffue  l'aâion  d'une  roue  fur  un  pignon  pour  le  faire  tourner,  ne 
ie  fait  point  fans  qu'il  y  ait  du  m),ttement  fur  les  pivots  de  ce 
pignon  :  mais  ce  frottement  ne  peut  fe  faire  fans  quil  eti  réfultê 
une  ufiire  dans  les  trous,  qui  fe  fait  toujours  dans  le  fens  de  la 
prefiion  de  la  roue;  &  qui  augmentant  par  conféquent  fa  dif- 
tance  au  centre  d'un  pignon,  diminue  l'engrenage,  &  produit 
les  inconvéniens. 

Pour  remédier  à  ces  inconvénîens ,  ilfitut  que  les  roues  ^  de- 

1>uis  le  barrillet  jufqu'au  balancier ,  agifiTent  autant  qu'on  le  peut» 
es  unes  fur  les  autres,  enforte  que  n  la  grande  roue  moyenne  » 
Ear  exemple,  poufle  le  pignon  de  la  petite  roue  qioyeniie  dans 
i  direâion  ,  elle  foit  à  fon  tour  poufiée  par  la  grande  roue  dans 
la  direftion,  d'une  certaine  quantité,  telle  que  par  ce  moyen 
la  diftance,  entre  le  centre  de  cette  roue  &  celui  du  pignon  oit 
elle  engrené,  ne  change  pas  fenfibîement. 

La  féconde  règle  ;  c'eft  que  les  roues  &  les  pignons  foient 
encore»  autaht  qu'il  eft  poffible,dans  le  milieu  de  leurs  tiges  j 
ou  ^  une  égale  diftance  de  leurs  pivots  :  par  ce  moyen ,  on  eft 
plus  à  portée  de  mettre  en  vÙLgt  la  règle  que  nous  venons  do 
donner  ,&  on  évite  un  grand  défaut;  c'eft  que  lorfqu'un  pi- 
gnon e^  à  l'extrémité  de  fa  tige,  il  fe  fait  un  très-grand  frotte- 
fuent  fur  le  pivot  qui  eft  fitue  du  même  côté,  ce  qui  en  occa- 
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£onne  Pufure ,  de  même  que  celle  de  fon  trou,  &  dummtf 
beaucoup  de  U  liberté  du  pienon.  U  eft  même  bon  de'xeinar« 

2uer'(]ue  lorf<{u'un  pignon  eft  à  une  des  extrênûtés  de  fa  tigei 
L  que  la  roue  qui  eft  adaptée  fur  la  même  tige  »  eft  à  l'autre  ^ 
la  première  règle  ne  peut  avoir  lieu  ;  car  quoique  le  pignon  foit 
poufté  par  la  roue  qui  le  mené -dans  la  diceâion  néceftaire  pooc 
que  Ten^enage  de  la  roue  qui  eft  fur  la  même  tige ,  fe  con- 
ierve  toujours  le  même  avec  le  pignon  dans  lequel    elle  en-> 

rené ,  cette  roue  ne  fait  qu'éprouver  une  efpece  de  bercement, 
'caufe  que  la  diftance  où  elle  fe  trouve  du  pignon,  fait  que, 
quelque  mouvement  de  tranfport  que  celui-ci  ait,  la  roue  n'en 
éprouve  qu'un  très-petit. 

La  troifteme  règle,  mais  qu'on  ne  peut  guère  mettre  parfaite^ 
fnent  en  ufage  que  dans  les  pendules  &  les  horloges ,  confi^le 
à  fituer  les  roues,  les  unes  par  rapport  aux  autres,  de  façon  que 
les  pignons  dans  lefquels  elles  engrènent  (oient  placés  dans  lei 
points  de  leur  circonférence ,  tels  qu'il  en  réfulte  le  moins  d^ 
irottement  poftîble  fur  les  pignons  de  ces  roues. 

Enfin ,  la  force  motrice  d«His  les  montres  étant  prefque  toujours 
trop  petite  9  on  doit  s'efforcer  d'avoir  de  grands  banllets,  pour 
avoir  par- là  de  plus  grands  refforts.  De  plus^  comme  il  y  a  ton* 
jours  beaucoup  de  frottement  fur  les  pivots ,  on  doit  avoir  pour 
principe  de  rendre  toutes  les  roues,  autant  qu*il  eft  poftible,  fort 
grandes ,  afin  par-là  de  le  diminuer.  Une  chofe  qui  n'eft  pas 
moins  importante,  c'eft  de  difpofer  le  calibre  de  uçon  que  le 
balancier  puiiTe  avoir  une  certaine  erandeur. 

Pour  terminer,  il  faut  que  le  calibre  J'une  montre ,  d*ane  pen* 
âule,  &c.  foit  tel ,  qu'il  en  réfulte  tous  les  avantages  qui  peuvent 
naître  de  la  difpofition  refpeâive  des  roues  ;  telle  que  la  montre  en 
général  éprouve  le  moins  de  frottement,  &  qu'elle  fubfifte  le  plus 
cpnftanunent  qu'il  eft  poftible  dans  le  même  état.  Encyd. 

CALLD^ ,  â  la  Monnaie ,  compofttion  de  plomb  &  d^étain^ 
dont  l'alliage  &  l'ufàge  vient  de  la  Chine. 

C'eft  de  cette  efpece  de  métal  que  plufieurs  fauz-monnoyems 
ont  fabriqué  des  écus ,  en  y  ajoutant  ce  qu'ils  ont  cru  le  plus  pro- 
pre à  remplir  leur  deflein. 

V  A  la  Çnine,  à  la  Cochinclûne,  au  Japon  ,  à  Siam ,  on  couvre  les 
maifons  de  callin  bas  ou  commun.  On  fait  avec  le  callin  moyen 
des  boîtes  de  thé  &  autres  vaifteaux  femblables  ;  &  du  callin  qu^il; 
appellent //z ,  on  en  fabrique  des  efpeces.  EncycL 

Le  mot  de  callin  fignifie  étûin  aux  Indes.  C  eft  donc  plutôt  un 
étain  très-fin  que  l'on  tire  de  laPrefqu'ifle  de  Malaca,  &  de  Tifle 
de  B^nca  ^  que  les  Hollandois  tranfportent  à  la  Chine  «,  où  il  s'ei| 
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lait  un  débit  très-confidérable  ,  pur  la  grande  quantité  d*ouvr2^es 
que  les  Chinois  font  de  ce  métal.  Il  eft  h  fort  eiliméà  la  Chine,  que 
(ouvent  les  marchands  '  hinois,  en  convenant  dés  prix  auxquels  ils 
livreront  la  marchandife  aux  HoUandois,  ftipulent  qu*ils  auront 
une  certaine  quantité  de  callin  en  place  d'argent  comptant.  Mé^ 
moire  ^un  négocùmt  qui  a  demeuré  20  années  aux  îndes  Orientales^ 
.  L'kifloire  des  Indiens ,  tom,  3  ,  p,  106  »  dit  que  les  Portugais 
ont  appelle  Tétain  de  Siam  caÛin ,  qui  efl  de  la  nature  mou  & 
fort  terne.  Pour  le  blanchir  &  pour  lui  donner  un  peu  plus  de 
confiAance,  on  y  mêle  de  la  calamine ,  &  que  Tétain  ainfi  préparé 
s'appelle  tutenague.  Que  les  boîtes  de  thé  font  d'étain  de  Siam» 
tantôt  naturel ,  tantôt  mêlé  de  Ccdamine.  Celles  du  dernier  genre 
font  très-propres*  '     ' 

CALLAIS.  Ceft  le  nom  que  les  anciens  naturaliftes  ont  donr 
lié  aux  os  &  aux  dents  qu'on  tsouve  dans  la  terré,  oh  ib  font 
^  devenus  bleuâtres,  &  qu'on  nomme  maintenant  Turquoife.  Le  P. 
Hardouin^  dans  fes  notes  fur  Pline ,  doute  tle  ce  qu'on  vient  de 
dire;  mais  Saumaife  &  Jean  de  Laet,  plus  habiles  que  lui  en 
ces  fortes  de  matières ,  font  <le  ce  fentiment  ;  en  quoi  M.  Wod- 
tirard,  dans  fa  lettre  fur  les  foffiles,  -écrite  à  M.  Jean  Hoskyifis, 
eft  perfuadé  qu'ils  ont  raifon.  La  defcription  qu'en  fait  PUne  j 
convient  parfaitement  à  la  turquoife;  À  l'on  trouve  ie  callais 
dans  le  même  endroit.  ^ 

C'eft  une  pierre  qui  imite  le  faphir ,  excepté  que  fa  couleur 
eft  plus  claire ,  &  reffemble  à  celle  de  l'eau  de  mer  ;  on  la  trouve 
â  ce  que  dit  Boot ,  dans  les  rochers  efcarpés  ôt  couverts  de  gla- 
ce ;,elle  a  laforipe  de  Taigue,  &  elle  y  adhère  légèrement.  Il  pa- 
»oît,  ajoute  Boote,  que  c'eft  l'aiguë  marine  des  modernes.  Mais 
ce  n'eft  pas  l'av-is  de  Laet,  qui  dit  que  x:'eft  la.  Turquoife. 
Encyclûp^ 

C ALLÉE.  Cinrs  de  càllée,  font  des  cuirs  de  Barbarie,  qm 
il*achetent  à  Bonne.  Ils  font  excellens;  mais  il  .eft  difficile  d'en 
avoir,  parce  que  les  Tagrins  &  les  Andaloues  ks  achètent,  & 
les  accommodent  pour  Tufage  du  pays. 

.  C  ALLIMUS ,  pierre  ou  caillou  qui  fe  trouve  dans  la  pierre 
d'aîgle.  Sa  couleur  &  fa  'dureté  varient  ;  elle  eft  quelquefois 
aufù  tranfparente  que  le  cryftal  :  on  trouve  près  de  l'Elbe ,  une 
forte  de  pierre  d'aigle ,  qui  comient  un  caillou  blanc  très-dur  , 
dont  la  fîiperficie  eft  pleine  de  capfules,  comme  un  rayon  de' 
0iîeL  On  lui  attribue  les  mêmes  qualités  qu'à  U  pierre  d'aigW 
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CALMANDE  ,  CALAMANDE  ou  CALAMANDRE; 

qu'on  nomfxie  en  Hollande ,  pardcuUérem^t  à  Ainflerdam,  of- 
laminqut-  Étoffe  qui  a  du  i^pport  à  ce  qu'on  appeUok  autrefois 
ras  d'Utîtcht^  qui  fe  fabrique  dans  le  Brabant  &  dans  laClstodre^ 
particulièrement  à  Anvers,  à  Lille»  Toumay,  Turcdin,  JGLon- 
jbaix  &  Lannoy.  U  fe  fait  des  calmandes  de  diÂb-entes  largeurs; 
les' unes  de  7  i6es.»  les  autres  de  x  tiers,  les  autres  de  7  iies., 
les  autres  de  5  Ses.,  &  d'autres  de  5  laes.,  le  tout  aunage  de 
Paris.  Pour  ce  qui  eft  de  la  longueur  des  pièces,  il  n'y  a  rien 
de  réglé;  les  ouvriers  les  faifant  plus  ou  moins  longues ,  fuivam 
qu'ils  le  jugent  à  propos ,  ou  qu'eUes  leur  font  ordonnées  par 
le%  marchands.  C^ette  étoffe  efl  très-luftrée,  &  croifëe  en  chaîne; 
ce  qui  fait  que  la  croilure  ne  paroît  que  d'un*  coté  ,  qui  eâ:  œliiî 
de  l'endroit.  Elle  fe  fabrique  ordinairement  toute  de  laine.  D 
s'en  fait  néanmoins  quelques-unes,  dont  la  chaîiie  eft  tnélée  de 
foie ,  &  d  autres  où  il  entre  du  poil  de  chèvre.  Il  y  en  a  de  tou- 
tes les  couleurs  &  façons  ;  les  unes  pleines  &  unies  ;  les  autres 
à  bandes  chargées  de  ûeurs;  d'autres  à  bandes  fans  fleurs,  d'aa> 
très  rayées  &  d'autres  ondées.  On  en  confomme  beaucoup  dans 
toute  la  Flandre  &  le  Brabant,  &  même  en  France;  âc  il  s'en 
,envoie  quantité  dans  les  pays  étrangers,  particulièrement  enEf* 
pagne.  La  calmande  efl  propre  à  nire  des  habits,  des  robes  de 
chambre,  des  jupons,  des  meubles,  &  font  d'un  excellent  ufer. 
Celles  d'Angleterre  font  les  plus  eftimées. 

CALOTTE.  Nom  que  les  horlogers  donnent  à  une  efpece 
de  couvercle  qui  s'ajuile  fur  le  mouvement  d'une  montre.  Les 
Anglois  font  les  premiers  qui  s'en  font  fervb.  Cette  calotte  fertà 
garantir  le  mouvement  de  la  pouffiere  ;  on  n'en  met  guère  aux 
montres  funples  ;  ce  n'efl  qu'aux  répétitions  à  timbre  qu'elles 
deviennent  abfolument  néceflEùres  ,  parce  que  la  botte  étant 
percée  pour  que  le  timbre  rende  plus  de  fon  ,  on  eft  obligé 
d'avoir  recours  À  ce  moyen  pour  garantir  le  mouvement  de 
toute  la  pouf&ere  qui  y  entrèrent  fans  cela. 

On  a  prefque  abandonné  l'ufage  des  calottes ,  parce  qu'dles 
.rçndoient  les  montres  trop  pefames  ;  fans  cela  elles  feroient  £oct 
utiles  ;  car  il  £iut  convenir  qu'une  montre  en  iroit  beaucoup 
mieux ,  il  l'on  pouvoit  enfermer  fon  mouvement  de  £iiçon  que 
la  pouffiere  n'y  pût  paspénétren  EncycL 

CAMAYEU.  Pierre  fur  laquelle  iè  trouvent  phifieurs  figures 
ou  repréfentations  de  pay£iges  &  autres  chofes  ,  par  un  îeu  de 
la  nature  ,  en  telle  fortp  que  ce  font  des  efpeces  de  tableaux 
iàns  peimur^  On  le  dit  auffi  de  ces  pierres  précieufes^  cos&* 
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ma  OAices  ,  fardoînes  &  agates  ,  fur  lefquelles  tes  graveurs  en 
pierres  emploient  leur  art  pour  rendre  les  produâions  de  la  na<- 
ture  plus  recomâiandables  y  alors  les  têtes  ou  les  bas-^relie^s , 
dont  empierres  font  ornées ,  prennent  le  nom  de  camaym.  Voyez 
gravure  en  bois  de  càmayeu^oic.  pag.  là^)^.  On  en  fait  aufll  fur 
des  coquilles  :  ce  ^ont  les  moins  efiimées  >  par  la  raifon  de 
leur  peu  de  durée.  EntycL 

Pline  parle  d'une  agate ,  où  fe  voit  Appollon  la  lyre  à  la  main 
au  milieu  des  neuf  mafes  ,  fans  quô  la  nature  eût  été  aidée  de 
la  main  de  l'ouvrier» 

Camayeu  ie  dit  encore  de  tous  les  tableaux  faits  de  deux  cou< 
leurs  feulement  :  on  dit  peindre  en  camayeu ,  de  beaux  camayeux» 
On  les  appelle  quelquefois  tableaux  de  gfifaille  &  de  ctdir^obfcur 
'Ëncyclop. 

Jufqu'en  1715  )  on  regarda  la  gravure  en  camayeu  con\- 
tne  une  belle  idée  qui  ne  pouvoit  jamds  tii  réalifer»  Mais  M« 
falmeus  li'en  penfa  pas  de  même  :  ai&âionné  de  tout  temps 
à  la  gravure  ,  il  étudia  les  caufes  des  mauvais  fuccès  que  Ton 
avoit  euS)  &  il  s'attacha  à  les  éviter.  Le  point  principal  étoit 
de  préparer  les  couleurs.  Ce  n*a  certainement  point  été  fans  beau- 
coup de  peines  &  un  grand  nombre  d'expériences  qu'il  en  eft 
venu  à  bout  :  mais  auffi  il  a  la  fatisfaâion  d'avoir  parfaitement 
réufli.  Il  a  exécuté  le  mois  de  Septembre  (  ,17^  1  )  eh  lapis  ," 
c*eft  la  couleifr  bleue  >  l'eftampe  intitulée  V Heureux  Préfage^  de 
t hymen ,  &  il  a  eu  l'honneur  de  la  préfenter  à  fa  majefté  à  Fon- 
tainebleau. C'eft  un  puifTant  aiguillon  pour  les  artiftes  que  Tac-* 
cueil  gracieux  du  prince»  Le  pfaifir  que  le  roi  a  paru  prendre  à 
cette  nouvelle  eflampe ,  a  redoublé  l'ardeur  de  M.  Palmeus  pour 
employer  la  fardoine  (couleur  rougè)  comme  il  avoit  employé 
le  ùpis ,  &  il  s'en  eft  tiré  avec  le  même  honneur.  On  aura  donc 
de  lui  déformais  autant  d'eftampes  que  Ton  voudra  en  camayea 
blçu  &  rouge;  car  non-feulement  cette  forte  d'imprefllon  ne  fa- 
tigue point  les  planches ,  mais  même  lorfqu'elles  font  ufées  par 
l'impreflion  en  noir»  on  en  tire  encore  un  grand  nombre  d'eftam- 
pes très^belles&très-niettes.  Les  imprimeurs  en  taille-douce  afTu- 
rent  que  Ton  en  tirera  uft  quart  de  plus  en  camayeu  qu'en  noir. 

On  ne  peut  qu'applaudir  aux  talens  de  M.  Palmeus  ,  &  potre 
Hecle  lui  auraxettfe  obligation  d'être  l'époque  d'une  perfeâion  de 
la  gravure  où  tant  de  grands  hommes  ont  inutilement  tenté  de 
l'élever.  Mais  il  veut  pouiTer  plus  loin  fa  carrière  :  il  travaille 
aôuellement,  difentfles  journaliftes ,  à  imprimer  fur  for  &  Tar- 
gent.  Puifqu'iî  a  fu  rendre  facile  ce  qui  tant  de  fois  avoit  paru  im- 
poftible ,  il  n'eft  rien  que  l'on  iie  puifle  attendre  de  fa  fagacit^ 
'  ^  de  fon  induftnçt  /oum^  ÉçQ/h  JSov^mbre  175 1. 
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CAMBAYES.  Toiles  de  coton  ,  quife  font  à  Bengale,  a  Ma? 
ciras  &c  ei>  divers  lieux  de  la  cote  de  CoromandeL 

La  largeur  6c  la  longueur  des  unes  &  des  autres ,  particulière^ 
ment  des  communes  >  eft  de  15  cobres  fur  deux.  Elles  foiit  pro- 
pres pour  le  commerce  de  Manille ,  où  les  Anglois  de  Madras  €a 
envoient  beaucoup.  Il  en  vient  nombre  de  pièces  en  Hollande  par 
les  vaifTeaux  de  la  Compagnie  des  indes  orientales* 

CAMBRASINES.  Toiles  fines  d'Egypte,  dont  il  le  fcîtna 
afTez  grand  commercé  au  ^^aire ,  à  Alexandrie ,  &  à  Rofette* 
Leur  prix  eu  de  5  piaftres  la  pièce.  Elles  font  nommées  cambra^ 
fines  y  par  leur  reflemblance  avec  les  toiles  de  Cambray. 

Il  y  a  auflî  des  cambraflnes  que  nos  Provençaux  tirent  de  Smyr- 
ne  ;  elles  font  de  deux  fortes  \  celles  qui  viennent  de  Perfe ,  & 
celles  qu'on  apporte  de  la  Mecque.  Les  premières  confervent 
leur  nom  de  cambrafines  ;  &  les  autres  fe  nomment  mamondis  : 
celles-ci  font  jaunâtres ,  mais  plus  douces  &  plus  fines  que  les  au- 
tres :  elles  tirent  d'ordinaire  36  pics  de  longueur  qui  font  11  can- 
nes de  Marfeillë  «  &  ont  quatre  pans  de  large.  Elle  le  vendent  dé- 
puis 4  piaflrës  un  tiers  juiqu'à  un  demi. 

Outre  ces  cambrafines  de  Perfe  &  de  la  Mecque ,  il  y  a  encore 
plus  de  trente  fortes  de  qualités  de  toiles  auxquelles  on  donne  ce 
nom  ,  particulièrement  à  celles  qui  viennent  de  Bengale  ,  &  om 
toutes  différentes  longueurs  &  largeurs.  De  ces  dernières ,  il  y  en  a 
de  deux  ou  trois  efpeces  qui  fe  aillinguent  par  des  noms  parti- 
culiers y  comme  les  fers  de  cheval,  les  Turbans  &  les  Caimacams, 

CAMBRAY  ou  CAMBRESINE.  Ceft  ^nfi  qu*oft  notniùe 
une  forte  de  toile  blanche ,  claire  &  fine ,  faite  de  lin  ;  laquelle  a 
quelque  rapport  pour  la  qualité  aux  quintiils  clairs  &  fins  de  Bre* 
tagne  9  quoique  aune  qualité  qui  leur  eft  de  beaucoup  fupérieuret 

Ces  fortes  dé  toiles  ont  pris  leur  nom  de  la  petite  province  de 
Cambrefis  ,  &  de  la  Ville  de  Cambray^  qui  en  eft  la  capitale  ;  oii 
elles  fe  fabriquoient  toutes  autrefois ,  &  où  il  ne  s'en  fait  qtie 
très-peu  préfentement  ;  la  plupart  de  celles  qu'on  voit  aujour- 
d'hui ,  fous  tes  noms  de  Cambray  &  de  Cambréfine  «  le  maniH 
faâurent  à  Peronne ,  &  aux  environs  de  cette  ville  de  Picardie. 

Les  toiles  de  Cambray ,  qui  ont  pour  Fordinaîre  2  tiers  de 
large ,  fe  vendent  par  petitçs  pièces  de  13  aunes,  mefurô  de  Paris. 
Leur  ufaee  le  plus  ordinaire  eft  pour  faire  des  garnitures  de  tête 
pour  les  temmes ,  &  des  rabats  &  manchettes  pour  les  hommes. 

Il  faut  remarquer  que  de  toutes  les  toiles  qui  fe  ibnt'en  Picardie  y 
'  il  n'y  a  que  les  Cambrays  qui  fe  vendent  ea  pièces  de  i  J  aunes* 
y oj^.  toiU^  de.  Bretagne. . 


CAMELOT;  4j^ 

CAMELOT.'  Étofie  non  croifëe ,  compofée  d'une  chaîne  ôc 
Si'iine  trame  qui  fe  fabrique  avec  la  navette  fur  un  métier  à  deux 
marches ,  de  même  que  la  toile  ou  l'étamine. 

Les  camelots  font  plus  ou  moins  larges  ,  &  les  pièces  plus  ou 
moins  longues,  fuiva^t  leurs  différentes  dTpeces  &  qualités «& 
les  lieux  au  ils  fe  fabriquent.  Il  s'en  fait  de  toutes  fortes  de  cou- 
leurs ;  les  uns  de  poil  de  chèvre ,  tant  en  chafine  qu'en  trame  ;  les 
autres  dpnt  la  trame  eft  de  poil ,  &  la  chaîne  moitié  poil  &  moi- 
tié foie  ;  dautres  ,  dont  la  chaîne  &  la  trame  font  entièrement  ds 
laine  ;  &  enfin  d'autres  >  dont  la  trame  eft  dé  laine ,  &  la  chaîne 
de  fil.' 

Il  y  en  a  4e  teints  en  fil;  c'eft-à-dire  »  do^t  le  fil ,  tant  de  la 
trame  que  de  la  chaîne,  a  été  teint  avant  que  d'être  tifTu,  ou 
travaille  fur  le  métier  :  d'autres  teints  en  pièces;  d'autres  jafpéa 
ou  mélangés  ;  d'autres  rayés ,  d'autres  ondes ,  &  d'autres  gaufïrés. 
<  Les  camelots  font  propres  à  divers  ufages ,  fuivant  leurs  ditté-^ 
rentes  eipeces  &  qualités.  Les  uns  s'emploient  à  faire  des  ha-  , 
bits  ,  tant  pour  hommes  que  pour  femmes  ;  les  autres  fervent 
k  faire  des  tours  de  lits,  &  autres  meubles  ;  &  d'autres  font 
deftinés  pour  faire  des  chafubles ,  paremens  d'autels ,  &  autres 
femblables  ornemens  d'égljfe» 

Les  endroits  où  il  fe  fabrique  le  plus  de  camelots ,  font  à  Lil^ 
le  en  Flandre ,  Arras  en  Artob,  Amiens  en  Picardie ,  la  Neuvik 
le  près  Lyon ,  &  quelques  lieux  d'Auvergne  ;  à  Bruxelles ,  en 
Hollande  &  en  Angleterre  v  qui  font  fort  eftimés. 

Il  en  vient  aufll  de  Bude,  d'Anduenne  &  de  plufieurs  endroit» 
du  levant.  Les  plus  beaux  viennent  de  Perfe  ;  ils  font  de  poil  de 
chèvre  ;  iU  paroifFent  de  foie  &  durent  long-temps.  Ces  derW 
niers  entrent  ordinairement  par  Marfeille. 

Enfin  ,  il  y  a  des  camelots  de  foie  de  dîverfes  couleurs ,  entr'au* 
très,  |de  rouges  cramoifis,  d'incarnats  cramoifis,  &  de  violets  qui 
{e  faJ:>riquent  à  Venife ,  Florence,  Milan ,  Naples  &  LucqUes  ;  mais  ' 
oui  ne  font  proprement  que  des'tabis  &  des  taffetas  déguifé» 
tous  le  nom  de  camelots. 

Les  camelots  ondes  de  Veronne ,  qu'on  nonrnie  auffi  tapis  de; 
Veronne  ,•  font  auffi  des  efpeces  de  tapis. 

Lille  fournit  quantité  de  camelots,  les  uns  tout  de  poil ,  Se 
les  autres  tout  de  laine ,  tant  en  chaîne  qu'en  trame,  dont  lesr 
largeurs  les  plus  ordinaires  fonf,  demi-aune,  &  demi-aune  moins 
lin  (ette  ,  ou  7  i6es.;  chaque  pièce  contenant  21  à  22  aunes  9 
tnefure  de  Paris.  Ces  camelots  fe  teignent  en  différentes  cou-< 
leurs,  après  avoir  été  fabriqués  en  blanc;  &  font  enfuite  pafTés 
fous  la  prefTe  à  chaud  ,  pour  les  rendre  plus  unis ,  &  leur  don«^ 
ner  ce  catji  ou  luftre  qu'on  y  temarque. 

E  e  ^  ■ 
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U  (e  manûfadure  encore  à  Lille ,  &  en  qnelques  autres  en^ 
droits  de  la  Flandre  Françoife  9  une  quantité  prodigieufe  de  pe- 
tits camelonns  très-étroits  &  très-légers ,  la  plupart  deftinél 
ÎourrErpagne;  auxquels  les  Flamands  donnent  divers  noms  aflez 
narrés,  dont  voici  lès  principaux  :  LampatiUas  ou  NonpareilU  : 
PoïimiUt  ,  PoUmit  ou  Poiomiue,  P'uotu  ou  Gueufe  :  Qmnetu 
ou  Guipitttty  &  Changtant* 

'  Les  cantelots  d^Arras  font  pour  Tordinaire  très-groffiers, 
ayant  le  erain  fort  rond,  tirant  plus  fur  celui  du  bouracan,  que 
iiir  celui  des  camelots  ordinaires.  Ils  fe  manufiiâurtnt  pour  la 
plupart  en  blanc,  &  font  enfuite  teints  en  différentes  couleurs, 
puis  calandres.  Il  y  en  a  de  demi-aune ,  &  de  trois  quarts  & 
'  demi  de  large ,  dont  les  pièces  contiennent  ^nviron  oo  aunet 
clé  longueur,  mefure  de  Paris. 

Il  (t  fait  à  Amiens  une  très-grande  quantité  de  camelots  ^ 
dont  les  noms  &  les  qualités  font  différentes. 

Les  premiers  ,  qui  font  les  plus  eftimés  de  tous,  font  appel* 
ïks  y  camelots  façon  de  Bruxelles  ^  parce  qu*ils  imitent  en  quelque 
manière  les  véritables  Bruxelles,  foit  pour  leur  dfliire,  leur  Ion* 
gueur ,  leur  largeur ,  ou  la  matière  dont  ils  font  compofés. 

Les  féconds  font  des  eQ)eces  de  petits  bouracans  étroits  tout 
de  lainé^qui  fe  nomment  quelquefois  camelots^  retors ,  ou  ctf* 
melots  à  gros  grain.  Voyez  Souracan. 

Les  troifiemes  font  nommés  camelots  qvineua.  y  dont  le  fil  de 
la  trame  n*efl  formé  que  d'un  feul  fil  très-tors.  La  matière  ea 
cil  toute  de  laine ,  la  largeur  demi-aune ,  &  la  longueur  des 

Ïieces  de  21  aunes»  Ils  fqnt  pour  l'ordinaire  manufaâurés  en 
lanc,  puis  teints  en  difiérentes  couleurs,  &  preffés  ou  catis  k 
chaud. 

Les  quatrièmes  s'appellent  pHOs  camelots  rayés  ^  parce  qu'il» 
ont  des  raies  de  diverfes  couleurs ,  qui  vont  en  longueur  depids 
le  chef  de  la  pièce  jufqu'à  la  queue.  Leur  largeur  eft  de  demi- 
aune;  &  la  longueur  des  pièces j  de  ai  à  11  aunes,  mefure  de 
Paris.  Us  pafTent  auffi  par  k  preffe  à  chaud,  de  même  que  les 
camelots  quînettes. 

Il  fe  fabrique  encore  à  Amiens  quelques  petits  camelots  fil 
&  laine ^  d'une  demi-aune  de  large;  mais  il  s'en  fait  peu  de  cette 
.dernière  qualité. 

Les  camelots  d'Amiens,  dont  la  chaîne  eft  de  poil  &  foie  i 
*tc  la  trame  tout  poil,  portent  2  tiers  de  latge  fur  32  aunes  j 
quarts  3  &  38  aunes  3  quarts  de  longueur. 

Il  y  en  a  auffi  dont  la  chaîne  eft  de  laine  &  foie  tories  enfem- 
Ue,  &  la  trame  de  laine.  Ils  ont  pareillement  %  tiers  de  large^ 
f^oy.  le  règlement  du  17  Mars  1717* 
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Les  cameiots  de  la  Neuville  font  à  peu  près  femblables  i 
ceux  de  Bruxelles  ,  &  prefque  autant  eftimés;  auffi  les  nomme* 
t-oo  communément ,  camelots  faççn  de  Bruxelles,  Leur  largeur  la 
plus  ordinaire  eft  demi- aune  »  demi-quart»  &  les  pi<ïces  contien* 
«ent  35  à  40  aunes ,  mefure  de  Paris. 

hts  camelots  d*Auvei^ne  font  afTez  femblables  aux  petits  caW 
inelots  rayés,  &  aux  camelots  quinettes  d'Amiens ,  quoique  plus 
grofHers  &  inférieurs  en  qualité, 

.  Les  camelots  de  Bruxelles  font^  ou  jafpés ,  ou  unis  9  fans  raies 
ta  façons.  Leurs  largeurs  ordinaires  font  de  demi-aune  demi-* 
(juart ,  &  de  deux  tiers  ;  les  pièces  contenant  depuis  3  5  aunes 
julqu'à  60»  mefure  de  Paris.  Il  y  en  a  de  tout  poil,  tant  en 
chaîne  qu'en  trame  ',  &  d'autres  dont  la.  trame  eft  de  poil ,  &  lit 
chaîne  moitié  poil  de.  la  couleur  de  la  trame ,  &  moitié  foie  d'une 
autre  couleur;  ce  qui  en  fait  la  jafpure,  c'efî-à-dire,  que  chaque 
fil  de  c^^e  eft  formé  de  deux  fils,  l'un  de  poil ,  &  l'autre  d^ 
foie ,  bien  tors  epfemble.  Les  camelots  de  Bruxelles  (ont  ordi« 
luûrement  calandres  y  &  fupérieurs  en  qualité^  en  beauté  9 
tous  ceux  qui  fe  fabriquent  en  France,  même  en  Hollande  & 
en  Angleterre  ;  quoique  ces  derniers  leurs  foient  affez  fembla^ 
blés  &  fort  efiimés. 

Ce  qu*on  nomme  camehts  ond^s ,  font  des  camelots  auxquels 
on  a  fait  prendre  des  ondes ,  de  même  qu'aux  tabis ,  par  \m 
fdrce  de  la  calandre,  fous  laquelle  on  l'a  fait  pafler  plufieurs  fois^ 

On  appelle  camelot  4  mu  ,  ceux  qui ,  a^ès  être  fabriqués ,  ont: 
.  reçu  un  certain  apprêt  d'eau,  6&  qu'on  a  enfuite  mis  fpus  I9 
prefle  à  chaud  ;  ce  qui  les  a  rendus  catis  &  hiilrés» 

Ceux  qui  fabriquent  des  camelots,  &  les  marchands  qui  en  font 
le  débit ,  doiveilt  bien  prendre  ga  de  à  ne  pas  leur  lamer  pren« 
drede  faux  ou  mauvais  plis  ;  étant  très-dimcile  de  les  ôter  da, 
cette  étoffe ,  quand  une  fois  elle  en  a  pris  quelqu'un. 

^  ., 

CAMINI,  en  Efpagnol  »  YERVA-CAMINL  Efl  unç  herba- 

Ïii  fê  recueille  dans  le  Paraguay ,  province  4e  rAmérique  méri'^ 
onale.  Elle  n'efl  différente  de  l'herbe  qu'on  appelle  Paraptay^^ 
ou  Yervaco/i'-palfis y  &ti  François,  herbe  avec  du  boîsy  ou  bâtons  ou 
herbe  Ugneufe^  que  parce  qu'elle  eft  mieux  choifie^  qu'elle  en  eft  > 
l'élite ,  &  qu'il  ki'y  a  aucun  de  ces  petits  morceaux  de  bois  ^ 
dont  le  Paraguay  eft  tout  rempli.  Voye^  Paraguay. 

CAMOMILLE,  en  latin,  chamemelum.  Plante  qui  a  les  rac|<*^ 
nés  fibreufes ,  les  tiges  &  les  branches  velues ,  minces  &  fouples  ; 
cliargées  de  quantité  de  feuilles,  découpés  très-menu.  A  la  cime 
des  tiges  âc  dies  branches  viertnent  des  fleurs  aftez  grandes  »  îa^ 
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diées ,  &  atuchés  par  de  longues  qaeues  ;  le  difque ,  ou  mflieo 
de  ces  fleurs ,  eft  un  aflemblagede  petit  tuyau,  appellés)Zaoo/tf  » 
de  couleur  jaunâtre  qui  vq^nt  en  élargîflant  yers  le  haut  :  la  cou- 
ronne ,  ou  le  tour,  eft  compofée  ae  demî-fleurons  bkuic  & 
oblongs.  Cette  plante  ,  auffi-l>ien  que  l'huile  qui  fe  fait  de  fes 
fleurs ,  font  du  nombre  des  drogues  propres  à  la  médecine  ,  dont 
les  marchands  épiciers  droguiftes  font  conunerce.  Voye^  les  et 
peces  de  camomilles  &  leurs  variétés ,  >  dans  les  Mémoires  de 
V Académie  Royales  des  Sàences^  ann*  172O9  &  dans  l'Encydop. 
Voy.  Huile  p£  Camomille. 

CAMPAGNE*  Manière  de  crépine  ou  de  frai^ ,  Ëute  de 
fil  d'or,  d'argent  ou  de  foie^ ,  ^ui  fe  termine  par  en  bas  en  ped- 
tes  houpes  qui  reflemblent  à  de  pentes  cloches  ;  aufli  ce  terme  ar 
t'il  été  tiré  du  Latin  campana^  qui  lignifié  cloche. 

Campagne.  Eft  auffi  une  efpece  de  pente  dentelle  bafle  ,  légère 
&  fine  ,  ordinairement  de  fil  de  lin  blanc ,  ou  de  foie  de  di  verte 
couleurs^  qui  fe  fait  fur  Toreiller  avec  des  fufeaux  &  des  épin- 
gles ,  de  même  que  les  autres  dentelles.  Celles.de  fil  fe  cou^t  à 
de  plus  hautes  dentelles  de  môme  matière,  foit  pour  en  augmenter 
la  hauteur,  foit  pour  les  orner ,  ou  pour  en  rétablir  le  picot  ufé» 
Les  femmes  en  mettent  auffi  à  leurs  manches,  cornettes ,  fichus , 
&  autres  feiiiblables  ajuftemens,  au  lieu  d'autres  dentelles. 
.  Pour  ce  qui  eft  de  celles  de  foie,  elles  s'appliquent  à  des  échar-. 
pes ,  à  des  fichus ,  &  à  d'autres  pareilles  bardes  de  femmes. 

'  CAMPHORATA  ou  CAMPHREE.  Eft  une  phnte  ainfi 
nommée ,  à  caufe  de  quelque  pente  odeur  de  camphre  ;  elle  vient 
le  long  des  chemins  dans  le  Languedoc ,  &  fur*tout  aux  environs 
de  Montpellier ,  &  près  de  Frontignan.  Il  n'y  a  point  de  manière 
plus  (ure  de  donner  la  camphorata  qu'en  pti(ane;  on  la  prend 
auffi  en  guife  de  thé.  Elle  eft  meilleure  loriqu'elle  eft  verte  ;  elle  fe 
conferve  cependant  d'une  année  à  l'autre,  &  garde  toujours  une 
t>deur  un  peu  aromarîque.  On  peut  connoître  fes  vertus  par  le 
Mémoire  de  M.  Burlet,  ^bns  {Hifioim  de  V Académie  Royale  des 
Sciences  ,  de  l'année  1703* 

CAMPHRE,  en  latin  camphora  ou  caphura.  Ceft  un  corps 
td'une  nature  particulière  ,  &  qui  lui  eft  propre  ,  qi^î  n'eft  ni  réu« 
ne,  ni  fel  volatil ,  ni  huile  ,  ni  fiic  ,  ni  bitume ,  ni  gomme  ;  mais 
Un  mixité  fec,  blanc,  tranft>arent,  fi^gile,  d'une  odeur  forte  & 
très-pénétrante  ,  s{\à  fe  dimpe  aifément  à  l'airpour  peu  qu'il  foit 
chaud;  ils*enflame  facilement  &  s'éteint  dimcilement^  brûlant 
inàn^daoi  l'eau  &  dam  la  neige.  Il  eft  d'un  goût  très-amer  & 
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trl.3hp!quant«  Le  camphre  eft  compofé  pour  la  plus  grande  partie 
d'un  principe  inûammable  raréfié  ,  joint  à  quelques  particules 
a^queutes  ,  &  à  une  terrç  très-atténuée  &  très-fubtile. 

Le  camphre  fe  peut  vraifemjlablement  tirer  de  toutes  les.  plan-» 
fes  (même  de  celles  d'£vM*ope)  qui  abondent  en*  huile  eiTentielle  ; 
il  diSereroit  néanmoins  par  Todeur^  ayant  toujours  celle  de  Thuile 
ée  la  plante  d*où  on  le  tireroit.  Les  racines  de  galanga  &  de 
zédoaire ,  l'écorce  de  la  racine  du  canellier ,  en  fournifTent  d'une 
l>onne  efpece  ^î^^^s  les  Indes ,  lorfqu*elles  font  fraîches.  On  peut 
voir  dan$  les  Tranfaêlions  philofophÎQUts  &  dans  les  Mifcd,  Éerolln^ 
CQiltim  |I ,  p.  70,  &:c.  comment  M.  Cafpar  Neuman,  célèbre  ^ 
chymifte  de  Berlin ,  en  a  tiré  du  thym. 

Le  camphre  fe  diivife  en  naturel  &  fadîce  :  le  naturel^  vient 
de  deu3(  façons  :  oa  en  trouve  dans  les  iiles  de  Bornéo  ^  de  Su-* 
lifiatra ,  &  de  Ceylan  ,  daiis  certaine  faifon  de  l'année  9  entre 
1^  bois ,  &  principalement  vers  Técorce  d'ua  aibre  ;  &  ce  cam* 
phre  reiTemole  auez  à  du  fel;  c^eft  le  plus  excellent  &  le  plus 
précieux  de  tous,  étant  comme  diftiJlé  par  la  chaleur  dufoleîl  ; 
il  difîere  des  autres  efpeces ,  en  ce  qu'il  ne  fe  diilipe  pas  à  Tair  : 
on  aflure,  qu'un  arbre  en  fournit  à  pe'ne  une  once  :  au0i  vaut*il 
pr^s  de  1 00  foi$  plus  que  le  faâice  du  Japon ,  &  il  n'en  fort  que 
peu  ou  point  du  pays,  La  féconde  efpece  de  ç^amphre  coule  par 
les  inçiuons  qu'on  fait  au  tronc  &  aux  principales  branches  d'un 
arbre  très-gros ,  qui  croît  en  pluHeurs  endroits  des  Indes  érien- 
tales  ,  mais  principalement  dans  Pifle  de  Bornéo, 

Le  camphre  faâice  eft  celui  du  Japon  ;  l'arbre  qui  le  4onne 
s*appelle  dans  le  pî^ys  çufnofky  ;  c*elt  un  grand  &  gros  arbre 
chargé  de  belles  éuilles  vertes  qui  «  étant  formées  ,  tirent  in- 
fenfiblement  fur  un  beau  jaune  :  elles  ont  une  odeur  confidéra- 
ble  de  camphre  ,  &  principalement  le  fruit.  Ce  fruit  eft  attacha 
un  à  un  9  où  deux  à  deux  a  une  longue  queue  :  fa  couleur  eft 
d'un  vetd  clair ,  il  eft  rond  ,  court ,  à  peu  près  de  la  figure 
d'un  gland  de  nos  pays  entouré  d'une^oque  d'un  verd  foncé.  Cet 
arbre  croît  en  abondance  dan»  la  partie  occidentale  du  Japon  ; 
fayoîr  y  dans  k  provice  de  Satzuma  ,  &  les  ifles  de  Gpto  i  il 
vient  quelquefois  d*une  telle  groiteur  ,  que  deux  perfonnes 
auroient  peine  à  Tembrafler.  Les  Japonnéis  font  d'une  par- 
ée des  racines  de  cet  arbre  ,  qu'ils  favent  couper  artâle^ 
nient ,  de  petites  tables  fort  jolies,  lis  coupent  pour  en  tirer  1^ 
camphre ,  le  refte  de  la  racine  &  les  ra^)ea^x  fes  plus  tendres , 
par  petits  mot-ceaux  de  la  grofleur  d'une  des  articulations  dji 
doigt ,  qu'ils  cuifent  dans  l'eau  pendant  48  heures  ,  dans  à^s, 
chaudières  de  fer  ou  de  Suivre  ;  ils  couvrent  en  même-temps 
ces  chaudières  de  couvercles  en  Êiçon  d'alembics ,  creux  ^  à  long 
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col ,  &  quî  fervent  à  retenir  le  camphre  qui  s*éleve  avec  la  Ta- 
peur par  le  mpyen  du  feu.  Quand  le  tout  eft  refroidi ,  ils  ra- 
inaflent  ce  camphre  &  le  confervent  :  comme  ce  travail  eft 
l'ouvrage  des  payfans  au  Japon  9  cette  drogue  y  étant  d'dUeun 
fi  peu  eflimée  qu'ils  n'en  préparent  guère ,  à  moms  que  les 
marchands  HoUandois  ne  leur  en  aient  demandé  l'année  précé« 
dente;  il  n'eft  pas  furprenant  t^ue  cette  opération^  fafle  sSCei  groCj 
fièrement  ,  &  qu'il  s'y  mêle  fouvent  quelques  parties  de  Par- 
bre  »  ce  qui  oblige  les  HoUandois  à  le  ranner  pour  enféparer 
fes  branches ,  foit  pour  ôteri  à  la  féconde  eljpecc ,  la  terre  qui  s'y 
•€&  mêlée  quand  il,  eft  tomoé  de  l'abre,  ou  ce  qu'on  y  a  ajoute 
pour  en  augmenter  le  poids. 

Les  Hollandois  ,  dit  M.  Garcin  ,  ont  des  lieux  iîir  la  câte 
occidentale  de  Sumatra  ,  qui  leur  foumiflent  beaucoup  de  canb- 
phre ,  &  le  ineilleur  qui  foit  aux  Indes  ^  fur-tout  celui  qui  croît 
a  Baros ,  d'oii  vient  auf&  le  meilleur  benjoin.  Quoiqu'il  y  en  ait 
beaucoup  au  Japon  ,  les  Japonnois  eftiment  cependant  fi  fort 
celui  de  Baros  que  les  Hollandois  leur  portent ,  qu'ils  rachè- 
tent fort  cher  de  ces  derniers*;  car  celui  du  Japon  ne  vaut  pas 
grand  chofe  en  comparaifon  de  l'autre  :  comme  celui-ci  eft  à  bon 
marché  ,  les  Hotlandois  en  achètent  &  le  mêlent  avec  celtn  de 
Sumatra  ,  lequel  étant  mélangé  fe  trouve  afiez  beau.  La  différen- 
ce de  ces  deux  camphrés  n'eft  peut-être  pas  fi  grande  qu'on  s'ima- 
gine lorfqu'ils  font  bruts.  Les  Hollandois  entendent  parfaitement 
a  purifier ,  à  rafiner  &  à  donner  la  forme  qu^ls  veulent  au  cam- 
phre .  ce  que  les  Japonnois  ignorent  eiitiérement.  C'eft  ce  qui 
fait  que  ceux  -  ci  «  dans  le  beloin  qu'ils  ont  d'en  avoir  de  bon 
&  bien  pur ,  le  recherchent  des  Hollandois  à  grand  prix  9  &  qpe 
les  Hollandois  à  leur  tour  recherchent  celui  des  Jap(^nois ,  à  eau-. 
fe  de  fon  vil  prix ,  pour  en  faire  du  bon ,  en  quoi  ils  trouvent 
bien  leur  compte.  Voyez  candie*  On  trouve  dans  les  Lettres  eu* 
ricufes  &  édifiantes  ^  la  méthode  ufitée  à  la  Chine  pour  tirer 
le  camphre. 

L'arbre  dont  les  branches  foumîfl*ent  le  camplu-e  de  la  Chine, 
fuivant  les  mêmes  relations,  a  jufqu'à  trois  cens  coudées  de  haut, 
&  fa  grofieur  eft  fi  prodigieu4 ,  que  vingt  hommes  peuvent  à 

Î)eine  Tembrafier.  Mais  les  Chinois  donnent  eux-mêmes  la  pré- 
érence  au  camphre  de  l'iile  de  Bomeo»  qu'ils  regardent  com- 
me fort  fupérieur  au  leur. 

En  Europe ,  les  marchands  appellent  camphre  brut ,  celui  qui 
eft  apporté  des  Indes  en  petits  pains  9  qui  fe  forment  fie  fe 
trouvent  au  pied  des  arbres  qui  ont  été  incués.  Le  camphre  en 
ce)  état ,  doit  ê^e  choifi  en  morceaux  facile  à  rompre,  blanc  ,  net , 
fec,  de  bonne  odeur  ;  &  il  fiiut  qu'étant  égrené ,  il  refFemblc  aa 
fel  blanc  ordinairet 
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Manière  de  mfiner  k  camphre  en  HMmde ,  fiùvaiu  Gr onovius» 

Les  Hôllandois  pilent  lé^camphre  brut  tel  qu'on  Tappoite  des 
Ihdes  ;  lis  le  purifient^  &  en  ôtent  lacrafféôc  les  ordures  en  le' 
paflTant  par  un  crible.  Alors  ils  en  mettent  une  livre  &  demie  9 
oli  a  ou  3  livres,  dans  un  matras  ou  vaifleau  de  verre  qui  n'eft 
à$  fort  haut ,  fit  dont  le  fond  eft  plat  fie  le  col  étroit  :  ils  ne 
e  rempliflent  pas  entièrement  :  ils  le  placent  enfuite  fur  le  fable  ^ 
fans  renfoncer. 

Le  vaiiTeau  aui  contient  le  faUe ,  n*a  pas  le  fond  égal ,  mais  il 
té  termine  peu-a-peu  en  cône*  Il  font  au  defTous  un  ieu  violent 
qu'ils  continuent  jufmi'à  ce  que  le  camphre  bouille  comme 
de  Teau.  Lorfqu'il  fe  fond ,  ils  mettent  fur  ce  matras  plufieun 
morceaux  d'étoffe  confus  enfemble  ,  percés  au  milieu  poux 
laiiTer  pafler  le  col  du  matras^  fur  lequel  ils  mettent  enfuite  un 
cône  de  fer  blanc,  un  peu  plus  long  quelle  col  du  matras. 

Lorfque  le  camphre  eft  entièrement  fondu  »  fie  qu'il  bout  fo^ 
tément ,  ils  diminuent  le  feu ,  foit  en  retirant  les  charbons  ar-* 
àtns ,  {bit  en  les  couvrant  de  cendres  ;  de  forte  qu'il  refte  une 
chaleur  modérée.  Une  demi-heure  après  que  l'ébulUtion  a  ceflfé, 
ih  ôtent  l'étoffe  fi:  le  cône  »  fie  ils  laifTent  feulement  un  papier 
gris  jqui  répond  au  diamètre  du  matras ,  fie  qui  eft  percé  au  mu 
fièu  ,de  peur  qu'il  ne  foit  refroidi  trop  fubitement  par  l'air  èxté-l 
rieur ,  fie  qu'il  ne  fè  brîfe  :  ils  couvrent  le  coi  du  matras  ave< 
un  cône  de  papier  »  fie  ils  gardent  tiinfi  le  camphre  fondu ,  er 
confervant ,  pendant  quelques  .heures ,  un  degré  de  feu  modéré 

Le  camphre  eft  délivré  par  cette  digeftion  ,  de  quelques  par- 
ties huileufes  fie  trop  fubtiles  y  de  forte  qu'on  en  peut' faire  de 
mafles  plus  denfes  fie  plus  folides. 

Après  l'avoir  laiflé  en  digeftion  pendant  quelques  heures  ^  ilj 
recommencent  à  E^irenn  feu  violent  qifils  continuent  jufqù'J 
cre  que  le  camphre  s'élève  à  la  partie  fupérieure  du  matras  ;  aloh 
ils  apportent  une  très-grande  précaution  pour  empêcher  que  U 
col  au  matras  ne  fe  rempliffe  fie  ne  fe  rompe  :  c*eft  pourquoi 
ils  introduifent  continuellement  une  baguette  <le  bois  ou  de  fer^ 
pour  conférver  le  col  ouvert. 

Lorfque  tout  le  camphre  s'eft  ftd>limé ,  ils  retirent  tout  le  jGw , 
fie  laiifent  refroidir  les  vaifleaux  ;  fie  s'il  y  â  quelque  cràffe  ,011 
Jà  voit  qui  eft  reftée  au  fond  du  'matras  :  on  la  cafte  après  qu'il' 
eft  refroidi  »  pour  en  ôter  le  camphre  purifié  qui  a  la  figure  de 
maffe  ou  de  pains  orbiculaires  ,  de  la  figure  du  matras  '^  fie  s'il 
refté  quelque  ordure ,  ils  l'ôtent  avec  un  couteau  ,  en  coupant 
fie  non  en  raclant,  afin  qu'ils  foient  blancs  fie  tranfparens. 

Le  camphre  rafiné  doit  éti*e  choifi  le  plus  blanc  «  le  plu^ 
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daîr ,  le  moins  taché  ,  net ,  léger ,  friable  June  odeur  fofte;S 
pénétrante,  défagréable  ,  brûlant  tout  entièrement  fans  laifler 
aucun réfidu,  &  le  moins  brifé  qu'il  fe  pourra,  quoique  néan^ 
moins  pour  Tufage  #  le  camphre  en  petits  morceaux  ne.  foit  pas^ 
inoins  bon  que  celui  qui  âk  plus  entier. 

Il  n'eft  pas  spoffible  de  falfifier  cette  drogue  ;  mais  ce  qui 

!)eut  faire  quelque  différence  pour  la  bonté  ,  c'eft  le  plus  ou 
e  moins  qu'elle  a  été  purifiée  $c  ra^ncè* 
*  Pour  conferver  le  camphre  &  empêcher  qu'il  ne  s*évapore; 
il  faut  le  mettre  dans  du  fon  pu  dans  de  la  graine  de  lin ,  afin 
que  cette  femence ,  par  fa  vifcoûté  ,  retienne  les^  parties  du 
camphre ,  &  les  empêche  de  fe  diiliper  aifément  :  car  les  mar*. 
diands  s'ap perçoivent  que  cette  drogue  diminue  étant  gardée^ 

On  raffine  encore  le  camphre  en  Angleterre  ,  mais  on  n'j 
léuffit  pas  fi  bien  qu'en  Hollande^  celui-ci  eft  mieux  fubltmé. 

Les  propriétés  du  camphre  font  de^  diminuer  confldérable- 
lïwnt ,  lorftju'ii  eft  expofé  à  l'air ,  ôc  de  s'exhaler  emiéremem  à^ 
1a  fin  :  il  ne  fe  mêle  point  à  l'eau  ,  pais  il  y  furnage  ;  &c  lorf-* 
fu'elle  eft  chaude ,  il  &y  réfout  çtt  huile  très- volatile.  Quand 
on  le  met  à  diftiller ,  on  n'en  tire  aucune  liqueur  :  mais  il  fe 
ùblime  en  entier  ,  fans  qu'il  s'en  perde  la  moindre  chofe  ;  il 
le  donne  point  d'empy^eume,  &  ne  laifTe  point  de  tête  morte 
Ui  arrière  ;  il  s'enfiamme  très-aifément  à  un  feu  ouvert ,  & 
kule  même  dans  l'eau  ;  il  donn.e  beaucoup  de  fuie,  mais 
aicunes  cendres.  Le  camphre  fe  diftbut  très  •  aifément  dans 
Ciutes  les  huiles ,.  tant  exprimées  que  diftilées  dans  rei\>rit  de 
ûm  bien  reâifié  ;  dans  Teau-tforte ,  mais'  plus  difficilement  dans 
Ihuile  de  vitriol.  On  ne  parvient  à  le  mêler  avec  l'eau  que  pai^ 
Il  moyen  du  blanc-d'œuf. 

Le  camphre  s'emploie  dans  les  feux  d'artifice ,  dan&  beau-. 
«Hip  de  vernis ,  &c.  On  prétend  que  dans  les  cours  des  prio* 
<es  orientaux,  on  le  brûle  avec  de  la  cire  pour  éclairer  pendant 
k  nuit.  On  afture  que  le  camphre  réduit  en  poudre ,  &  faupou-i 
bé  fur  les  habits  &  meubles ,  les  préferve  des  mites  &  teignes  ; 
nais  fan  principal  u(age  eft  dans  la  médecine  &  dans  la  chirurgie. 

On  fait  du  camphre  artificiel  avec  de  la  fandaraque  &  du  vi- 
naigre blanc  diftilé,  qu'on,  met  pendant  20  jours  dans  le  fiunier 
de  cheval  j  &  qu'on  laiife  après  au  foleiLpeni^t  un  mois  pour 
fécher,  &  on  trouve  le  camphre  fous  la  lorme  dline  croûte  de 
pain-blanc  ,  qu'on  appelle  autrement  gomme  de  genièvre ,  vernis 
blanc  &  maflic,  Encyclop.  • 

On  tire  du  camphre  ,  par  le  fécours  de  l'efpnt  de  nitre  ,  une 
forte  d'huile  couleur  d'ambre^  fort  eftimée4>our  la  guérifon  des 
9&.  Si  le  leâeur  eft  curieux  de  favoirjuelque  chofe  &  plus,  tou- 
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chant  cette  dpece  d'hi^le,  il  peut  avoir  recours  à  Fouvrage 
de  M.  Lemery  ;  l'on  prétend  que  c'e&  Tun^de  ceux  qui  en 
ont  lé  mieux  traité ,  «&  1  EûcycL  ; 

-«  « 

J 

CANCAMUM.  Gomme  rare ,  ^uî  paroit  plutôt  un  aflêm-» 
blage  de  plufieurs  gommes  :  on  diftmgue  4  fubftances  différen- 
tes, qui  ont  chaciine  leur  couleur  féparée.  La  première  reiTem- 
ble  au  fucciii  :  elle  fe  fond  au  feu,  &  à  l'odeur  de  la  gomme 
laque.  La  féconde  eft  noire  ,  fe  fond  au  feu  comme  la  première  , 
ttisàs  rend'  une  odeur  plus  douce.  La  troifieme  eft  femblable  à 
de  la  corne,  &  n'a  point  d'odeur.  La 'quatrième  eft  blanche^ 
&  c'eft  la  gomme  animé.  On  dit  que  ces  gommes  découlent 
d'un  arbre  qui  croît  en  Afrique ,  au  Bréfil  »  &  dans  l'Iûe  de 
Saint-Chriftophe  ^  &  qui  a  quelque  refFemblance  avec  celui  qui 
donne  la  myrrhe.  EncycL  Voyex  Lofu.  ^ 

CANDI.  C'eft  du  fucr^  qu'on  a  fondu  &  recuit  à  dîverfe» 
fois ,  pour  le  rendre  tranfparent  &  plus  dur.  Il  y  en  a  de  blanc  &' 
,  de  rcwiee. 

Le  iucre  xandi  eft  plus  en  ufagè  en  Hollande  &  en  AUema*- 
gne  que  par-tout  ailleurs ,  parce  que  généralement  on  n'y  boit  le 
dié  qu'avec  du  candi  qu'on  tient  dans  la  bouche.  Les  HoUan- 
dois  ont  pris  cette  coutume  des  Chinois ,  en  les  fréquentant 
dans  les  Indes  ;  coutume  qui  eft  beaucoup  meilleure  que  de 
mettre  du  fucre  dans  les  tailes  de  thé ,  parc^  qu'il  change  beau- 
coup le  goût  de  cette  infufion.  On  reconnoit  mieux  la  qualité 
ou  la  bonté  du  thé  ,  lorfqu'en  le  buvant  on  tient  un  petit  mor- 
ceau de  candi  dans'  un  coin  de  la  bouche.  Les  HoUandois  ont 
accoutumé  de  le  tenir  fous  la  langue  »  ce  qui  leur  donne  plus  de 
facilité  de  parler  fans  changer  la  voix.  Us  font  faire  exprès  des 
boulettes  de  fucre  candi  ,  comnie  de  grofles  dragées^  un  peu 
raboteufes.  Une  feule  tenue  dans  la  bouche ,  peut  fervir  à  une 
ou  deux  taffes.  On  les  préfente  avec  le  thé  que  Ton  boit^gé- 
néralement  3  ou  4  heures  après  dîner;  car  pour  le  matin  c'eft: 
prefque  toujours  le  caffé  que  l'on  boit.  Le  peuple  ne  boit  guère 
non  plus  celui-^ci  qu'avec  le.  fucre  candi.  C'eft  une  épargne ,  car 
on  né  confume  pas  tant  de  fucre  de  cette  manière  qu'autrement. 
Les  HoUandbis  nomment  ces  petits  morceaux  de  lucre  candi  ^ 
klonts  ou  klofets,  , 

Le  candi  rouge  ou  brun,  a  pris  la  place  du  blanc,  dans  cet 
ufage  parmi  eux ,  depuis  1728 ,  parce  que  feu  M.  Boerhaave  , 
l'oracle  de  la  médecine,  publia  alors  qu'il  étoit  plus  fain  que 
l'autre '«  &  fur-tout  excellent  pour  les  maux  de  poitrine;  de 
ibrte  que  le  débit  de  celui-ci  eft  devenu  dès-lorà  confidérable* 
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ment  plus  grand  daiis  toutes  ks  provinces  unies  des  Pqrs-Baâ 

yby-  Sucre. 

Il  y  a  3  fortes  de  candis»  blanc»  moyen jSc brun  à  aS  f.  24^ 
^2  &  ao  f.  dans  les  raffineries  de  Copenhague»  1761. 

CANELLE  ou  CANNELLE.  Efpece  d'épicerie  très^con- 
nue  en  Europe,  qui  vient  de  Tifle  de  Ceylan. 

La  canelle  eft  Técorce  d'un  arbre  que  lès  infulaires  appellent 
corundé  cahette^  6c  dont  les  Anglois  on  fait  conmde  gauAah*  U  ne. 
s'élève  pas  fort  haut  :  fon  boi^  n'a  point  d'odeur  ;  il  eft  blanc» 
&  n'eft  pas  plus  dis-  que  le  fapin.  Les  habitans  s'en  fervent  à  ton* 
tes  fortes  d'ufaees,  &  ne  l'épargnent  pas  plus  que  les  autres  bois. 

Il  y  a  9  différentes  efpeces  de  canèlle.  La  le*  eft  celle  oue 
les  naturels  de  Tifle  de  Ceylaa  appellent  roffa  coronde  »  c'eità- 
dire  »  canelle  piquante  &  douce*  C'eft  la  meilleure  ;  elle  eft  par* 
ticuliere  à  l'iile  de  Ceylan»  &  y  croit  abondamment.  C'eft 
r^ipece  choifie  &  la  rcule  que  la  compagnie  HoUandoîfe  des 
îndes  orientales  faiTe  tranfporter  en  Holl«mde ,  ayant  défenda 
fous  de  très'féyeres  peines  qu'on  y  en  mêlât  aucune  autre  efpece. 

La  se.  efpece  s'appelle  cakatte  coronde  y  c'efl-à--dire»  caml^ 
U  anure  &  a/iringente  ;  fa  racine  donne  de  très-bon  camphre. 

On  nomme  la  3e.  efpece  capperoe. conmde^  c'eft-à*dire>  ea* 
neïk  camp&rie ,  parce  qu'elle  a  l'odeur  &  le  goût  de  camphre  : 
die  croit  abondamment  dans  Tifle  de  Ceylan»  mais  non  pas  vers 
la  partie  orientale  du  pays  ;  &  quoiqu'il  loit  défendu  de  la  tran^ 

Ïorter  ailleurs»  oii  trouve  moyen  den  vendre  fecretemem  aux 
)anoîs  &  aux  Anglois,  qui  vont  trafiquer  fur  là  côte  de  Coro- 
mandeljl  y  a  outre  cela  »  une  forte  d'arbre  de  canelle  qui  croit  fur 
le  continent  de  l'Inde ,  aux  environs  de  Goa  »  qui  reflemble  beau- 
coup à  celui  dont  nous  venons  de  parler»  quoiqu'il  n'ait  rien  de 
la  véritable  canelle.  La  canelle  pudabanca  fylvettris  »  eipece  de 
canelle  fauvage»^qui  croit  fur  les  côtes  de  Malabar»  reftemble 
aufli  beaucoup  à  la'  canelle  caniphrée  &  à  la  meilleure  efpece  » 
foitpar  rapport  à  la  forme  de  l'arbre  »  ibit  par  rapport  à  l'écor- 
ce  &  aux  feuille»  ;  de  forte  qu'il  çft  difficile  de  les  diftio- 
guer  autrement  que  par  l'odeur  &:  le  goût. 

La  4e.  efpece  eft  la  velle  coronde»  c'eft-à-dire  »  la  canelle 
fabloneufe. 

La  5  e.  efpece  s'appelle  eUlfcorond*^  c*eft-à-dire»  eanelk  jru- 
àlagineufi  ou  glutineufe  ;  elle  fe  durcit  confidérablement  en  iS- 
chant , n'a  que  peu  de  goût,&  eft  d'une  odeur  déiàgréabie;mais 
fa  couleur  efttrès-beUe.  Les  naturels  du  pays  la  mêlent  avec 
la  meilleure  efpece»  leur  couleur  étant  à  peu  près  la  même  » 
cxepté  4ue  dans  la  bonne  efpece»  il  a  quelques  taches  jaunâtres 
yers  les  extrémités. 
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Xés  liabhafis  de  Ceylan  nomment  U  6e.  efpece  fdekê coronde^ 
/|>arce  oue  l'arbre  reiTeiltnble  beaucoup  à  un  autre  ,  qu'ils  nom-^ 
ment  mecke-gas^  ^  dont  le  fruit  s'appelle  nithe.  L'écorcede  cet- 
te 6e.  efpece  n*a  ni  goût  »  ni  odeur. 

La  7e.  efpece  s'appelle  dawel  coronde  ^  c'eft-à-dire,  eantUcA 
tamhouu 

La  8e«  efpece  efl  la  tatu  coronêt ,  ou  la  canelle^îneu/^  ^f  <- 
(ijuantt  9  ainu  notnmie ,  parce  que  cet  arbre  a  beaucoup  d'épines. 

La  9e.  efpece  s'appelle  matl  coronde^  ou  caneUe  fieunffante^ 
parce  que  l'arbre  efl  toujours  en  fleurs  ;  ces  fleurs  font  fort  fèm* 
Mables  à  celles  de  la  meilleure  canelle  ,•  maïs  r\e  donne  point 
de  fruits  comme  ceHe-ci.  La  tîÉe  de  cette  canelle  fleuriffame  ne  • 
devient  jamais  fi  folide»  fi  pefante  ni  fi  groffe ,  que  celle  des  au- 
tres efpeces  dont  nous  avonis  parlé ,  qui  ont  quelquefois  jufquli 
8 ,  o  ou  10  pieds  de  circonférence. 

Au  refle ,  il  faut  que  l'arbre  de  canelle  (on  parle  ici  princtpa^ 
lesient  de  la  première  efpece  )  croifTe  un  certain  nombre  d*an- 
tiées,  arant  que  l'écorce  foît  propre  à  en  être  enlevée  :  ce  qm 
vaiîe  félon  les  différentes  efpeces  »  &  félon  le  terroir  dans  le- 
quel elles  croifFént^  comme  auffi  félon  leur  fituation.  Lorfqu'oh 
met  fécorce  au  foleS^»  pour  la  fécher  &  roukr ,  Thutle  &  toute.' 
la  douceur  de  la  membrane  intérieure  fe  répand  par  tome  l'écorce 
(  dont  on  a  premièrement  ôté  la  peau  verte  qui  l'enveloppoit) 
èc  lui  donne  cette  agréable  odeur ,  &  ce  goût  exquis  qw  la  font 
i^  {on  rechercher  par*tout 

Lorfque  Parbre  de  canelle  efl  parvenu  à  fbn  point  de  maturi- 
té,  il  peut  fe  conferver  15,  16  ou  17  ans>  fans  que  l'écorce  per- 
de rien  de  fon  prix ,  de  forte  qu'en  quelque  temps  qu'on  Tenleve 
durant  ce  période»  elle  fera  bonne;  mais  après  ce  temps-là  elle 
devient  plus  épaifTe ,  perd  peu  à  peu  fon  ooeur  &  fon  goût ,  ic 
prend  celui  de  camphre.  D'ailleurs ,  lorfque  l'écorce  efl  devenue 
trop  épaifTe,  elle  ne  fe  retire  ni  ne  f<?  roulé  plus  au foleil,  mais 
die  reile  platte. 

C'efl  quelque  chofe  de  furprenafit,  que  vu  la  quantité  prodi-* 
eieufe  de  canelle  qu'on  tire  continuellement  de  Ceylan ,  cette 


/ 


qui  enfuîte  poiufle  de  nouveau,  de  îbrte  qu'au  bout  de  5  ,  6» 
;^  ou  8  ans,  plus  ou  moins,  on  peut  encore  en  enlever  l'écorce  : 
c'eftdonc  la  racine  de  cet  arbre ,  qui  efl  une  des  caufes  de  l'abon- 
dance de  la  canelle  ;  mais  ce  n'en  efl  pas  l'unique  caufe  ;  le  fruit 
de  cet  arbre  contribue  aufli  confidérablement  à  en  multiplier 
fefpece.  U  7  a  des  tourterelles  fauvages  cfvk  fe  nQurrilTent  de  ce 
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f  uit ,  &  qui  leportçitt  à  leurs  petits,  ce  qu^elles  ne  peinât  Ùart 
(ms  en  lamer  tomber  quantité  çà  &  là;  d'où  vient  qu'on  voit  If 
long  des  chemins  un  fi  grand  nombre  de  ces  arbres ,  qulls  iem- 
blent  former  de  petits  bois.  Les  feuilles  de  cet  arbre  (ont  auffi 
grandes  que  celles  des  haricots  d'Italie ,  &  de  couleur  bleue. 

On  exprime  une  huile  du  fruit  de  canelle  »  &  l'on  en  drQ  auffies 
J&ifant  bouillir  ce  fruit;  cette  huile  eu  blanche  &  d'une  afiez  grande 
.confidence.  La  compagnie  des  Indes  l'appelle  cire  de,  caneUe^ 
parce  que  le  roi  de  Candy,  province  du  Mogoliftan,  en  fait  'aire 
des  bougies  ;  elles  ont  une  odeur  fort  ^éable,  mais  il  n'efi  per- 
mis d'en  brûler  qu'à  la  cour  de  ce  prince  ;  il  permet  à  fes  fujets 
«  d'exprimer  le  fuc  d'un  autre  finit,  qui  ne  différé  pas  beaucoup 
de  celui  du  finit  de  canelle  ;  mais  qui  étant  trop  liquide  ,  ne 
peut  fervir  qu'à  brûler  dans  des  lampes.  Les  Indiens  emploient 
la  cire  de  canelle  dans  la  médecine. 

Les  feuilles  donnent  aufii  une  huile,  d'un  goût  un  peu  amer, 

tel  que  celui  de  clou  de  girofle ,  mêlée  avec  un  peu  de  bonne 

.  huile  de  canelle  :  on  l'appelle  oUum  malabathn  ;  c'eft  une  huile 

aromatique  qui  pafie  pour  un  excellent  remède  contre  les  nuux 

de  tête,  les  maux  d'efiomac ,  &  autres  maladies. 

L'huile  de  la  racine  de  l'arbre  de  canelle  eft  proprement  ime 
huile  de  camphre  ;  car  on  en  tire  une  efpece  de  camphre ,  afliez 
femblâble  à  celui  de  haros  6c  de  borneo.  Lorfqu'on  diftîlle  cette 
huile  dans  des  vaiffeaux  de  verre  »  on  en  tire  cette  efpece  de  cam- 
phre baros ,  ou  camphre  de  borneo  ,  qui  s'attache  aux  parob  du 
verre ,  en  crîftaux  fois  &  tranfparens ,  formaivt  une  agréable  di- 
verfité  de  branches  ,  à  peu  près  comme  on  en  voit  fur  les  vitres , 
dans  une  forte  gelée.  Cette  efpece  de  camphre  efi  d'un  grand 
ufage  dans  la  médecine ,  auffi-bien  que  l'huue  qu'on  tire  de  la 
racine  ;  c'eft  un  excellent  cordial ,  qui  efl  carminadf  3  &  qui  for- 
tifie Teftomac.  On  a  auffi  trouvé  par  expérience ,  que  cette  huile 
efl  très-utile  dans  les  douleurs  de  rhumatifme  ôc  de  goutte.  On 
afTure  auffi  que  le  camphre  commun  fournit  un  remède  fouverain 
pour  toutes  u>rtes  de  brûlures. 

Cet  article  eft  tiré  d'un  mémoire  envoyé  à  M.  Alb.  Seba ,  très- 
habile  pharmacien  à  Am/lerdam ,  par  une  perfonne  prépofée 
par  la  comp^nieHoUandoife,  pour  préfider  à  la  récolte  de  la 
canelle  dans  l'ifle  de  Ceylan.  Le  nvémoire  fe  trouve  traduit  d'At 
^lemand  en  latin ,  avec  les  figures  de  différentes  feuilles ,  dans  les 
ailes  de  l'Académie  des  curieux  ^Allemagne ,  vol.  I.  On  le  peut 
voir  auffi  traduit  en  Anglois  par  M.  Scheuchzer  dans  les  Tranfac 
ùons  Philo/1  n,  409.  Mai  &  Juin  1729. 

A  ces  lavantes  obfervadons  fur  la  canelle,  nous  allons  ajouter 
jcelles  que  M.  Gsircin  nojus  a  communiquées  ;  quoiqu'elles  aient 
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àlTëz  dérappcn,  il  y  a  cependant  quelques  différences;  les  unes 
&  lés  autres  plairont  également. 

D  y.  a  ,  dit-il,  lo  eCpeces  de  caneliersqui  ne  fe  diftinguent 
que  par  leurs  feuilles»  Mais  il  iCy  en  a  que  deux  (brtes  qui  don^ 
inent  de  4a  canelle;  Tune  plus  douce,  &  l'autre  plus  acre  &  plus 
aAringénte.  Les  inîulaires  nomment  la  première  rajft  corondi ,  & 
Taotre  cabetté  corondi.  L'une  &  l'autre  cependant  donnent  éga^ 
lement  de  la  cançUe  acre  &  aûringente  ;  c'eft-à-dire,  que  la 
première  efpece  en  donne  lorfqu'ort  la  tirr^es  vieilles  branches 
qu'elle  porte.  Car  la  canelle  douce ,  qui  èft  la  plus  agréable  & 
la  plus  eftimée ,  fe  tire  de  Tes  jeunes  jets ,  qui  ne  font  proprement 
que  ce  que  nos  jardiniers  appellent  dans  les  arbres  ^fmxxs^bran^ 
ches  gourmandes.  C'eil  pour  cela  que  la  fine  canelle  eft  en  bâtons 
unis,  droits,  longs,  menus,  &c.  Les  autres  efpeces  de  caneliers» 
dont  on  ne  tire  point  de  la  canelle ,  ont  moins  d'odeur  &  de  fa- 
veur dans  leur  eoorce;  ç'eft  ce  qui  les  fait  rejetter  comme  des 
pieds  fauvages.  H  croît  aflez  de  ceux-ci  dans  les  bois  de  Ceylan 
&  de  Malabar.  Le  panelier  dont  on  fe  ferta  deux  écorces,  une 
extérieure  qui  eil  brune  &  fans  odeur  ,  &  une  intérieure  qui 
eft  verd  blanchâtre  ^  celle-ci  eft  la  véritable  canelle  ,  cependant 
elle  n'a  de  l'odeur  que  quand  elle  eft  fiparée'  du  bois  &  bien 
deflféchée  à  l'air.  L'odeur  que  donnent  les  caneliers  vient  loif- 
qu'on  a  remué  des  liafTes  ou  ^i(ceaux  debâtons'de  canelle  féchéCy 
dans  les  magafms  de  Colombo  ou  de'F^todè  "Gale ;  ou  bien 
quand  on  a  brûlé  la  canelle  eroffiere  »  qui  refte  en  bonne  quan- 
tité ,  après  le  triage  qu'on  a  bk  de  la  bonne ,  pour  la  charge  des- 
vaiâeaux  de  la  compagnie.  Car  celle  qui  eft  de  rebut ,  eft  toujours 
brûlée;  &  le  vent  peut  en  emporter  l'odeur  bien  loin. 

La  cajjia  lignea  n'eft  autre  choie  qu'une  efpece  de  canelle.  Il  y 
«  appp^rence  que<:*eft  la  même  que  les  Portugais  appellent  caneUs  ' 
de  matto^  en  François  cànelU^jauvagc  ^MfipitWt  viem  par-tout , 
comme  j'ai  dit  dans  les  bois  ;  elle  a  beaucoup  moins  d'odeur  & 
de  goût^  &  l'écorce  en  eft  fort  épaiffe. 

Il  y  a  plufieurs  efpeces  de  caneliers  qui  donnent  de  la  caffe-^ 
lien^ufe ,  dont  la  plupart  croiftent  dans  l'ifle  de  Ce}Han  &  de 
malabar.  On  trouvç  auffi  une  efpece  de  candier  daiis  les  iilfes 
de  la  Sonde.  Atifti  les  anciens  reconnoiflbient  6  t)u  7  forâtes  de 
maffia  lignea ,  comme  on  le  peut  voir  dans  Diofcoride.  C'étcùt 
leur  véritable  canelle ,  fuivant  les  interprètes  des  deux  fiecles 
paffés.  Car  le  cinaitiome ,  que  nous  nommons  aujourd'hui  caneUe, 
étoit  diltingué  par  les  mêmes  anciens ,  de  la  caJJia  lignea  ;  &  ils  en 
faifbient  aùfti  5  bu  6  efpeces.  Ce  qu'on  vend  aujourd'hui  fous 
le  nom  de  caffia  lignea  ,  eft  une  des  efpeces  de  cinamome  dont 
DioicOfide  a  parle ,  ibus  le  furnom  de  $nofylmque ,  parce  qu^eUe 
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:«yoit  dHIérens'ncepâ?.  Elle  vlient  du  inêfne  adbre  qui  d(Vtte  1^ 
meilleure  canelle  ,  mais  non  'pas  des  mêmes  branche^  ;  car  qa 
ne  la  tire  que  def  vieilles  brfinches  ^  au  lieu  que  la  bonne  canelle 
«ft  tirée  des  jeunes  pouflîes  du  canelier.  Ceft  d'où  vient  que  la 
calTe  ligneufe  d'aMJ^Hird'hui  ne  croît  que  dans  Tiile  de  Ceylaa*' 
.  Nous  ne  .voyons  pim  «en  Europe  aucune  efpece  de  cajp4ligni^ 
des  anciejis.  La  pî^sgrofie écorne  du  bon  canelier ,  ç'eft-à^e« 
celle  qui  feroit  îçlr^.c^  ifts  groffes  branches  ,  feroit  une  vérita- 
ble ca£ia  lign(4  4^>n9$.jpurs;eftbeaucpup  meilleure,  encore  ne 
Teilime-t-on  qi^  pour  la  thériaque*  Qn  brûle  fpuveut  dans  Tifle 
'  de  Ceylan  celle  qui  s'étoit  mêlée  avec  U  bonne  canelle  en  en  ùi' 
.  fant  la  récolte.  On.  voit  par-4à  que  la  çafle  ligneufe  n'eft  autie 
chofe  que  la  vieille  /écprce ,  ou  la  plus  groffiere  canelle*  Voyç^ 
Cassia  Lignea  &  Cjinamome. 
Plus  la  caffiii  ligneaa  ]  ecorce  mince  ,&  meilleure  elle  eft. 
Lafeuille  indienufi^. en  hànfoiium  indicum  ,  autrement  malah^ 
thnm ,  n'eft  autre  «hofe  que  la  feuille  d'une  efpece  de  cane* 
lier  qui  croît  égaleip^t  dans  Tifle  de  Çeylan ,  &  fur  la  côte  4^ 
Malabar  y  Se  il  y  a  bien  de  l'apparence  que  c'eft  le  mêmeq^e 
le  précédent» qui  donne  le  caj^a  ligneas  Quoi  qu'il  en  foit,  c'eft 
lin  canelier  qui  .donne  cette  feuille.  Comme  les  anciens.  Axabçs 
l'apportoient  du. Malabar,  c'eft  d'où  lui  eft  venu  le  nom  ^ 
^malabatrum.  Elle  entre  avfli  dans  la  thériaque.  Yoyez/blmmin^ 
.  iiiaim.  On  tire  du  boAicaiielier  dans  le  laboratoire/chymique  de 
la  compagnie  Hollandoife  qui  eft  à  Colombo  ;  capitale  de  Cey 
l^n ,  une  buile  camj^ée  de  l'écorce  de  la  racine  »  qvû  fent  fo^ 
*  ieoient  le  camphre.  .De  l'écorce  du  tronc  de  Tarbre ,  on  tire  la 
véritable  huile.de  omelle  de  fes  feuilles,  une  huile  qui  fent  bien 
le  gkoâe  ;&  de  fon  fruit ,  une  huile  diftillée  »  fembtable  à  celle 
du  geœvre.  Onti^  Aofin ,  encore  du  même  fruit ,  qui  eft  de 
.  la  grofleur  des  baj^ea.de  laurier ,  une  huile  par  décoâion  qui| 
pétant  refroidie  9  ésvient  épaifle  comme  du  fuif;  elle  eft  d'upe 
bonne  odeur,  &  propre  pcnu* en  oindre  l^s  membres  dont  les 
-«lerfr  font  affeâés*.  On  en  peut  brûler  dans  les  lampes. 

Toute  la  canelle  qui-  fe  confomme  efi  Europe  ,  vient  nécef* 
ïiûf  ement  des^  HoU^dois  qw  en  font  feqls  le  conimerçe  »  s'étant 
.lendus  maîtres  de  l'ifle  de  Ceylan,  «Se  ayant  rpinéles  autresar- 
bres  de  canelle  qui  iè  trouvoient  aux  environs  de  Cochin. 

Du  déiu  qui  s'en  fait  j,  defcs  dh^rfisfortis  &  dt/an  choix» 

On  a  déjà  remarqué  que  la  compagnie  des  Indes  orientales, 
en  Hollande  9  éfioit  feule  maîtrefle  de  la. canelle  ;  mais  au  lieu  d*ea 
augmenter  la  q\iaa4té  par  la  inulâpUc^ondes  arWes  qui  la.pro* 

duifenti 
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fimktA,  ce  qiH  icroit  facile ,  la  compagnie  jpreâd  grand  toln  de  fairs 
arracher  de  temps  en  tenips  une  partie  de  ceux  qui  croifTent  ians 
culture,  ou  qui  ne  feroient  pas  dans  de  certains  diflriéls  de  VlÛQé 
Elle  fait  par^une^ expérience  de  près  de  loo  ans ,  la  quantité  dé 
canelle*  qu'il  lui  faut  pour  le  conunerce  ,  &  eft  perfuadéé  qu'elle 
yen  débiteroit  pajs  davantage  «  quand  même  elle  la  donnéroit  à 
meilleur  marché; 

On  juge  .que  ce  que  cette  compagnie  en  apporte  en  Europe  ^^ 
peut  aller  à  environ  600000  livres  pefant  par  an ,  6l  qu'elle  en 
débite  à  peu  près  autant  dans  les  Indes*  En  1760  >  il  en  efi  arrivé 
'564067  livres ,  8c  en  1761 ,  480000  livres. 
.  Jl  s'ea  çonfomme  une  grande  quantité  en  Amérique ,  partlcolié-" 
Vement  au  Pérou  ,  pour  le  chocolat ,  dont  les  Efpagnols  ne 
peuvent  fe  paiTer,  * 

Ce  qu*oh  appelle  à  Ceyiàh  le  champ  de  la  canelle  f  &  qiii  an* 
pstrtient  en  entier  à  la  compagnie  Hollimâoife  «  eft  depuis  Nç* 
gambd  ]ufqu'4  Gaillieres  :  la  meilleure  tanelle  eit  celiâ  des 
environs  de  Négambo  &  de  Colomboi 

Il  fenU^le  que  toute  la  vertu  de  la  canelle  confiité  dan$  une 
J)eliiçule  très-fine  qui  revêt  intérieurement  cette  écorce  ;  du 
Àioins  a-t-on  lieu  d'en  juger  ainfi  ;  fi  ce  ique  dit  Herman  eSt 
vrai  î  qu'on  retire  plus  d'huile  d'une  livre  de  cette  pellicule  >  qu6 
de  6  livres  de  Técorce  entière; 

Jpiejisjfalfificanonsi  II  y  a  des  gens  qUi^  pour  gagner  davantage 
fur  le  déoit  de  cette  épicerie^  la  mélangent  avec  dies  écorcesdés 
in^tne  groflèur  $c  couleur;  d'autres  la  vendent  après  en  avoiif 
.tiré  .fes  vertus  par  la  diftilladon.  Ces  firaudes  fe  c;onnoitrQnt  eâr 
fément)  tant  au  goût  qu'à  l'odoVat^  On  djt  qu'en  laifTant  iéjour- 
iier  pendant  long-temps  dès  bâtons  de  canelle  privés  par  ladifU}- 
iaitioA  d^  ieur  huile  odorante ,  parmi  de  bonne  canelle ,  ils  re^ 
prennent  leurs  vertus*  Mais  {uivaiit  la  remarque  de  Boerhaave.^ 
il  le  fait  eft  vrai  ^  c^eft  aux  dépens  de  la  boime  canelle  fur  la-^ 
quelle  on  les  a  mis  ;  &  alors  il  efl  évident  qu^elIe  doit  avoir 
perdu  tout  ce  qu'ils  ont  recouvré.  Cependant  comme  il  n'eft 
pas  poffible  dans  l'achat  de  canelle  de  goûter  tous  les  bâtons  les  ' 
uns  après  les  autres»  le  vrai  fecret  eft  de  la  prendre  chez  d'hoa^ 
nete^  négo.cianS)  qui  méprifent  les  gains  illicites* 

Xoutes,les  parties  du  canellièr  fourniiTent  des  fecours  à  Ta  mé^ 
decipe  ;  fonécorce>i  fa  racine  ^  fon  tronc  ^  fés  tiees  3  fes  feuilles  ^ 
Tes  fleurs  &  fon  fi-iût  :  on  çn  tire  des  eaux  diHiUées ,  des  (els  vo^ 
lai  ih  t .  du  camphre  ^  dû  ïuif  ou  de  la  cire  ^  des  huiles  précieù^ 
lès  :  ï*on,  en  compofe  des  firops  ,  des.paftilles  ,  des  eflences  odo^ 
inférantes  ^  d^aucres  qui  convertirent  en  hypoaas  toutes  fortes  4ll 

T9mt  l^i 
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>4ns  t  en  un  mot ,  c'^ftle  roi  des  arbres  à  tous  ces  égards  *y  pnsfi 
yons  le  en  détail. 

/  ^  .    ' 

De  taSfiiUatioh  de  V huile  decahelU^  &  défit  nature. 

Kevman  dit  qtie  la  canelle  eft  un  fingulier  cothpofê  de  par<' 
lies  huileufes  ,  falines,  réflneufes  ,  gommeufes  ,  &  fuf-tout  ter* 
reftres  ;  enforte  que  dans  une  livre  de  canelle ,  il  y  â  prefoue 
les  trois  quarts  d'une  terre  indiiloluble  ,  deux  onces  d'une  fubf* 
tance  réfinéufe  ,  une  once  &  demie  d'une  fubftance  gommeufei 
&  près  d'une  dragme  d'une  huile  éffentielle. 

(Jette  Huile  vient  dans  la  diftillation  avec  une  eau  blanche, 
àù  foiid  de  laquelle  elle  fe  précipite ,  parce  qu'elle  ett  plus  pe- 
fante  en  pareil  volum.  La  qualité  elTentielle  de  cette  eau&  de  cet- 
te huile  9  logée  dans  leur  efprit  reâeurinvlfible,  qui  n'en  augmeiH 
te  ni  n'en  diminue  le  poids ,  eft  un  phénomène  bien  furprenant. 
' '  Si  l^oo  diflîlle"  la'  canelle  auand  elle  eft  récente ,  elle  donne 
jplus  d'huile  que  quand  elle  eu  vieille  :  de-là  vient  peut-être  que 

3'  uelques  chymifïes difent  n'avoir  tiré  qu'une  dragme  d'huile,  & 
'autres  deux,  d'une  livre  de  canelle  ;  mais  il  fe  peUt  auÂi  que 
l'art  de  la  diftillation  y  concoure  pouf  beaucoup  ,  s'il  eft  vrai 
cu'il  y  a  dés  artiftes  qui  fkvent  tirer  près  d'une  once  d*huile  pure 
a'une  livre  de  canelle  >  par  le  moyen  de  refprit  de  vin  prépa^ 
ré  d'une  certaine  manière  dont  ils  font  un  fecret.  C'eft  aux  Indes 
Inêmes^  à  Céylan  &  à  Batavia  qu*on  fait  la  diftillation  de  la  plut 
grande  partie  d'huile  de  canelle  qui  fe  débite  en  Europe  ;  les 
'Sroguiftes  &  apothicaires  Hollandois  trouvant  encore  nkieux  leur 
compte  à  l'acheter  de  la  compagnie  »  qu'à  la  tirer  de  û  canelle 
par  la  diftillatiom       . 

Mais  comme  cette  huile  eft  extrêmement  chère  ,  &  vaut  en- 
viron Jo  francs  Toftce  ,  l'amour  du  gain  a  fait  imaginer  des 
tufes  pour  l'adultérer  finement ,  &  on  y  a  réufti  par  le  mélange 
de  rhuile  de  girofle  qui ,  perdant  arec  le  temps  ion  odeur  ,  ne 
laiffe  prefqu'aucurt  moyen  de  découvrir  la  falufication.  EncycL 
Canelle  blanche  ,  que  quelques  -  uns  nomment  coftus  hLrve^ 
koflus  corticofus  ,  eft  une  écorce  roulée  en  tuy^uX  oblongs  ,  dé- 
pouillée de  fon  écorce  extérieure ,  blanchâtre  ou  jaunâtre  ,  tant 
en  dedans  qu^en  dshors,  plus  grofTe  que  la  canelle  ;  d*un  goût 
•acre ,  piquatit ,  aromatique ,  &  comme  compofé  de  Canelle , 
dé.gingembre  &  de  clous  de  girofle  ;  d'une  odeur  pénétrante. 
'  Elle  paroît  avoir  été  inconnue  aux  Grecs  &  aux  Arabes  2  elle 
"n'eft  connue  qUe  depuis  là  découverte  du  nouveau  monde. 
•Quelques* uns diftinguent  deux  efpêces  de  cette  écorce,   maii 
iêulement  par  rapport  à  la  longueur  des  tuyaux  ;  l'une  dont  Ici 
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Ajaux  font  plus  longs  Se  plus  épais  ;  f  autre  dont  les  tuyaux 
font  plus  minces  &  plus  petits  ;  car  effeâivement  il  paroit  que- 
c'eft  récorce  du  même  arbre  ^  dont  l'une  a  été  prife  du  tronc  ^  & 
l'autre  des  branches. 

'  Cet  arbre  eft  de  la  hauteur  de  4  ou  ;  tûifes»  branchu^  fon* 
tronc  eft  Couvent  aufll  gros  que  la  cuifle  d'un  hOnime  ;  plu«> 
fleurs  de  fes  branches  panchent  vers  la  terre.  Il  a  deux  écorces  ; 
l'extérieure  eft  épaifle  d'une  ligne ,  de  couleur  de  cendres ,  par« 
femêe  de  taches  blanchâtres  ;  elle  fsft  raboteufe  ,  à  caufe  de  quel' 
ques  rides  brunes  circulaires  ;  elle  eft  aromatique  ;  Técorce  intérieu- 
re eft  lifte  9  plus  grofle  que  lacanelle ,  blanchâtre ,  d'un  goût  acre  » 
{>iquant ,  aromatique  i  approchant  un  peu  du  clou  de  girofle  » 
ans  glutinpftté.  Les  feuilles  font  d'un  verd  pâle  ou  jaune ,  lui* 
Antes ,  liftes  »  &  approchant  un  peu  de  celles  du  laurier-ceriiéw 
Toutes  les  parties  de  cet  arbre  ont  un  soût  de  clous  de  girofle^ 
acre ,  aromatique  &  piquant.  Il  naît  dans  les  lieux  humides  » 
jdans.les  forêts  »  à  la  Jamaïque  Âc  aytres  ifles  de  l'Amérique. 

L'écorèe  de  cet  arbre  fe  tire  du  tronc  &  des  branches  ;  on  I2 
feche  à  l'ombre ,  après  en  avoir  ôté  la  peau  extérieure ,  &  oa 
la  garde  fous  le  nom  de  carulU  blanche  ou  à^écorce  de  winter, 
quoique  ce  ne  foit  pas  la  véritable  écorce  dé  winter. 

Les  habitahs  s'en  fervent  dans  leurs  viandes  &  pour  leurs  ra- 
Igoûts ,  à  la  place  de  poivre  &  de  clous  de  girofle.. 

De  cet  arbre  coule  une  ^onune ,  que  Les  marchands  droguifte^ 
&  épiciers  nomment  alouchi  ou  hdeUium ,  &  les  habitans  de  Ca- 
remboule^  une  des  provinces  de  yi^à^^ÎQ^  ^Utemanghifie.  Cette 
gjDRuneeft,  noire  par  .deftus  ,  wais  blanche  &  grife  en  dedans  ; 
i:'eft  une  eipece  de  parfum  qm  n'eft  pas  défagréable. 

La  canelle  .blanche  étoit  autrefois  fort  rare  à  Paris  ^  &  parcon* 
jféquent  foit  chère  ;  préfentement  elle  y  eft  très-comttiune,  mais 
iffea.  eftimée  :  quelques  colporteurs  la  mêlent  dans  les  quatre  épi<r 
^es ,  à  la  place  de  nlufcade ,  dont  elle  a«afrez  le  goût* 

Cahelie  profité,  C/efl  une  écorce  comme  la  canelle  1  mince  J 
rouftatre^  dépouillée  de  fes  pellicules  extérieures»  &  roulée 
^n  manière  de  tuyau  »  qui  paroit  avoir  un  goût  de  canelle  9 
fie  de  doù  de  girofle  :  mais  celui-ci  domine ,  &  devient  plus 
Cort  avec  le  temps  :  celui  de  canelle  fe  perd  étant  plus  foible. 
4Ce  goût  de  clou  de  girofle  devient  fi  vif  ,  il  ion  &  fi  acre  i 
4que  la  langtie  en  eft  ,afFeâée  conune  fi  c'étoit  un  cauflique  lér 
ger^  principalement  de  l'écorce  qui  vient  des  jeunes  &  vigou-^. 
jreufes  pouues. 

L'arnre  dont  on  retire  cette  écorce  »  s^appelle  taninga,  H  efï 

g  and  &  haut ,  &  fon  tronc  eft  gros  &  brun  ;  fes  feuille% 
nt  fcsobUd^e^  à  ççUèsduc9iie]li9r^in^f  cepeadant  plus^an^ 
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ides  :  3  porte  de  petites  fleurs ,  comme  celles  de  violette ,  dW 
-couleur  bleue 9  avec  unnonibril  blanchâtre»  panachées  deli^ 
gnes  de  couleur  de  fafran  &  d'or.  L'écorce  oe  cet  arbre  cfl 
mince  ;  6c  étant  enlevée  du  tronc  &  des  branches  »  coupée 
«n  lanières  &  iéchée ,  fe  roule  de  la  même  manière  que  laca« 
«elle  orientale. 

Cet  arbre  croit  dans  Hfle  de  Cuba,  &  dans  les  provinces 

.  tnéiidionales  de  Guyane  6i  de  Maranhaon.  Il  croît  auffi  an 

Bréûl  ÔL  dans  l'ifle  de  Madagafcar.  Les  Portugais  l'appellent 

Eavo  de  Maranhaon ,  &  il  s'en  fait  tm  aflez  grand  commerce  à 
sbonne»  d'où  les  marchands  épiciers  &  droguîfies  de  Paris  tî* 
_  rent  le  plus  ordinairement  cette  eQ>ece  d'épicerie.' 

L'écorce  de  canelle  giroflée,  battue  &  pulvérifée»  eft  fouvent 
&b{V^tuée  par  les  colporteurs  au  véritable  girofle ,  dcmt  cepoh 
dant  elle  n  approche  ni. par  les  qualités  ,  ni  par  le  prix. 

Pour  là  bien  choifir ,  il  £iiut  quelle  foit  mondée  de  fk  pre« 
mîere  écorce,  mince ,  d'un  goût  piquant  &  aromatique,  &  le 
plus  approchant  qu'il  fe  peut  de  celui  du  girofle,  auflM>ien  que 
âe  Ton  odeun 

n  y  a  une  forte  de  bois  qu'on  nomme  ioisde  canelle  j  autremeol 
*  /^JP^fi^9  ^u  /'iivitfm.  Yoy.  Saffafiras* 

CANEPIN.  C'eft  une  pellicule  très*mince  que  les  mégîflkit 
tirent  de  defliis  les  peaux  de  chevreau  ou  de  mouton,  qui  ont 
'été  pafliâes  en  ihégie  ou  en  blanc  ;  c'eft  proprement  ce  que 
]es  anatomiftes  appellent  dans  l'homme,  féfiâtrmt 

Paris-»  après  Rome,  eft  l'endroit  où  l'on  fait  mieux  lever  le 
canepin  ;  ce  travail  fe  &it  par  les  peaufliers»  Ceux  de  Rotieo 
ont  tenté  pluTieurs  fois  de  le  faire  ;  mais  ils  n'ont  pu  juiqu'à 
préfent  y  bien  réuifir. 

Les  gantiers  appellent  ordinairement  le  canepin,  cmr  de  pov- 
/f  ;  &  c'eft  de  ce  cuir  dont  ils  fabriquent  la  plus  erande  par* 
de  des  gants  de  femmes  deftinés  pour  l'été.  Il  s^  emploie 
auffi  beaucoup  à  Êûte  des  éventails.  Le  canepin  de  chevreau 
eft  le  plus  efUmé  pour  la  ganterie ,  pârticidiérement  celui  de 
flome.  * 

Canepin.  Les  couteliers  en  font  un  grand  uË^  pour  eflâyc^ 
leurs  lancettes  V  &  Savoir  fi  elles  font  aflea  pointues  &  auèi 
tranchantes.  Ih  tendent  un  morteao  de  canepin  entre  le  pou* 
ce  &  l'index  d'un  bout,  •&  eiAre  le  doigt  éa  milieu  &  YMt* 
nulaire  de  l'autre  bout^  écartant  l'index  &  l'annnulaire.  Ils  pk** 
cent  enfuite  k  pointé  de  la  kàcette  ht  ce  canepin  tetidu,  ils 
élèvent  la  chaflè;  fi  la  lancette  p^r  ion  propre  poids  perce  le 
tanepia  fims  fiûre  miim  bra^»  ^tU  ^  dfa(  p^viue  &,  t 
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chante  ;  fi  elle  ne  le  perce  point  ^  on  qu^elle  falTe  un  petit  bruit 
en  le  perçant ,  elle  eu  cenfée  ne  piquer  ni  ne  couper  a^ez. 

Il  y  a  du  choix  dans  le  canepîn  ;  celui  qui  eft  q>ai$  &  jaur 
nâtre  ordinairement  ne  vaut  rien. pour  TeUai  de  la  lancette.  Vi 
faut  prendre  celui  qui  eft  leplus  blanc,  &  le  plus  doux'autoucher« 

^ 

-  CANETILLE,  C'eft  un  morceau  de  fit  d'or,  ou  d'argent 
trait  9  fin  ou  faux,  plus  01^  moins 'gros ^  qu'on  a  tourné  Au* 
une  longue  sdguille  de  fer,  par  le  moyen  d'un  rouet  ;  enforte 
que  le  morceau  de  fil  fe  trouve  formé  coihme  une  erpe.ce  de 
iong  tirebourre  très-ferré,  &  très-menu. 

£a  canetille  s^emploie  dans  les  broderie^ ,  crépines^  &  aur 
très  femblables  ouvr^ges^  L^s  bouquetières  s'en  fervent  auffi  \ 
lier  leurs  bouquets* 


mitre  auifi  dans  la  compofition  des  crépines  &  des  broderies.. 


"  CANEVAS,  toile  écrue,  èlaire,  de  chanvre  ou  de  lin  y 
dont  on  fe  fert  pour  les  ouvrages  de  tapifTerie  à  Faiguille*  Cette 
jtoile  eft  divifée  en  carreaux  qui  dirigent  l'ouvrage  ;  &  le  mêm9 
ledefimateur,lorfqu'il  trace  fur  cette  tofle  de$âôurs,des  fruits,. 
des  «uiimaux  à  remplir  en  laine ,  en  (oie,  en  or^  en  argent ,, 
en  marque  les  contours  avec  des  fils  de  différentes  couleurs  ^^ 
qui  indiquent  à  la  brodeufe  les  couleurs  qu'Ole  doit  employer.. 
MncyçL 

Prefque  tous  les  canevas  à  tapifTe^es  qu'on  voit  à  Paris.,  fe  fa-^ 
briquent  aux  environs  de  Montfort*rAmaury,  particulièrement 
«n  un  endroit  qu'on  nonune  le  Meûii^ 

Il  s'en  fait  de  gros ,  de  moyens ,  6c*de  fins  ;  les  plus  fiiis  ». 

I>our  Tordina^re^  lont  de  lin ,  oc  les  autres  de  chanvre.  Il  y  a  de: 
'unifopnit^  dans  la  longueur  des  pièces  de  canevas  j^  étant  tou^ 
tes  de  45  aunes  de  long,  mefure  de  Paris.  Il  n'en  ei);  pas.de: 
même  de  leurs  largeurs ,  <iui  font  bien  différentes  les  unes  des. 
autres,  n'en  faifant  de  i  ,  de  f,  de  î»,  de  ^^  5  de  {j  de  |;^ 
de  ^9  de  Y  9  d'une  aune  &  de  -^  d'aune ,  auffi.  mefure  de  Paris*. 
Il  s'en  fabrique  cependant  q«ielques-uns  de  30  à  4.5  aunes, 
fur  a  aunes  de  large ,  mefure  de  Paris  ;  mais  les  ouvriers,  n'ei^ 
font  point  de  cette  efpece ,  qu'ils  ne  leur  fdient  commandés  pac 
les  marchands*       ,  '  ,}    . 

Quoique  les  canevas  à  tapifTeries  ne  paroifle  pas  un  objet 
fonfidérable  clans  le  commerce  ,  on  ne  laifTe  pas  néanmoins 
«tttre  la  confommation  qiù  s'en  fiût  à  Paris  &  en  France  « 


45«  CANNE  CANNELÉ.  CANONS.  CANSCHY. 

'  Les  cannes  font^d'environ  3  pie3s  delone,  droites,  fermes  f 
couvertes  d'un  vernis;  années  par  un  bout  aune  douille  de  fer» 
&  d'une  pomme  de  l'autre  ,  &  percée  à  quelques  pouces  au 
ijtefTous  de  la  pomme  ,  d'un  trou  dans  lequel  on  met  un  cordon 
de  foie ,  où  l'o^n  pafle^âa  main.  Le  nom  de  canne  pafTe  à  beau- 
coup d'autres  objets.  EncycL 

Les  plus  belles;  cannes  que  les  Européens  apportent  en  Fran- 
ce, viennent  de  Bengale;  il  y  en  a  qui  font  (i  fines ,  qu'on  eft 
fait  des  vafes ,  qui ,  étant  enduits  par  dedans  d'une  lacque  noire  « 
jaune,  ou  de  quelque  autre  couleur ,  contiennent  les  liqueurs 
-fromme  les  vafes  faits  de  verre  ou  de  porcelaine  :  auffi  les  habi- 
tans  s'en  ferveiit-ils  aux  mêmes  ufages  que^  ceux-s^ci. 

Ces  vafes  fe  font  à  peu  près  comme  on  fait  en  France  &  en 
flandre ,  ces  paniers  d'ofier  qu^on  eftime  fi  fort  pour  leur  fin^ffe. 

■  CANNELÉ ,  étoffe  de  foie  ;  le  cannelé  eft  un  tiffu  de  foie 
^omme  le  gros  de  tours  &  le  taffetas ,  à  l'exception  qu'on  laiffe 
oifive  une  des  deux  chaînes  néceflaires  pour  former  le  corps  de 
l*étofFe ,  du  côté  de  l'endroit ,  pendant  deux ,  trois  ou  quatre 
coups.  Il  jc{l  compofé  de  deux  chaînes  &  de  la  trame  ^  dont  on 
proportionne  le  nombre  des  bouts  à  la  quafité  qu'on  yeut  qu'il 
ait.  EncycL 


coulé  ,  pour  le  fervice  deJa  Marine  ;  toutes  les  pièces  qui  ont  éi 
faites  jufqu'^  préîtni  ayant  beaucoup  de  défauts  effentiels  que  Te 


CANONS  DÉ  FER  COULÉ.  Il  y  a  long-temps  que  l'on 
cherche  à  perfedionner  la  fabrique  des  pièces  de  canon  de  fer 

été 
,  'on 
^royoît  ne  pouvoir  corriger. 

Al.  Maritz ,  commiffaire  des  fontes  de  l'artillerie  de  terre  à 
Strasbourg ,  fi  connu  par  fa  capacité  éc  la  machine  qu^il  a  ima- 
ginée pour  forer  les  canons  de  fonte  coulés  maffifs,eft  le  premier 
qui  a  entrepris  de  couler  pleins ,  &  de  forer  des  canons  de  fer 
coulé.  Celui  du  calibre  de  douze,  dans  les  proponions  de  la  n^arine 
qu'il  a  exécuté  prouve  fon  habileté.  • 

Il  a  trouvé  le  fècret  de  donner  à  une  matière  aufS  aigre  &  auffi 
tnei-ate  que  celle  dé  fer  coulé ,  toute  la  perfe6Hon  dont  elle  eft 
iulceptible.  Outre  que  le  grain  eft  auffi  beau  que  celui  de  fome  , 
fa  pièce  qui  eft  unie  comme  une  glace ,  tant  dans  l'ame  qu'à  fon 
extérieur  ,  pefe  un  fixieme  de  moins  que  éelles  que  l'on  a  faites 
joi'qu'ici  dans  les  mêmes  proportions.  Voyi  Journal  Mcon.  Juillet 
jf752,  p.  122. 

rANSCHY,c^eft  le  nom  d'un  arbre  fort' gros  qui  fe  trouve 
|u  Japon ,  dont  les  ba|>itans  du  pays  fe  feryent  pour  fa^e  upQ 
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éfpece  ie  papier.  Voici  comment  ils  s'y  prennent.  On  coupe  Par- 
ire  à  fleur  qe  terre  ,  il  continue  à  pouffer  de  petits  rejettons  t 
quand  ils  font  de  la  grofleur  du  doigt,  on  les^xoupe  ,  on  les  fait 
cuire  dans  uii  chaudron  jufqu'à  ce  que  Técorce  s*en  fépare ,  on 
feche. cette  écorce,  &  on  la  remet  cuire  encore  deux  fois  »  en 
remuant  continuellement,  afin  qu'il  fe  forme  une  efpece  de  bouil- 
lie ;  on  la  divife  &  on  Técrafe  encore  pluis  dans  des  mortiers  de 
bois ,  avec  des  pilons  de  la  même  matière  ^  .on  met  cette  bouil- 
le dans  des  boîtes  quarrées ,  fur  lefquelles  on  met  de  grofTes  pier- 
res pour  en  exj^rimer  rea,u  :  on  porte  la  matière  fur  des  formes 
de  cuivrç,  &  09  procède  de  la  même  manière  que  font  les 
papetiers.  Encycl.  ^       ' 


E! 


CANTHARIDE ,  cantham ,  genre  d'înfeôe  dont  on  diftin-^  ' 
e  plufieurs  efpeces.  M.  Linnaeus  le  met  dans  la  clafTe  dès  in- 
ertes 9  qui  ont  des  enyëloppear  à  leurs  ailes  &  à^s  mâchoires 
dans  leur  bouche.  Les  cantharides ,  félon  le.  même  auteur  ,  ont 
\ts  antennes  laites  en  forme  de  foies  ;  les  êiufles  ailes  âéxibles  ;  la 
poitrine  un  pçu  applatie  ,  bordée  &  arrondie  ,  &  les  côtés  du  ven- 
tre plifTés ,  &c.  Sy(l^  natura.  Mouflet  divife  les  efpeces  de  cantha*  ' 
rides  en  grandes  &  en  petites»  Celles  qu'on  eftime  le  plus  comme 
remède ,  font  grandes  ;  leur  corps  épais  &a]ongé  :  il  y  2I  fur  leurs 
ailes  des  lignes  tranfverfales  de  couleur  d  or.  On  les  trouve  dans 
lesble^s.  Jnfed,  théatrum.  Il  y  a  des  cantharides  de  différentes  cou- 
leurs: celles  que  Ton  eniploie  dans  la  pharmacio  font  d'une  très- 
belle  couleur  v€frte,.  Uiif^nte ,  azurée ,  mêlée  de  couleur  d'or^;  elles 
ont  environ  9  lignes  de  longueur.  On  les  trouve  en  été  aux  en-, 
virons  de  Paris  &  en  plufieurs  autres  lieux,  furies  feuilles  du  fré^ 
ne  ,  du  rofier,  du  peuplier,  du  noyer,  du  troène ,  &c.  dans  les 

Eres  ,  &  aufS  fur  les  bleds  ,  où  elles  caufent.du  dommage.  \\  y  a 
eaucoup  de  ces  infeâes  dans  les  pays  chauds ,  comme  l'Efpa- 
gne,  l'Italie  ,  &  les  provinces  méridionales  dç  la  France.  Us  font 
fort  rares  en  AUerbagne.  Les  cantharides  font  quelquefois  réunies, 
eh  fi  grand  Nombre,  qu'elles  paroifFent  en  l'air  comme  un  eflaim 
qui  feroit  pouffé  par  le  vent  :  alors  elles  font  précédées  par  une  ' 
odeur  défagréable  qu'elles  répandent  ^u  loin.  Ordinairement 
cette  mauvaife  o^eur  fert  de  guide  lorfqu'on  cherche  à  ramaffer 
de  ces  infeâes.  Les  cantharides  viennent  d'un  vermifTeau  fembla- 
ble  en  quelque  façon  à  une  cbenillle.  Voy.  la  defcription  détail- 
lée des  trois  e^eçes  de  cantharides  dans  les  Eph,  de.  tacad,  dçs 
çur»  de  la.  naU  dec.  a.  an,  1  ohf  20,  21  6»  22.  EncycL 

Le  poifonde  cette  mouche  efl  violent ,  &  elle  efl  d'une  fi  mau** 
vaife  odeur ,  qu'il  éfl  bon  de  ne  guère  s'arrêter  à  admirer  la 
^yerfité  &  \%  beauté  dç  fe$  couleurs^ 


/ 
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La  tnédedae ,  qui  tire  une  partie  de  fes  remèdes  des  polfonftj 

en  compofe  quelques-uns  de  ceux  qut>n  appelle  renudcs  topi^ 
^usy  OÙ  elle  fait  entrer  de  ces  mouches  vémmeufes.  On  en  faii 
entr*autres  ,  un  emplâtre  pour  les  maux  de  dents  ^  &  elles  font 
la  principale  partie  de  lacompofidon  des  meiUeurs  véficatoîre&t 
Les  maréchaux  s'en  fervent  beaucoup  pour  la  guérifoii  de  di-* 
verfès  maladies  des  chevaux,  fur-tout  pour  guérîr  le  £arcin. 

Il  vient  des  cantharides  dçs  pays  étrangers  en  tonnes*  Celles 
^Italie,  qui  font  plus  groffes  xjue  les  autres,  ne  font  d'aucun 
ufage  en  France,  On  le  fert  des  petites  qu'on  vend  chez  les 
droguiftes. 

Quand  on  a  amafle  ces  mouches,  on  les  fait  mourir  Wn  yn^ 
peur.du  vinaigfls  chaud,  puis  on  les  fait  fécher  au  foleil. 

Il  faut  choiûr  les  cantharides ,  nouvelles ,  feches ,  &  b^en 
entières.  £lles  ne  peuvent  guère  fe  conferver  plus  de  trois  ans 
fans  fe  gâter 9  &  iç  réduire  en  poudre,  qui  n*eft  plus  bonne  à 
rien. 

'  CAPIER.  ManufaSiure  en  Joîe^  fil  y  laine '^  frr.  Ceft  dans  un 
écheveau  de  foie  de  laine,  &c.  arrêter  le  bout  par  lequel  il  a 
commencé  &  celui  par  lequel  il  a  fini ,  de  façon  qu'au  aévidage^ 
on  puiiTe' toujours  trouver  &  prendre  le  dernier  ;  la  façon  d'ar- 
rêter eft  arbritraire.  Dans  le  m  on  noue  les  deux  bouts  enfem- 
ble;  dans  la  foie  on  les  arrête  féparément.  Quand  il  eft  quef* 
tion  de  teindre  en  bleu ,  en  verd ,  ou  autres  couleurs  dont  la 
teinture  ne  doit  être  que  tiède  ;  pn  caffe  le  capies  fous  lefquel- 
les  la  teinture  ne  prendroit  pas,  parce  qu'ordinairement  elles 
refferrent  la  partie  de  Técheveau  qu'elles  enveloppent.  Le  ré* 
clément  de  Piémont  ordonne  de  capier  les  organcines  toutes 
les  B  heures,  &  les  tramer  toutes  les  4:  cela  vient  de  ce  que 
les  organcins  font  plus  tors  que  les  trames,  fy.  que  par  confé^ 

3uent  les  afpes  ou  guindres  fe  chargent  d'une  beaucoup  moiov 
re  quantité  d'organcme!>  que  de  trames,  en  des  temps  égaux, 

CAPILLAIRE.  Nom  qu'on  donne  ji  de  certaines  plantes  qui 

çroiffent  en  filets  très-déliés,  &  pour  ainfi  dirçj  femblables  à 

des  cheveux  ,  d'où  leur  vient  Içur  dénomination.  Cette  plantç 

fe  trouve  attachée  aux  falaifes  ou  roches  qui  régnent  le  long 

ides  ravines  arrofées  de  ruiffeaux  ou  de  fontaines. 

II  y  a  bien  des  fortes  de  capillaires  ;  &  le  feu  père  Pluixùer  , 
minime",  habile  botanifle  ,  en  avoit  iûi  un  recueil  nombreux  y 
qu'il  étoit  prêt  de  donner  au  public ,  quand  il  partit  pour  allev 
au  Pérou  i  mais  il  mourut  au  Port  Samtç-Marie  en  fefpagne  , 
Tan  1704. 


CAPILLAIRE.  459 

Les  capillaires  les  plu$  connus  ,  font  ceux  du  Canada  6c  de 
Montpellier ,  dont  l'un  s'appelle  adiantum  alpum  C^nadenfe  ;  âc 
rautre,  adiantum  alpum  MonfpelUnfe  ;  auxquels  on  peut  ajouter 
le  capillaire  du  Bréfil  9  adiantum  brefilianum ,  qu'on  cultive  dans 
le  jardin  du  roi»  Les  autres  foiu  le  polypode^  le  ccurach^  le  fal^ 
viavita^lQ  fiolopendre  6i  le  polytricon. 

TJ adiantum  croît  en  abondance  dans  les  forêts  du  Bréfil,  de  la 
Virginie  ,  du  Canada,  &  autres  provinces  de  l'Amérique,  à 
la  hauteur  de  trois  pieds;  il  eft  fort  branchu;  fes  tiges  font  ron- 
des ,  liffes ,  â'un  beau  noir  luifant«  fort  grêles,  fes  feuilles  font  air 
fez  grandes  )  d'une  figurç  carrée  irrégmiere;  deux  de  fés  cotés 
font  tirés  en  lignes  droites',  le^  deux  autres  iont  frangés  ou  den- 
telés«  Elles  font  minces ,  fermes ,  fans  aucune  grofle  nervure , 
toutes  compofées  de  filets  allpngés  ;  on  les  fait  infufer  dans  de 
Teau  chaude  pour  en  tirer  le  fuc  ,  ou  bien  on  en  fait  un  firop 
fort  ami  de  la  poitrine  &  fort  rafraîchiffant. 

Pour  <ti{linguer  r^^/t^^^/Ti  des  autres  efpeces,  les  marchands 
qui  le  débitent  l'appelleiit  capillaire  de  Canada. 

Il  n'y  a  véritablement  que  les  capillaires  de  Canada  &  de 
Montpellier  »  dont  on  puifie  compofer  de  bons  firops  ;  encore 
faut-il  Tes  avoir  d'une  main  fûre  ;  les  autres ,  pour  4nfi  dire ,  ne 
fervent  proprement  qu'à  les  contlrefaire. 

Les  capillaires  doivent  être  choifis  véritables  Canada  ou  Mont^ 
pellier,  nouveaux,  bien  verds  &  les  moins  brifés  qu'il  fera  poir 
iible.  A  réga.rd  du  firop ,  il  doit  être  d'une  couleur  d'ambre  9 
d'un-  bon  goût ,  cuit  en  conCftance  raifonnable ,  clair ,  tranfpa^ 
rent ,  6c  ne  fentant  ni  l'aigre  ,  ni  le  moifi.  On  fait  auili  de  la  con« 
ferve  liquide  de  capillaire  »  dont  le  commerce  eft  très-peu  de 
chofe» 

Le  firop  fe  prépare  de  plufieurs  façons  ;  le  meilleur  efi  ce** 
lui  qui  nous  vient  de  Montpellier,     . 

Sirop  de  capillaire  ,  félon  la  pharmacopée  nouvelle  de  Paris,  Pre- 
nez capillaire  dé  C.auada  deux  onces  ;  faites  les  infufer  pen- 
dant deux  heures  ,  en  y  verfant  eau  bouillante  6  livres  ;  cette 
înfufion  fe  fera  dans  un  v^ifeau  fermé  ;  on  y  fondra  fucre 
blaaç  6.  liv-res  ;  on  clarifiera- enfuite  9',  &  on  fera  cuire  à  confif- 
^tancede  firop  ,  ou  mieux  encore  à  çonfifiance  d'éle^èuaire  : 
on  y  ajoutera  une  nouvelle  infufion  de  capillaire  ;  on  aroma^ 
tifera  enfuite  le  firop  avec  l'eau  de  fleur  d'orange. 

-Le  firop  'de  capillaire  eft  très-vanté  ;  il  poflede  toutes  les 

.vertus  de.  cette  plante;  01!  l'emploie  dans  les  maladies  de  poi-^ 

trine  :  on  le  mêle  dans  la  tifane  ordinaire,  dans  lesémulfions» 

d^n^  le  ^hé?  poiir  les  rendre  plu$  adouciflans»  Mncyd. 


i6o  CAPOCÇAPRE. 

CAPOC.  Ceft  une  eTpece  de  c^on  fi  fin  &  fi  court ,  (pi^oii 
ne  peut  le  filer  ;  il  eft  doux  comme  de  la  foie.  II  eft  en  u(a- 
ee  dans  toutes  les  Indes  orientales ,  &  parmi  les  Européens. 
Un  fait  des  lits  ,  des  matelas,  des  coufiins  ou  oreiller^ ,  &c.  tous 
très-bons  &  trèsK:ommodes  ;  on  s'en  fert  beaucoup  pour  les  gar*. 
futures  des  palanquins.  Le  capoc  fe  tire  d'une  groflie  coque 
ou  gouflè  qui  le  renferme' avec  ptufieurs  grains  de  femence  de 
la  grofi*eur  du  poivre  :  quoique  le  fruit  ou  coque,  qui  le  don- 
ne ne  foit  pas  gros«  n'ayant  qu*environ  2  pouces  de  diaaietre, 
&  4 de  longueur,  il  donne  cependant  une  groflir  poignée  &  de- 
mie de  capoc  :  ce  fitât  s'ouvre  dans  la  maturité,  par  le  gon- 
flement que  cette  efpece  de  coton  y  çauie.  Quand  on  s'en  fert, 
il  &ut  qu'on  prenne  garde  qu'il  ne  refie  parmi  le  capoc  ,  au* 
cuns  grains  de  femtnce  ;  car  les  rats  qui  en  font  fi  gourmai^ds^ 
perceroient  les  .toiles  des  matelas  ou  autres  ,  &  les  gâteroient 
pour  les  manger.  L'arbre  qui  le  potte  efi  véritablement  du  geo- 
'  re  du  cotonier.  On.  le  -  nomme  capoquUr.  Il  efi  fort  haut  & 
fon  tronc  épais  9  dont  il  a  des  troncs  qu'on  ne  fawoit  embraf- 
fer  ;  fes  branches  s'étendent  beaucoup  ,  &  fe  divifent  &  fubdi- 
vifent  ordinairement  de  trois  en  trois  jufqu'à  leurs-  extrémités. 
Les  feuilles  font  longues  &  rangées  7  ou  8  fur  une  longue 
queue  ,  étendues  en  évantail.  Sa  fleur  ,  félon  M.  Tôumefoit, 
efl  d'une  pièce  grande  &  diviféeen  5  lobes  de  même  finjâure 
que  celle  des  efpeces',  de  mauves ,  de  comme  le  font  toutes  cel- 
les de  coton.  Il  %croit  pnr-tout  dans  les  Indesw  On  envoie  le 
capoc  dans  les'  pays  ,de  Tartarie  ^  oh  il  s'en  fait  un  petit  com* 
merce.  Il  y  a  plufieurs  efpeces  d'arbres  qui  donnent  du  capoc  ; 
mais  celui  dont  je  viens  de  parler  efi  le^  meilleur.  On  regarde 
le  capoc  comme  une  efpece  d'ouatte  ;  mais  il  pâroît  que  celles 
qu'on  tire  d'Egypte ,  eft  différente  de  celles  des  Indes.  Mé^ 
moire  dç  M.  Garcin ,  Y  Encyclopédie  en  dit  peu  de  chofe  à  l'ait. 
CapuX. 


^^- 


•   CAPRE.  Ceft  tout  enfemble  la  fleur  &  le  fruit  de  la  plan- 
te ou  arbnfleau  qu'on  appelle  câprier^ 

Cette  plante  qui  eft  branchue  &  épineufe  ,  rampe  par  terre  i 
&  s'étend  beaucoup  en  rond.  Elle  fe  plaît  dans  les  ouvenures 
^  crevafies  des  rochers  &  vieux  murs ,  &  dans  des  lieux  dé- 
fêrts.  Ses  feuilles  font  rondes.  S^,  fleur ,  quand  elle  s'épanouit , 
eft  blanche  ;  mais  avant  que  de  s'ouvrir ,  elle  eft  verte  ,  for- 
mant une  efpdce  de  petite  olive  prefqûe  ronde ,  avec  une  queue. 
Ceft  te  bouton  qui  eft  proprement  le  fruit  du  câprier  qu'on 
confit  dans  le  vinaigre  ou  dans  le  fel^  &  dont  on  ùà\  un  com-; 
merce  confidérable. 


C  A  P  R  E.  '451 

Ofi>pretid  les  boutons  de  fletirs  que  nous  âppelfoiis'c^rci^ 
avant  qu^ils  s'épanouiffent  ,  &  on  les  laifTe  3  ou  4  heures  à 
tombre  ,  jufqu'à  ce  qu'ils  commencent  à  fe  ilétrir ,  pour  empê* 
cher  qu'ils  ne  s'ouvrent.  Alors  on  les  met  dans  un  vaiffeau , 
dans  lequel  on  verfe  du  vinaigre  ;  on  les  y  laifle  pendant  8 
jours.  Enfuite  on  les  prefle  doucement  :,  on  verfe  de  nouveau 
vinaigre ,  &  on  ks  laiffe  fermés  pendant  huit  autres  jours.  Qii 
répète  cette  opération  :  l'on  exprime  encore  une  fois,  &  Ton 
verfe  de  nouveau  vinaigre  ;  après  quoi  on  leê  renferme  4ans 
un  tonneau  avec  du  v'maigre.  Quelques-uns  ajoutent  du  feL 
Les  câpres  prépatees  dé  cette  manière ,  font  d'un  fréquent  ufage 
pour  les  falades'&  les  fauffes. 

Le  P.  le  Breton ,  dans  fa  defeiipiiofi  dis  prineipales  plantes  de 
t Amérique  jqvCon  trouve  dans  les  MâuHres  Je  Trévoux^  an.  1732, 
&c.  définie  ainfi  cette  plante.  Ceft ,  dit-Il,  un  arbtAtSeaLU  dont 
les  t^es  s'élèvent  jusqu'à  la  hatâeur  dey  ou  8  pieds  ;  fes  écor- 
ces  font  teintes  de  violet  ;  {es  feuilles  font  gnmdes ,  fermes  9 
Itttfames,  nerveufes,  ridées,  iêches.  Sa  fleur  eft  une  rofette  à 
<{uatre  feuilles ,  dont  le  milieu  eft  rempli  d'une  toufe  d'étamines  ; 
le  bout  du  jpiAile£nt  en  façon  de  pilon  ,  s^allonge  &  devient 
UQ- fruit  en  ulique ,  longue  de  près  d'un  pied ,  qui  Vouvre  dans 
toute  fa  longniur.  Ses  graines  font  couvertes  d'un  mudl^^e 
ftfopfe  à  nettoyer  le  linge  '  fale  >  &  qui  £ût  écumer  l'eau  com* 
me  le  favon  :  leur  figure  approche  de  celle  d'un  rognon. 
-  C'eft  dès  ea'Hsdnîâe  Toulon,  &  de  quelques  autres  lieux  de 
Prervrence  que  VKnitent ,  non-feidem^t  les  câpres  qui  fe  ven<* 
dàit  à  Paris ,  mais  encore  tottt»  cdlcs  qui  fe  portent  dans  le 
xefté  de  l'Europe  ,  à  la  rdfeive  des  câpres  de  Majorque  mû 
font  de  petiies.capies  iklées ,  dont  le  commerce  eft  aum  ailet 
grand  en  temps  de  paix;  &  de  certaines  captes  pbtes  de  Lyoa 
qui  ne  font  pas  d'un  grand  débit. 

,  Quelques  marchands  épiciers  ,  jpour  dégttifer  leur  mafchaiv- 
difo  9  donnent  aux  captes  deToukin ,  le  nom  de  câpres  de  Nice  ^ 
ot^de  Otnes ,  (il  en  croit  très^pm-fiir  la  <tee  de  Gènes)  quoi**» 
qu'il  n'en  vienne  point  de  ces  deux  endroits  ;  d'autre?  9  comme 
à  Lyon ,  les  apellent  ^spties  bufwimes  :  mais  qnrique  nMi  qa'on 
leur  donne',  il  faut,  les  choîfir  uouvtHesi  6c  v«tes  ;  8t  comme 
zl  y  en  a  de  phifreurs  groffeurs ,  il  eft  -bon  de  favbir  que  celles 
qui  font  ks  ptus  petites,  &  ga^ies  de  leurs  queues,  font  les 
plus  eftimées. 

«  Les  captes  fontaftringentes  ^^anieres^,  conroborantes ,  bonnes 
pour  les  eftomacs  foibles  &  groifiers  »  chargés  d'humeivs  phu^ 
teufes ,  &  qui  ont  perdu  l'appétit  :  elles  ibnt  bonnes  pour  le- 
j^er  les  ebûruâiofis  des  yifçere^,  fur-tout  di  la  rate^  pour  te 
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temps  <pi'it  refie  dans  h  mer  &dans  la  terre.  Il  eSt  laàgee  »  grai^ 
lieux  &  caiTant  ;  &  ceux  qui  \t  veulent  employer  ,  (ont  obU* 
gés  de  le  mélanger  avec  un  peu  d'or  pour  le  rendre  plus  dou^. 
Les  orfèvres  François  {Se  Ân^lois  ont  fait  plusieurs  expérien- 
ces pour  Timiter  ',  ceipc  qui  en  ont  Iç  plus  approché  ,  avoient 
mis  fur  fix  parties  d'argent  »  trois  parties  de  cuivre  rouge  puri*- 
fié  9  &  une  partie  d'pn  L^s  connoifTeurs  trouvent  cet  alliage 
imité  ,  quoique  très^beau.,  bien  au  deflbus  de  celui  des  fan- 

vages.  ,  .       . 

Le  P.  Lâbat ,  dès*relations  du  quel  on  a  extrait  cet  article  ^ 
croit  que'  h  caracoli  eil  un  métal  fimple.  On  en  &it  aux  liles 
des  bagues  ,  des  boucle^,  des  ppignées  4^  cannes  &  autres 
fctnbla^es  petits  ouvrages. 

CARACTERES  D'IMPRIMERIE.  Ce  font  iutant  de  petîç 
parallélépipèdes  d'une  comp.oriti<m  métallique  particulière ,  a 
f  extrémité  defquels  eil  en  relief  Une  lettre  ou  quelque  autie 
figure  employée»  dans  l'imprèffion  des  livres ,  &.  dont  la  fur- 
face  enduite  oan/cre  noire  »  rouge  ^  .ou  d'autre  couleur»  8c  ap- 
pliquée fortement  par  la  prefle  d'imprimerie ,  contre  du  papier 
préparé  à  cet  effet»  y  laiue  fon  empreinte.  , 

C)et  art  fuppofe  celui  de  faire  les  caraâeres ,  .&  celui  de  les 
employer:  l'art  de  faire  les  caraâeres  fedidribue  en  deux  autres  « 
celui  de  préparer  les  poinçons  nécèlTaires  pouii-  la  fonte  des  ca- 
raâeres >&  l'ait  de  fondre.. ce$  caraâeres  à  l'aide  des  poinçons. 

On  peiif  doi>c.  diftribuer  l'art  d'imprimer  en  trois  parties  : 
Fart  de  graver  les  poinçons ,  première  partie  ;  l'art  de  fondre  les 
caraâeres  »  féconde  pa^ie  ;  l'art  d'en  faire  ufage  ,  auquel  nous 
avons  reftreint  le  nom  d* Imprimeries  troisième  partie» 

Nous  pouvons  aiTurer  «  en  général»  que  la  madère  dont  on  fond 
les  caraâeres  d'Imprimerie  eft  un  mélange  de  plomb  &  de  ré- 
gule d'antimoine  »  où  le  dernier  de  ces  ingr^dièns  corrige  la 
molefle'  de  l'autre.  ^    . 

Cette  fonte  fe  bix  dans  m  fourneau  de  brique  drvifé  en 
deux  parties. 

Le  rapport  entre  le  plomb  6c  l'antimoine  n'eÛ  pas  le  même 
pour  toutes  fartes  de  caraâeres  :  la  propriété  de  l'antimoine 
étant  de  doxuier  du  corps  au  plomb ,  on  en  mêle  plus  oa 
moins  ^  Cblon  que  les .  cju-aâeres  qu'on  a  à  fondue  font  plus  ou 
moins  gros  ;  les  petits  caraâeres  n'étant  pas  auiE  propres  à  ré- 
fifter  a  l'aâion  de  la  prefTe  que  les  gros ,  on  les  U>nd  de  la 
matière  que  les  ouvriers  appellent  matière  foru ,  &  ceux-ci  de  cet 
le  qu'ils  appellent  maùère  jhihU.  La  macère  forte ,  de^née  pour 
les  petits  caraâeres  »  eil  un  mélange  de  régulç  Qç  de  plomb , 
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%)i.46  t)rem{er  de  ces  ingrédiens  eft  en  quantité  beaucoup  plus 
^onfidérable  ,  relativement  à  celle  du  plomb  ,  que  dans  la  ma-- 
tiere  foibleà  Voyez  VEncyclopédU  &  U  Didipnnairi  Vtdvcrfel  àt 
Commenta  '        jf  . 

CARAGNE  i  en  latin  gutfimi  caranna.  C'eft  une  fubflatlce  ré-' 
fineufe  i  concrète ,  tenace  >  dudïile  comme  la  poix ,  lorfqu'elle 
eft  récente  ;  mais  dure  &  friable^  quand  elle  eft  vieille;  d*un  gps 
Doiràtre  eh  dehors  «  brune  intérieurement ,  d*un  goût  réfmeuK  »^ 
lin  peu  afher ,  qui  approche  Un  peu  de  œlui  de  la  myrrhe  ^ 
d'une  odeur  pénétrante  lorfgu  on  la  brûle.  On  l'apporte  del'Amé- 
^ique ,  &  de  la  Nouvelle-Elpagne  9  par  Carthagene  ^  en  maffes  qui 
font  enveloppées  dans  des  ieUiles  de  jonc.  On  doit  choifir  celle 
qui  eft  récente ,  d'une  odetft-  pénétrante  ^  naturelle  »  &  qui  n'efl 
pas  falie  par  des  ordures ,  ou  falfifiée  par  d'autres  réfineSk 

L'arbre  dont  découle  cette  réfme  a  les  tiges  fauves  j  liffes  i 
brillantes,  odorantes;  Tes  feuilles  font  rondes,  femblables  à  celles 
de  l'olivier  ^  difpofées  en  forme  de  croix.  Ses  fruits  font  fembla- 
bles à  de  petites  pommes. 

On  varie  fur  la  defcription  de  cet  arbre  :  les  uns  difent  qu'if 
'eft  haut  &  fort  ;  d'autres  que  c*eft  une  fbrte'de  palmier  dont  oit 
fend Técorce,  &  qui  rend  la  réftne  ou  gomme  cendrée' ou  blan* 
châtre  j  qui  porte  fo|i  nom*  Cette  gomme  eft  en  dedans  de  la 
couleur  de  la  poix,  a  le  goût  amer,  gras  &  oléagineux ^ f odeur 
forte  &  aromatique  j  &  tbant  fur  celle  de  la  lavande  :  la  plias  blan-» 
che  eft  la  meilleure.  Ses  propriétés  fdnt  à  peu  prè^  les  mémei^ 
^ue  cellçs  du  tacamahaca.  Vbytj^  cet  article  &  VEncycL 

Cette  goihme  ne  fe  diffout  que  dans  Pefprit  de  vin  ;  c'eft  ce  quï 
a  donné  lieu  à  M.  Geoffroi  de  dire  que  Ton  l'appelle  impropre- 
ment gofnme.  Elle  eft  fondante ,  difcuffiye ,  réfolutive.  Encycloj^m 

La  cherté  de  cette  gomme  eft  caufe  qu'elle  fe  vend  rarement 
^out-^rfait  pure  ,  ou  qu'otx  lui  eh  fubfiitue  d'autres  qui  n'ont 
point  iès  propriétés  &  fes  vertus.  Appliquée  fur  la  tête,,  elle  en 
éppaife  les  douleurs.  Elle  fait  le  même  effet  pour  celles  des 
jointures,  &  on  l'eftime  tant  dans  la  médecine ^  qu^on  y  dit  en 
proverbe  de  pharmacie  :  qiie  tout  ce  que  le  iajiafnahaca  n'aùrà 
pas  guéri ,  la  c^nign^  le  guérira»    . 

'  Les  Américains  en  comppieiit  im  jbaume  fouverab  j  ace  qu^ils 
prétendent»  pour  la  guérifon  des  plains  &  des  hémorrhôïdei.  Ôa 
çn  peut  voir  la  recette  dans  Pomet# 

Les  HoUandois  &  tous  les  p^ys  du  Nord>  fe  fervent  de  cett^ 
gomme  préfërablement  à  tout  autre  remède  ^  en  l'appliquant 
Uir  du  taffetas  noir,  en  forme  d'emplâtre ,  au  moyen  d'un  fer 
éhaud  qui  la  £giit  étendre  autant  que  l'on  veut^  pour  la  mettr^ 
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fur  la  tempe  dans  toutes  les  fluxions  des  yeux  &  des  dents  pnii^ 
cipalement.  On  la  trouve  communément  en  Hollande ,  ou  chet 
les  drcguifles ,  oit  chez  les  apothicaires.  Elle  y  coûte  environ  i6 
fols  Fonce ,  &  quelquefois  leuleâient  la  florins  la  livré.  On  ne 
Vy  nomme  jamais,  autrement  que  caranna ,  fon  prix  à  Londie^ 
en  1758. L.  12  fterl.  le  |^ ,  &  à  Marfeille  6  Ut.  la  livre. 

CARATURE  ,  c'eft  aînfi  qu*on  appelle  le  mélange  des  par- 

^  ûes  d'or  avec  des  parties  ,  ou  d'argent  feul  ^  ou  d'argent  &  de 

cuivre ,  félon  tme  certaine  proportion.   Ce  mélange  eft  deflint 

à  faire  les  aiguilles  d'eilai  pour  Tor  :  félon  que  l'on  veut  avoir 

un  puis  grand  nombre  d'aiguilles  «  6c  mettre  une  plus  grande 

}>récirion  dans  l'eflai  de  l'or  par  la  pierre  de  touche,  on  di^fe 
e  marc  d'or  en  un  plus  grand  nombre  de  parties  égales  :  fuppo- 
fons-le ,  par  exemple ,  divifé'  en  24  parties  ;  l'or  pur  fera  repré- 
fenté  par.  24;  l'or  le  plus  pur  après  le  premier,  par  13  parties 
d'or,  &  par  une  partie  d'argent;  l'or  le  plus  pur  après  le  précé- 
dent ,  fera  repréfehté  par  22  parties  d  or ,  &  par  deux  parties 
4'argent  ;  ^infi  de  fuite.  Cette  divifion  du  marc  en  24  parties , 
^ft  purement  arbritraire,  &  l'on  auroit  pu  la  faire  ou  plus  petite 
ou  plus  grande.  S'il  n'entre ,  dans  le  mélange  deftiné  a  faire  les 
aiguilles  d'eflai,  que  de  l'or  &  de  l'argent,  il  s'appellerz caranire 
hlanche.  S'il  y  entre  de  l'or ,  de  l'argent  &  du  cuivre ,  il  s'ap- 
j>ellera  carature  mixte. 

On  voit  par  rapport  à  la  cdr^ture  mixte  ^  que  la  combinai* 
fon  eft  double.  Exemple,  l'or  le  plus  pur  étant  comme  24 « 
celui  qui  fera  le  plus  pur  immédiatétiient  après  Tor  de  14  ,  fert 
allié ,  ou  de  deux  parties  égales  d'argent  &  de  cuivre ,  ou  de  deux 
parties  inégales;  &  dans  ce  fécond  cas  où  il  y  aura  inégalité,  ou 
.'il y  aura  deux  parties  d'argent  coiitre  une  de  cuivre;  ou  2  parties 
de  cuivre  contre  une  d'argent  ;  ou  3  parties  d'argent  contre  une 
de  cuivre  ;  ou  une  partie  dWgent  contre  3  de  cuivre  ;'  ainfi  dé 
.toutes  les  autres  combinaifons  d'alliage  d'argent  &  cuivre  ,  dont 
Je  nombre  des  parties  prifes  enfemble  doit  fervir  de  complément 
a  celui  de  24  qui  repréfente  Tor  ptu*. 

Obfervez  toutefois  que  fi  quoique  la  divifion  du  marc  d'or  pur 
fdefliné  à  faire  des  aiguilles  d'elfai  foit  arbitraire ,  elle  ne  peut 
pourtant  être  poufTée  que  jufqu'à  un  certain  point ,  au  delà  du- 
xjuel  les  altérâuons  des  couleurs ,  occafionnées  par  Patliage  dans 
les  traces  des  aiguilles  fur  la  pierre  du  touche,  pafferoient  par 
des  nuances  fi  imperceptibles ,  qu'on  ne  pourroit  porter  aucun 
jugement  du  degré  de  pureté  de  l'ôr  éprouvé. 

Le  mélange  deftiné  à  faire  les  aiguilles  d'efl'ai  pour  l'argent  j 
Is'appelle  ligature.  Encydop. 
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.  CARDAMOME.  On  trouve  préfentement  dans  les  bouti- 
ques trois  fortes  de  cardamome  ;  le  grand ,  le  moyen  &  le  petite  ' 
?ue  les  marchands  droguifles  nomment  bien  fouvent,  quoiqu'en 
rançois ,  cardamome  majus ,  médium  &  minus. 
Le  grand  cardamome  eu.  un  fruit  defféché,  oblone»  prefque  de 
la  grofTeurôc  de  la  figure  d'une  figue,  ayant  à  Uin  fommet  un 
ombilic  large  &  circulaire  partagé  en  trois  logesà  fon  milieu  ;  lej^ 

Quelles  fous  Une  enveloppe  mince»  membraneufe,  tenace,  pliante, 
breufe,  cannelée  dans  fa  longueur,  de  couleur  brune  ou  rou« 
geâtre  ,  renferment  beaucoup  de  graines  inégales  ,  luifantes  , 
tougeâtres,  entrelafTées  de  plufieurs  membranes  qui  les  couvrent» 
l«ur  goût  eft  vif,  aromatique,  approchant  du  camphre  ,  de  1» 
lavande  &  du  thym  ;  leur  odeur  eft  agréable  &  douce  :  c'eft 
ce  qui  fait  que  quelques-uns  les  appellent  graine  de  Paradis^ 

Le  cardamome  moyen  eft  un  fruit  ou  une  follicule  oblongue  i  ' 
Ile  la  longueur  d'un  pouce  ou  d'un  pouce  &L  demi,  grêle,  trian- 
gulaire, cannelée,  dont  la  pointe  eft  inoufTe'aufommet,  de  cou- 
kur  de  cendres,  difficile  a  rompre,  partagée  en  trois  cellules  ^ 
dans  lefquelles  font  renfermées  beaucoup  de  graines,  envelop- 
|)ées  de  membranes  très-fines  &  blanches.   Ces  graines  font 
oblongues ,  applatîes ,  anguleufes ,  partagées  d*un  côté  par  un 
petit  canal ,  avant  plufieurs  lignes  qui  les  coupent  tranfverfale-  ' 
nient  :  la  couleur  de  ces  gr^nes  eft  d'un  blanc  k-ouflâtre  :  lafubf^ 
tance  en  eft  blanche ,  acre  &  aï-omatique.  On  tious  apporte  ra-,  ' 
rement  cette  efpece  de  cardamome»  > 

La  plante  qui  porte  t%  fruit  eft  femblable  à  cellt  qui  porte  lé 
petit  cardamome.  Elle  en  diffère  feulement  en  ce  qu'elle -eft: 
plus  élevée,  que  les  feuilles  en  font  plus  grandes,  &  qu'elle  porte 
les  fleurs  entafféesau  fommet.  L'autre  au  contraire,  a  des  rejet- 
tons  feuls ,  fleuris,  écailleux,  6c  qui  fortent  de  la  racine.  Le». 
àeurs  font  blanches,  &  elles  ont  un  bôrd'purpuHo.  « 

Le.  petit  cardamome  eft  tm  fruit  defféché»  ou  une  goufTe  mem« 
fcraneufe,  courte  ,  longue  d'environ  5  lignes  triangulaire,  plus 
pointue  vers  fon  pédicule ,  moufTe  à  fon  extrémité,  d'un  roux 
clair, cannelée ,  dont  Fécorce  eft  beaucoup  plus  mince  que  celle 
du  moyen  cardamome  ;  s'ouvrant  par  fes  trois  angles  dans, fa 
xoatarité^,  partagée  le  plus  fouvent  en  trois  loges»  par  le  moyen 
de  petites  membranes  qui  fe  déchirent  fricîlement;  chaque  loge 
icontient  deux  rangs  de  graines  anguleufes  ,  ridées,  d'un  jaune 
rôuflatre,  blanches  en  dedans  ,  acres  ,  ameres,  aromatiques  j^ 
éc  comme  camphrées.  On  trouve  quelquefois  plufieurs  gouffes. 
âpiit  les  pédicules  font  petits ,  fbit  qtills  foient  propres  ,  fbi^ 

gu'ils  ibicat  goam\^  1  ^pQfiçs  U  attachées  comme  les  xA-i 
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fins  :  d'ail  3  eft  ddr  que  ces  finks  naxflibii  fiv  la  phnte  à  la 
manière  des  raifias.  On  les  apporte  des  Indes  orîenûles. 

U  y  a  quelques  efpeces  de  cardamome,  qnî  reflEanblent  à  ceim 
dont  nous  venons  de  parler ,  nuûs  plus  petîtesy  que  l'on  nous 
apporte  mêlées  arec  Ini^  comme  yenant  de  la  même  plante,  & 
étant  peut-être  avortées  ou  venant  d'autres  plantes  femUabks  : 
maïs  elles  ne  différent  que  par  la  grofleur ,  de  même  que  ie 
pins  petit  cardamome. 

Lmique  les  fruits  font  mûrs  »  on  les  cueille  dans  mi  temps 
convenable,. &  on  les  Eût  (écher  à  Tair  :  l'écorce  qui  eft  d'a- 
bprd  épaifle  &  verte,  s'amincit  &  devient  d'un  roux  blanchâ- 
tre* Voilà  le  vrai  cardamome. 

.  On  dtftingue  trois  efpeces  de  cette  plante  dans  Vhomu  mala" 
taricus ,  qui  ne  différent  que  par  la  figure  du  fruit.  La  première, 
dpnt  les  nuiu font  par&itement  ronds  &  blanchâtres,  pafle  chez 
plufieurs ,  mais  à  tort ,  pour  Tamome  en  grapes.  On  préfère 
cette  efpece  aux  deux  autres ,  à  caufe  de  fon  excellence.  La  fe- 
cpnde  efpece  eft  plus  longue  ;  la  troifieme  eft  entièrement  poid^ 
tue#  La  première  naît  dani  les  pays  des  montagnes  au  demis  de 
Cochin  &  de  Calicut  »  à  50  milles  environ  de  la  mer  :  les  deux 
cornières  fe  trouvent  aux  environs  de  Cananor  6c  dans  d'autres 
endroits  des  Lides. 

Nous  avons  vu  des.e^eces  de  cardamome  apportées  de  la 
Chine  ,  &  que  les  Chinois  zppéïlQnt  tfaokeou  ,  qui  font  Beau- 
coup plus  grandes  &  plus'rondes  que  fe  petit  cardamome. 
'  Les  Mafayef  jgnt  in  grand  uiàge  de  cette  graine,  pour  ai^ 
fsi&aner  leurs  t^ets,  &inr-tout  la  ch^if  8c  le  poîflbn  rôti. 
i.  htptm  cardamome  eft  plus  ufité  dans  les  bNoutîques  :  on  fe 
fert  principalement  des  graines,  ayant  ôté  Técorce  ou  l'enveloppe. 
Il  £iut  choifir  celi^i qui^  eft  récent,  pâle  en  dehors,  fermé ,  plein 
cl*une  graine  rOuffe^  odoxantè,  acre,  aromatique,  &  non  cariée. 
■  Le  pedt  card^PIpe  ije/ecueilte  au  royaume  de  Cananor  dans' 
le  Malabar,  fur  une  inopt^gne  à  fix  ou  ilept  lieues  de  la  mer  ;  6c 
c'eft  le  feul  endroit  dii  monde  oii  fon  en  trouve.  Ces  govdTes 
triangulaires ,  8c  d'une  couleur  de  bfanc  grilltre  un  peu  rayé , 
font  Men  plus,  petites  quç  celles  du  poyen  cardamome  ;  6c 
eUes  couvrent  ime  m^tieseâpre  8c. rude,  quiièmbleùne  efptct^ 
de  farine,  bien  que  fceibit  véritablement  de  la  graine. 
(  La  terre  où  i:xQk  fette. planté,  eft  d'un  graiid  revenu,  n'ajoutf 
l»efom  ni  de  hUiQur»  ni  de  femence  :  la  (êiile  peipe  qu'il  faat  fé 
donner,  eft,  lorfque  les  pluies  fonrcèifées  ,  de  brûler  tes  herbes 
qu'elles  ont  fait'naitre«  Le  foleil  les  Léche'en  peu  de  temps  ^  8t 
leur  cendre  fuffit,  p6Ur  difpofer  la  terre  à  produire  le  cardamome: 

Prefque  t^t  jp4  )c«rdanomf  9  qi»  %K  l^  plus  iSôSai  ^'Scle  phd 
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précieux,  fe  débite  &  fe  confomme  en  Orient,  à  caufe  que  les 
peuples  ne  trouvent  leur  ris  bien  aflaifonné  qu'avec  cette  forte 
de  drogue  ou  épice.  Il  en  paiTe  néanmoins  quelques  peu  en 
Europe.  Nos.  marchands  droguiftes  de  France  le  tirent  dés  An- 
glois,  Hollandois  8c  Danois.  Les  Hoilandois  en  confomment 
beaucoup ,  parce  qu'ils  fe  plaifent  à  le  mâcher. 

.  Nous  avons  aujourd'hui  en  Hollande  quatre  fortes  de  carda* 
momes.  La  première  qui  vient  d'Afrique,  la  2e.  de  Tifle  de  Cey- 
lan  ,  la  3e.  de  celle  de  Java ,  &  la- 4e;  de  la  côte  de  Malabar, 

Ce  font  auatre  efpeces  différentes,  qui  conf^ituent  un  même 
genre,  qui  dépend  de  la  clafle  des  liliacées ,  mais  dont  les  bota-^ 
niftes  n  ont  pas  encore  établi  les  caraâeres  faute  de  bonnes 
obfervations. 

La  plus  petite,  dont  on  ufe  le  plus,  eft  la  plus  douce  &  la 
plus  aromatique  :  il  y  en  a  de  deux  fortes,  l'uile  du  Malabar  , 
l'autre  de  Ceylan.  Celle'  du  Malabar  eft  la  plus  excellente  &  la 

f>lus  recherchée,  mais  aufli  elle  eft  la  plus  chère.  Elle  croit  dans 
es  montagnes  vis-à-vis  Cochin  &  CaHcut ,  &  bien  plus  loin 
de  la  mer  que  M.  Savary  ne  dit,  p'uifqu'on  l'y  cultive  à  plus  de 
trente  lieues  en  quelques  endroits  du  penchant  de  ces  monta* 
gnes ,  &  à  l'ombre  dans  des  vallées.  Ses  racines  férpentent  dans 
la  terre  comme  le  gingembre  ,  &  font  yivaces  ;  c'eft  pourquoi 
elles  pouffent  tous  les  ans  de  nouveaux'  rejettons,  après  qu'on  a 
brûlé  les  vieilles  tiges  de  l'année  précédente;  la  cendre  defquel- 
les  fert  beaucoup  à  les  faire  fortir  des  racines,  à  les  faire  croître 
promptement ,  &  à  former  des  tiges  jufqu'à  la  hauteur  de  dix  à 
douze  pieds.  Quand  elles  ont  donné  la  graine ,  &  qu'on  en  a 
fait  la  récolte,  elles  fe  defféchent,  on  les  brûle  comme  aupara- 
vant ;  tout  cela  fe  fait  chaque  année.  Les  fleurs  de  cette  eîpece 
font  à  trois  pétales  affez  petits  ;  mais  les  feuilles  qui  naiffent  fans 
queues ,  comme  font  celles  des  autres  liliacées  ,  font  de  la  lon- 
gueur d'environ  deux  pieds  ,  &  larges  de  3  pouces  à  3  pouces  & 
demi.  L'épaiffeur  de  leurs  tiges  ne  pafle  guère  àelle  d'un  pouce* 
Les  Malabares  la  nomment  éîettari.  Sa  lemence  a  d'excellentes 
vertus,  &  eft  cfKmée  dans  ce  pays-là. 

Le  cardamome  de  Ceylan  eft  plus  fauvage  &  aquatique  que 
l'autre ,  mais  fes  vertus  en  approchent  de  fort  près.  Il  y  croît  en 
plus  d'endroits ,  &  aufli  plus  abondamment  ;  mais  la  moitié  moins 
grand  que  celui  de  Malabar ,  malgré  ce  qu'en  dit  Nicolas  de 
Graaf ,  qui  fans  doute  n'examînoit  pas  les  chofes  aflez  exaâe- 
ment.  On  fait  de  ces  fleurs  très^odorantes  une  conferve  avec  le 
fucre,  dans  le  laboratoire  de  la  compagnie  établie  à  Colombo ,  & 
une  huile  éthérée  de  fes  capfules  à  {bmencès ,  qui  toutes  deux  font 
fort  eftimées  en  Hollande,  &  que  le  commerce  de  la  même  conv; 
\  '  Gg    3 
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pagnie  des  Indes  orientales  y  diArîbue  chaque  année  apfès  ea 
avoir  reçu  de  Ceylan,  Cette  conferve  eft  plus  cordiale  que  celle 
<}u'on  fait  avec  quelque  aromate  que  ce  foit;  &  lliuile  de  fa  fe- 
fnence,  qui  eft  fort  odoriférante ,  eft  d'un  grand  ufage  dans  la 
fnédecine.  ^ 

L'efpece  qui  vient  de  Java  eft  inférieure  ;  &  enfin  celle  de  la 
cote  occidentale  de  TAfrique  eft  la  moins  eftimée.  Mémoire  de 
Mt  Garcin ,  dont  PJ^ncyclopédU  n'a  point  fait  mention* 

CARDE.  Efpece  d'inftrument,  ou  plutôt  âe  peigne ,  compo^ 
fk  d*un  très-grand  nombre  de  petits  morceaux  ^  ou  pointes  de  fil 
de  fer^  un  peu  recourbés  en  crochets  vers  lé  nùlieu ,  attachés 
par  le  pied  l'un  contre  l'autre  par  rangées  fort  preiTées.  Un  mor- 
ceau de  cuir  épais  »  qui  les  tient  en  état  ^  eft  cloué  par  les  bords 
fur  un  morceau  de  bois  plat  &  quarré ,  long  d'environ  un  pied, 
large  de  près  d'un  demi-pied,  qui  a  un  manche  ou  poignéa 
faite  du  même  bois,  placée  dans  le  milieu,  fur  les  bords  de  l'un 
des  cotés  de  la  longueur^  Ce  morceau  de  bois  fe  nonmie  le/uJL 

Les  cardes  font  d'un  très^gtand  ufage  dans  les  manuÊ^éhïresy 
/OÙ  elles  fervent  ^  tirer  ou  démêler  la  laine ,  &  autres  femblables 
matières,  pour  les  difpofer  à  être  filées^  afin  d'en  faire  des  étof- 
fes ,  des  bas,  &c.  ou  à  être  employées,  fans  être  filées  à  divers 
.  autres  ufages  ;  comme  les  laines  &  les  poib ,  dont  les  chapeliers 
iè  fervent  dans  la  fabrique  de  leurs  chapeaux» 

Le  négoce  des  cardes  eft  très-confidérable  en  France ,  partî» 
culiérement  de  celles  qui  fe  font  dans  le  royaume.  On  en  tire 
aufli  en  affezgrande  quantité, &  d'affez  bonnes^  des  pays  étran- 

fers ,  fur-tout  de  Hollande,  qui  font  plus  petites  que  les  cardes 
rançoife^ ,  mai$  fort  eftimées. 

Les  meilleures  cardes  qui  fe  faffent  en  France ,  font  celles  de 
Paris,  où  néanmoins  les  cardiers  ne  font  que  Içs  monter  ;  lesfiifts» 
ou  bois  fur  quoi  on  les  v^Qute ,  y  étant  envoyés  de  Troyes  en 
Champagne,  .  ' 

Après  celles  de  Paris ,  on  e{l;^me  davantage  les  cardes  de 
Koven  &  de  Preux.  Lçs  autres  lieux  où  il  s'en  fait ,  font  Ro« 
morantin,  Bourges,  Aubigny  en  Richement,  Yvroye-les-priez  en 
Berry ,  Orléans ,  Troyes  ^  Elbeuf  »  Châteaurowc  »  Beauvais , 
Tours,  Poitiers  &  S.  Maixant, 

On  fait  auifi  carder  la  ouate ,  Te  coton  ^  la  bourre,  le  poil  & 
outres  pareilles  matières  propres  aux  différentes  fortes  de  ma** 
yiufaflures. 

Avant  que  de  carder  la  laine,  on  doit  la  graifTer  avec  de 
Thuile ,  dont  il  faut  le  quart  du  poids  de  la  laine  dans  celle  def^ 
tinée  à  faire  la  tiame  des  étoffes ,  &  la  Set  partie  dans  celle  de 
la  chaîne* 
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II  eft  défendu  par  le  réglemeut  des  manufaâures  du  mois 
Id'Août  1669  aux  tondeurs  de  draps,  de  fe  fervir  des  cardes  de 
£er  pour  les  carder  ,  ou  leur  donner  l'apprêt  qu'iU  appellent 
|e  couchage» 

CARLINE  ou  CAROLINE ,  qu'on  appelle  auffi  chameleon; 
en  latin  çariina.  Plante  médicinale  ,  fouveraine  contre  le  poifon 
&  contre  la  pefle ,  6c  qu'on  emploie  pour  la  guérifon  de  quan- 
tité d'autres  maladies. 

Il  y  a  deux  fortes  de  carline ,  I4  htanche  &  la  noire  ,  qxâ  ne  dif- 
férent euere  qud  dç  couleur  ;  &  en  ce  que  la  blanche  ne  poufTe 
point  de  tige  »  ôc  la  noire  s'élève  raifonnablçment  haut. 

On  trouve  ces  deux  çarlines  dans  les  montagnes  des  Alpes,  & 
de>  Pyrénées,  &  dans  le  mont  d'or  en  Auvergne.  Elles  y  croît 
ient  en  {1  grande  abondance,  que  les  payfans  s'y  nourriuent  en 
partie  de  leursi  r^cinçs ,  &  de;^  efpe;ce$  d'artichaux  qu'elle^ 
produient. 

La  carline  blanche  a  ]a  racine  de  la  grofleur  du  pouce  9  brune  Sc 
^erfée  au  dehors ,  longue  d'un  pied  ou  deux  ;  d\ine  odeur  for-^ 
\ate  j  &  d'un  goût  aflez  agréable.  Ses  feuilles ,  d'un  verd  pâle  » 
découpées  &  piquantes ,  font  arrangées  en  rond  fur  la  terre  » 
9U  delUis  de  laquelle  elles  s'élèvent  peu.  La  âeur  eft  un  difque 
de  435  pouces  de  diamètre ,  afiîfe  fans  tige  fur  le  collet  de  la 
jracine.  Ce  difque  efl  tout  compofé  de  âeurons ,  dont  le  placenta 
.eft  charnu  ^  laiteux,  de  la  forme  d'un  culd'artichaud  entoqfé  d'ua 
içalice  écailleux  &  hérifTé  d'épines  aflez  longues,  lequel  couronna 
la  fleur  par  fes  rayons  colorés  de  jaune  6c  de  rouge  purpurin. 
Sa  graine  eft  femblable  à  celle  du  cardiam  ou  fà&an  fàuvaee.  Il 
comprend  fous  lui  13  efpeces  dont  il  n'y  ^  que  deux  qui  fcienç 
d'ufage  en  médecine.  La  première  efpceeft  la  meilleure  &  la  ftulo 
dont  les  marchands  droguiftes  des  pays  du  Nord  font  commerce^ 
Le  Dauphiné  eft  le  pays  où  elle  croîjt  le  plus  abondamment. 

La  carline  noire  eft  tout-à-Êiit  femblable  à  la  blanche  ^  il  ca 
ji'eft  qu'elle  s'élève  en  tige ,  &  que  fes  feuilles  font  d'un  verd 
plus  obfcur.  Ses  racines,  pour  être  bonnes ,  doivent  être  noii-* 
velles,  bien  nourries,  d'un  goût  doux ,  &  d'une  odeur  aroma* 
dque.  La  racine  de  la  noire  ne  diffère  de  celle  de  la  blanche  ^ 
^ue  parce  qu'elle  eft  à  demi-ouverte,  &  moins  pefante. 

CARMIN ,  c*eft  une  efpece  de  laque  très-fine  &  fort  belle  ; 
de  couleur  rouge  fort  éclatante  &  précieufe  ,  dont  on  ne  faiir 
guère  d'ufage  que  dans  la  mignature  &  peinture  en  détremp^«i 
Comme  elle  n'a  pas  beaucoup  de  corps,  non  plus  que  tayitc^ 
ks  laques ,  on  ne  peut  la  glacer  fur  le  blanc. 
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Quoîqu*il  y  dt  plufieurs  méthodes  de  faire  le  cmianl  fum 
confeillons  au  leâeur  de  donner  la  préférence  à  celle  qui  fuitj^ 
elle  eft  de  Kuncke], 

s>  Prenez  ^  dit-il,  quatre  onces  de  cochenille ,  une  livre  dV 
9>  lun  ,  de  laine  bien  fine  ficbien  nette  une  demi-livre  «  detartro 
'•>  pulvériféune  demi-livre  ,  de  fon  de  froment  huit  bonnes  poi« 
99  gnées  f  faites  bouillir  le  fon  dans  environ  24  pintes  d'eau  ; 
n  ou  plus  ou  moins  à  volonté  ;  laiflez  repofer  cette  eau  peu- 
9)  dant  une  nuit^  pour  qu'elle  devienne  bien  claire  ;  &  pour 
99  la  rendre  encore  plus  pure»  filtrez-la  :  prenez  un  chauderon  de 
9>  cuivre  affez  grand  pour  que  la  laine  y  fpit  au  large  ;  verfez 
9>  defTus  là  moitié  dç  votre  eau  de  fon ,  &  autant  d'eau  com- 
9f  mune  à  proportion  de  la  quantité  de  laine  que  vous  aurez 
9>  à  y  faire  bouillir  ;  metf ez-y  l'alun  ,  le  tartre  $C  la  laine  ; 
99  enfuite  vous  ferez  bouillir  le  tout  pendant  deux  heures,  en 
9)  obfervant  de  remuer  la  laine  de  bas  en  haut ,  ou  de  haut  en 
9>  bas ,  afin  qu'elle  fe  nettoie  pai&itement  ;  mettez  la  laine^ 
»  après  qu'elle  aura  bouilli  le  temps  néceifaire',  dans  un  filet, 
17  pour  la  laiiTer  égoutter  :  prenez  pour  lors  la  moitié  qui  vous 
1)  reile  de  votre  eau  de  fon  ,  joignez^^y  24  pintes  d'eau  com- 
91  mune  ,  6C  faites-les  bien  bouillir  ;  dans  le  fort  de  la  cuiflbn 
n  me^ez-y  la  cochenille  pulvérifée  au  plus  fin  ,  mêlée  avec  deux 
9>  onces  de  tartre ,  il  faut  remuer  fans  cefle  ce  mélange  pour  l'em* 
j)  pêcher  dfe  fuir  :  on  y  mettra  Ja  laine  >  on  l'y  fera  bouillir  pen- 
9>  dant  une  heure  &  demie ,  en  obfervant  de  remuer ,  comme  il 

V  a  déjà  été  dit  ;  lorfqu'eUe  aura  pris  couleur,  on  la  remettra 
9>  dans  un  filet  pour  égoutter  i  elle  aura  pour  lors  une  beUo 
9f  ^couleur  écarlate. 

y}  Voici  la  manière  de  tirer  la  laque  ou  le  carmin  de  cette 
99  laine  ainfi  colorée.  Prenez  environ  32  pintes  d'eau  claire  » 
9»  faites-y  fondre  aflez  de  potalTe  pour  en  faire  une  leffive  fort 
»  âçrç  ;  purifiez;  cette  leffive  en  la  filtrant  ;  faites-y  bouillir  votre 
9)  laine  jufqu'à  ce  qu'elle  ait  perdu  loute  fa  couleur ,  &  foit  de- 
99  venue  toute  blanche,  &  que  la  leffive  fe  foit  chaînée  de  toute 
n  fa  teinture  ;  prefle?^  bien  votre  laine ,  &  paflez  la  leflive  par  la 
99  chauiTe  ^  faites  fondre  deux  livres  d'alun  dans  de  l'eau,  verfes 
99  cette  folution  dans  la  lei&ve  colorée;  remuez  bien  le  tout  ;  par 
99  cette  addifion  lale^ve  fe  caillera  &  s'épaîffira;  repaflez-la  à 
99  la  chaufie ,  elle  fortira  toute  claire  &  pure  :  fi  elle  étoit  encore 
99  chargée  de  couleur,  il  faudroit  la  mettre  bouillir,  &  y  ajouter 

V  encore  de  l'alun  difibus  ;  elle  achèvera  de  fe  cailler ,  .&  le  car- 
«tnin  ou  la  laque  ne  paiTera  points  mais  refiera  dans  la  chaufle. 
^  On  aura  foin  de  vener  à  plufieurs  reprifes  de  l'eau  fi'aiche  pQT'* 
J»  deKus ,  pour  achever  d'ea  ôter  l'alun  ou  les  fel$  qui  pourrgiem 
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w  y  être  reftés  :  on  fait  fécher  enfuîte  la  couleur,  qu'on  réfçrve 
>7  pour  Tufage,  après  Tàvoir  réduite  en  une  poudre  impalpable. 
»  Si  dans  l'opération  on  trouvoit  que  l'eau  ie  fut  trop  diminuée 
j>  par  la  cuiflbn ,  il  faudra  bien  fe  garder  d'y  verfer  de  Teau  froi- 
»  de  ;  mais  il  faut  dans  ce  cas  n'y  mettre  que  de  l'eau  bouillante  ('• 
Si  on  vouloit  faire  du  carmin  à  moins  de  fraix,  &  fani  fe 
donner  la  peine  de  commencer  par  teindre  la  laine ,  il  n'y  auroit 

au'à  faire  bouillir  dans  la  leilîve  fufdite  de  la  bourre  tontiite  de 
rap  écarlate ,  &  procéder  en  toutes  chofes  de  la  manière  qu'on 
vient  de  décrire.  Kunckel  dit  avoir  fouvent  fait  ces  deux  opéra- 
tions, &  toujours  avec  fuccès.  Voy.  Ses  Remarques  Jhr  Van  de 
la  verrerie  d^ Antoine  Nérp^  îiv.  VII. 

On  contrefait  le  carnîin  avec  du  bois  de  bréfil  ou  de  femam^ 
bouc;  on  les  pile  pour  cet  effet  dans  un  mortier;  on  les  met 
.tremper  dans  du  vianigre  blanc  ;  on  .fait  bouillir  ces  matières ,  & 
l'écume  qui  en  vient  donne  une  efpece  de  carmin  :  mais  il  n'ap- 
proche nullement  de  la  beauté  de  celui  que  nous  venons  d'indi- 
auer.  On  tire  aufS  une  couleur  rouge  des  grains  de  Kermès  & 
"de  la  garance.  EnçycL  s 

CAROUBIER^  arbre  connu  des  anciens  &  des  modernes. 
'Nos  botanifles l'appellent  caroba filiqua  dulcis,  les  Arabes  kemab^ 
&  les  Egyptiens  caruh  ou  camuh ,  au  rapport  de  Profper'Alpin 
qui  en  a  donné  une  figure  très-peu  correôe. 

C'efl  un  arbre  de  moyenne  grandeur ,  branchu ,  &  garni  de 
feuilles  arrondies ,  nerveufes ,  d'un  pouce  ou  deux  de  diamètre  , 
épaiJGTes ,  lifles ,  verd  foncé ,  portées  fur  des  queues  afTez  courtes  » 
&  rangées  fîir  une  côte  à  ^roite  &  à  gauche  :  fes  fleurs  font  de 
petites  grappes  rouges  chargées  d'étamines  jaunâtres  :  fes  fruits  , 
que  nous  nommons  aujourd'hui  caroubes ,  &  autrefois  caroubes^ 
font  des  filiques  ou  gouffes  applaties^  longues  depuis  un^demi 
pied  jufqu'à  14  pouces  «  fur  un  pouce  &  demi  de  large;  elles 
font  brunes  en  deffous ,  courbées  quelquefois ,  compofées  de  deux 
cofFes  féparées  par  des  membranes  en  plufleurs  loges  qui  contien- 
nent des  femences  plates ,  approchantes  de  celles  de  la  caffe.  . 

Ces  côfies  font  remplies  dans  leur  fubflance  d'un  fuc  épais  , 
noirâtre  ,  mielleux ,  douçâtre  ,  qui  ne  s'éloigne  pas  beaucoup 
de  celui  de  la  moelle  de  cafTe.  C'efl  apparemment  la  figure 
courbée  de  cette  goulTe  qui  lui  a  fait  donner  en  grec  &  en  latiir 
les  noms  de  keratia ,  keratenia ,  qui  fignifîent  de  petite^  cornes» 

Les  Egyptiens  ,  àce  que  dit  Profper  Alpin,  cnap  iij.  tirent  des 
filiques  une  efpece  de  miel  fort  doux  qui  tient  lieu  de  fucre  aux 
Arabes.  Us  s'en  fervent  pour  confire  les  myrobolans  ,  les  tama- 
rins ^  &  plufleurs  autres  fruits  ;  ils  l'emploient  fréquemment  au 
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lieu  de  miéi  dans  les  clyfteres  ,  &  le  donnent  atuc  malades  i 
deffein  de  leur  rendre  le  ventre  libre  ^  car  il  produit  autant  d'ef- 
fet que  la  pulpe  de  la  cafle.  Ils  en  ufent  encore  extérieurement 
&  intérieureinent  pour  les  inflammations  deis  reins,  contre  la 
toux  &  Tafthme.  Tous  ceux  qui  prétendent  que  ce  fruit  refTerre^ 
ibnt  dans  Terreur;  il  eft  certain  qu'il  relâche  &  qu*il  purge, 
comme  la  pulpe  de  la  cafle ,  quand  il  eft  mûr  i  c'eft  ce  que 
Baugin  confirme  par  dçs  expériences  qu^il  en  a  Eûtes  quand 
il  étoit  à  Venife. 

Ce  fruit  eft  fort  commun  en  Italie,  en  Provence,  çn  Barbarie  ; 
on  le  laifTe  mûrir  &  féchçr  au  foleil;  les  pauvres  s'en  nourrifrent,& 
on  en  engraîfie  le  bétail.  Autrefois  on  en  tiroit  une  çfpece  de  vi}i 
ou  de  liqueur  ^rmentée ,  d'un  grand  ufage  dans  la  Syrie  &  dans 
TEgypte ,  &  le  marc  fe  donnoit  aui;  porcs.  EncycL 

CARPO-BALSAMUM ,  baie  ou  fruit  de  l'arbre  qui  produit 
le  vrai  baume  de  Judée.  Ce  fruim'a  pas  denomfrançois.  Il  eft  fort 
iëmblable  en  grofleur  ,  en  figure  &  en  couleur ,  à  celui  du  rérébin- 
the.  Ce  mot  vient  de  deux  mots  grecs ,  qui  fignifient  yrior,  haume. 

Le  carpobatfamum  eft  une  baie  oblongue ,  avec  un  petit  calice 
&  ime  éçorc-e  In'une  ridée ,  marqu4e  de  quatre  côtés  «  d'un  goût 
&  d'une  odeur  agréables.  On  çn  trouve  peu  dans  les  boutiques. 
Il  fiiut  s'y  connoîtBC  pour  Tacheter,  Il  eft  très-rare.  Celui  qu'oa 
vend  d'ordinaire  n'eft  que  du  poivre  de  la  JamaiquQ.  D'autres 
y  fubftituent  les  cubebes  ou  les  baies  de  genévrier^ 

Le  carpohalfamum  çntre  dans  la  compofition  delà  thériaque  &dff 
mithridate  :  on  voit  par-là  qu'il  eft  regardé  comme  ftomacUquÇs 
cordial ,  &  propre  à  fortifier.  E^ncycL 

CARRELÉ ,  dans  les  manufactures  en  foie ,  efpece  d*étoflb 
qrn  n'eft  pas  moins  à  la  mode  aujourd'hui  que  le  cannelé ,  fur* 
tout  quand  elle  9  du  fond ,  &  qu*ellç  eft  un  pé^u  riche. 

Le  carrelé  &  le  cannelé  font  Tun  6t  Tautre  compofés  de  40 
portées  de  chaîne,  un  peu  plus  ou  un  peu  moins,  &  d'un  pareil 
nombre  de  portées  de  poil  ;  c'eft  pourquoi  nous  joignons  ici 
ces  étoffes.  La  chaîne  eft  montée ,  comme  le  gros-de^tours ,  fbr 
quatre  liffes  pçur  lever ,  quatre  de  rabat ,  ôc  de  même  pour  le 
poil.  Pour  faire  le  cannelé  ordinaire  par  le  poil ,  on  pane  trois 
coups  à  l'ordinaire ,  on  broche  pareillement  fan$  toucher  au  poil  J 
le  quatrième  coup  on  fait  lever  tout  le  poil,'&  baiffer  la  moitii 
de  la  chaîne ,  en  pafTant  un  coup  de  navette  beaucoup  plus  fin 

Îue  les  trois  premiers  ;  le  poil  fe  trpuye  arrêté  par  ce  moyep* 
)e  même  poil  qui  a  demeuré  trois  cpups  fans  travailler  ,  forme 
vne  longueur  d'une  ligne  au  moins  dans  le  travers  de  Tétoffe  avant 
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que  d'être  arrêté  ;  &  quand  il  Teft  au  quatrième  coup ,  fa  reprife 
forme  le  coup  de  cannelé  i  après  quoi  on  recommence  6c  on 
continue. 

Lorfque  la  doture  &  les  nuances  font  liées  dans  le  cannelé  » 
'  il  ie  travaille  cotipme  le  gros-dç*tours  ;  &  quand  la  dorure  6c 
&  les  nuances  font  liées  par  la  découpure,  comme  dans  les  fa- 
tins  réduits,  pour  lors  on  fupprime  totalement  le  liage. 

On  peut  taire  les  carrelés  à  la  marche  6c  à  la  tire.  Les  carre- 
lés à  la  tire  n'ont  befoin  d'aucune  lifle  de  poil ,  6c  font  les  plus 
aifés,  parce,  que  le  deflein  indique  6c  détermine  la  façon;  ce 
qui  n'eft  pas  auffi  commode  avec  la  marche ,  qui  ne  peut  varier 
le  carrelé  dans  le  fond  comme  font  le  dèflein  &  la  tire. 

Pour  faire  un  carrelé  à  la  marche,  il  faut  remettre ,  c*eft-à- 
dire  ,  pafler  le  poil  dans  les  lifles  autrement  que  pour  autres. 
On  pafle  8,  12,  6c  même  16  fils  de  poil  fur  une  même  lifle  : 
par  exemple,  fur  la  première,  autant  fur  la  féconde,  autant  fur 
la  troifieme,  6c  autant  fur  la  quatrième. 

On  pafle  trois  coups  en  failant  lever  deux  liffes  du  poil  en 
taffetas, c'eft^à-dire,  une  prife  6c  une  laifTée,  tandis  que  les 
deux  autres  repofent,  leur  poil  refiant  fans  travailler.  Au  qua- 
trième coup  on  £iit  lever  les  liffes  qui  ont  pafTé  trois  coups 
fans  travailler,  &.  on  laiffe  repofer  les  deux  autres  pendant  trois 
coups  auffi ,  après  quoi  on  les  fait  releyer ,  ce  qui  forme  le 
carrelé. 

On  a  fait  des  carrelés  dont  le  poil  étoit  compofé  d'un  fit 
d'or  ou  d'argent  :  ces  étoffes  ne  différent  du  carrelé  de  foie  » 
qu'en  ce  qu'on  ne  met  fur  chaque  liffe  de  poil  qu'autant  dé  fils 
que  l'on  veut  pour  en  faire  la  figure  du  carrelé: par  exemple, 
u  on  ne  met  que  deux  fils  de  fuite  fur  la  même  liffe ,  elle  ne 
marquera  pas  comme  s'il  y  en  avoit  ou  trois  ou  quatre;  6c 
ainfi  du  refte.  Encycl* 


CARTAME  ou  CARTHAME.  C'efl  une  plante  de  la  natu- 
re du  chardon ,  qui  donne  une  fleur  6c  une  graine  dont  les  dro- 
guifles  font  commerce ,  en  faveur  de  la  médecine  6c  de  la  teinture. 
La  fleur,  qui  efl  rouge,  fe  nomme  fafran  hdtardy  oxxfafranum. 
Les  médecins  Allemands  font  ufage  de  la  fleur  ,  comme  d'un 
Spécifique  contre  la  jauniffe,  6c  les  teinturier^  pour  faire  un  rouge 
à  colorer  certaines  matières.  Quelques  dames  en  Efpagne  en  font 
du  fard.  La  graine  efl  purgative;  on  en  fiit  une  émulfxon  qui  là* 
che  le  ventre.  Elle  entre  dans  la  compofidon  d'un  éleÔuaire  fo- 
lide ,  en  forme  de-  tablettes ,  auquel  elle  donne  le  nom  de  dia" 
carthamum  ,  dont  on  fe  fert  en  médecine.  On  la  nomme  gratnt 
de  p€Tro^uct ,  parce  qu'elle  fert  de  nourriture  à  cet  oifeau.  O» 
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fophiffiqne  quelquefois  le  bon  fafran  avec  fa  fleur.  Le  mot  iê 
carthamt  vient  d'un  mot  grec,  qui  fignifie  purgtr^  de  forte  que 
la  qualité  qu'a  cette  graine  d'évacuer ,  a  donné  ce  nom  à  toute 
'la  plante.  On  la  cultive  dans  des  jardins.  Y oy.  fafran  bâtard^  & 
l'article  Carthamc  dans  VEjftycbpédii  ^^c^  en  indique  les  diffé* 
rens  ufages  en  médecine. 

CARTE.  Aflemblagé  de  plufieurs  feuilles  de  ps4>îer  collées 
enfemble.  On  l'appelle  carton,  quand  elle  eft  dune  certaine 
épaifleur.  V07.  Carton  &  Journal  Écon.  1759  >  p*  ii6« 

Manière  de  faire  Us  cartes  à  jouer. 

^près  qu'on  a  rompu  le  papier ,  on  en  prend  deux  feuUles 
qu'on  met  dos  à  dos  :  fur  ces  deiuc  feuilles  on  en  place  desx 
autres  nûfes  auffi  dos  à  dos  :  mais  il  faut  que  ces  deux  dernières 
débordent  les  deux  premières  par  en  haut,^u  par  en  bas,  d'en- 
viron quatre  doigts.  On  continue  de  faire  un  grand  tas  de  feuil- 
les prifes  deux  à  deux ,  dans  lequel  les  deux  i^  i^^^Jy^j  &c. 
fe  correfpondent  exaâement^  6c  font  débordées  d'environ  qua- 
tre doigts  par  les  deux  a,4,6,8)io,6cc.  qui  par  coniiquent 
fe  correfpondent  auifi  exaôement.  Cette  opération  s'appelle  mt' 
1er,  Dans  les  grofles  manufaâures  de  cartes  il  y  a  des  perfonnes 
qui  ne  font  que  mêler.  On  donne  fix  liards  pour  mêler  deux 
tas;  la  rame  tait  un  tas» 

Après  qu'on  a  mêlé,  ou  plutôt  tandis  qu'on  mêle  d'un  côté, 
de  l'autre  on  fait  la  colle.  La  colle  fe  fait  avec  moitié  fe-* 
rine,  moitié  amidon  :  on  met  fur  20  féaux  d'eau  deux  boiflfeaux 
de  farine  ,  &  30  livres  d'amidon.  On  délaie  la  farine  &  l'a- 
midon avec  de  l'eau  tiède  .-  cependant  il  y  en  a  qui  chaufie 
fur  le  feu  :  quand  elle  eft  prête  à  bouilli^,  on  jette  dedans  le  mé- 
lange de  ferine  &  d'amidon  ,  en  le  paflant  par  un  tamis  de  crin 
médiocrement  ferré.  Tandis  que  la  colle  fe  cuit,  on  la  remue 
bien  avec  un  balai ,  afin  qu'elle  ne  fe  brûle  pas  au  fond  de  la 
chaudière  >  on  là  laiffe  bouillir  environ  une  bonne  heure;  on  la 
retire  enfuite  ;  &  elle  eft  faite.  U  faut  avoir  foin  de  la  remuer , 
jufqu'à  ce  q^i'elle  foit  froide,  de  peur,  difent  les  ouvriers,  qu'elr 
le  ne  s'étouffe,  ou  ne  devienne  en  eau.  On  ne  s'en  fert  que  le 
lendemain. 

Quand  la  colle  eft  froide,  le  colleur  la  pafle  par  un  tamis , 
â'oh  elle  tombe  dans  un  baquet,  &  fe  diipofe  à  coller.  Pour 
cet  effet  il  prend  la  broffe  à  coller.  Cette  broffe  eft  oblongue, 
elle  a  environ  cinq  pouces  de  large ,  &  fa  longueur  eft  tde  la 
Urgeur  du  papier  :  die  eft  de  foie  de  fanglier ,  &  garnie  en  def- 
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fus  d'une  manique  ou  courroie  de  liftere.  Le  colleur  la  trempe 
daiis  la  colle  ^  &  la  pafTe  fur  le  papier  de  la  manière  qui  fuit  : 
il  l'applique  au  centre  de  la  feuille,  d'où  il  va  à  Tangle  du  haut 
qui  eft  à  droite.,  £c  de-là  à  l'angle  du  bas  qui  lui  eit  oppofé  à 
gauche  :  il  remet  (à  brofle  au  centre ,  d'où  il  l'avance  à  l'angle 
du  haut  qui  eft  à  gauche»  la  ramenant  de-là  à  Tande  oppofé  du 
bas  qui  en  à  droite  :  il  lui  eft  enjoint  de  réitérer  nuit  fois  cette- 
opération  fur  la  même  feuille. 

Cela  fait,. il  enlevé  cette  feuille  enduite  de  colle,  &  avec  elle^ 
la  feuille  qui  lui  eft  adoffée..  U  fait  la  même  opératioa  fur  la  pre- 
mière des  deux  feuilles  futvantes ,  les^  enlevé  toutes  deux  ôc  les 
pdacefurlesdeux  précédentes*  Il  continue  aiaii»  collant  une  feuille 
&  en  enlevant  deux  ,^  &  réformant  un  autre  tas,  où  il  eft  évident 
qu'une  feuille. collée  fenrouve  toujours  appliquée  contre  une  feuille 
qui  ne  L'eft  pas»  Dans  ce  nouveau  tas ,  les  feuilles  ne  fe  débordent 
point;  on  les  applique  le^  unes  fur,  jie&  autres  le  plus  exaâemeht 
qv'on  peut. 

:  Quand  on  a  fermé  ce  tas  d'envkon  une  rame  &  demie,  on 
le  met  en  preffe.  La  pre&  des  cartiers  a'a  rien  de  particulier  i^ 
c^ft  la  ^memfi  que  celles  des  boimetiers  &  des  calandreurs.  On 
prefTe  le  tas  légèrement  d'abord  ;  au  bout  d'un  quart-d'heure.» 
dni  revient  à  là  {nrefte,  &  on  le  fen-e  davantage.  Si  Von  don- 
ncût  le  prcmieir  co«i^  de  preife  viple&t,le  papier  qui  eft  moi- 
te de  coUe,  fdbk  &  non  pris ,  pourroit  sTouvrir.  On  laifte  ce 
tas  en  prefleenvitpa.une  bonne  houce  ;  c'eft  à  peu  prè^  le  temps 
que  le  colkur  «nf^loie  à  former ;ua  nouveau  tas  p^eil  au  pre- 
mier ;  quand  il  eft  formé ,  il  retire  de  prefte  le  premier  tas ,, 
ai  y  fubftime  le  fécondé  Vn  bon.  ouvrier  peut  faire  i{  à  lé 
tas  par  jour;  Il  a  fut  blancs  par  tas» 

*-  Quand  le  premier  tas  eft  ibrtt  de  prefle  ,  oh  le  torche;  tor- 
cher ,  c'eft  enJever  U  colle  que fajSlion  de  la preftea  fait  fortii; 
dfeiitre  tes  femlks  :  cela  fe  fait  atec  ihi<  noauvais.  pinceau  qu'on 
trènq>e  dans  de  Feaii  froide,  afin  que  ce  fuperâu  de  colle  fe 
fépare  plus^cilemeiit»  Cette  çoUe:«9ykvée  des  cotés  du  tas  ne 

iert  plus.        .:  :. 

X  Ces  feuilles  qui  iSnrtent  de  deflbus  lajprefle  collées  deux  à 
deux, s'appellent'  èr^îs^\  quand  les  étr€^e&  font  torchées^  on 
les  pique.  Poui*  cete^»  on  a  une  perce  ou  un  poinçon,qu*oq 
enfonce  aitfafjerd  di^ia^s  environ  à  la  profondeur  d'un  dîemi- 
doigt  :  onesklçve  dtt.ta^  un  p^  paquet  d'environ  cinq  étrefles 
percées,  &  on  pafle  une  épingle  dans  le  trou.  L'épingle  des 
Cartiers  eft  un  m  de  laiton  de  la  longueur  &  grofteur  des  épin- 
l^es  ordinaires»  dont  la  tête  eft  arrêtée  dans  un  parchemin  pU^ 
tÀ  quatre I  daoi  un-  haut  de  carte,  qu  même  dans  un  mauvais 
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morceau  de  peau ,  &  qui  eft  plié  environ  vers  la  moitié  ,  ai 
manière  qu'il  puiffe  faire  la  fonction  de  crochet.  Le  piqueur  per- 
ce toutes  les  étreffes,  &  garnit  autant  de  paquets  d'environ  ç  à 
6  qu'il  peut  faire ,  chacun  de  leur  épingle.  Le  colleur  s'a|3pel* 
le  le  Jervant  du  piqueur  \  celui-ci  gagne  environ  30  fols  par  jour. 
Quand  toui-les  paquets  d'étrefles  font  garnis  d*épingles,  oa 
les. porte  fécher  aux  cordes.  L'opération  de  fufpendre  lesétref- 
les  aux  cordes  par  les  épingles  en  crochet ,  s'appelle  éundre.  Le$ 
feuilles  ou  étreiTes  demeurent  plus  ou  moins  étendues,  félon  la 
température  de  l'air.  Dans  les  beaux  jours  d'été,  on  étend  un 
jour ,  &  l'on  abat  le  lendemain.  Abattre,  c'eft  la  même  chofe 
que  d'étendre.  On  voit  que  l'été  eft  la  faifon  favorable  pour 
cette  partie  du  travail  des  cartes;  en  hiver,  il  faudroit  un  poê- 
le; encore  n'éviteroit-on  pas  l'inconvénient  du  feu,  qui  mange 
la  colle  &  fait  griper  le  papier.  Ceux  qui  entendent  leur  intoèr 
rêi  fe  préparent  en  été  de  l'ouvrage  pour  l'hiver. 
^  En  abattant ,  on  ôte  les  épingles  &  l'on  réforme  des  tas  ; 

3uand  ces  nouveaux  tas  font  formés,  on  fépare  ;  féparer,  c'eft 
étacher  les  étrefles  les  unes  des  autres,  &  les  cÛftnbuer  fépa^ 
.rément  ;  cette  opération  fe  fait  avec  un  pedt  couteau  de  bois 
appelle  coupoir. 

Quand  on  a  iSparé ,  on  ponce  ;  poncer  ,  c'eft  ànfi  que  le 
inot  le  défigne  ,  frotter  Tétreffe  des  deux  côtés  avec  une  pierre 
ponce*,  il  eft  enjoint  de  donner  10  à  12  coups  de  pierre  ponce 
de  chaque  côté  de  l'étrefte.  Cet  ouvrage  fe  paie  à  la  grofle  ; 
on  donne  cinq  fols  par  groffe  ;  un  ouvner  en  peut  faire  fept  à 
huit  par  jour. 

Cela  fait ,  on  tire  ;  tber ,'  c'eft  regarder  chaque  étrefle  an 
jour,  &  enenleyer  toutes  les  inégalités,  foit  du  papier ,foit  de  la. 
colle ,  ce  qui  s'appelle  U  bro.  Le  triage  fe  fait  avec  une  efpece  de 
canif  à  mam  ou  grattoir,  que  les  ouvriers  nomment xK^i/i/e» 
'  L'étrefte  tirée  formera  Tame  de  la  carte.  Le  papier  dont  on  £ût 
les  étreffes ,  vaut  50  à  52  ibis  la  rame.  Quand  fétrefle  eft  pré- 
parée ,  on  prend  deux  autres  fortes  de  papier  ;  l'un  appelle  le 
tarder,  qui  ne  fert  qu'à  l'ufage  dont  il  s'agit  ;  il  eft  ians  marque  ;« 
3  péie  %\  livres  le  paquet  ou  les  deux  rames,  6c  vaut  environ 
15  francs  la  rame  :  l'autre  appelle  le  pou  ^  qui  Vaut  à  peu  près 
3  lii&è$''i2  fols  la  rame.  Le  papier  d'étreBe  ,  le  Cartier  o^  le. 
pau,Tpnt  à  peu  près  de  la  même  grandeur,  excepté  k  eartier^ 
mais  ç'eft  un  défaut  ;  s^s  étoient  bien  égaux,  il  y  auroit  moînft- 
dé  déchet. 

...Ces  papiers  étant  préparés,  on  mêle  en  blanc.  Pour  cette^ 
opération ,  on  a  un  tas  (&  carder  à  droite ,  &  un  t^  de  pau  ^ 
gauche.  On  prend  d'abord  une  feuille  de* pan  )^. on  pUce  def» 
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lus  deux  feuilles  de  cartier  ;  puis  fur  celle-ci  deux  feoîHes  de 

J)au  ^  piHS  fur  ces  dernières  deux  feuilles  de  cartier  ,  &  aînû  de 
uite,  jûfqu'à  la  fin;  qu'on  termine  ainfi  quW  a  commencé, 
par  une  feule  feuille  de  pau«  H  faut  obferver  que  le  nouveau 
tas  eft  formé  de  manière  que  les  feuilles  fe  dérobent  de  deux 
en  deux ,  comme  quand  on  a  mêlé  la  première  fois  pour  Eu- 
re les  étreffes  ;  ce  nouveau  tas  condent  environ  dix  mains  de 
papier. 
"^  Quand  on  a  mêlé  en  blanc,  on  mêle  en  étrefle  ;  mêler  en  étret 
iè  ,  c'eft  entrelacer  Tétreife  dans  le  blanc  ,  ce  qui  s'exécute 
ainfi.  On  enlevé  la  première  feuille  de  pau ,  on  met  defliis  une 
étrefle  ;  fur  cette  étreife  deux  feuilles  de  cartier  ;  fur  les  deux  feuil- 
les de  cartier  une  étrefife  ;  fur  cette  étreife  deux  feuilles  de  pan, 
&  ainfi  de  fuite  ;  d'où  Ton  voit  évidemment  que  chaque  étrefle 
fe  trouve  entre  une  feuille  de  cartier  &  une  feuille  de  pau.  Les 
feuilles  de  cartier  ,  de  pau  ^  &  les  étrefies ,  doivent  (è  déborder 
dans  le  nouveau  tas. 

Après  cette  manœuvre ,  on  colle  en  ouvrage.  Cette  opéra** 
tion  n*a  rien  de  particulier  ;  elle  fe  fait  comme  le  premier  col- 
lage ,  &  confiftç  à  enfermer  une  étrefle  entre  ime  feuille  de  pan 
&  une  feuille  de  cartier  :  après  avoir  coUé  en  ouvrage  ,  on  met 
en  preflis ,  on  pique ,  on  étend  &  on  abat,  comme  on  a  fait  a^ 
étrefles,  avec  cette  différence  qu'on  n'étend  que  deux  desnoib*< 
veaux  Juillets  à  la  fois  ;  ces  deux  feuillets  s'appellent  vndoiiUe  2 
avec  un  peu  d'attention ,  on  s'appercèvra  que  les  deux  blancs  00 
feuilles  de  cartier  font  applianées  Tune  contre  l'autre  dans  le  dou- 
ble ,  &  que  les  deux  feuillets  de  pau  font  en  dehors  ;  par  ce 
moyen  ,  la  deflication  iè  fait  fans  que  le  papier  perde  de  & 
blancheur.  Le  carder  fait  le  dos  de  la  carte  ,  &  le  pau  le  de- 
dans ;  lé  Cartier  qui  entend  fes  intérêts ,  conduira  jufqu'icî ,  pen- 
dant Tété ,  fa  matière  à  mettre  en  cartes. 

Lorfqiie  les  doubles  font  préparés  ,  on  a  proprement  le  car'** 
ton  doqt  la  carte  fe  hit  ;  il  ne  s'agit  plus  que  de  couvrir  b 
furface  de  ces  doubles  ,  ou  de  têtes  ,  bu  de  points.  Les  têtes  , 
ce  font  celles  d'entre  les  cartes  oui  portent  des  figures  humai*' 
nés  ;  toutes  les  autres  s'appellent  des  points. 

Pour  cet  effet ,  on  a  un  moule  de  bois ,  qm  porte  oo  figures 
3i  tête  ;  ces  figures  font  gravées  profondément,  voyez  l'articTc  dé 
la  gravure  en  bois.  Ce  moule  éfl  fixé  fur  une  table;  il  eft  com-i 

fofé  dé  quatre  bandes  qui  portent  5  figures  chacune  ;  chaque 
ande  s'appelle  un  coupeau^ 
Çyn  prend  du  papier  dé  paù  ,  on  le  déplie  5  on  le  rompt  i 
Ion  le  moitit;  ipoitir  ç'eil  tremper.  On  le  met  entre  deux  ais{ 
en  lepreiTe  pour  l'unir;  an  forcîir  de  la  preiTe  j  on  tooule. 
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,  Ponr  mouler»  on  a  devant  foi  ou  à  côté ,  un*tas  de.ce^  pâsl 
trempé  ;  on  a  auifi  du  noir  d'ETpdgne  qu'on  a  ^t  pourrir  dans 
de  la  colle.  Plus  il  eft  refté  loiig-tçrops  daps  la  collé  ,  plus  il 
eft  pourri ,  meilleur  il  efi.  1}  y  en  a  dont  le  pied  a  deux  à  trois 
ans.  On.  a  une  brofle;  on  prend  de  ce  noir  fluide  avec  la.brot 
j(e  ;  on  le  p^fle  fur  le  moule  :  comme  ce  font  les  parties  fail- 
lantes  du  mpule  qui  forment  la  figure  9  ÔC  que  ces.  parties 
font  fort  détachées  du  fond ,  il  n'y  a  que  leurs  traces  qui  faf» 
ient  leur  empreintes  fur,  le  papier  >  qu'on  étend  fur  Je  moule  & 
qu'on  preQe  av^ç  un  (rotpn  ;  le  froton  eft  un  infiniment  com- 
pofé  de  plufLçup  lifieres  d'étoffes  roulées  les  upes  fur  les  au- 
tres ,  de  manière  que  la  bafe  en  ^fl  plate  &  unie  ,  &  que  le 
refie  a  la  forme  d'un  fphéroïde  alonge.  On  continue  de  mou'«, 
kr  autant  qu'on  veut  Les  moules  font  aujourd'hui  au  bureau; 
on  y  va  mouler  en  payapt  les  <}rojj^s  ;  ils  font  d'un  denier  par 
carte.  Aii^fl  ui^  jjeu  de  piquet  £aie  à  la  ferjne  32  deniers» 
Après  cette  opération,  on  commence  à  peindre  les  tèiD^s  »  carie 
moule  n'en,  adoniié  que  le  trait  i^r.  On  applique  d'abord  le 
jaune»  enfuite  le  gris,  puis  le  rouge  «  le  bleu  le  noir.  On  £ût 
tpus  les  tas  en  j^une  de  fuite ,  tops  les  tas  en  gris ,  &c. 

Le  jaune  n'efl;  autre  chofe  que  la  graine  d* Avignon  qu'on 
fait  bouillir  ^  &  à  laquelle  on  n^ele  un  peu  d'alun  poiv  la  pu- 
rifier; le  gris^  qu'un  pedt  bleu  d'indieo  qu'on  a  d^ps  un  pott 
Ije  rouge ,  qu'un  vermillon  broyé  &  délaye  avec  un  peu  d  eaa 
&  de  colle  ou  de  gomme  ;  le  bleu  qu'un  indigo  plus  fort,  dé- 
layé auffi  avec  de  la  gomme  &  de  l'eau  ;  le  noir  que  du.  noir  de 
£iimée 

On  fe  feft  poui:  a{f>liquer  ces  couleurs',  de  différens  patrons  » 
le  patron  efl  fait  d'un  morceau  d'imprimure.  Les  ouvriers  en^ 
tendent  par  une  imprimure ,  une  feuille  de  papier  qu'on  prépa* 
re  de  la  manière  fuivantç  :  f^tçs  calciner  des  écailles  d'huitres 
9U  des  coaues  d^M^»  broyçzrles  &  les  réduife%  en  poudre 
penue.    Mêlez  cette  poudre  avec  de  l'huile  de  lin  Se  de  la 

Somme  arabique,  voiis.  aurez  une  compofition  pâteufe  &  liqui- 
e,  dont  voi|ç  eâduirez  le  papier.  Vous  donnerez  fix  couches  à 
chaque  côté;  ce  qui  rendra  la  feuille  épaifTe,  à  peu  près  com* 
pie  une  pièce  4e  ^4  fols. 

Cefl  au  Cartier  à  découper  l'iniprimure  ;  ce  qu'H  exécute 
pour  les  têtues  avec  une  efpece  de  canif  :  pour  cet  e^et ,  il  prend 
une  mavvaiii^  fçjkiîUe  de  carte  toute  peinte  :  il  applique  cette 
feuille  fur  l'imprimure  &  l'y  fixe  ;  il  enlevé  avec  ia  pointe  ou 
fon  canif  toutes  les  p^es  peintes  de  la  méine  couleur,  &  de 
)a  feuille  &  4e  l'impriniure  :  puis  il  ote  cette  imprimure  &  en 
fubfUtue  une  autre  fous  1»  même  f<^uille ,  6c  emeve  a^u  caidf 

tant 
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lant  dû  feuille  que  de  Timprimure ,  une  autre  couleur,  & aînfi 
de  fuite  autant  qu'il  y  a  de  couleurs.  La  feuille  peinte  qui  fert 
a  cette  opération  >  s'appelle /nztfr.  Comme  il  y  a  cinq  couleurs 
h  chaque  carte  ,  il  y  a  aufli  cinq  patrons.  On  applique  les  pa-^ 
frons,  fucteffivement  fur  la  même  tête  ,  &  on  pafle  deflus, 
.  avec  un  pinceau,  là  couleur  qui  convient':  il  eft  évident  que  cette 
couleur  ne  prend  que  fur  les  parties  de  la  carte  que  les  dé^ 
coupures  du  patron  laifTent  découvertes. 

Voilà  pour  la  peinture  des  têtes.  Quant  à  celle  des  points  i 
les  patrons  ne  font  pas  découpés  au  canif,  mais  à  l'emporte-* 
pièce.  On  a  quatre  emporte-pièces  difFérens  ,  pique  j  treâe  ^ 
cœur  ôc  carreau  dont  on  frappe  les  imprimures.  Les  bords  de 
ces  emporte-pièces  font  tranchans  ,  &  coupent  la  partie  de 
i'imprimure  fur  laquelle  ils  font  appliqués  ;  ces  imprimures,  ainii 
préparées ,  fervent  à  faire  les  points  ,  comme  celles  des  tête< 
ont  fervi  à  peindre  les  figures  :  il  faut  feulement  obferver  pour 
tes  têtes ,  que  la  planche  en  étant  divifée  en  quatre  coupeaux  ^ 
on  paffe  le  pinceau  à  quatre  reprifes. 

Quand  tous  les  papiers  ou  feuilles  de  pati  (ont  peintes  i  com* 
me  nous  venons  ae  dire  ^  il  s'agit  de  les  appliquer  fur  les  dou- 
bles; pour  cet  effet  ^  on  les  mêle  en  tas  :  une  feuille  peinte,  uit 
double,  &  ainfi  de  fuite  ,  de  manière  que  le  double  foit  toujours 
enfermé  entre  deux  feuilles  peintes.  Un  colle ,  on  prefle  ,  on 
pique  ,  on  étend  ,  comme  ci-defFus.  On  abat  j&  l'on  fépare 
les  doubles  ^  comme  nous  avons  dit  qu'on  féparoit  les  étrefTes* 
Ce  nouveau  travail  n'a  rien  de  particulier  ;  il  fait  feulement  paf^ 
fer  l'ouvrage  un  peu  plus  grand  nombre  de  fois  entre  les  mains 
de  Touvrier. 

Quand  dn  a  féparé  ^  on  prépare  le  chaufFoir  ;  c^efl  une  caif» 
fe  de  fer  quarré ,  à  pied  ,  dont  les  bords  fupportent  des  ban^ 
des  de  fer  quarrées ,  paffées  les  unes  fur  les  autres  ,  &  recourbée^ 

i>ar  les  extrémités*  Il  y  en  a  deux  fur  la  longueur^  &  deux  fur  la 
argeur  ;  ce  qui  forme  deux  crochets  ftu*  chaque  bord  du  chaufFoir* 
On  allume  du  feu  dans  le  chaufFoir  ;  on  pafTe  dans  les  cro-* 
chets  ou  agraiFes  qui  font  autour  du  chaufFoir  ,  une  caifFe 
quarrée  de  bois  dont  on  fe  fett  pour  concentrer  la  chaleur  ;  ott 
place  enfuite  quatre  feuilles  en  dedans  de  cette  caifFe  qùarrée,  une 
contre  chaque  côté ,  puis  on  en  pofe  une  defFus  les  barres  qui 
fe  croifent  ;  on  ne  les  laifFe  toutes  dans  cet  état ,  que  le  temps 
de  faire  le  tour  du  chaufFoir.  On  les  enlevé  en  tournant  ;  oit 
y  en  fubflitue  d'autres ,  &  l'on  continue  cette  manœuvre  jufr 
qu*à  ce  qu'on  ait  épuifé  l'ouvrage  ;  cela  s'appelle  chauffer. 

Au  fprdr  du  chaufFoir ,  le  lifFeur  prend  fon  ouvrage  &  le  fa-^ 
yonne  du  côté  des  figures^  Savoimer»  c'eft  avec  un  aiFenig 
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blage  de  morceaux  de  chapeaux  caufus  les  uns  fur  les  autres} 
à  lepaifTeur  de  deux  pouces,  &  de  la  largeur  de  la  feuille  (  af- 
femblage  que  Ton  appelle  favonner  )  emporter  du  favon ,  en  le 
paflant  fur  un  pain  de  cette  marchandife  &  le  tranfporter  fur  la 
feuille  5  en  la  frottant  feulement  une  fois.  On  favonne  la  carte 
pour  faire  couler  deffus  la  pierre  de  la  liffoire. 

Quand  la  carte  efl  favpnnée ,  on  la  laiiTe  ;  pour  qu'une 
feuille  foit  bien  lifTée  ,  il  faut  qu'elle  ait  reçu  la  coups  ou  i% 
allées  &  venues.  Un  bon  ouvrier  lifTera  30  mains  par  jour  ;  il  eft 
payé  30  fols.  Son  métier  efl  fort  pénible. 

Quand  la  carte  efl  lifTée  pardevant ,  on  la  chauffe ,  com- 
me on  a  fait  ci-deffus.  U  £iut  obferver  que ,  foit  en  chauffant , 
foit  en  réchauffant ,  c'efi  la  couleur  qui  efl  tournée  vers  le  feu. 
Le  réchauffage  fe  fait  comme  le  chauflage.  Après  cette  ma* 
noeuvre  »  on  favonne  la  carte  parderriere ,  &  on  laliffe  parderriere. 

Au  fortir  de  la  liffe,  la  c^e  va  au  cifeau  pour  être  coupée^i 
On  commence  par  rogner  la  feuille.  Rogner  ,  c'eA  enlever 
ayec  Je  cifeau  ,  ce  qui  excède  le  trait  du  moule ,  des  deux  cotés 
qui  forment  l'angle  iupérieur  à  droite  de  la  feuille.  Pour  fuivre 
ce  trait  exaâement ,  il  efl  évident  qu'il  faut  que  la  face  colorée 
foit  en  def&is ,  &  puiffe  être  apperçue  par  le  coupeur.  Les  traits 
du  moule  tracés  autour  des  cartes  :  &  qui ,  en  formant  pour 
adnfi  dire  les  limites  ^  en  affurent  Téealité ,  s'appellent  ks  ffudu: 
c'efl  en  effet  ces  traits  qui  guident  le  coupeur. 

Le  coupeur  a  fon  établi  particulier.  11  efl  compofé  d'une  Ion- 

Sue  table  ,  fur  laquelle  efl  l'eflo.  L'eflo  efl  un  morceau  de  bob 
'environ  deux  pouces  d'épais ,  fur  un  bon  pied  en  quarré  « 
bien  équarri ,  &  affemblé  le  plus  fermement  ol  le  plus  perpen- 
diculairement qu'il  efl  poflible  avec  le  defllis  de  la  table» 

Les  cartes  fe  vendent  au  jeu,  au  fixain  6c  à  la  groffe.  Les  jeux 
fe  diflinguent  en  jeux  entiers ,  en  jeux  d'hombre  &l  jeux  de 
piquet. 

Les  jeux  endérs  font  compofés  de  51  cartes*  Les  jeux  dliom- 
bre  de  40  cartes.  Les  jeux  de  piquet  de  32.  Un  fixain  de  car- 
tes efl  de  fix  jeux ,  &  une  groffe  ae  cartes  efl  12  fixains. 

On  amis  de  grands  impots  fur  les  çartes(>f  )  ,  ainfi  que  fur 
le  tabac  ;  cependant  je  ne  penfe  pas  que  ceux  qui  uiènt  le 
plus  de  l'un  ,  &  qui  fe  fervent  le  plus  des  autres  j  aient  le 

« 

(  tf  )  Dans  \ts' Intérêts  de  U  France  mal  entendus  »  1756 ,  totn.  III  ,  pa{.  1 
9.%$  »-on  fait  voir  que  cet  impôt  a  mis  des4)omes  à  une  partie  de  l'induP' 
trie  nationale  ;  que  depuis  cette  taxe»  une  infinité  de  manufaéhires  de  car» 
toi!  ont  diminué  ,  que  la  fabrication  de  dix  millions  de  jeux  de  cartes  dans 
le  royaume  ,  fans  aucune  taxe  ,  pourroit  donner  de  plus  grands  moje« 
pour  fubvenir  aux  befoinsd^  Tétat  de  la  manutcntioii ,  que  quatre  nillioBS  de 
jeux ,  avec  la  taxe  1  dcç« 
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courage  de  s*en  plaindre.  Qui  eût  jamais  penfé  que  la  fureur 
pour  ces  deux  uiperfluités  pût  s'accroître  au  point  de  former 
un  jour  deux  branches  infportantes  des  fermes  ?  Qu'on  n'ima- 
gine pas  que  celle  des  cartes  foit  un  fi  petit  objet.  Il  y  a  tel 
Cartier  qui  fabrique  jufqu'à  deux  cens  jeux  par  jour  {a). 

Il  y  auroit  un  moyen  de  rendre  cette  ferme  beaucoup  plus 
importante:  je  le  publie  d'autant  plus  volontiers  qu'il  ne  feroi€ 
certainement  à  charge  à  perfonne  }  ce  ièroit  de' taxer  le  prix 
des  cartes  audeflbus  de  celui  qu'elles  ont.  Qu'arriveroit*>il  delà  ? 
qu'il  y  auroit  fi  peu  de  différence  entre  des  cartes  neuves  &  des 
cartes  recoupées  ,  qu'on  fe  détermineroit  très  -  aifément  à 
n'employer  que  des  premières.  Le  fermier  &  le  Cartier  y  trou«» 
veroient  leur  compte  tous  deux  :  ce  qui  efi  évident  ;  car  les  cara- 
fes fe  recoupent  jufqu'à  deux  fois^  reparoiflent  par  conféquent 
deux  fois  fur  les  tables.  Si  en  diminuant  le  prik  des  cartes 
neuves  «  '  on  parvient  à  diminuer  de  moitié  la  diflribution 
des  vieilles  cartes ,  <:elui  qui  fabrique  &  vend  par  jour  deux 
cents  jeux  de  cartes  qui  par  la  recouppe  tiennent  lieu  de  600  9 
en  pourroit  fabriquer  &  vendre  300.  Le  cartier  regagneroit 
fur  le  grand  nomore  des  jeux  vendus ,  ce  qu'on  lui  auroit  di- 
minué fur  cKacun,  &  la  ferme  augmenteroit  lans  vexer  perfonne. 

Il  efi  furprenant  que  nos  François  qui^  fe  piquent  h  fort  de 
Jbon  goût^  êc  qui  voient  le  mieux  jufques  dans  les  plus  petites 
chofes^  fe  foient  contentés  jufqu'à  préfent  des  figures  maufiades 
dont  les  cartes  font  peintes  :  il  eft  évident  par  ce  qui  précède  ^  qu'il 
n'en  coûtçroit  rien  de  plus  pour  y  repréfenter  des  fujets  plus 
agréables.  Cela  ne  prouve-t^il  point  qu'il  n'efi  pas  auffi  com- 
mun qu'on  le  peiiie ,  de  jouer  ^  ou  par  amufement  ^  ou  fans 
intérêt?  pourvu  qu'on  tue  le  4emps,  ou  qu'on  ga^ne,  on  ne 
fe  foucie  guère  que  ce  foit  avec  des  cartes  bien  ou  mal  peinr 
tes.  Encyciopi. 

\ 

CARTON.  Le  carton  eft  un  corps  qui  a  beaucoup  de  fuf- 
face  &  peu  d'épaifleur  ,  compofé  par  art  avec  des  rognures  de 
cartes  »  des  rognures  de  reliures ,  oc  de  mauvais  papier  ^  à  rufa* 
ge  d'un  erancT nombre  d'ouvriers  ;  mais  fur-tout  des  relieurs 
mêmes.  Il  y  ^  beaucoup  de  reflemblance  entre  la  manœuvre 
du  piapier  &  celle  du  cartonnier  :  le  papetier  prend  dans  un 
moule  le  chifbn  réduit  en  bouillie  ^  pour  en  faire  du  papier  : 
le  cartonnier  prend  dans  un  mpule  le  papier  même  réduit  en 
bouillie ,  pour  en  faire  le  cartom  ' 
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Pour  faire  du  carton ,  il  faut  ramafTer  dans  un  magafifi  un6 
grande  quantité  de  rognure  de  relieur  &  de  cartier,  av.^c  beau- 
coup de  mauvais  papier;  quand  on  a  fa  provifion  faite  de  ces 
matières,  on  en  transporte  ce  qu'on  en  peut  travailler  relative- 
ment au  nombre  d'ouvriers  qu'on  emploie ,  dans  un  attelier 
bien  clos.  Le  pavé  de  cet  attelier  doit  s'élever  un  peu  vers  le 
fond  ,&  l'attelier  doit  être  garni  d'auges  de  pierre,  larges  &  pro- 
fondes ,  placées  vers  le  côté  oppoié.  Il  faut  qu'il  y  ait  des  trous 
à  ces  auges ,  &  fous  ces  trous  des  pierres  concaves ,  qui  puif« 
fent  conduire  les  eaux  dans  une  rigole  qui  les  évie  ;  il  feroit  auffi 
à  propos  qu'il  y  eût  un  puits  dans  lé  même  attelier  ,  avec  une 
pompe  qui  conduifit  l'eau  dans  les  auges,  Qc  dans  tous  les  au** 
très  endroits  de  la  cartonnerie  oh  l'on  eà  peut  avoir  befoim 

On  jette  au  fortir  du  magafin  le  mélange  de  papier ,  de  ro* 
gnures  de  papier  6c  de  cartôs  ,  dans  les  auges  de  l'atielier  que 
je  viens  de  décrire,  &  qu'on  appelle  celui  du  trempi'y  on  hu- 
meâe  ou  moitit  ces  matières  avec  de  l'eau,  &  de-là  on  les  jet- 
tejfur  le  fond  de  lattelicr,  où  Ton  en  forme  des  tas  confdé- 
tanles.  La  gomme ,  la  colle  ,  &  les  autres  fubAances  qui  font 
dans  ces  matières  qu^'on  n'a  eu  garde  de  trop  hume^er ,  y  élè- 
vent peu  à  peu  la  fermentation  ,  au, bout  de  4  à  5  jours  dans 
les  chaleurs  de  Tété,  &  de  6  à  7  ou  8  ,  à  rapproche  de  l'hi- 
ver; la  fermentation  eft  fi  forte,  qu'on  a  peine  à  fupporter  la 
chaleur  &  Todcur  des  tas  :  la  auantité  de  papier  dont  ils  font 
formés,  eft  beaucoup  plus  çonndérable  que  celle  de  rognures 
de  cartes.  Ce  n'eft  pas  que  plus  il  y  a  de  ^es  rognures ,  plus 
le  carton  ne  foit  fort  &  non  :  mais  on  les  épargne ,  parce  qu'el- 
les font  chères.  Elles  fe  vendent  aujourd'hui  jufqu'à  7  livxes  lO 
fols  le  cent.  Afin  que  le  travail  ne  foit  point  interrompu  dans 
.  une  cartonnerie  »  c'eft  la  coutume  de  mettre  en  fermentation  au* 
tant  de  tas  qu'on  en  met  en  travail  ;  de  manière  que  quand  uil 
tas  ^ft  à  fa  fin ,  un  autre  puiiTe  être  entamé. 

Quand  la  matière  des  tas  a  fuffifamment  fermenté ,  ce  qui  la 
difpofe  à  fe  mettre  en  bouillie ,  on  en  prend  une  quantité  con<» 
Venable  qu'on  porte  dans  un  attelier  contigu  ,  qu'on  appelle 
Vatulier  du  motdin.  Cet  attelier  eft  partagé  en  deux  parties  ;  d*uii 
coté  ibnt  des  auges ,  de  l'autre  le  moulin.  Les  auges  de  cet  at-* 
telier  s'appellent  auges  à  rompre  ;l\  y  au  defius  de  ces  auges  de 

Sros  robinets  qui  fournifient  la  quantité  d*eau  dont  on  a  befoin» 
Lvant  que  de  }etter  les  madères  fermentées  dans  les  auges  ,*  oa 
les  ouvre  &  on  les  tire  ,  'on  rejette  les  grofles  ordures  qui  s'y 
trouvent  :  il  feroit  à  fouhaîter  que  ce  triage  fe  fit  mieux;  il  épar* 
gneroit  prefqu'une  manoeuvre,  dont  nous  parlerons  dans  la  fuite  4^ 
qu'on  appelle  r^/AMT^f^e^ 
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A  mefiire  que  les  matières  font  ouvertes  &  triées  ^  on  les  laii^ 
j(è  tomber  dans  les  auges  à  rompre  ;  on  lâche  les  robii  .ets ,  6c 
on  laiiTe  bien  imbiber  d'eau  les  matières;  enfuite  on  les  remuç, 

Îuis  on  les  rompt  :  les  rompre,  c*eft  les  battre  avec  des  pelles  de 
ois  qu'on*  plonge  perpendiculairement ,  &  qu'on  y  tourne  en 
rond  ;  des  ouvriers  vigoureux  continuent  ce  travail  jufqu'à  ce 
qu'ils  s'apperçoivent  que  les  matières  font  broyées  ,  hachées  &C 
tnifes  en  bouillie ,  autant  qu'on  peut  le  faire  par  une  manœuvre 
auifi  groilîere;  alors  ils  prennent  des  fléaux  qu'ils  en  remplifTest, 
&  qu'ils  verfent  dans  la  cuve  du  moulin  ,  qui  eft  compofée  de 
douves  épaifles ,  étroites  &  bandées  par  de  I^ges  cerceaux  de 
fer.  Il  y  a  au  fond  de  cettô  cuve  une  crapaudine  qui  porte  la 
pointe  en  fer  de  l'arbre  ;  l'autre  -extrémité  de  cet  arbre  eft  gar- 
nie d'un  tourillon  reçu  dans  une  poutre  ;  le  milieu  en  eft  percé 
d'un  troir  quarré ,  ce  trou  reçoit  le  bras  fupérieur  de  la  traverfe 
d*un  brancard.  Les  'panies  du  brancard  aitemblées  perpendicu- 
lairement avec  la  traverfe  fupérièure,  laiffeat  entr'eiles  Tefpace 
siéceûaire  pour  recevoir  un  chev^  quV)n  y  attelé  par  fon  colier, 
percé  de  deux  trous  où  Ton  infère  des  bouts  de  cordes  bouclés  , 
qui  pendent  des  extrémités  des  parties  du  brancard ,  &  qu'on  ar* 
rête  fur  le  colier  oar  deux  clavettes.  Le  cheval  fe  meut  auto  tir 
de  la  cuve ,  &  fait  tourner  l'arbre  qui  eft  garni  à  fà  partie  infé-* 
lieure  de  bandes  de  fer  ptiées  en  quarré ,  dont  deux  bouts  font 
fcellcs  dans  l'arbre ,  qui  forme  un  des  côtés  du  quarré  ,  &  dont 
un  autr9  côté  lui  eft  parallèle.  On  appelle  cçs  bandes  de  fer 
pliées  couteaux.  Ces  couteaux  achèvent  de  divifer  la  matière 
contenue  dans  la  cuve ,  ôc  de  la  difpofer  à  être  employée.  La 
tnatiere  refte  une  heure  &  demi<î ,  deux  heures,  au  moulin  , 
ielon  que  le  cheval  marche  plus,  ou  moins  vite. 

Quand, la  matière  eft  moulue,  on  la  pafTe  dans  un  nouvel  at 
relier,  qu'on  peut  appeller  propreme;it1a  cartonaerie.  L'attelie 
de  la  cartonnerie  eft  divifé  en  4eux  parties ,  le  lieu  de  la  prefTe 
éc  cel^ii  de  la  cuve.  Pour  concevoir  le  lieu  de  la  (fuve  «  il  faut 
imagiiier  un  grand  évier,  qu'on  appelle  égouttoir,  entre  deux  aih- 
ges  élevées  à  peu  près  à  fa  hauter  ;  l'auge  de  derrière  reçoit  lai 
matière  au  fortir  du  moulin;  celui  de  devant  xyh  travaille  le  car-* 
fonnier ,  s'appelle  la  çifv€.  Le  cantonnier  a  une  table  à  droite ,  Sç 
Ja  preiTe  à  gauche, 

Lorfque  la  cuve  eft  pleine  de  matière  préparée ,  comme  nous 
venons  de  l'expliquer ,  l'ouvrier  prend  une  forme;  on  entend  par 
une  forme  quatre  morceaux  de  bois  équarris  &  aftemblés,  ren*» 
fermant  un  efpace  de  la  grandeur  du  carton  qu'on  veut  faire^ 
Xe  fond  eft  traverfé  de  plufieurs  tringles ,  qui  fortifient  l'affem- 
blage  de  celles  des  côtés  î  ces  côtés  ont  été  percés  de  trous  »  6c 
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on  y  a  éavaillé  un  tiflu  ou  crible  fort  ferré  de  fils  de  laiton  : 
on'  applique  fur  cette  forme  un  chaffis  de  bois  qui  l^embraiTe 
fxaâement.  On  plonge  dans  la  cuve  la  forme  garme  de  fon 
chaffis  9  qui  lui  fait  un  rebord  plus  ou  moins  haut' à  dtfcrédon. 
La  matière  couvre  les  treillis  de  laiton  »  Se  y  eft  retenue  par  le 
çhaffis.  L'ouvrier  pofe  la  forme  couverte  de  matière  jufqu'à  la 
bauteur  des  bords  du  chaffis»  iur  les  barres  qui  traverfent  Té-* 

touttoir.  L'eau  mêlée  à  la  matière,  ou  plutôt  la  partie  la  plus 
uide  de  la  matiisre,  s'échappe  par  les  petits  trous  de  treillis, 
tombe  dans  l'égouttoir ,  &  fe  rend  dans  un  tonneau  qui  eft  au 
]|out.  La  partie  la  plus  épaiflfe  &  la  plus  groffiere  eft  arrêtée  «  & 
fe  dépofe  fur  le  grillage.  .Pendant  que  cette  forme  égoutte,  l'eu** 
Trier  en  plonge  une  autre^  dans  la  cuve  qu'il  met  e'nfuite  fur  Té- 
gou^ttoif ,  puis  il  reprend  la  première ,  en  enlevé  les  chaffis , 
^  renverfe  la  matière  dépofée  fur  le  grillage,  ou  plutôt  la  feuille 
de  carton,  car  c'eft  elle-même,  fur  un  morceau  de  molleton  de 
{çL  largeur,  placé  fur  le  fond  du  plateau  de  la  preffe.  Il  étend  un 
nouveau  molleton  fur  cette  feuille;  puis  il  remplit  fa  forme  après 
savoir  remis  fon  chaffis,  &  la  met  égoutter;  pendant  qu'elle  égout« 
te,  il  reprend  celle  qui  eft  égouttée,ôte  fon  chaffis,  &  la  renverfe 
fur  le  moUeton ,  qui  couvre  la  première  feuille  du  carton.  Il 
couvre  cette  féconde  feuille  d'un  molleton ,  ôc  il  continue  ainfi 
fon  travail»  verfant'une  feuille  tandis  qu'une  autre  s'égoutte  ,  & 
enfermant  les  feuilles  de  carton  jsntre  des  morceaux  de  molleton 
qui  forment  fur  le  plateau  de  la  preffe  une  pile ,  qu'on  appelle 
iéne  preffh^  quand  elle  contient  environ  120  fei^es  doubles, 
çu  130  feuilles  fimples ,  telles  que  celles  dont  il  s'agit  ici.  Il  faut 
•f^ule^nent  obferver  que  le  cartonnier  peut  fort  bien  travailler  à 
deux  formes  avec  un  feul  chaffis ,  6c  qu'il  y  a  même  à  cela  une 
épargne  de  manoeuvre  &  de  temps.  Quand  une  feuille  efl  égout- 
tée,  il  peut,  en  lainiffant  fur  l'égouttoir,  ôter  fon  chaffis  ôc  le 
placer  fur  une  autre  forme ,  qu'il  remplira  &  mettra  pareillement 
égoutter.  Pendant  que  cette  dernière  égouttera ,  il  renverfera  la 
première  fur  le  molleton  celle  qui  efl  reftée  fur  l'égouttoir  fans 
çHaffis ,  &  ainfi  de  fuite.  U  faut  encore  obferver  que  le  carton- 
nier a  foin  de  remuer  fa  cuve  »  &  de  la  rebrouiller  de  3  en  3 
fprmes ,  ce  qui  s.'appelle  cocher.  L'inflrument  avec  lequel  on  co- 
che, eu  une  efpéce  de  râteau  à  griffe  de  fer.  L'ouvrier  le  prend 
par  fon  manche ,  ôc  le  promené  5  ou  6  fois  d'un  bout  de  fa  cuve 
a  l'autre ,  afin  de  ramener  à  lar  furface  la  matière  qui  fe  fera  dé- 
pofée au  fqnd,  H  n'a  garde  de  jetter  les  matières  qui  fe  rendent 
cje  l'égouttoir  dans  le  tonneau.  C'efl  proprement  la  gomme  & 
la  colle  diffoutes  ,  &ç  par  confequent  les  parties  les  plus  propres 

g  lier  celles  du  carton,  &  à  le  fortiâer  \  auffi  te  cartonnier  ver*: 
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fe-t-il  dans  fa  cure  avec  un  fceau ,  la  madère  qui  fe  rend  dans 
ce  tonneau ,  lorfqu'il  en  eik  trop  plein. 

UépaiiTeur  de  la  feuille  de  carton  dépend  de  deux  chofes  ; 
de  répûfleur  de  la  matière ,  &  de  la  hauteur  du  chaffis  ;  plus  la 
matière  fera  épaifle ,  le  chaffis.  reAant  le  même  >  plus  il  y  aura 
de  matière  contenue  fur  la  forme  ;  plus  le  chaffis  fera  haut ,  la 
matière  refiant  la  même  ,  plus  çn  en  puifera  à  la  fois. 

La  grandeur  de  la  feuille  dépend  de  la  grandeur  de  la  forme; 
vcela  elr  évident  :  mais  il  eft'  bon  de  (avoir  qu'avec  une  grande 
former  capable ,  par  exemple ,  de  former  un  carton  de  F éten«^ 
due  de  la  feuille  in-foUo  de  pzpiet  ^  on  fait  aifément  à  la  fois» 
&  fans  augmenter  la  manœuvre,  deux  feuilles  de  carton  égales 
à  la  denû-feuille.  Pour  cet  effet,  on  fe  fert  d'un  chaffis  divifé 
du  haut  en  bas  par  une  tringle  de  bois  qui  entre  'ôc  fe  fixe 
par  fes  extrémités  dans  les  cotés  d'en  haut  oc  d'en  bas  de  la  for- 
me ;  6»  manière  qu'il  ne  s'en  manque  prefque  rien  i  qu'elle  ne 
s'applique  exaftement  fur  le  grillage.  Qu,'arrivert-il  de-làî  c'efl 
que  la  matière  puifée  dans  la  cuve  ,  fe  trouve  partagée  fiu*  la 
forme  en  deux  efpaces  différens ,  dont  chacun  donne  une  feuil* 
le  qui  ne&  que  la  moitié  de  ce  que  feroit^Ia  feuille  totale  » 
fans  la  tringle  qui  divife  la  forme. 

Je  dis ,  qid  s'applique  prefque  fiir  U  grillage  :  c'efl  qu'en 
effet  la  tringle ,  ou  ne  s'applique  pas  exaôement  fur  le  grillage, 
ou  le  grillage  fléchifTant  un  peu  fous  le  poids  de  la  matière 
dont  il  efl  cnargé ,  fe  fëpare  de  la  tringle ,  &  laiffe  échapper 
entre  la  tringle  &  lui ,  un  peu  de  matière  qui  lie  les  deux  feuil'* 
les  ,  5c  n'en  forme  qu'une  apparante  ;  mais  la  jointure  efl  fort 
mince  ,  c'efl  une  pellicule  de  carton  fl  déliée  ,  qu'on  la/ rompt 
facilement  ;  elle  ie  rompt  même  en  partie ,  tout  en  renverfant 
la  forme  fur  le  lange.  «  « 

Mais  ce  qu'on  pourroit  regarder  comme  un  inconvénient ,  de- 
vient par  hafu'd  une  efpece  d'avantaee  :  cette  pellicule  dé  car- 
toUh  qui  ne  joint  pas  affez  les  deux  feuilles  pour  n'en  faire  qu'i»ie> 
fuffit  pourtant  pour  qu'elles  fe  féparent  en  même-temps  de  la  foi^ 
me  quand  on  le  renverfefur  le.  lange»  Les  langes  font  les  mémes^ 
foit  qu'on  fafTe  une  feule  feuille  à  la  fois ,  foit  qu'on  en  faffe  deux» 

Quand,  on  ne  veut  pas  que  la  feuille  fe  trouve  féparée  en 
deux  parties  égales ,  mais  qu'on  fouhatte  que  la  femile  foit  d^ 
toute  la  grandeur  de  la  fornie  -,  il  n'y'  a  d'autre  cht>fe  à  faire 
qu'ôtér  du  chaffis  la  tringle  qu'on  y  avoit  arrêtée. 

Quand  le  .cartonnier  a  fait  fà  preflee,  il  met  des  morceaux 
de  bois  fur  les  bords  de  la  prefTe ,  &  fait  monter  fon  plateau  par 
ce  plan  incliné  entre  les  montans  »  C'efl  pour  cet  effet  qu'on  a 

vm  au  plateaudesanneaux»iJorfque  la  prefTe  efl  entre  les  tnoi%^ 
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tars  »  on  la  couvre  de  planches  de  chêne  ;  on  place  fur  ces 
planches  une  rangée  de  pnadrierà  :  fur  ces  madriers  des  planches  ; 
fur  ces  planches  ,  une  autre  rangée  de  madriers  plus^  forts  que 
les  précédens  ;  &  fur  ces  derniers  madriers  ,  s'applique  Tais  fin 

i>éneur  de  la  preiFe  qui  en  fait  partie  ,  qui  fe  meut  à  coulîfle 
e  long  de  fes  montans  ,  &  qui  agit  également  fiu*  toute  la  pre£* 
fée ,  par  le,  moyen  de  la  vis ,  de  l'écrou  6c  de  la  lanterne.  On 
paiTe  un  levier  dans  les  fufeaux  de  la  lanterne  ;  on  met  une  corde 
^  Textremité  de  celefier  ;  cette  corde  ya  s'enrouler  fur  un  arl>re  ; 
cet  arbre  eft  tourné  par  un  bras  de  levier  auquel  un  homme,  s'ap- 

i>lique.  U^crou  étant  attaché  fixement ,  la  vis  fait  par  bas  TeiFort 
e  plus  violent  contre  la  preffée.  En  conféquençe  de  cet  effort ,  les 
feuilles  prifes  entre  les  molletons  s'étendent,  leurs  parties  lâches  & 
fnoUes  fe  ferrent  9  s'approchent  &  s'efluient.  On  reçoit  dans  un 
baquet  Teau  qui  s'en  échappe  par  une  ouverture  pratiquée  au 

ÎJateau  :  on  conçoit  aifément  que. cette  eau  n'eft  pas  d'une  qu»- 
ité  inférieure  h  celle  du  tonneau  du  bout  ;  auf&,lac9nferve-t-oii9 
Je  ne  doute. pas  même  qu'étant  extrêmement  chargée  de  farine, 
de  gomme,  décolle,  fi  on  s'en  fervoit  dans  les  trempis,  elle  n'en 
rendit  la  fermentation  beaucoup  plus  vigoureufe  &  plus  forte. 

Le  carton  ne  refle  pas  long-temps  fous  la  preffe  :  la  preflée, 
i)uand  elle  ne  rend  plus  rien  par  le  plateau,  éft  envoyée  dam 
un  autre  attelier. 

Cet  attelier  s'appelle  Yépluchoîr  :  là  des  filles  qu'on  appelle 
iplùçhtufcs ,  s'occupent  à  ti^er  les  feuilles  de  carton  d'entre  les 
molletons  que  les  ouvriers  appellent  lances ,  &  à  les  vifiter  les 
unes  après  les  autres  pour  en  arracher  les  groffes  ordure^.  Ces 
groffes  ordures  fe  fentent  &cilement  à  trivers  la  feuille  molle , 
cjuand  on  ne  le*  voit  pas.  On  les  ôte  \  on  preffe  avec  le  doigt 
l'endroit  déchiré  ,  &  il  n'y  paroît  plus  qu'à  l'inégalité  d'épaif' 
feur.  L'endroit  reprend  ;  il  eft  feulement  plus  mince. 

Ou  ces  feuilles  épluchées  font  deftinées  à  reiler  fimples 
comme  elles  font ,  ou  à  former  un  carton  plus  épais  dont  elles 
feront  partie  :  fi  elles  font  deflinçes  à  reAer  fimples ,  on  les  rap- 
porte dans  l'attclier  de  la  prefle  fous  laquelle^  on  les  remet ,  & 
on  les  équarrît,  Equarrir,  c'eft  enlever  les  bords  &  les  rendre 
plus  quairés  ;  ce  qui  s'exécute  avec  une  ratiflbire  tranchante. 
On  conçoit  bien  qu'alors  les  feuiljes  ne  font  pas  entre  les  langes« 

Si  on  les  deiline  àformer  un  carton  plus  épais  9  il  y  a  des  ouvriers 
t^ui  n^  les  épluchent  point ,  de  peur  qu'elles  neféchent  trop;  elles 
paflent  de  deffous  la  preffe  oùonles  a  mifes  entre  les  langes  pour  la 
première  fois ,  au  côté  droit  de  l'ouvrier  fur  une  table  :  alors  l'ou- 
vrier remet  proche  de  lui  fon  plateau  vuide  j  ôte  de  deflus  li| 
preffée  mife  fur  fa  table ,  le  prçnûer  lange  qui  la  couvre,  ^l'i^ 
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tend  au  fond  de  fon  plateau  :  il  enlevé  pareillement  la  première 
feuille  fimple  qui  fe  préfente.:  mais  comme  elle  eft  mplet'te, 
pour  ne  la  point  déchirer,  il  prend  le  lange,  fur  lequel  elle 
eA  pofée,  par  les  deux  coins  d*en  bas;  il  corne  ces  deux  coins; 
puis  il  roule  le  reile  de  la  main  droite  en  allant  vers  la  gauche  » 
&  de  la  gauche  eii  allant  vers  la  droite.  Il  porte  en  cet  état  la 
feuille  roulée  en  deux  parties  avec  le  Idnee,  fur  le  fond  de  fon 
plateau.  L'endroit  des  coins  étant  plus  épais  que  le  refte,  fait  ' 
dérouler;  &  la  feuille,  &  fous  cette  teuille  le  lange,  font  éten- 
dus en  un  moment  fur  le  fond  du  plateau.  Cela  fait,  ou  plutôt 
pendant  cette  manœuvre,  une  forme  de  matière  s'égoutte  fur  Té- 
gouttoir  ;  lecartonnier  en  ôteaufli-tôf  le  chaiEs.,  le  met  fur  une  fé- 
conde forme;  remplit  celle-ci,  la  met'égoutter,  &  renverfela 
première  fur  celle  qu'il  a  étendue  iur  le  plateau. 

Puis  il  retourne  a  1^  cuve  ;  ôteà  la  forme  qui  égouttoit ,  fon 
chafHs  ;  la  n^et  à  la  forme  vuide  ;  la  remplit ,  &  la  met  égoutter. 
Pendant  qu'elle  éeoutte ,  il  s'avance  vers  fa  table  ;  enlevé  de  la 
prefTée  une  autre  feuille  avec  la  même  précaution  que  ci-deflus  ; 
c'eft'à-dire,  roulée  dans  fon  lange,  6c  étend  ce  lange  &  cette 
feuille  fur  fon  plateau  ;  puis  il  prend  de  ces  deux  formes  la  pre- 
mière égouttée  ,  celle  qui  n'a  point  de  chaflis ,  &  la  renverfe 
iiir  fon  plateau,  ou  plutôt  fur  la  feuille  de  preltée^ 

Quand  on  veut  avoir  des  cartons  doubles ,  on  met  deux  feuil- 
les Tune  fur  l'autre  au  fortir  de  la  forme ,  &  on  les  prefie  pour 
les  unir,  de  manière  que  Tadion  de  la  pjefle  les  indentifie  fans 
peine.  Doii  il  arrive  que  quand  ces  nouvelles  feuilles  pafTent  à 
l'attelier  des  éplucheufes  ,  elles  font  réellement  doubles  d'épaif^ 
feur,  &  c'eft  tout  :  mais  leur  corps  &  leur  confiftance  font  auffi 
parfaitement  unis  que  fi  elles  avoient  été  moulées  tout  d'un  coup. 

Pour  faire  dés  cartons  de  moulage  très-fort ,  oh  peut  appli- 
quer trois  feuilles  Tune  fur  l'autre,  entre  les  mêmes  langes  ,  8C 
n'en  faire  qu'une  de  trois ,  mais  cela  ne  va  point  jufqti'à  quatre» 
Comme  il  &ut  que  chacune  foit  moulée  &  prefFée  en  particu- 
lier, l'humidité  a  le  temps  de  s'échapper  pendant  ces  opérations 
réitérées  ;  la  feuille  fe  féche:  &  cette  feuille  déjà  compofée  de 
trois  autres  ,  ou  n'eft*plu$  afiez  mollevpour  pomper  Thumidità 
d'une  quatrième  qu'on  lui  appliqueroit ,  bu  cette  quatrième  , 
qui  eft  fimple,  n'a  pas  affez  d'humidité  pour  arrofer  &  amollir 
celle  qui  en  compofée  de  trois,  liir  laquelle  on  l'étend  :  aiufi 
il  arrive  qu'elles  ne  peuvent  plus  fe  lier  &  feire  corps. 

Quand  la  nouvelle  preflee ,  foit  fimple  »  foit  double ,  foit  tri- 
ple ,  fort  de  defTous  la  prefle ,  on  l'épluche  ;  on  la  rapporte  fous 
la  preffe  ;  on  l'équarrit ,  &  on  l'envoie  aux  étendoirs^ 

Le$  éteadoir^  font  de  grands  greniers  j  les  plus  aires  (ont  Us 
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i>lus  propres  ;  par  la  raîfon  contraire  les  caves  feroiem  les  tneîl* 
eurs  endroits  qu'on  pût  choiflr  pour  les  trempis.  Comme  il  n'y  a 
plus  de  langes  entre  les  feuilles  de  cartons  quand  on  les  équar- 
tît ,  il  eft  évident  qu*on  en  équarrit  beaucoup  plus  à  la  fois  qu'on 
n'en  prefTe.  La  quantité  qu'on  équarrit  à  la  ibis  s'appelle  une 
réglée  :  la  réglée  eft  faite  d'une  trentaine  de  poignées;  &  la  poignée 
d'une  dixain^  de  cartons  doubles.  On  peut  apprécier  là-deiTus 
les  réglées  &  poignées  d'autres  fortes  ;  elles  contiennent  d'autant 
moins  de  feuUles ,  que  les  feuilles  font  plus  fortes* 

Nous  paflbns  fous  (llence  diverfès  autres  opérations  moins  im- 

Î>ortantes  &  trop  longues  à  détailler  ici,  on  les  trouvera  dans 
*£ncycL  .    ,  ^ 

Il  y  a  bien  des  fortes  de  tanon  :  il  y  en  a  de  trois  fortes  de  pur 
moulage  ;  du  funple  »  du  double  &  du  triple. 

D  y  a  de  feuilles  4e  moulage  collées  enfemble,  de  tant  d'ef- 
peces  que  l'on  veut. 

Il  en  eft  de  même  4e  celui  de  moulage  qui  eft  couvert  de 
papier  blanc  :  car  on  peut  également  couvrir,  &  celui  qui  eft 
ce  {>ur  moulage,  qui  donnera  ^ois  fortes  de  cartons  couverts  , 
&  celui  qui  eft  fait  de  feuilles  de  moulage  collées»  ce  qui  en 
ajoutera  un  grand  nombre  d'autres  fortes. 

Outre  toutes  ces  fortes  de  carton,  entre  lefquelles  il  faut  ob- 
ferver  que  ceux  qui  font  couverts ,  d'un  feul  des  deux  côtés , 
doivent  être  liiFés^  &  que  pour  les  bien  liffer ,  il  eft  fouvent  à 
propos  de  les  favonner  &  chauffer  ai^aravant  ;  outre  ces  e(pe- 
ces,  dis-je  ,on.en  fut  de  pur  collage;  celui-ci  eft  beaucoup 
pltis  ^  que  l'autre.  On  commence  par  lui  préparer  une  ame 
de  papier  commun  :  on  fait  cette  ame  plus  ou  moins  épaifte  àdif* 
crétion^  &  on  la  couvre  de  jpapier.  Le  carton  dont  on  fait  les 
cartes  eft  de  cette  efpece.  ^ 

Il  y  a  aufli  des  cartons  de  collage  d'un  grand  nombre  de  fortes, 
dont  la  finefte  fe  diftingue  par  numéros.  ■  Il  y  en  a  de  couverts 
des  deux  côtés  ,  d*un  feul  ;  de  liftes  de^  deux  côtés  &  d'un 
feul,&c. 

On  fait  en  France  un  commerce  confidérable  de  carton.  J'ai 
vifité  les  atteliers  des  ouvriers  ,  que  je  n'ai  pas  trouvés  auffi.-biea 
entendus  que  celui  que  je  viens  de  décrire  :  il  m'a  femblé  quils 
n'apportent  pas  à  leur  ouvra  >e  autant  d'attention  &  de  propreté 
qu'ils  y  en  pourroient  mettre  :  ce  n'eft  pas  la  feule  occaiioa 
oii  j'ai  remarqué,  que  pourvu  que  les  chofes  fe  fiftent,  on  s'em- 
fcarraflbit  fort  peu  du  conunent.  On  fe  fert  du  carton  pour  re* 
lier  les. livres,  faire  des  porte-feuilles^  des  étub  à  chapeaux ,  à 
oumchons ,  &c.  EncycU 
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CARVI*  Cêft  une  plante  à  âêur  ombelle ,  dont  la  femence 
cft  fort  aromatique ,  &  par  cette  raifon  fort  en  ùfagç  dans  la 
médecine  »  principalement  dans'les  pays  du  nord.  Cette  femence 
&  rhuile  eflentiellé  qu'on  en  tire  par  la  di{Ullation ,  entrent 
dans  le  commerce  des  marchands  droguiAes ,  fur-tout  en  Hol- 
lande^ &  en  Allemagne,  où  Ton  fe  fert  beaucoup  de  fon  huile 
qu'on  mêle  par  gouttes  dans  du  fucre  9  &  qu'on  fait  boire  dans 
quelque  liqueur  apjpro'priée ,  contre  les  coliques  vifqueufes  ôc 
venteufes,  étant  regardée  comme  un  carminatif  convenable  dans 
les  payjt  froids.  Elle  efl  excellente,  ainiï  que  la  graine  en  pou- 
dre, pour  aider  à  la  digeftion.  Ses  vertus  furpaïïent  celles  du 
cumin;  &  en  Suiife  on  ne  connoît  fa  plante  ou  fa' graine  que 
fous  le  nom  de  cumin  même.  Cette  graine  entre  dans  bien  des 
compofitions  de  laf  pharmacie.  Elle  croit  abondamment  fur  plu- 
fieurs 'hautes  montagnes,  dans  les  Alpes  &]es  Pyrénées,  d'où 
on  la  tire  pour  le  commerce ,  qui  la  fait  pafler  dans  les  pays 
où  elle  manque. 

C ASCARILLE.  Ce  nom  hû  Efpagnol ,  &  fignifie  une  petite 
écorce  folide  &  caflante  étant  féchée.  C'eft  une  écorce  roulée 
en  petits  tuyaux,  de  la  largeur  d'uti  doigt  ou  d'un  pouce  ;  de 
la  longueur  de  1,3  &  4  pouces ,  &  de  l'épaifleur  d'une  ou 
de  deux  lignes.  Elle  eft  à  ï'^extérieur  de  couleur  cendrée,  tirant  fur 
le  blanc ,  &  intérieurement  de  couleur  de  rouille  de  fer ,  d'un 
goût  amer  &  aromatique^  &  d'une  odeur  aromatique  très-agréa- 
ble lorfqu'ôn  la  brûle ,  &  qui  approche  un  peu  de  l'odeur  de 
l'ambre.  On  nous  l'apporte  de  quelques  contrées  de  l'Amérique 
méridionale,  fur-^tout  de  celle  qu'on  appelle  Paraguay.  Elle  vient 
fouvent  mêlée  avec  le  (Quinquina.  ^ 

StifTer  eft  le  premier  qui  a  fait  mention  démette  écorce  :  il 
rapporte  qu'elle  lui  avoit  été  donnée  par  une  perfonne  de  dif- 
dnaion  qui  revenoit  d'Angleterre,  qui  lui  avoit  dit  que  c'étoit 
alors  la  coutume  dans  ce  royaume  de  mêler  la  poudre  de  cette 
écorce  avec  le  tabac  ;  afin  de  corriger  par  fa  bonne  odeur  ce  qu'il 
y  a  de  défagréable  dans  la  fumée  du  tabac.  Il  ajoute  que  peu  après 
Jean  de  Breyn»  célèbre  marchand  d'Amfterdam ,  curieux  &  ha- 
bile dans  la  connoiflance  des  plantes  étrangères,  lui  avoit  auffi  fait 
préfent  de  cette  même  écorce,  &•  qu'il  ne  lui  avoit  rien  dit,  ftnon 
qu'en  fumant  de  cette  écorce  avec  le  tabac,  on  corrigeoit  un  peu 
la  mauvaife  odeur  du  tabac;  mais  qu'elle  enyvroit,fi  l'on  en  met- 
toit  un  /peu  trop.  Quelques  années  après  des  marchands  vendi- 
rent cette  même  écorce  pour  l'écorce  du  quinquina  à  la  foire  de 
Brunfwick  :  voilà  la  manière  dont  elle  fut  connue  en  Allema- 
gne, Le$  Rochelgis  font  les  premiers  qui  l'ont  fait  connoitre  en 
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France.  L'arbre  d^oh  Ton  tire  cette  écorce ,  nous  eft  encore  i 
connu.  Il  paroît  que  Stîffer  eft  le  premier  qui  Ta  mife  en  ufage» 
On  fe  fert  très-fouvent  en  Allemagne  de  cette  écorce  au  lieu  de 
quinquina ,  aufli-bien  qu'en  Hollande.  M.  Bouldut  U  fils,  ea 
parle  dans  VHiJloire  dt  l*  Académie  Royale  des  Sciences  y  ^n,  I719 
ibus  le  nom  de  chagril;  nais  à  préfent  celui  de  CaJcarilUeSi  plus 
d'ufage»  Voyez  aum  ce  qu'en  dit  ÏEncytL 

CASSE.  Drogue  pro{)re  à  la  médecine ,  qui  purge  douce- 
ment,  &  qui  eft  comtnunément  ordonnée  par  les  médecins  de 
France  ,  &  iur-tout  de  Paris. 

La  cajfe  filutive  eft  un  fruit  exotique  ,  ou  une  gouffe  cylln-i 
drique ,  longue  d'une  qoudée,  &  grofle  environ  d'un  pouce.  Elle 
eft  couverte  d'une  écorce  de  la  nfature  du  bois,  mince  &  aiTei 
dure,  dont  la  couleur  eft  à  l'extérieur  d'un  brun  tirant  fur  le  noir» 

{"aune  en  dedans  ;  elle  eft  partagée  en  pçtjtes  loges  par  des  mem* 
>ranes  placées  tranfverfalement  &  pare^Ieles  les  unes  aux  autres  ^ 
dures  comme  du  bois  &  minces.  Elles  contiennent  une  moelle 
noire,  molle >  mielleufe,  d'un  goût  douceâtre  ,  joint  à  un  peu 
d'âcreté  ,  qui  cache-  une  graine  ovalaire ,  applane ,  dure ,  jaune 
&  luifante.  On  trouve  deux  fones  de  cafle  dans  les  boutiques; 
la  ça£e  orientale  y  d'Alexandrie  ou  d'Egypte,  aînfi  nommée,  parce 
qu'elle  vient  d*E|7pte  ;  &  la  c^^e  occidentale ,  aue  Ton  cultive 
en  Amérique  «  qui  eft  en  plus  grande  quantité  &  a  meilleur  mar« 
ché.  L'écorce  de  celle-ci  eft  plus  épaifle,  plus  rude  &  plus  ri- 
dée, &  la  moelle  en  eft  acre  &  défagréable  ^u  goût.  L'écorce 
de  l'autre ,  au  contraire ,  eft  plus  mince  &  plus  foncée  ,  &  la 
moelle  en  eft  douce  &  aflez  agréable  au  goût;  c*eft  pourquoi 
on  la  préfère  à  la  cafle  occidentale. 

Il  faut  cho^fiE  les  goufies  qui  font  pefantes,. nouvelles,  pleî* 
nés,  qui  ne  refonnent  pas  au^  dc^dans  ,  &  dont  les  graines  ne  font 
point  de  bruit  lorfquon  les  fecoue  ;  dont  la  moelle  foit  graffe» 
d'un  noir  vif,  douce,  point  acre  par  défaut  de  maturité»  ni  aigre 
par  trop  de  vieillefie  ,  ni  trop  humide ,  ni  moifie  :  car  les  mar» 
chands  ont  coutume  de  la  garder  dans  leurs  caves ,  ou  en  quel- 
qu'autre  endroit ,  où  ils  la  couvrent  de  fable  &  y  jettent  de 
l'eau,  afin  qu'elle  paroîfte  f^us  pleine  âc  plus  nouvelle  ;  tnai$ 
elle  s'y  aigrit  bientôt ,  ou  s'y  moifit. 

^  On  ne  tait  u&ge  que  de  la  moëUe,  &  Ton  jette  les  pépins  ; 
l'écorce  &  tout  ce^  qui  tient  de  la  nature  du  bois  :  c'eft  pour-^ 
quoi  on  la  tire  de  la  goufle ,  6c  on  la  pafTe  par  un  tamis  ;  &  alors 
onV^ppeïlefieur  de  caJfe  ou  çajffe  mondée.  L'arbre  qui  la  produit 
s'appelle  caffia  fiftula  Alexandrinà^  Il  faut  la  prendre  d'apothicai- 
res conaus&  fidèles ,  oula  faire  monder  devant  foi^n'y  ayant  rien 
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âe  fi  ordinaire  que  de  ne  trouver  chez  la  plupart  que  Je  la  cafle 
vieille  mondée  »  ou  cuite  avec  du  fucre  pour  la  ^conferver. 

La  moelle  mondée  s'aigrit  quand  on  la  garde  :  elle  contient 
beaucoup  de  phlegme ,  de  fel  eilentiel  6c  d'huile  :  elle  purge  doo* 
cernant  les  humeurs  bilieufes^  Si  échaufFe  peu  ;  mais  elle  èfl  ven- 
teufe  9  &  donne  des  vapeurs  à  ceux  Qui  y  font  fujets.  Pour  lui 
ôter  cette  qualité ,  on  Tatténue  avec  le  fel  végétal  ou  autre  »  & 
on  la  fait  bouillir  légèrement  :  la  dofe  eft  depuis  demi'K)nce  ju(^ 
qu'à  une  once  &  demie.  Le  quarteron  en  baron  équivaut  à  Tonce 
en  moëile.  Geoffroi ,  Mat.  med.  EncycL 

L'arbre  qui  produit  cette  goufle  eft  décrit  fort  ezaâement  par 
le  R.  P.  Plumier  dans  fa  botanique  américaine  manufcrite.  Il  dk 
u'il  reflemble  affez  à  notre  noyer  ;  fi  Ton.  confidere  Tordre  de 
es  branches  &  Tarrangeàient  ,ae  fes  feuilles ,  quoique  l'écorce 
du  tronc  foit  plus  fine  ^  plus  polie ,  d*un  gris  cendré  en  dehors  , 
&  de  couleur  de  chaii'  en  dedans.  l.e  bois  du  tront  efl  dur,  d'un 
roux  noirâtre  intérieurement  ^  &  environné  d'un  aubier  pâle.  En- 
tre les  étamines  des  fleurs  on  voit  paroître  un  piflile  long^  cy- 
lindrique ,  verdâtre  &  courbé  en  crochet  :  lequel  fe  change  ea 
une  goufie  cylindrique ,  droite  ,  longue  d'environ  un  pied  & 
demi ,  &  d  un  peu  moins  d'un  pouce  d'épaifieur.  Cette  goufie 
eft  d'une  fiibftance  ligneufe  »  mais  mince;  ou,  à  proprement  par- 
ler ,  c'eft  un  tuyau  ligneux  fermé  de  toutes  parts ,  &  c  ouvert 
d'une  pellicule  d'un  noir  châtaih  >  fur  laquelle  on  apperçôit  de 
petites  rides  qui  font  en  travers ,  excepté  du  côté  du  ventre  &  da 
dos,  fur  lefquels  s'étend  d^ns  toute  leur  largeur  une  petite  côte 
faîllante  »  liue  &  unie.  Ce  tuyau  eft  partagé  en  pluueurs  peti- 
tes cellules  formées  par  des  lames  minces,  ligneufes,  orbiculai- 
ies  Ôc parallèles  ^  enduites  d'une  pulpe moëlleufe,  dot^e,  qui  eft 
d'abord  blanchâtre ,  enfuite  jaunâtre,  &  enfin  noirâtre  en  meu* 
rifiant.  Dans  chaque  cellule  eft  renfermée  une  graine  dure ,  un 
peu  arrondie,  plate,  qui  approche  fort  de  la  ngure  de  cœur» 
tirant  fur  le  châtain ,  ôc  attachée  par  un  fil  très-aélié  aux  parois 
de  chaque  cellule» 

Cet  arbre  fleurit  particulièrement  aux  mois  d'Avriil  &  de  Mai 
dans  les  ifles  de  l'Amérique  ;  à  Alexandrie  &  au  Caire ,  cet  arbre 
commence  à  fleurir  au  mois  de  Juin ,  &  continue  pendant  tout 
te  mois  de  Juillet  ;  à  Damîette  on  voit  encore  des  fleurs  au 
mois  de  Septembre.  Lorfqu'il  eft  en  fleurs  ,  il  eft  dépouillé 
totalement  de  fes  feuilles ,  comme  nous  voyons  qu'il  arrive  à 
l'amandier ,  au  pommier ,  au  pêcher ,  &  à  plufieurs  autres  arbres 
de  notre  pays. 

Cet  arbre  étoit  étranger  à  l'Amérique,  il  y  a^été  transporté 
de  l'Afrique  ou  des  Indes  orientales.  Il  croît  en  Egypte,  &  dans 

prefque  tous  les  pays  chauds  des  Indes  orientales* 
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La  caille  du  Levant  &  d'Egypte  vient  en  France  par  MarfëîOe; 
oh  cette  dernière  y  eft  envoyée  du  grand  Csûre. 

Il  y  a  auffi  de  la  cafTe  au  Bréfil  ;  elle  eft  la  plus  grofle  de 
toutes  ;  il  s'en  voit  dont  lagoufTe  a  4  à  5  pouces  &  plus  détour. 

La.  cafle  du  Bréfil'eft  une  goufle  plus  courte  que  celle  de  la 
caiTe  d'Egypte ,  un  peu  plus  applatie  &  très-dure.  L'arbre  qui 
la  porte  s'appelle  cajjiafiftula  brafiUanà  :  il  eft  grand  &  beau  ; 
fon  tronc  eft  droit  ,  liiTei  6c  cendré  ;  il  étend  tes  branches  au 
loin  ;  il  eft  couvert  de  feuilles  portées  fur  une  c6te  de  neuf  pou« 
ces,  &  attachées  à  de  pedtes  queues  fort  courtes  :  elles  font  d'un 
verd  clair ,  velues  »  un  peu  inclinées ,  traverfées  longitudinalement 
d'une  nervure  rougeatre  »  &  tranrverfalement  de  plufieurs  autres 
qui  s'étendent  des  deux  côtés,  fe  recourbant  vers  leurs  extrémi- 
tés ,  &  fe  réunifiant  au  bord  de  la  feuille.  L'écorce  en  eft  rude 
en  dehors ,  ligneufe  &  blanche  en  dedans;  elle  eft  fi  ferme  qu'on 
ne  la  peut  caiTer  qu'avec  le  marteau  :  l'intérieur  en  eft  feparé 
en  loges  ^  chacune  de  deux  lignes  ou  environ  d'épaifleur ,  &  con^ 
tenant  une  graine  de  la  grandeur  &  figure  d'une  amande  y  d'un 
blanc  jaunâtre ,  Imfante,  lifle,  dure  ^  6c  divifée  d'un  côté  dans 
toute  falongueur  par  une  ligne  rouftàtre,dont  l'intérieur  eft  blanc» 
&  d'une  fubftance  de  corne.  Outre  cela^  chaque  cellule  renferi&e 
une  pulpe  gluante,  brune  ou  noirâtre^  pareille  à  la  cafle  ordinai- 
re, mais amere  &défaeréable  :  cette  pulpe  eft  très-purgative ,  ira 
jugement  deLobel&  de  Tourntfort.  Geoflroi  Mat.  mçdvÉ/zç^dL 

L'arbre  qui  porte  la  cafte»  ou  le  canifieier  des  ifles ,  vient  h* 
cilement  de  bouture;  il  croit  fort.idte  Ôc  porte  beaucoup,  &  deux 
fois  l'année. 

Le  canificier,  félon  M.  Savary,  eft  naturel  aux  îfles»  c'efl- 
à-dire ,  qu'il  n'y  a  point  été  apporté  ni  tranfplanté  d'ailleurs. 
Son  fi-uitetoit  autrefois  une  des  meilleures  marchandifes  des  ifles  ; 
mais  depuis  qu'on  y  a  multiplié  à  l'excès  les  canificiers ,  lé  conn 
merce  en  eft  beaucoup  tondbé. 

Il  n'y  a  rien  à  remarquer  pour  le  choix  de  cette  cafle ,  que 
ce  qu'on  a  déjà  dit  en  parlant  de  la  cafle  du  Levant.  Il  fiuit  ce* 
pendant  obferver,  que  fi  l'on  veut  la  tirer  de  la  Rochelle,  de 
Nantes  ou  de  Dieppe  ,  il  eft  bo|i  d'ordonner  aux  commiflliott- 
naires  qu'on  aura  dans  ces  villes,  d'en  choifir  qui  feit nouvelle, 
fans  aucun  mélange  de  vieille,  qui  n'ait  point  été  enterrée  pour 
la  mieux  garder;  &  de  l'arranger  de  long,  &  proprement  dans 
les  vaifleaux  qui  fervent  à  latranfporter,  pour  empêcher  qu'elle 
ne  fe  brife. 

La  cafle  verte,  aufli-bien  que  les  fleurs  du  caflier,  fe  coik- 
fiflent  dans  1^  Levant  &  dans  les  ifles ,  Si  ont  prefque  les  mé- 
pes  effets  que  la  cafle  ordinaire.  Cette  confiture  purgative  doif 
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êtte  nouvelle  ;  &  il  faut  que  fon  firop  cuit  en  confiftence ,  ne 
fente  ni  l'aigre  ni  le  moifu  On  fait  avec  les  fleurs  une  confervC' 
très-bonne,  qui- purge  doucement: 

On  confit  des  bâtons  de  cafie ,  quand  ils  font  encore  jeunes 
&  tendres  ,  on  les  appelle  carmificium ,  cannefice.  On  en  man- 
ge quand  on  veut  fe  lâcher  le  ventre.  EncycL 

La  caiTe  giroflée ,  caffia  caryophilata  off.  efl  aufS  une  écorce 
comme  la  cannelle  »  dont  Tqdeur  de  girofle  devient  fi  vive  &  fi 
forte ,  que  la  langue  en  efl  affeâée  comme  d'un  caufiique  léger  « 
durelU  9  elle  reuemble  à  la  cannelle  ;  c'eft  l'arbre  appelle  cii- 
nianga  qui  la  donne  :  il  eft  grand  &  haut  »  fon  tronc  eu  gros  & 
brun  ;  fes  feuilles  ,  femblables  par  la  forme  à  celles  du  cannellier  , 
font  plus  grandes  :  il  eft  commun  dans  l'ifle  de  Cuba ,  &  dans 
tes  contrées  méridionales  de  la  Guyane.  On  attribue  à  Técorce 
les  propriétés  du  girofle,  auquel  on  la  fubflitue  dans  les  afTai^ 
fonnemens.  Geoffroi  prétend  que  les  anciens  Grecs  &  Arabes  ne 
l'ont  point  connue.  On  la  croit  fiomachique  &  alexipharma-* 
que  9  niais  dans  un  degré'fort  au  defTous  du  clou  de  girofle.  GeofF. 
Mat.  med  EncycL 

Caffe.  C'efl  une  efpece  de  moufTeline  ou  toile  de  coton  ; 
blanche,  très-fine,  qui  vient  des  Indes  orientales, particulîérentent 
de  Bengale.  Les  pièces  de  ces  mouifelines  ont  16  aunes  de  lon- 
gueur fur  I  8e.  de  large.  On  les  nomme  quelquefois  Caffes  Pcn^ 
gale  ,  du,  nom  du  lieu  d'où  elles  viennent ,  ou  plutôt  d'où  tl 
en  vient  le  plus  abondamment  Voy.  Adauùs  SL^Mouffiline. 

CASSIA-LIGNEA.  La  caffe  en  Bois ,  caffia  Ugnea  offic.  eft 
une  écorce  roulée  en  tuyau,  tout- à-fait  refJtemblante  par  l'ex- 
térieur à  la  cannelle,  dont  elle  a  la  couleur ,  l'odeur  &  le  goût» 
&  dépouillée  comme  elle  de  fa  pellicule  extérieure.  On  la  dif- 
tingue  de  la  cannelle  par  la  foibleffe  de  fon  goût  aromatique  » 
&  par  une  glutînofité  qu'on  lui  trouve  en  la  mâchant;  elle  efl 
tantôt  jaune ,  tantôt  rougeâtre  :  la  meilleure  eft  celle  qui  décelé 
les  qualités  les  plus  voifmes  de  là  cannelle.  L'arbre  qui  la  donne 
s'appelle  cinnamçmum ,  ou  caneUa  malaharica  &  javenfis  :  c'eft  la 
même  efpece  de  plante  que  celle  qui  donne  la  cannelle  de  Cey- 
lan.  On  fait  peu  d'ufage  de  cette  cafTe.  Geof&oi  préfume  qu'elle 
a  été  connue  des  anciens.  Elle  pafTe  pour  alexipharmaque  & 
ftomachique.  On  la  préfère  à  la  cannelle  quand  il  s'agit  de  reffer- 
rer.  On  laconfeille  dansTafthme,  la  toux,  les  diarrhées  &  les 
diftenteries.  On  l'emploie  dans  la  thériaque,  le  mithridate ,  &c. 
Encyclop. 

On  peut  conjeâurer  que  notre  cafTe  en  bois  n'étoit  pas  in- 
connue des  anciens  qui  en  diftinguoient  unt  d'efjpeces.  Mais  il 
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eft  furprenant  que  Diofcoride  &  Galien  n*aient  rien  dit  de  hû 
goût  eluant.  Quoi  qu'il  en  Toit ,  les  nouveaux  Grecs  l'ont  em- 
ployée dans  les  defcriptions  des  remèdes  compofés ,  dans  leP* 
quels  ils  demandent  en  même-temps  la  caffe  &  la  cannelle  ,  com' 
me  dans  la  thériaque  »  le  mithridate,  le  diafcordium  6c  autres^ 
Au  refle  ,  on  en  fait  peu  d'ufage,  auflî  n*eft-elle  pas  d'un  erand 
débit  topte  feule  ;  &  peut-être  n'en  auroit*elle  aucun,  u  des 
marchands  épiciers-'drogiiriles,  &  colporteurs,  avides  d'un  grain 
fordide  &  injuAe,  ne  la  mêloient  avec  la  véritable  cannelle  :ce 
qui  eft  une  friponnerie  punifiable;  quatre  livres  de  caflîa*lignea 
ne  coûtant  pas  tant  qu'une  livre  de  cannelle  fine.  Foy.  Cannjoxs 

&   ClKAMOME. 

CASSIDOINE.  Pierre  minérale  &  précieufe ,  qnî  a  des  veine» 
de  plufieurs  couleurs  ,  dont  on  fait  des  vafes.  Quelques  -  uns 
croient  que  les  vafes ,  que  les  anciens  appelloient  murrhina ,  & 
qu'ils  eitimoient  tant,  étoient  de  caffidoine  :  d'autres  Teuleof 
qu'ils  fufient  d'une  efpece  de  porcelaine*  Fby,  Porcelajwe. 

■ 

CASSINE ,  on  THÉ  DE  LA  MER  DU  SUD.  On  lie 

dans  Miller ,  que'les  Indiens  de  ces  contrées  en  font  grand  cas, 
&  que  c'eft  prefque  le  feul  remède  dont  ils  faflent  ufage  à  la  Ca- 
roline. Dans  un  temps  fixe  de  i*année,  ils  accourent  de  foit 
loin  fiir  les  bords  de  la  mer ,  dont  le  cafTine  n'efl  jamais  éloi" 
gné«  Ils  prennent  fa  feuille  ^  la  mettant  dans  une  chaudière  pleine 
d'eau ,  &  la  font  bouillir  fur  le  feu.  Quand  )'infufion  ou  la  dé^ 
coâion  en  eft  fuffifamment  faite,  il  s'afTeyent  autour  de  la  chaïf 
diere ,  Se  chacun  en  avale  dans  une  grande  taffe  qui  £ût  la  rondCi 
Ils  condnuent  l'ufage  de  cette  inhifion  pendant  deux  ou  trois  }ours« 
Elle  a  la  propriété  de  les  faire  vomir  fans  effort ,  fans  douleur  , 
fans  tranchées  ,  &  fans  qu'ils  foient  pbligés  de  fe  baiifer.  Quand 
ils  fe  croient  alFez  purgés,  ils  fe  chargent  tous  d'une  braflee  des 
mêmes  feuilles,  &  s'en  retournent  dans  leurs  habitations. 

M.  Frezier  dit  que  les  Efpagnols  ufent  de  ce  remède  contre 
les  exhalaifons  des  mines  du  Pérou  ,  &  qu'on  en  fait  grand  u£i- 
ge  à  Lima  ,  où  on  l'apporte  féche  prefque  réduite  en  poudre. 
On  met  fa  feuille  dans  une  taffe  de  calebaffe,  qu'on  appelle  ma* 
ie  ;  on  y  ajoute  du  fucre ,  &  l'on  arrofe  le  tout  d'eau  chaude  « 
qu'on  boit  fans  donner  le  temps  à  l'infiifion  de  fe  faire.  Pour  ne 

i>as  avaler  les  feuilles  «  on  fe  fert  d'un  chalumeau  qui  a  unebou- 
e  percée  de  trous  à  fon  extrémité.  Ce  chalumeau  fidt  la  ronde* 
On  remet  du  fucre  &  de  l'eau  fur  la  feuille ,  quand  la  taffe  eft 
Tuide.  Au  lieu  du  chalumeau  qu'on  appelle  hombiUa  ,  d!autres 
«nlevent  les  feuilles  avec  une  petite  écumoire  appellée  apanadar» 

Cette 
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Cette  liqueur  eft  préférée  au  thé  ;  elle  a  un  eoût  plus  agréable^ 
tiWage  en  efi  fi  commun  i  que  les  habitans  Tes  plus  pauvres  en 
|)rennent  le  rnatihi 

Le  commerce  s'en  tait  à  Santa  Fé  :  6n  l'apporte  par  la  rivière 
de  la  Plata.  On  en  diftingue  deux  efpeces  ;  l'une  appellée  yerbà 
éepahs  ,  &  l'autre  yeria  de  camini  :  celk-ci  qui  vient  du  Para^ 
guai,  fe  vend  la  moitié  plus  cher  que  l'autre..  On  aflure  qu'on  eii 
tire  tous  les  ans  plus  de  deux  cens  cinquante  mille  livret  Voy^ 
-ic  DiÛ.  de  Médecirre*  EncycL 

CASSÔNNADÈ  6u  CASTÔNNADE.  Sucré  qui  n%  pai 
ta  fa  dernière  façon  ^  &  qui  n'a  pas  pafle  par  l'affinage.  Elle  fe 
Vend  en  poudte  &  en  morceaux.  La  plus  blanche ,  &  celle 
dont  les  morceaux  Tont  les  plus  gros,  efl  la  meilleure;  Bien  des 
gens  eftimeni  qu'elle  iucre  davantage  que  le  fucré  en  pain  ^ 
mais  en  échange  il  eft  cenain*  qu'elle  fait  bien  plus  d'écume. 
'!Voy.  Sucfè. 

CASSÙMMÙNtAR ,  CÀSMINAH.  On  la  AotxUne  auffi  ry^ 
jfkgonJ  C'eft  une  racine  tubereufe  9  dé  la  grpfTeur  du  pouce  &  da- 
vantage j  coupée  tranfverfalemènt  par  tranches ,  entourée  de  li- 
gnés circulaires  en  ixtanieré  degenoU^  comme  dans  le  galanga;  de 
couleur  de  cendrés  oubrUne  eJLtérieiiremént,  jaunâtre  en  dedans  ; 
d'un  goût  un  peu  acre,  amer^  d'une  odeur  agréable  .&  aromatique* 
Ellis  mx>ntre  des  nœuds  qui  forment  des  efpeces  de  cercles  ;  fuivant 
M.  Dale  elle  a  beaucoup  de  rapport  avec  la  racine  du  zédoarv 
Les  Anglois  nouli  apportent  cette  racine  des  Indes  orientales  ^ 
&  Us  vantent  fort  fes  vertus  ;  félon  eiçc ,  elle  affermit  les  nerfs  ^ 
elle  excite  Se  rétablit  les  efprits  animaux  ^  elle  fortifie  Teflomac  ^ 
&.  chafle  les  vents.  On  en  tire  une  teinture  aVec  de  Tefprit  dé. 
Vin  >  qu'on  dit  être  un  excellent  apôpleSique  &  Un  bon  remedé 
icontre  la  paralyfie ,  le  tremblement  des  nerfs  &  la  paâion  hifté-^ 
,  Jnque  ;  on  prétend  qu^ellé  peut  auffi  fervir  de  correâif  au  quin-^ 
€[uina.  )e  ne  fais  pas  encore  quelle  eÂ  la  plante  qui  fournit  cet^ 
te  racine.  Caffiimmuniar  eft  un  mot  inventé  qui  lui  a  'été  donné 
^ar  quelque  médecin  Anglois  ^  pour  cacher  cette  plante^* 

C ASTAGNEtTE.  Étoffe  dé  fcîô ,  de  laiAé  &  de  él ,  qui  ft 
fait  par  les  haute  *liffeur$  de  la  fayettérie  d'Amiens.  Etle  eft 
<croifee  déis  deuk  côtés,  &  doit  fe  faire  fuivant  l'article  173  des 
Réglèmens  de  1666  de  41  biihots^  31  portées  &  demies,  ôc 
Savoir  de  largeur  entré  lés  deux  gardes,  un  pied  &  demi  de  roi> 
lur  2 1  aunes  &  demie  hors  de  l'emlle ,  pour  revenir  apprêtée  à  aiJt 
àanes ,  &  un  quart  ou  %q  aunes  fie  un  demi-quart. 
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CASTALOGNE  ou  CASTELOGNEL  Couycrtutc  de  Et  | 
.faite  fur  le  métier  des  tifferands  avec  de  la  laine  très-fine.  M.  Fu- 
retiere,  &  après  lui  M.  Comelle ,  prétendent  que  ce  nom  vient 
de  cafta^lana^  qui  fienifie  la  toifofi  dés  agneaux^  dont  ces  for- 
tes de  couvertures ,  a  ce  qu'ils  difent ,  ont  coutume  d'être  îat^ 
briquées.  Mais  les  maître  coiiverturiers ,  fans  chercher  tant  de 
rafinement  dans  Tétymoiogie  du  mot  de  caftalogne,  croient  que 
ces  couvertures  9  qui  fe  iont  préi'entement  prefque  tout^  ea 
France ,  (  les  meilleures  viennent  de  Montpellier  )  y  ont  été 
imitées  de  celles  qui  ie  fabriquoient  autrefois  à  Barcelone  ,  & 
dans  plufieurs  autres  villes  de  la  Catalogne  ;  &  il  fe  trouve  en- 
core quantité  de  ces  artiians  qui  leur  confervent  leur  andeii 
aom  de  Giftalogne.  * 

CASTINE.  L'on  nomme  ^  ainfi  dans  les  ^tfes  forges  de 
fer ,  une  pierre  blanchâtre  du  geiu^  des  calcaires.  On  en  met 
dans  les  fourneaux  où  l'on  fait  fondre  lamine.de  fer  ^  parce 
qu'elle  a  la  propriété  d'abforber  les  acides  du  foufre  dont  la  mine 
oe  fer  eft  quelquefois  entremêlée ,  &  qui ,  comme  on  le  («t, 
eft  la  matière  la  plus  ennemie  du  fer.  Èncyd, 

Il  fe  trouve  beaucoup  de  caftine  dans  les  mines  du  Nivei''*- 
nois ,  où  l'on  prétend  qu'elle  eft  d'une  très-grande  utilité  pour 
la  fonte  du  fer.  Quelques-uns  lui  donnent  aimi  le  nom  de  tene^ 
pierre.  \  oyez  fer. 

• 
CASTOR  ,fiifer.  Animal  qua^pede,  amphibie ,  qui  vit  tantôt 
fuv  terre  9  &  ts^tôt  dans  l'eau.  Il  y  en  a  cependant  qui  ne  vi- 
vent point  du  tout  dans  l'eau  i  &  qui  n'y  vont  que  pour  boire  1 
comme  le  refte  des  animaux  terreftres  9  fe  fàifant  des  trous  & 
des  tanières  comme  les  lapins  6c  les  renards  :  ceux-ci  s'ap<«* 
pellent  cafiors  parejfcux  ou  taflors  de  terre^  / 

Le  caftor  a  au  plus  trois  ou  quatre  pieds  de  longueur  ,  fur 
m  ou  15  pouces  de  largeur  au  milieu  de  la  poitrine  «  &  il  peie 
ordinairement  depuis  40  a  60  livres.  Les  animaux  de  cette  ^pe* 
ce  font  pour  l'ordinaire  fort  noirs  :  dans  le  nord  le  plus  re^ 
culé  de  i  Amérique  ,  il  y  en  a  aufli  de  blancs.  La  plupart  de 
ceux  de. Canada  font  bruns  :  cette  couleur  s'édaircit  à  mefurtf 
^ue  les  pays  font  plus  tempérés;, car  les  caftors  font  de  couleur 
iauve ,  &  même  ils,  approchent  de  la  couleur  paille  »  chez  les 
JUinois  &  chez  les  Chaouanons.  <  elui  dont  on  a  fait  la  descrip- 
tion dans  les Mémoîrf s  de  l'Àcadéme Royale  des  Sciences,  Tom.  III^ 
part»  I ,  avoit  été  pris  en  Canada ,  aux  environs  de  la  rivière 
4le  faint  Laurent. 

le  poU  de  itSiiSt  tlk  une  efpece  de  davet  tt^-âa  6c  trèi^ 
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ferré ^  long  d'environ  un  pouce  ;  il  garantît  l'animal  du  froid , 
£^  fert  à  faire  des  chapeaux  5c  autres  ouvrages  ;  les  ouvriers 
le  nomment  improprement  laine  de  Aiofcovie^  II  ne  refte  que  ce 
.  duvet  dfins  les  peaux  qui  ont  fervi  de  vêtement  Ôc  de  couvertures 
de  iits  chez  les  falivagesi  II  eft  le  plus  recherché  ,  parce  qu'étant 
cngraiffé  par  la  matière  de  la  tranfpiration  ,  il  ie  foule  beau- 
coup mieux.  Le  duvet  du  çaAor  eft  garanti  dé  la  boue  par  l6^ 
poil  le  plus  long,  lorfque  ranimai  eft  en  vie,  &'qu*il  ttavaille» 

Lés  meilleurs  càftors  de  là  Ruf&e  font  ceux  de  Petfchgra^ 
rivière  qui  tombe  dans  la  mer  glaciale  en  deçà  de  la  nouvelle 
iembîe.  En  Sibérie  ^  on  en  trouve  julqu'à  la  rivière  At  Jenifei^ 
Au  delà  de  ce  fleuve  »  le  terroir  eft  trop  pierreux ,  pour  per- 
mettre à  ces  animaux  d'y  creuier  des  tanières.  Le  ca/làreum  dé 
la  Sibérie  eft  le  meilleur  de  tousi  II  y  a  des  caftors  de  mer  de 
Kamtfchatka,  quife  vendent  fort,  cher  à  la  Chine.  Mais  ce  né  . 
fçnt  pas  proprement, des  caftors.  Ils  font  beaucoup' plus  grands^ 
Ils  manquent  du  çaftoreum,  &.  leur  queue  eft  couverte  de  poil  « 
comme  celle  des  autres  animaux.  On  devroit  les  appeller  lou'^  . 
ires  mannes,  Mfll  de  St.  Petersbourg  *  1757. 

Depuis  que  le^  François  fe  font  établis  eh  Canada  ^  bii  e{l 
i)ien  revenu  jie  tout  ce. que  l^antiquité  avoit  cru  &  débité  de  fa- 
buleux du  caftor  :  &  Ton  a  appris  par  un  nombre  infini  d'expé-=^ 
ffieflces  ^  non-feuleméht  que  cet  animal  s^appriybife  ,  comiile  la 
plupart  des  animaux ,  contre  Fopinion  de  pluifieùrs  modernes  ; 
anais  aufli  qu'il  n'eft  rien  de  cet  inftinâ ,  de  fe  multipliei'  d'une 
partie  de  lui-même  9  pour  fe  faùver  des  chafTeurs  (  que  pref- 
4C|ue  tous  lés  anciens  lui  ont  attribué). 

Le  caftor  fe  fert  de  fa  queue  ,  non-feulement  pour  nager  ave6 
t'aide  de  fes  pattes  de  derrière  »  mais  encore  elle  lui  fert  dé. 
battoir ,  de  truelle  &  d'auge  à  préparer  &  porter  le  mortier 
iguand  il  veut  maçpnner  6c  bâtir  fon  logement  qui  a  quelque- 
fois deux  ou  trois  étages.  Ses  jambes  font  courtes  &c  couvertes. 
çT'un  poil  très-court  ;   fes  pieds  dé  devant  reffemblent  à  ceux. 
du  blaireau  ,  &  il  s'en  fert  comme  de  mains  pour  tenir  fa  proie  } 
ceux  de  derrière  font  poifTônneux  ,&  femblables  à  teux.  dea 
oifeaux  de  rivière  ',  ce  qui  fait  que  le  caflor  eft  en  état  de  mar-^ 
cher  fur  la  terre  &  dé  nager  dans  l'eau  ;  mais  il  marché  len- 
Éftment  ;  tous  fes  mufdes  font  gros  &  extrêmement  forts  & 
rol>uftes» 

Cet  animal,  mâle  ou  femelle, fournir  le  cajionuin.  Voyez  cet 
kûticL 

Le  caftor  eft  bon  k  manger  ;  on  Téftimè  moidé  chair  ÔC 
gnoitié  poifTon  ;  fa  partie  fupérieure  jufqu'aux  çuifFes  eft  de  là 
fiiajt  vèrital^le  ^  iàai$  ûl  parûç  îalëneure  <}u  côté  de  la!  quéuè  i 
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qui  entre  le  pins  dans  l'eau ,  efl;  de  la  nature  &  du  goût  iû 
poîflbn. 

Les  fauvages  vont  à  la  chafle  des  caftors  ,  depuis  le  commen* 
cernent  de  Novembre  julqu'au  mois  d'Avril  fuivant ,  parce 
qu'alors  ces  animaux  font  bien  garnis  de  poil;  ils  parcourent 
le  long  des  petites  rivières  ;  dès  qu'ils  apperçoivent  une  chauf- 
fée ,  il«  peuvent  compter  que  la  cabane  du  caftor  n'ed  pas 
loin  ,  &  s'en  approchent  les  plus  près  qu'ils  peuvent.  Ces  m- 
vages  favent  fi  bien  leur  tendre  des  pièges  ,  que  pas  un  n'é- 
chape.  On  les  tue  à  l'affût ,  on  leîir  tend  des  pièges ,  &  on 
les  prend  à  la  tranchée  »  ^comme  on  l'explique  dans  VEneyclof* 

Quoiqu'il  fe  trouve  des  caftors  dans  plufieurs  lieux  de  l'Eu- 
rope (  auxquels  on  donne  le  nom  de  b'uvrtj  )  comme  en  Fran- 
ceJe  long  au  rhône  ,  de  l'ifere ,  de  Toyfe ,  &  encore  plus  6*- 
quemment  en  Allemagne  &  en  Bologne  ,  le  long  de  l'elbe  &  des 
autres  rivières  ;  c'eû  cependant  des  caftors  du  Canada  que  les 
marchands  François  font  un  plus  grand  commerce  ^  &  d'où  ils 
tirent  prefque  tous  ceux  qu'ils  emploient  ;  &  fous  ce  nom  font 
compris  ceux  qui  viennent  de  l'Acadie ,  de  la  Baye  d'Hudfon, 
&  de  ^ous  les  endroits  de  l'Amérique  feptentrionale. 

Il  fe  fait  un  grand  commerce  de  peaux  de  caftor.  Les  ma^ 
cliands  diflinguent  trois  fortes  de  caAor ,  quoiqu'ils  foient  tous 
la  dépouille  du  même  animal  :  le  caftor  neuf,  )eca{lorfec,& 
le  caftor  gras.         / 

s  Le  caftor  neuf,  auffi  qu'on  appelle  caflor  dhrvtr  &  mofcoviu, 
(  parce  qu'on  le  réfervfe  ordinairement  pour  l'envoyer  en  Ruffie,) 
eft  le  caftor  qui  provient  de  la  chafle  que  les  fauvages  font  pen- 
dant rhiver  &  avant  là  mue.  Il  efl:  le  meilleur  &  le  plus  propre 
pour  les  belles  fourrures  ,  parce  qu'il  n'a  rien  perdu  de  m 
poil  par  la  mue. 

Le  caftor  fec ,  qu'on  nomme  aufti  caftor  maigre ,  vient  de  la 
chafle  de  l'été  ,  qui  eft  le  temps  que>la  bête  eft  en  mue,  & 
qu'elle  a  perdu  une  partie  de  fon  poil. 

Quoique  beaucoup  inférieur  au  premier ,  il  peut  auffi  s'ein- 
ployer  en  fourrures  ;  maïs  fon  plus  grand  ufage  eft  pour  la  br  t 
brique  des  chapeaux.  Nos  François  le  nomment  caftor  vuUff  \ 
caftor  d'été 

Le  caftor  eras  eft  celui  p^  a  ccmtraâé  une  certaine  humeur   ; 
grafle  &  onSueufe ,  de  la  fueur  qui  s'exhale  du  Corps  des  fau* 
vages  qui  s'en  font  férvis  pendant  quelque  temps.  Quoique  cxr 
lui-ci  foit  meilleur  que  le  fec ,  il  ne  fert  toutefois  que  pour 
faire  des  chapeaux. 

Le  caftor  fournit  plufieurs  remèdes  à  la  loédecine  ;  la  peal 
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ceiC  anînvil  appliquée  fur  les  parties  affligées  de  goutte  ,  les 
défend  contre  le  froid. 

On  fe  fert  avec  fuccès  de  Taxonge  du  caftor  pour  ammollif  - 
.les  duretés  ;  elle  eft  très-efEcacç  dans  les  tremblenrens  &  \t% 
maladies  de  nerfs  «  là  pajalyfie  ,  &c,  on  en  oint  les  parties 
{affligées 

Cfutre  les  chapeaux  &  les  fourrjjres ,  à  quoi  Ton  emploie 
ordinairement  le  caftor,  on  tenta  en  1699  d'qn  faire  d*autre$ 
^archandifes  :  &  en  effet  011  ea  fabrique  des  draps ,  des  flaneP 
les,  des  bas  ,  &c,  dans  lefqu^ls  il  entroit  partie  poil  de  caftor j^ 
&  partie  laine  de  Segoviç. 

Cette  manufaâure  qui  fut  établie  à  Paris  au  fauxbourg  St.  An« 
toine  ,  réuftit  d'abord  aflez  bien  ;  &  fuivant  le  génie  François  , 
la"^  nouveauté  «^onna  quelque  vogue  aux  étoffes  &  aux  bas  de 
caftor  :  mais  la  mode  en  pafTa  tout  à  coup  ,  parce  que  l'expé^ 
rience  fît  connoitre  que  Tufage  en  étoît  très-mauvais  i  &  qu'ou- 
ïe qu'elles  fe  déchargeoient  trop  de  teinture  9  quand  elles 
avoient  été  mouillées ,  elles  devenoiént  feches  Ôc  dures  comm# 
du  feutre.  Auftî  il  n'y  a  pas  d'apparence  qu'on  ofè  jamais  ei^ 
.  hafardér  une  nouvelle  manufaâure  ^'&  l'qn  peut,  pronoftiquer 
qu  à  la  venir  y  Tuiàge  du  caftor  fç  réduira  comme  autrefois  , 
aux  chapeaux  &  aux  fourrures. 

Quand  on  a, coupé  le  poil  de  deftus  la  peau  du  caftor,  pout 
être  employé  à  la  rabrique  des  chapeauj^ ,  cette  peau  ne  laifTe 
pas  encore  de  fervir  à  plufteurs  ouvriers  ;  favoir ,  aux  bahu-» 
tiers,  pour  couvrir  des  cofftes  &  des  malles;  au^  cordonniers 
des  halles,  &  du  palais  de  Paris  ,  pour  mettre  dans  leurs  panrr 
toufles;  &  aux  boifteliersy  à  faire  des  cribles  pour  cribler  let 
grains  &  graines. 

Le  roi  ayoit  accordé  à  la  compagnie  des  Indes  ,  le  privilège 
excluftf  de  la  vente  du  caftor^  par  un  arrêt  de  fon  çonféil  di| 
50  Mai  171 1  j  mais  ayant  prefqu'auifivtôt  jugé  plus  convenable 
d'en  fufpendre  pour  un  temps  l'exécution ,  il  l'ordonna  par  ui^ 
arrêt  du  20  Juillet  de  la  même  année  ;  enfin ,  après  avoir  fait 
4epuis  examiner  les  mémoires  envoyés  du  Canada ,  &  ceux  pré-?, 
fentes  par  les  dlre£^eurs  de  la  compagnie ,  S.  M*  a  donné  \x\ 
gutre  arrêt  fur  ce  fujet  ,  le  %%  Jaiivier  1722,  , 

On  prétend  que  la  France  ne  peut  confommer  tout  au  plu», 
que  180000  livres  de  caftor  de  toutes  les  trois  efpecespar  an-^ 
liée ,  foit  pour  la  fourniture  &  l'ufage  du  royaume ,  foit  pour 
Iq  débit  qu'elle  en  peut  faire  chez  l'étranger  en  chapeaux  f^  ? 
briqués ,  ou  en  peaux^  même  de  caftor  ;  ces  180000  livres  na- 
font  que  le  chargement  d'un  feul  vailTeau  du  port  de  cent  ton^ 
j^^dffL  j  ôç  ^lle§  né  çofttçnt  çq  Ç4n4d£i .  lune  portant  l'^uir^, 
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que  360000  livres  ^  à  raifon  de  4  f.  la  livre.  Journal  l^coh.  Mal; 

1754  y?' 97-  ' 

Le  caftor  en  peau  ou  en  poil ,  ne  peut  fortir  de  France,  à 

,  peine  de  confifcatiqn  &  de  3000  liv.  d'amende ,  au  profit  de 

la  compagnie  des  Indes ,  fuivànt  l'édit  du  mois  de  Juillet  i729« 

Art.  IV, 

CASTOREUM^  Liqueur  enfermée  dans  dé  petites  bourfeseu 
poches  qu'on  trouve  au  bas  de  Yos  pubis  du  caflor,  &  non 
pas  dans  les  tefUçules^  comme  le  croyoieiit  les  anciens,  fvûir, 
que  Içs  femelles  en  ont  aufli-bien  que  les  males^  , 

Cette  liqueur  renfermée  dans  les  deux  poches  Supérieures,' 
eft  une  matière  réfineuife  ,  raollaffe ,  adhérente  à  de  pç^tes  fi- 
bres de  couleur  grîfôtre  en  dehprs  ,  jaunâtre  en  dedans,  iiH 
âammable  s  d-un  odeur  forte ,  pénétrante  &  défagréable  ;  c'eft 
}e  véritable  caflonum  i  il  fe  durcit  peu  à  peu  à  l'air  en  un  mois 
•  de  temps ,  &  devient  plus  brun  ,  çaffant  &  friable  ;  mais  fi 
l'on  veut  qu'il  fe  durcifl'e  plus  promptement  9  il  n^  ^  qu'à  atta«» 
cher  les  poches  qui  le  contiennent  à  la  cheminée,  &  les  y 
laifîer  quelques  jours,  elles  s'y  fécherpnt,  &  l'on  çonnoîtra ai-i 
fémentpar  le  toucher,  fila  nîatiere  eft  en  confiftance  dare& 
lèche, 

Les  deux  fécondes  poches  inférieures  fbnf  placées  Tune  \  ito\(i 
te  &  l^autre  à  gauche  de  la  cloaque  ;  elles  ^  contiennent  une  li- 
queur onétueufe  &  adipeufe ,  qui  reflemble,  à  du  miel ,  de  cou- 
leur jaune  pâle ,  d'une  odeur  fétide  ,  femblable  à  celle  du  cafto- 
reum ,  mais  un  peu  plus  foible  &  plus  fade  ;  cette  liqueurfe 
condenfe  en  vieilliffant ,  ëc  prend  la  confiftance  &  la  comeur  du 
fuif.  Quand  elle  çft  nouvelle  ,  les  médecins  y  trouvent  desvef- 
tus  &  des  qpaiités  admirables  5  mais  à  force  de  vieillir  j  ^^■ 
poircit ,  &  devient  un  poifon  violent. 

On  trouve  chçz  les  marchai^ds  des  bourfes  de  eaftorcum,  IÇ* 
unes  plus groffes  ,  les  autres  plus  petites ,  fuivant  que  le  cafioft 
dont  elles  ont  été  tirées ,  étoit  plus  ou  mpins  grand.  Les  t^^ 
leures  viennent  de  Dantzick,  elles  font  auffi  l^s  plus  greffes,  i^ 
çaftoreum  du  Canada  eil  de  beaucoup  inférieur. 

Il  faut  les  choifir  groÀes ,  pefant^s,  de  couleur  brune ,  di»« 
pdeur  forte  &  pénétrante,  repiplies  d'une  matière  dute,  ^^"^Jf 
&  friable,  jaunâtre,  brune,  entrelac^ç  de  membranes  fort dfr; 
liées,  &  d'un  goût  acre. 

Il  faut  prendre  garde  qu'on  nefe  foit  fervi  de  miel  &d-autrt1 
mauvaifes  drogues  pour  groffir  ces  bourfes;  cp  qui  fe  P^"^^ 
(:onnoîtce  en  les  preiTant  :  celles  qui  font  fophiftiîjuéès  m 
lîipMçs,"§ç  î^n^m  Pn  m^^m^  §t  pwant  ',ècks  nat»»?W 
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Itaftt  pefantes  &  dores,  d'une  odeur  pénétrante,  ôc  remplies  d^ 
quantité  de  filamens. 

Outre  la  thénaque  &  le  mithridate ,  pu  entre  le  caftonum ,  oi| 

t'en  fert  à  compofer  des  remèdes  céphaliques  &  hiAériques  :  oi» 

'    en  fait  Thuile  qa'on  nomme  htdU  dt  caftor",  ôc  Ton  s'en  fert  auili  » 

quand  il  eft  encore  en  liqueur  onâueufe ,  pour  en  faire  des  onc» 

lions  dans  diveries  ibrteç  de  maux. 

Le  cafloreum  atténue  les  humeurs  vifqueufes,  forufie  tecerf* 
ireau,  pouilie  par  la  tranfpiration;  on  l'emploie  dansTépilepiie, 
la  paralyfie  ,  Tapoplexie  &  la  fur<}ité ,  fiçc.  EncycL 

On  peut  smffi  confulter  le  Traité  du  cafior^  dans  lequel  on  explit 
'  fue  la  nature,  les  propriétés  &  ^u/àge  medico^chymique  du  cafloreum 
dans  la  médecine ,  par  Jean  M^rius  ,  traduit  par  Eyion  ,  in-ii^ 
fig.  Paris  1746. 

.  ^  CATÉ.  C'eft  Tarbre  qui  donne  le  cachou  y  il  vient  dans  la  pro^ 
vince  de  Behar ,  &  dans  quelques  autres  provinces  de  riodoultan* 
C'efl  par  erreur  que  Garcias,  qui  fut  premier  médecin  d'un  vice- 
roi  de  Goa,  a  donné  le  nom  de  cet  arbre  aux  tablettes  com-i 
pofées  de  cackouy  autrement  catéchou\  erreur  que  M.  Lémery  a 
luivie.  Ce  même  médecin  s'eft  encore  trompé  d'avoir  pris  l'ar-? 
bre  de  catâ,  pour  une  eipéce  de  lycion  ,  ou  plutôt  pour  celui 
des  anciens  Grecs  6c  Latins;  car  cet  arbre  des  Indes  ne  répond 
nullement  à  la  defcription  qu'en  a  donné  Diofcoride.  Il  eft  à  pré- 
iumer  que  le  caté  eft  plutôt  uni?  efpece  d'acacia.  C'eft  de  foi^ 
écorce  qu'on  fait  le  cachou,  on  en  fait  commerce  à  Bengale  ^ 
parce  que  c'eft  par  le  Gange  qu'on  y  apporte  cette  drogue.  Voy.^ 
Cachou*  Mémoire  d^  M.  C^rçin^ 

CAURIS.  Petites  coquiHes  toutes  blanches,  que  rt)î> pêcher 
aux  bords  des  ifles  Maldives  ;  c'eft  une  eifpece  de  coquHlage  di^ 

5enre  de  la  porcelaine  masine.  Elle  fert  de  menue  monnoio 
ans  les  royaumes  de  Bengale  &  4e  Siam  aux  Indes  orientales  ^ 
&  dans  la  haute  Guinée ,  côte  occidentale  de  l'Afrique. 
.  C'eft  ordinairement  des  femmes  qui  font  la  pécne  de  ce  co-> 
quillage ,  en  entrant  dans  les  bords  de  la  mer^  jufqu'a  ce  quQ 
l'eau  vienne  à  la  cieinture.  On  ne  les  trpuve  en  quantité  contres 
<;es  ifles ,  qu'environ  trois  ou  quatre  jours  après  les  grands  aux 
de  la  mer,  qui  arrivent  deu)c  fois  le  niois,  c'eft-rà-dire  9  lorfquo 
141  lune  eft  nouvelle  ou  pleine ,  qui  font  les  vrais  temps  que  fe 
£3nt  les  grandes  marées  ,  lefquelles  apportent  près  des  oords  àt% 
Maldives  une  quantité  prodlgieufe  ae  ces  coquilles.  On  a  v^ 
4}uelquefois  arriver  près  de  ces  ifles,  des  flottes  de  30  à  40  bâti- 

mens  ou  V4iffedU¥>  Qui  ^'çq  chargipiei^  çfitiérenient  çn.peu  çlf 
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Jours.  Le  grand  mogol  a  fait  bâtir  exprès  de  grands  magaftns  dam 
le  royaume  de  Bengale,  pour  y  renfermer  ce  coquulage,  foit 
pour  en  faire  commerce ,  foit  pour  le  faire  circider  parmi  le  petit 
peuple 4  afin  de  luiiêrvirde  monnole  au  deflbusdes  roupies,  qui 
font  des  pièces  d'argent  très-pur,  de  la  valeur  de  60  fob  de  France, 
On  change  de  ces  roupies'  aux  bureaux  de  ces  magafms  poni 
^Toir  de  çjstte  moiinoie  en  cocjuilles  ]f  cfir  à  Bengale  il  u'y  ^ 
point  de  iponnoie  de  çinvre. 

Les  n^iturels  des  ^f aldiyes  ^onnçnt  leurs  cauris  contre  diverAf 
denrées  qu'on  leur  apporte ,  comme  du  ris ,  du  c^yang ,  ^ 
^  contre  dies  toile$  de  coton  aflez  groiCeres* 

Les  Malayes  &  les  Siamois  nomment  ces  cauris,  condofa^  & 
yia  tfiouka^  p^fçe^  qu'ils  en  font  uiage  fréquemment  pour  joua 
un  certain  ]çii  qu'ils  nomment  tfionka.  Il  fe  fait  en  comptant  uq 
certain  nombre  réitéré  plufieurs  fois  dans  des  creux  faits  en  petite 
ba(Hns  dans  une  petite  planche  épaifle ,  contenant  10  de  ces  creui. 
Ce  jeu  eft  fort  connu  dans  les  ca0es  de  Hollande,  oùTonlt 
voit  jouer  tous  les  TO|ii^.  Les  Hollandais  ont  tiré  cet  uiàge  de^ 
^alayes. 

A  Bengale  U  faut  2400  coquilles  pou^  fs|ire  une  roupie.  Ui) 
fol  d'Holtande  à  Bengale  vaïoit  80  cauris. 

U  fe  pèche  aufli  des  çauris  aux  Philippines ,  pu  les  Efpagnol^ 
les  appelienty?jgvwx,     ^ 

Les  cauris  des  Maldives  fervent  auffi  au  commerce  que  le^ 
Européens  font  fur  les  côtes  dé  Guinée^  où  les  Nègres  quilc^ 
fftiment  beaucoup,  les  appellent  des  bouges* 

Ce  font  les  Hollandois  qui  eiï  foumiflent  prefque  toutes  les  na^ 
^on§  dç  l'Europe,  qui  font  le  commerce  des  Nègres  i  &  Ton  ne 
doit  p^s  être  furpris  dç  la  grande  quantité  qu'ils  en  vendent, 
puifque  dans  Je  feul  royaume  de  Juda  ou  Fida,  en  Guinée,  oî^ 
fes  François  ont  des  établiff^menç^,  ces  derniers  donnent  quel- 
quefois jufqu'à  8q  livres  pefant  de  cauris  ou  bouges  ,  même 
davantage  pour  un  Nègre ,  pièce  d'Jnde;  &  pour  l'or,  Fh^voire, 
]g  cire,  &  le$  autres  marchandifes  du  pays  à  propordon. 

Les  çauris  coûtoient  ordinairement  15  à  }o  fols  la  livre;  il  o'ei} 
fallcSt  autrefois  qu'environ  iioop  livres  pef^iît  pour  la  cargai? 
ion  de  5  ^  600  Nègres  \  mais  çe$  malheureux  efclaves  s'açhe-î 
tent  prèfentement  fi  cher,  &  les  cauris  fpm  fi  peu  eftimés  ei? 
(ruinée,  qu'il  en  faut  à  préfent  plus  de  2<fD0p  livres. 

Le?  cabris  fie  méfièrent  iur  leç  côtes  d'Atrique ,  dans  nne  fort« 
^e  grand  boifieau  de  cuivre  jatine ,  femblable  à  un  grand  bafSni 
pu  chauderon  ,  qui  en  contient  environ  le  poids  oe  108  livres, 

Non-feulement  les  Nègres  fe  fervent  de  cauris  pour  monnoie, 
m^  à  ÇR  fem  Çnçprè  dfi  çç^iers  &  ^e$  bfaffelets  pouf  ^ 
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èti^r ,  l'es  enfilant  de  la  même  manière  qu'ils  font  le^  grains 
(de  rafTades  ,  quelquefois  un  à  .un  ,  &  quelquefois  deux  cauri^ 
^accolés  enfemblé  »  ce  qui  fs(it  un  sifièz  bizare ,  mais  pas  défa-» 

Sréable  effet  ;  par  le  contraire  de  la  peau  noire  du  Nègre ,  âç 
e  la  blancheur  extrême  de  la  coquille.' Ils  en  brodent  auil^ 
leurs  bonnets  &  leur$  pagnes.  Voy.  içs  Voyag/ts  <fy  çhivaîùr  de^ 
Marchais  M  Guini<,,Tçm.lt  p.  0.6^ 

CAYA^G.  Eft  une  plante  légumineufe  qu'on  ^^me  dam  les 
champs  9  &  qui  croît  à  la  hauteur  d'un  pied  ,  on  la  cultive  k 
Bengale  &  ilans  d'autres  pays  du  grand  Mogol  pour  fervir  de 
iiourriturel  C'eÂ  une  efpece  de  lathyrus ,  dont  les  petits  pois 
font  prefque  cylindriques  &  gris-verdâtre.  Il  y  en  a  beaucoup 
aùili  dans  le  Malabar.   Ce  légume  eft  affez  groflier  &  peu  ra^ 

f coûtant  ;  cependant  les  Européens  en  font  un  grand  ufaee  dans 
eurs  vaiiTeaux  ;  car  il  fait  une  des  principales  nourritures  ae  leurs 
équipages  dans  ce  paysr-1^  ;  £ivo|r ,  matelots  &'foldats;  c'eft 
pourquoi  ils  font  entr'euxun.négocede  ce  légume,  dans  les  lieux 
recules  du  pays.  Us  en  font  peu  d'ufage  à  tene  »  aii  ils  trouvent 
demeiBeure  nourriture.  U  y  a  une  autre  forte  de  pois,  biep  plus 
délicats,  que  Quelques  Européens  nomment  auffi  cayanz'y  &  mê- 
me les  botanifies  HoUàndois  lui  ont  confervé  ce  nom ,  aans  leurs 
hifloires  fur  les  plantes ,  avec  celui  du  genre ,  dont  \ce  légumd 
eft  Une  efpece;  car  ii  eft  du  genrede  cytUus.  Ils  écrivent  kayan^ 
Il  eft  certain  cependaiit  que  cç  ji'eft  pas  w  cay^ng.  Qn  Tap* 
pelle  dans  lés  Indes  Kifferiç^^ 

CAYELAC,  Bots  de  fenteur  oui  crçit  dans  le  royaume  de 
6iam.  Les  Siamois,  auffi-bien  que  les  Chinois,  en  brûlent  dansles 
temples  en  l'honneur  de  leurs  pagodes.  Ufait  une  partie  desmarr 
çhandifes  qu'on  tire  de  Siam  pour  la  Chine.  U  coûte  à  Siam  ui| 
|aël  deux  mas  le  pic  ,  &  fe  vend^  Q^anton  deux  taels  deux  mas» 

CEDRA  0»  CEDRAT.  Efpece  de  citronnier,  dont  le  fruit 
isft  de  bonne  odeur.  On  donne  aufli  ce  nom  aux  citrons  qu'il 
produit»  Il  eji  croît  beaucoup  en  Italie.  On  fait  Une  confiture  li- 
quide avec  les  petits  cédrats  >  qu'on  çpnfit  tout  entiers  ;  &  une 
$:onfiturefécheaveç  les  grands  cédrats,  qu'on  coupe  par  quartiers, 

\/eau  4e  cédrat^  qu'on  eftime  extrêmement  à  caufe  de  fon  ex- 
cellent parfum ,  &  peut-être  auffi  à  caufe  de  fa  rareté  en  France  § 
fe  fait  avec  des  zeftes ,  ou  petits  morceaux ,  qu'on  coiipe  deflus 
l'écofcedes  cédrats,  avant  qu'ils  foient  dans  leur  entière  maturité, 
§c  dont  en  les  preiTant,  on  exprime  l'humeur ,' qu'on  foit  réjaillir 
fe?  ^  f?w>^eau  de  Yf  rre ,  4'où  eljç  çoqle  çUn$  quelqtie  vafe  ^ 
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qu*on  rient  deflbus.  Quelques-uns  l'appellent  eaa  des  harloàt^ 
Diaîs  il  y  a  de  la  différence  en  ce  que  l'eau  de  cédrat  eil  pure , 
&  Teaù  des  barbades  eft  un  mélange  d'eau-de-vie  reâiâe  & 
«l'eau  pute  de  cédrat.  Fby.  Citron. 

On  fait  encore  l'eau  de  cédrat  d'une  autre  mamere,  quin'eA 
|>as  moins  bonne ,  &  qui  n'eft  pas  fi  longue. 

Les  oranges  qu  on  y  emploie  font  ou  des  oranges  aigres,  on 
des  oranges  de  la  Chine,  dont  on  ratifie  la  ifiperficie  avec  uno 
cueilliere  d'acier.  A  mefurè  que  la  cueilliere  fe  remplit  d^me  ef- 
pece  de  liqueur ,  &  des  particules  de  l'écorce  de  l'orange  Qu'fl^o 
enlevé,  on  la  vuide  dans  une  phiole  longue ,  où  on  la  lûfleii^i 
qu'à  ce  qu'elle  fe  foit  déchargée  de  fes  pardes  groffieres ,  qui 
fe  précipitent  au  fond  de  la  phiole ,  tandis  que  les  efprits  moo^ 
tent  &  demeurent  en  haut.  En  cet  état ,  on  verfe  par  inclinai-» 
fon  cette  huile  fpiritueufe  dans  de  petites  bouteilles ,  qu'on  boik 
çhe  exaâement,  à  caufe  de  la  facilité  qu'elle  a  de  s'évaporer. 

Outre  l'ufage  du  cédrat  pour  la  compofition  de  l'eau  des  bar-r 
bades ,  on  s'en  feit  auffi  comme  d'une  efpece  de  parfum  pour 
donner  une  bonne  odeur,  au  tabac  ou  autres  chofes  qu'on  veut 
i^ui  fentent  bon.  On  le  met  encore  dans  qiielques  remedes« 

CEDRE ,  en  latin  cedrus»  Cèdre  du  liban,  &meux  dans  les 
faintes  écritures.  C'eft  une  efpece  de  meléze  :  on  l'eftime  un  des 
premiers  &  des  plus  grands  arbres  du  monde ,  çroiffant  d'une 
ptodigieufe  haiyteur,  grqs,  droit,  élevé  en  pyramide,  finiffant 
prefquç  en  pointe  ;  fon  écorce  eft  polie  ,  lifle  ;  fon  bois  eft  for^ 
dur,  beau,  folide,  tirant  fur  le  brun,  &  comme  incorruptible i 
Veft  de  ce  bois  précieux  que  le  temple  de  Salomon  étoit  bàn» 
de  même  que  fon  palais  ;  on  lit  dans  l'hiftoire  facrée  de  cofl*? 
bien  de  villes  ce  roi  des  Juifs  paya  au  roiHiram,  fans  jpourtantte 
fatisfaire  entièrement  à  fon  gré ,  les  poutres  de  cèdre  qu'il  lui 
avoit  envoyées  pour  ce  'fuperbe  bâtiment. 

Le  cfidre  jette  fes  branches  à  lo  pu  12  pieds  de  terre.  EUei 
Ibnt  grandes  &  éloignées  les  unes  des  autres.  Ses  feuilles  font 
d'un  verd  foncé ,  affez  femblables  à  celles  du  romarin.  H  eft  tou? 
jours  verd  ,y!t  long-temps,  mais  meurt  auffi-tôt  qu'on  lui  ^cou? 

Eé  la  cfme.  Les  feuilles  montent  en  haut,  &  le  fruit  pend  en 
as  ;  ce  fruit  eft  une  petite  pomme  femblahle  à  celle  du  ^a 
û  ce  n'eft  que  l'écorce  en  eft  plus  délicate  ,  plus  unie  &  mouis 
ouverte.  La  graiçe  eft  comme  celle  du  cyprès. 

Il  y  a  encore  aujourd'hui  desxedres  fiv  le  MontrLiban,5>^ 
en  affez  petit  nombre,  au  deffus  &  à  l'orient  de  Biblos  &  «^ 
Tripoli  ;  on  n'en  voit  point  ailleurs  dans  ces  montagnes.  Mais 
y  a  apparencjp  qu'autrefois  il  y  en  avpit  beaucoup  d'avantagé» 
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pulfqu*cfrfCJi  employoità  tant  de  grandr  ouvrages.  Il  croît  en^ 
'  core  des  cèdres  en  quelques  endroits  de  l'Afrique ,  dans  Tille  de 
Chypre  9  &L  dans  celle  de  Crète  ou  de  Candie.  L'hiflorien  Jo-- 
Tephe  dit  que  Salomon  planta  des  cèdres  dans  la  Judée  en  û  gran- 
de quantité ,  qu'on  y  en  vit  autant  que  de  fycotnorçs ,  qui  font 
des  arbres  très- communs  dsins  ce  pays-là. 

On  employoit  de  ce  bois  ,  non-feulement  pour  des  poutres 
&  pour  dés  ûs  qui  çouvroient  lés  édifices,  &  fervoient  de  pla- 
fond aux  appartemens  ;  on  le  mettoit  auffi  dans  le  corps  des 
murailles,  enfôrte  qu'il  y  avoit^  par  exemple,  trois  rangs  de 
pierre  &  un  rang  de  bois  de  cèdre.  On  en  faifoit  auilî  des  ila- 
tues  qu'on  vouloit  qui  fofTent  d'une  longue  durée.  On  Vemr 
ploie  pour  faire  les  beaux  ouvrages  >de  tour  &  de  marquetterie , 
6c  dans  quelques  parquets  6l  lambris  des  maifons  royales  ,  & 
autres  magninques  édifices  ;  mais  dans  les  lieux  où  il  croît ,  il' 
fert  aux  bâtimens  de  terre  &  de  mer  j  comme  le  bois  ordinaire 
(de  charpente. 

C'eft  du  bonc  &  des .  grofles  branches  de  cet  arbre  que , 
pendant  les  grande^  chaleurs  ,  coule  d'elle-même  ,  &  fans  inci- 
lîon ,  une  réune  blanche ,  claire  &  tranfparente  ,  qu'on  appelle 
gomme  de  cèdre  ou  manne  mafticine ,  fe  formant  &  s'endurciïïaiit 
en  grains  comme  le  maftic.  Les  plus  gros  arbres  eiî  rendent 
à  peine  fix  onces  g^r  jour. 

Quand  la  gomme  a  ceiTé  de  couler  d'elle-même  ',  on  incife 
l'arbre  ^  &  il  fort  une  humeur  onâueufe  qui  fe  feche  en  coulant 
le  long  du  tronc.  C'efl.la  réfine  de  cèdre  qu'on  voit  chez  les 
marchands  épiciers-droguifles ,  &  qui  eft  d'un. beau  jaune  ,  fria- 
ble >  lucide  ,  tranfparente  9  &  d^une  bonne  odeur.  Voyez 
Çediia, 

Enfin,  le  cèdre  fournit  encore  une  troifieme  drogue,  nom- 
mée térébenthine  ou  réjîne  4e  cèdre  ,  qui  eA  une  liqueur  claire  & 
blanche  comme  de  l'eau  ,  &  d'une  odeur  forte  &  pénétrante , 

aui  efl  contenue  dans  de  petites  veflies  ,  que  l'exceflive  art- 
eur  du  foleil  fait  élever  fur  le  tronc  de  l'arbre.  On  voit  rare- 
ment en  France  de  ces  gommes  &  rifines  de  cèdre.  Cet  article 
efl  tiré  en  partie  de  celui  de  ^.  Savary ,  de  Lemery  &  de  D. 
Caimet,  Diitiçnnaire  de  la  bible.  Voyez  auifi  VHiftoire  univer-p 
felle  des  auteurs  Anglais  ^tom,  II  ^p»  5. 

Il  croît  dans  toutes  les  parties  de  TAmérique  une  grande  quan- 
tité de  cèdres  qui  s'élèvent  aufli  à'  une  hauteur  prodigieufe  ; 
mais  on  prétend  que  le  bois  n'en  efl  point  fi  dur  ni  fi  ferré  que 
cekii  des  cèdres  du  Liban.  M.  Lawrence  ,  favant  Angloisquia 
donné  un  traité  fur  la  culture  des  arbres  ,  fe  plaint  de  la  négli- 
|ençç  des  Européens  ,  de  ne  point  rendre  plus  communs  par^c 
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nu  eux  ,  dés  afbr»  que  la  natare  femble  avoir  roiAa  rondre  prelt 
que  bnmortek  ,  d'autant  plus  qu'il  n'y  a  point  d'arlxe  ,  félon  loi, 
mi  croiflb  avec  plus  de  £icilké  que  le  cedie  :  en  efiet,  on  le  trouve 
m  les  plus  hautes  montagnes  du  nouveau  monde,  auffi-bienqoe 
dans  les  endroits  bas  &  mafécasetiK;  on  le  rencomre  dans  les 
firovinces  les  plus  froides^  aufli-bien  que  danscdlesoù  la  chakiic 
ta  la  plus  forte. 

fi  cite  9  outre  cela ,  Texemple  d'un  cariens  qm  avoît  planti 
une  allée  de  cèdres  aux  environs  de  fa  maiion  de  campa* 
gne  en  Angleterre ,  qui  en  peu  d'années  étoient  parvenus  à  une 
grofleur  très^confidérdile.  Dans  le  pays  où  le  cèdre  eft  com-i 
mxm.  Von  en  bât  de  la  charpente.  Les  Efpagnols ,  dans  le  tetiips 
de  la  découverte  de  l'Amérique  «  s'en  font  fervis  avec  fucces  pour 
laconftniâion  de  leurs  vaîifeaux.  On  fait  en  Angleterre  des  efpe- 
'  ces  (fe  petits  barrils  dont  les  douves  font  morde  de  bois  de  cedie  « 
'&mc»cié  de  bois  blanc  fort  ardflement  travaillés  ;  on  y  laif&fi- 
jonmer  pendant  quelque  temps  du  punch  ou  d'autres  liqueurs 
Iifrtes  ;  dtes  acqoieretit^  par-là  une  od^ur  très-agréable ,  &  qui 
-es  relevé  le  goût.  EncycL 

Cet  arbre  \e  trouve  aufli  par  toute  la  Sibérie,  fi  porte  des 
feuilles  frmbladbles  à  celles  du  pin  9  qui  fortem  par-tout  au  nonv- 
:bre  (te  cinq  9  par  oh  cet  arbre  diffère  des  autres  du  même  genre« 
Les  pommes  oh  ^fe  trouve  la  (emence  ,  iont  auffi  fort  fembla- 
blet  à  celles  du  pin.  On  les  appelle  en  ^nmt  fchifchki  ^  kedrovie^ 
&  la  femence ,  &reckikedravie ,  c'eft-à-dire  ,  noix  de  cèdre.  De 
celle-ci  on  fait  une  huile  qui  eft  de  fort  bon  goût.  On  s'en 
-fert  aux  carêmes  pour  la  cutfme  ,  au  lieu  de  Thuile  d'aman- 
des. La  feule  différence  des  cèdres  du  Libanoii  &  de  celles  dç 
Sibérie,  confifte  dans  le  bois  ;  celui  des  premières  étant  huUeox» 
jaune,  qi|and  il  eft  travaillé  9  oc  d'une  forte  odeur  aftez  î^éable, 
comme  on  peut  le  remarquer  d'abord ,  quand  on  entre  dans  une 
^ife  ou  chambre  qui  en  eft  garnie  «  par  exemple,  à  Oxford, 
k  Péterhof ,  6cc.  au  lieu  que  ces  qualités  manquent  au  bois  de 
•cèdre  de  Sibérie.  Il  ne  laifte  pas  pour  cela  d'être  très-bon  pour 
ia  mémnferre.  Un  feigneur  à  St.  Pétersbourg  a  fait  pratiquer  dans 
■un  faloi)  un  plairdier  âgiiré  de  bois  de  mahahoni  de  l'Améri- 

Îae  &  de^  cèdre  de  Sibérie ,  qui  £iit  un  fort  b^l  effet.  Afffl  de  Si. 
éterfb,  1757. 

Ceàrt,  de  pkénide ,  qu'on  nonime  autrement ,  petit  cèdre  &  oxy'' 
<ip/^n?.  <i'cft  une  efpece  de  cèdre  qui  croît  en  Phénicîe  &  en  Ci-? 
licie  ,  qui  reâenible  beaucoup  au  genévrier ,  dont  même  quelrs 
ques^uns  lui  donnent  le  nom. 

Il  y  en  a  de  3  efpeces,  félon  Lémery,  auxquelles  on  donna 
flifti^rens  noms  en  l^tin.  (^e  tronc  de  laprenyerç  ^  fes  r^meaiuçi 
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font  tortùs  &  noueux  ^  fon  bois  eft  roueeâtre ,  rendant  une 
odeur  femblable  à  celle  du  cyprès  ;  il  ibrt  du  tronc  de  cet  arbi« 
dans  les  pays  chauds, une goitime  qu^on  appelle  vtrmx, 

La  ze.  efpece  ,  cedrus  minor  altéra,  diffère  delà  précédente >  en 
ce  oue  Tarore  eft  plus  bas  ,  &  en  ce  que  fes  bayes  font  plus 
grolTes. 

La  3^.  appellée  cedms  hi/panica  proctrkr ^  fruâu  Maxime^  eft 

Î>lus  haute  que  les  autres ,  &  les  bayes  font  beaucoup  plus  grof^ 
es ,  &  de  couleur  noire. 

Ces  cèdres  croiiTent  dans  les  pays  chauds ,  &  dans  des  plai- 
nes le  long  de  la  méditerrsnée ,  en  If aUe ,  en  Efpagne ,  en  Pro^ 
vence ,  en  Languedoc.  Us  demeurent  toujours  verds.  Leur  bols 
eu.  fudorifique.  Leurs  feuilles  font  ftomachales.  Leurs  fruits» 
qu'on  appelle  cedrides ,  font  propres  pour  fortifier  l'edomac. 

On  tire  par  la  cornue,  à  la  manière  ordinaire  ,  une  huile  nôtres 
du  bôis  de  cèdre ,  laquelle  on  ^ent  être  la  véritable  huile  de  ca« 
de,  autrement  cedria;  pour  laquelle,  à  caufe  de  fa  rareté,  onenH 
ploie  ou  l'huile  tirée  du  grand  ôc  petit  génévre  ,  ou  Thuile  clai- 
re de  la  poix-,  à  qui  le  nom  d^huUe  de  cade  efl  redé.  La  véritan^ 
ble  huile  de  cade .  eft  fouveraine  pour  les  dartres  vives  Ôc  fari- 
neufes  ;  on  s'en  fert  auffi  utilement  pour  guérir  la  galle  des  che-^ 
vaux ,  dés  bœufs  &  autres  beftiaiHC. 

Cet  arbre  eft  plutôt  une  efpece  de  genévrier  »  qu'une  elpeee 
de  cedre^  comme  plufieurs  l'ont  prétendu. 

On  tire  du  tronc  de  l'oxycédre  «  en  y  &ifant  xïes  hKxCons ,'  une 
gomme  très-claire  &  très-tranfparente  ^  qui  eft  le  véritable  fan- 
darac,  mais  qu'on  voit  rarement  en  France  ^  &  à  laquelle  on 
ibbftitue  la  gomme  de  génévre.  Woy.  fandarac. 

CEDRIA  ,  c'eft  ainfi  qu^on  appelle  tantôt  la  pok,  tantôt  la 
réfme  du  grand  cèdre.  Il  y  en  a  qui  diftinguent  le  cedrium  de 
Ja  cedria  :  félon  eux ,  la  cedtia  eft  ta  larme  crue  de  l'arbre ,  & 
le  cedrium  en  eft  une  huile  de  confiftance  plus  fluide  ;  cependant 
on  fe  fert  indiftinâement  des  deux  termes  cedrium  &  cedria  peut 
défigner  la  réfine  ou  l'huile.  On  nomîne  aufil  ta  réfine  cèdres-^ 
ieum  &  huik  de  cade.  On  dit  que  la  meilleure  eft  grafre,épaiflîe, 
blanche,  tranfparente  ,  d'une  odeur  forte  ,  &  loriqu^on  la  verfe 
qu'elle  tombe.également  goutte  à  goutte.  On  lui  attribue  la  prp- 
priété  de  corrompre  les  corps  vivans ,  &  de  conferver  les  corps 
morts.  Quoi  qu'il  en  fi>it ,  il  eft  conftant  que  c'étoit  un  desprincf*^ 
pauxingrédiens  des  émbaumemens  Egyptiens;  c'eft,  félon  Diof* 
fcoride  ,  un  remède  fouverain  pour  les  maux  d'yeux  ,  de  dents  ^ 
1^  la  morfure  des  ferpens  &L  animaux  ténimeuz*  Eficyd^ 


/ 


5^o       Céladon:  cendre. 

CÉLADON.  Couleur  yerte  bijbfarde»  mêlée  de  blanc;  <$it 

qui  tire  furie  blanc*  ^       .        . 

L'article  il  des  ftatutsdes  msûtrès  teinturiers  en  foie  ,  laine 
&  fil,  portent  que  les  foies  céladones,  verd  de  pomme,  verd 
de  mer^  &c.  feroient  alunées,  Se  enfuite  gaudées  avec  gaude 
ou  fàrette  ,  fùivant  la  nuance  ;  puis  pafTées  fur  la  cuve  d'Inde* 

Le  44e.  ordonne  que  les  laines  céladones  foient  gaudées 
&  pafTées  en  cuve ,  fans  être  brunies  avec  du  bois  d'inde. 

Et  le  56e. ,  que  les  fils  pour  teindre  en  verds  gais  ,  du  nonw 
bre  defquels  font  les  çélaflons,  fe  feroient  d'abord  bleus  ,  & 
feroient  enfuite  rabattus  avec  du  boisî  de  campêche ,  &  le  yerdet ^ 
pois  gaudés« 

CENDRÉ ,  ce  corps  terreux  fec  éc  pulvérulent  ^  que  tod 
le  monde  connoît  fous  le  nom  de  cendre  ^  efl  le  réfidu,  ou  la 
partie  fixe  des  matières  détruites  par  la  combuflion  à  Tair  libre  1 
ou  par  l'inflammation.  Vojez  Çalcination, 

La  terre  des  cendres  entre  très-bien  en  fufion ,  &  fe  vitrifie 
avec  difFérens mélanges,  mais  fuMout  avec  les  terres  vitrifiables 
&  les  alkalis  fixes^  C'eft  par  cette  propriété  que  les  cendres  vé^ 

S  étales  non  leflivées,  comme  les  cendres  de  fdugere,  les  cen- 
res'de  Rufliè,  celles  du  varec,  lafoude,  &c«  font  propres  aux 
travaux  de  la  (verrerie. 

Léfel  lixiviel  ou  alkali  fixe,  retiré  des  cendres  des  végétaux j 
efl  d'un  ufage  très-étendu  dans  la  chymie  phyfique  &  dans  dif- 
férensarts  chimiques» 

C'eft  à  ce  dernier  fel  qtie  les  cendres  doivent  leur  propriété 
de  blanchir  le  linge,  de  dégtaifler  les  étoffes ,  les  laines  ,  &c* 
C'efl  parce  que  la  plus  grande  partie ,  ou  au  moins  la  partie 
la  plus  faline  de  la  matière  qui,  fournit  ce  fel  dans  l'ufHon  i  a 
été  enlevée  par  Teau ,  au  bob  flotté  ,  que  les  cendres  de  ce  bois 
font  prefque  inutiles  aux  blanchifleufès. 

Les  cendres  non  leflivées  font  emplpyées  auffi  dans  la  fabri* 
cation  du  nitre  ^  mais  appareniment  ne  lui  fournifTent  rien  le 
plus  fouvent,  contre  l'opinion  commune^  Voy.  Nitre.  EncycL 

Outre  l'ufaee  qu'on  fait  de  la  cendre  commune  pour  les 
leflives  &  leblanchifTage.du  linge  «  &  pour  compofer  &  puri- 
fier le  falpêtre ,  elle  eu  encore  d'une  grande  utilité  aux  teintu* 
riers,qui  la  mettent  au  nombre  des  drogues  non  colorantes  ,  qu'ils 
font  entrer  dans  les  bains  &  bouillons  3  où  Jls  préparent  les  étof- 
fes  pour  recevoir  la  couleur.  Ds  fe  fervent  aufii  de  cendres  re^ 
Cuites  pour  le  guefde, 

^  Les  cendres  mêlées  avec  la  femence  préfervent  en  grande 
partie  lé  grain  de  la  nielle  ^  ou  charbon, ^u  cérie^  i^aladie  dèà 
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fin^ens.  Les  cendres  femées  fertilîfent  les  champs.  La  coutume 
de  les  jetter  lorfqu'elles  om  fervi  à  la  leflive  da  linge,  efl  tout-; 
a-fait  mal  entendue.  On  peut  encore  les  employer  de  deux  fa-^ 
çons  difFérenteSh 

.  En  les  répandant  dans  des  terres  trop  fortes,  elles  aident  aies 
divifer  &  à  les  ameublir,  premier  &  indifpenfable  fondement 
d'une  abondante  récolte.  'Les  falpétrîers  de  la  tTouraine  font 
commerce  de  cendres  de  leurs  lei&ves  avec  le  pays  Nantois  ^ 
où  l'on  s'en  fert  comme  je  viens  de  le  cllré. 

On  peut,  après  qu'elles  font  égouttées  &  coupées  par  moël-^ 
Ions ,  les  remettre  au  feu  lorfqu'elles  font  encore  alTez  humi* 
des  pour  conferver  quelque  confiftance.  Il  en  réfulte  deux  bons 
effets.  Elles  augmentent  la  chaleur  du  feu ,  en  ménageant  le  bois, 
&  reprennent  de  nouveaux  fels.  Il  efl  confiant  que  la  cendre 
mouillée  augmente  la'  chaleur  du  foyer  ,  ainfi  il  eft  évident 
qu'il  y  faut  moins  de  bois. 

Enfin,  elles  recouvrent  de  nouveau  fçls  dans  lefèu,&c.Voy. 
Journal  Écoru  i7$8.  p.  156.  , 

Plufieurs  pérfonnes  curieufes  dWèliorer  leurs  terres ,  de  leur 
£iire  rapporter  d^abondantes  récoltes  ,  emploient  le  fel  &  fur- 
tout  le  nitre  ,  ayant  obfervé  que  les,  terres  qui  en  font  impré- 
gnées font  tnâniment  plus  fertiles  que  les  autres.  C'efl  de  quoi 
jia  province  de  Xanting  dans  la  Chine,  nous  fournit  un  exem- 
ple; car  quoique  fon  terrein  foit  aufli  falé  que  celui' de^a  tmx^ 
|il  ne  laifle  pas  de  produire  le  meilleur  bled  ,  lé  meilleur  viii 
du  mondé ^  non- feulement  pour  la  quantité,  mais  même  pour 
la  qualité.  Le  <  hinoisDenis-Kao  afTure  qu^une  feule  récolte  fuf- 
£t  pour  nourrir  fes  habitans  pendant  dix  années  confécutives. 
On  doit  attribuer  la  fertilité  deFXJkraine  à  la  même  caùfe,  quoi- 
qu'elle foit  plutôt  un  effet  de  l'art  que  de  la  nature ,  fes  habr- 
jtans  ayant  accoutumé  de  brûler  tous  les  printemps  les  herboi 
qui  ont  féché  fur  terre  pendant  l'hiver  qui ,  lorfqu^elles  font  ver- 
tes ,  s'élevènt  plus  haut  que  le  ventre  dçs  chevaux  ;  fi  bien  que 
leurs  cendres»  iemblables  à  un  fel  alkali ,  rendent  lé  terreîn  extre-^ 
mement  fertile. 

On  a  obfervé  que  la  potaJTe ,  après  Télixation,  améliore  con- 
fidérablement  les  terrains  maigres  i  fecs  &  fabloheux.  En  effet, 
^es  pérfonnes  ayant  fumé  deux  pièces  de  terre ,  l'jme  avec  de 
la  potafFe,  &  l'autre^  avec  du  fumier  ordinaire,  &  y  ayant  femé 
^  boiffeaux  de  froment',  la  première  a  donné  i  x  gerbes  &  de- 
{nie,  &  la  féconde  n'en  a  donné  que  9.  Le  bled  de  la  première 
^  crû  de  la  hauteur  de  4  pieds  &  au  delà, &  chaque  dix  gerbes 
ont  donné  5  à  6  boifTeaû^  &  demi  de  froment  ;  au  lieu  que  le 
|>led  de  k  féconde  n'a  pas' été  la  moidé  û  hàttt)&  n'ituoimé 
jguc  3  boiiTeaQX  de  grain  j^ar  da  gèrber, 
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Je  regarde  les  cendres  comme  la  quînteflence  du  fnmier,iioP 
feulement  parce  qu'elles  font  fhiôifier  le  grain,  &le  font  croî*  , 
tie  à  une  hauti^ur  confidéral)le ,  mais  encorç  parce  qu'elles  dé^ 
truifent  les  méchantes  herbes  &  nettoyent  les  pâturages  ;  au  lieil 
que  le  fumier ,  fur-tout  lorfqu'il  eft  nouveau  ,  le^  £ut  extrême^ 
ment  multiplier  à  caufe  de  (a  crudité. 

'La  cendre  mêlée  avec  Vd  bled^  le  durcit  àù  point  qu'on  n^ 
fauroit  le  mordre ,  le  garantir  de  la  nielle  ,  quand  même  il 
auroit  un  ou  deux  ans  :  la  chaux  produit  le  même  efiet  ;  mai^ 
il  faut  de  même  que  -dans  le  premier  cas  »  remuer  le  grain  tous 
les  jours  &  le  bien  monder.  Nouv.  higarure^  tonu  JtlU  1754*  f*  894 

CENDRÉS  GR AVELÉÉS ,  elles  fe  foiit  atec  de  la  lie  dé 
vin*  Voici ,  fuivant  M.  Lemery ,  la  façon  dont  oA  s^  prend.  Les 
Vinaigriers ,  fépareiit  par  exprefGon  «  la  partie  la  plus  liquide  de 
ia  lie  de  vin,  dont  ils  fe  fervent  pour  faire  le  vinaigre;  du  mard 
qui  leur  refte ,  ils  forment  des  pains  ou  gâteaux  qu'ils  font  fé* 
cher}  cette  lie  ainfi  féc^ée^fe  nomme  gravelU  oupaveUe  :  ils  là 
brûlent  ou  calcinent  à  feu  découvert  dans  des  creux  quils  foni 
en  terre ,  &  pour  lors  on  lui  donne  le  nom  de  ctnàres  graveUesi 
Pour  qu'elles  foient  bonnes  ^  ellerdoivait  êtro  d'un  blanc  ver» 
dâtre ,  en  morceaux .  avoir  été  nouvellement  faites  ^  6c  être 
d'un  goût  fort  acre  S.  fort  cauftique.  L'on  s'en  fert  dans  les 
teintures  poiir  préparer  les  laines  ou  les  étoffes  1  recevoir  la 
«ouleur  qu'on  veut  leur  donner.  On  les  emploie  aûffi  à  caufe 
de  leur  caufticité  dans  la  compofition  de  la  pierre  à  cautère  1 
qui  fe  fait  avec  une  partie  de  chaux  vive ,  6c  deiix  parties  de 
cendres  gravelées.  Voyez  BlanchifferU  de  HarUm. 

Suivant  M.  Lemery  ^  la  cendre  gravelée  contient  un  fel  al^ 
kali  qui  reffemble  fort  au  tartre  calciné  :  mais  il  eft  chatte  dé 
plus  de  parties  terreftres  que  le  tartre  ,  &  ne  contient  point  au- 
tam  de  fel  volatil  que  lui  ;  ce  qui  ne  paroît  point  s  accorder 
iivec  ce  que  le  même  auteur  dit  dans  un  autre  endroit  ^  qiie  le 
fel  qui  fe  tire  des  cendres  gravelées  ^  eft' beaucoup  plus  péné^ 
trant  que  Tautre  tartre ,  &  par  conféquent  pltis  propre  à  faire 
des  cauftiques» 

La  plupart  des  auteurs  s'accordent  à  dire  que  lés  cendres 
gravelées  s'appellent  en  latin  cinera  clavèllati  ;  fur  quoi  l'on  a 
cru  devoir  avertir  que  le  célèbre  Stahl ,  &  généralement  tous 
les  çhymiftes  Allemands ,  par  cinero  clavèllati ,  ont  voulu  défi*» 
gher  la  potafle^  qui  n'eft  point  de  la  lie  de  vin  brûlée  com-a 
me  les  cendres  gravelées  que  l'on  vient  de  décrire  dans  cet  ar^ 
ticle.  Il  Vft  vrai  que  la  potaffe  &  la  cendre  gravelée  ont  beau" 
eoup  de  propriétés  qui  leur  foAt  communes  i  Tune  &  l'autre 
/  c^mienncal 
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Contiennent  du  fel  alkalt,  6c  peuvent  s'employer,  à  peu  de  cho 
fe  près,  aux  mêmes  ufages;  maïs  ces  raifons  ne  paroiflent  point, 
fumfantes  pour  autoriser  à  confondre  ces  deux  fubftances» 

Si  Ton.  a  raifon  de  diftinguer  la  cendre  gravelée  qui  efl  pro*. 
duite  par  Tuftion  de  la  lie  &  vin  ^  d^avec  le  vrai  tartre  calciné  ; 
doit-on  mettre  moins  de  différence  entre  cette  même  lie  de 
vin  brûlée,  &  des  cendres  d*arbres  telle  qu'eft  la  potafTe  ?  Le 
mifcdlanea  chimiùa  Uidenfia^  appelle  cintres  cUveUati  les  cendres 
de  farmens  de  vigne  brûlés  en  plein  air*  Autrefois  l'on  donnoit 
aùffi  ce  nom  aux  cendres  de  barrils  ou  tonneaux  qtie  l'on  brû'* 
loit  :  mais  comme  il  étoit  difficile  d'en  retirer  de  cette  maniè- 
re autant  que  Ton  en  avoit  befoin ,  on  a  préféré  de  fe  iervir  de 
la  pptafle  que  Ton  pouvoît  avoir  en  plus  grande  abondance» 
£ncycL 

Ceruîtis  à€  raquette.  On  \ei  nomme  àuffi  p0udrè  dé  fdqUèllè  ; 
cendres  dt  Siriè  ou  àvL Levant*  Néri  dit  dans  Ton  art  de  la  verrerie^ 
que  la  roquette  efi  la  cendre  d'une  plante  qui  croît  abondant^ 
inent  en  Egypte  &  en  Sirie»  fun-tout  près  àei  bords  de  la  mer» 
Cette  plante  n'eft  autre  chofe  que  le  Kali  ;  on  la  coupe  vers  le 
milieu  de  Tété,  lorfqn'elle  eft  dans  fa  plus  grande  force  ;  on  la 
fuit  fécher  au  foleil;  on  la  met.  en  gerbes  que  Ton  entaiTe  les 
iines  fur  les  autres,  &  que  l'on  brûle  enfuite  pour  en  avoir  les 
cendres  :  ce  font  ces  cendres  que  l'on  nous  envoie  du  Levant^' 
éc  fur-t6ut  de  S.  Jean  d'Acre  ôc  de  Tripoli;  les  Verriers  &  les 
iâvonniets  s*en  ierveçt  ;  elles  font  chargées  d'uti  fel  très-acre  & 
très- fixe  ^  que  l'onénVetire  par  la  méthode  ordinaire  des  lèdives 
&  des  cryitaAifatioîis  j  ou  en  faifant  évaporer  la  leflive  à  ficcité^' 
On  faifoit  autrefois  un  très-grand  cas  du  fel  tiré  de  ces  cendres^ 
Ibit  qu'on  lui  attribuât  plus  de  force  qu'à  d'autres,  à  caufe  du 
climat  chaud  qui  le  .produit ,  foit  que  Véloignement  du  pays 
d'O'a  l*on  tiroit  cette  marchandlfe  ,  contribuât  a  enrehauffer  le 
prix  :mais  Itunckel  nous  avérât  dansfes  notes  (ur  Tari  de  ta  ve&erié 
de  Néri  j  que  la  fonde,  la  potafle,  ou  toutes  fortes  de  cetidrei 
^urniffent  un  fel  auffi  bon  pour. les  ufages  de  l'art  de  la  verrerie^ 
que  celui  que  l'on  peiit  tirer  de  la  roquette ,  pourvu  que  ce  fel 
ait  été  convenablement  purifié  par  de  fréquentes  foludons,  éva^ 
porations  &  calcinations.  ÊncycL 

Celles  de  S.  Jean  d'Acre  viennent  dans  des  fâcs  gns,  èL  font 
les  plus  eitimées ,  &  celles  de  Tripoli  viennent  dans  des  facs  bleus* 

L,^  cendres  dt  fougère ^  qui  viennent  de  Lorraine,  fervent  aufS 
à  faire  les  verres  &  les  bouteilles  qu^oii  appelle  dtjfbugeH.  Voy* 
fougère^ 

'   Iiy  a  beaucoup  dé  couleurs  que  lès  marctiands  épicier^  ven^ 
iientadx  peintres  9  qui  s'appellent  cendres  «comme  la  cendrtf 
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d^azur ,  &  la  cçndre  b!eue,  qyfan  nommé  quelquefois  cen<M 
verte  ,  à  caufe  qu'elle  verdit  après  avoir  été  employée. 

Cette  Gendre  eft  une  compolition,  ou  queliquefois  une  pierre 
naturelle  broyée  &  réduite  en  poudre  impalpable  «  qui  appro- 
che un  peu  de  Toutre-mer  pâle.  Elle  vient  de  Dantzick,  d*oii 
les  Anglois  &  les  Hollandois  l'apportent  chez  eux ,  &  de-là 
l'envoient  enfuite  en  France.  Il  en  arrive  cependant  une  affez 

frande  quandté  à  Rouen  par  lesvaifTeaux  Suéc^ob,  Danois  & 
tambourgeois.  U  faut  la  cboifir  fine  ,  haute  en  couleur  & 
très-féche. 

La  cendre  verte,  qu*on  appelle  vcrd  de  terre  ^  fért  aufEi  la 
|)einture.  Voy.  Pierre  Arménienne» 

]Le  nom  dé  cendres  vertes  a  *éfé  donné  fort  improprement 
à  cette  fubflance  ^  qui  eft  une  vraie  mine  de  cuivre ,  d'une  * 
cbnfiflance  terreufe,  dont  la  couleur  edd'un  verd  ,  tantôt  clair, 
tantôt  foncé  ;  on  l'appelle  en  làdn  arugo  nadva  terra ,  owverd  de 
montagne.  Encyclop, 

Les  autres  cendres  pour  la  peinture  viennent  ordinaire-; 
tnent  de  Flandre.  . 

CENDRÉE,  c'eft  ainfi  que  Ton  notntne  la  cendre  qne 
Ton  emploie  pour  la  formation  des  coupelles.  L'on  en  diffin- 
gue  deux  efpeces  ;  la  grande  cendrée ,  cinerîum  majus  ,  la  pe- 
tite cendrée  ,  cinerium  minus  :  la  première  s'emploie  pour  les 
éiTais  en  grand,  lorfqu'il  eft  queuion  de  pafTer  une  grande 
quantité  de  métal  à  la  coupelle  ;  pour  la  faire,  on  fe  lertde 
<^dre9  de  bois  que  l'on  i>e  prend  pas  la  peine  de  lèffiver 
ou  de  préparer  avec  tant  de  foin  que  pour  la  petite  cendrée  ; 
Ton  y  joint  un  peu  de  briques  réduites  en  poudre  ;  on  lui 
^onne  enfuite  la  forme  dans  des  moules  de  tetre  ,  ou  avec  un 
anneau  de  fer ,  ovt  l'on  s'en  fert  pour  garnir  le  fourneau  à  r^ 
âner.  Voyez  coUpeUeé  EncycL 

'  CEPITES,  Efpece  d*agate  qui ,  félon  toute  apparence ,  a  été 
ainfi  nommée  à  caufe  du  grand  nombre  de  raies  qu'on  y  re« 
marque  ^  qtii  la  font  reflémbler  à  un  oignon  (  en  latin  Cepc  ) 
f^uel'on  atiroitsCoupé  en  deux..  Voyez  j^pi/<,  Èncyclop. 

CERCEAU.  Lien  de  bois  £âcile  à  fe  plier,  dont  on  fe  tsn   \ 
bour  relier  les  tonneaux,  les  cuves  ,  cuviers,  baignoires,  &c. 
Les  meilleurs  cerceaux  font  ceux  de  châtaigmér,  p^ce  qu'ib 
pourrifTent  moins  vite  ;  on  en  fait  auffi  d'autre  bois ,  conune  de 
coudrier ,  de  frêne  ,  de  bouleau  &  d'autres  bois  blancs  ,  dont 

piï  tend  les  branches  par  k  jtoilicut  Ceux  de  dâtaignier  vîcnaen| 
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êe ^Picardie;  &  ceux  dt  bois  mêlé  ,  de  Chaiâpàgné  ,  particiH 
.  érement  de  la  Ferté-fous^Jouare.  On  les  apporter  en  itioles  oii 
bottes ,  conipofées  de  plus  ou  moins  de  cerceaux ,  fuivant  leuf 
^fpéce. 

.^  Lorfque  les  cerceaux  font  reliés^  oii  leur  doiine  difFérens 
9on2s,  fuivant  Tendroit  de  la  futadle  auquel  on  les  place.  Lé 
premier  du  côté  du  bord  fe  nomme  le  talus  ^  le  fécond  eft 
double  ,  &  s'appelle  le  fommUr  :  le  trOifiéme  &  le  quatrième 
Sont  connus  fous  ks  noms  de  colUt  &  /ous  colUt  ^  o\^  de  prtr 
^Ur  &  Jtcùnd  ci4let.  Après  ces  quatre  cerceaux,  il  y  en  a  d'au-* 
très  qui  n'ont  pas  de  nom  particulier^  à  Texception  du  dernier^ 
ç'«ft-a-dire ,  de  celui  qui  efl  le  plus  proche  dubondon»  qu'oA 
tppelle  le  premkr  m  bouge*  EntycL 

,  Dts  cercles  ou  ctrcèéUix  fow  les  fiitaîHeik 

.  Les  cercles  ^  lorfqu'ils  iont  grands^  fe  font  orciinairethent  dd 
j>ois  de  frêne  &  de  charme  ^  ce  font  les  meilletirs;  Ceux  de.  ché« 
iDê  6c  d'autres,  beis  font  peu  eflimés.  On  &it  des  cercles,  dé 
cuve  de  toutes  iQngiieursi  On  choifit  pour  cela  les  brins  dé 
bois  les  plus  droits  &  fans  ndeuds ,  autant  qu'il  eft  ppûibje ,  .dont 
la  groiTeur  ne  pafle  pas  6  ou  7  pouces  au  plus  de  diamètre  ^ 
lUiÀs  te  ptus  g^os  bouti  On  fend  ce  brin  4é  bois  ea  2  ùui  ^  6c 
rarement  en  4  ^  parce  que  lés  cercles  n'en  feraient  pas  fi  bons» 
Si  ces  bois  font  tiré^  d'une  lifiere  dé  forêt  où  du  bord  des  eaux  ^ 
lis  feront  meilleurs  que  ceux  qu'on  prendroit.dans  le  centre  dé 
la  foret ,  parce  qn*ils  feront  plus  fouples  6c  plus  plians.  On  lé 
iconnoît  à  la  peau  6c  aux  nœuos.  Là  peau  eft  moins  lifle^  6c  iljr 
«  plus  de  nœuds  à  ceiix  qui  viennent  au  grand  air. 

Il  feroit  à  iouhatter  quW  le  mît  dans  \*uhàe  de  faire  tons  les 
tercies  de  cuve  de  planche^  de  bon  chêne  «dune  longueur  con* 
Venable  «  qu'oit  feroit plier  en  les.chauf&nt  toutes  vertes,  com«^ 
me  on  les  plie  pour  fervir  aux  bateaux.  Dés  cercles  de  cette  fa4 
çon  ne  coûteroient  guère  da¥«il8g<é  ,  feroient  incomparablement 
plus  forts  »  6c  dureroient  un  temps  infini  ;  au  lieii  que  les  cer-^ 
çles  de  aooeocdioaines,  qu'oti  frit^avec  de  jeunes  brins  ;d'arbresi; 
font  d'un  bois  qui  n'eft  point  encore  formé  «  aiii  n'eft  que  d'au- 
l^îer ,  &'  par  ccMiféquent  très^fujjètrà  la  vermoiiWe.  ti  coûte  au-^ 
tant  qu'une  boone  march^ndife  ^  &  il  :e9p0&  fouvent  la  liqueui*. 
à  être  perdue. 

On  fint  auffi  dans  les  bois  des  cerceaux  ou  petits  cercles  poUi* 
les  tonneaux.  On  en  fiiit  dé  charme  »  de .  châtaignier  6c  de  cou-* 
diâer.  Le  ianle  .s'y  emploie  beaucoup;  |nab  il  ne  fiiut  pas  que 

les  perches  qu'on  en  tire  poxfs  cela  9  aient  plus  de  \  pouces  4é 
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diamètre  par  le  gros  bout.  De  tous  les  bois  propres  a  faire  c^ 
cerceaux  ,  le  meilleur  efl  celui  de  châtaignier.  U  efi  plus  liant  & 
tie  pourrit  pas  tant  dans  l'humidité  des  taves.  Ordinairement 
les  marchands  mettent  les  bois  à  faire  des  cercles  tout  préparés 
t>ar  bottes  ou  paquets  ,  dans  leur  longueur ,  &  on  ne  les  plie  cpe 
lorfqu*on  en  veut  faire  ufage*  On  fait  alors  tremper  la  botte  dans 
Teau  péndaftt  deux  fois  24  heures  ;  &  quand  le  bois  s'eft  na 
peu  refluyé  >  on  pKe  les  cerclés* 

U  faut  obferver  de  né  jamais  couper  les  tailles  ou  les  per* 
ches  dont  on  veut  faire,  des  cercles ,  qu'avant  le  temps  de  la  fève; 
û  Ton  veut  que  la  peau  tienne  defTus ,  &  la  peau  leur  efl  très-né- 
ceflaire  «  non-feulement  pour  leur  donner  plus  de  force  ,  mais 
encoie  pour  les  empêcher  de  cafler ,  lorfqu'on  les  plie.  U  y  a  des 

1>rovinces  où  l'on  fait  des  cerceaux  avec  des  pièces  de  boifel-* 
erie  ,  c'efl-à-^ire  >  qu'on  les  fait  en  manière  de  bois  à  boifTeau, 
larges  de  3  pouces  au  plus  ,  d'un  bon  cœur  de  jeune  chêne  ou 
de  <:hâtaignier.  Ces  cercles  font  bien  meilleurs  que  tous  les  au* 
très.  Ils  ferrent  très-bien  «  &  durent  des  tetnps  confidérables.  On 
ne  ie  fert  point  d'ofier  pour  les  lier  :  on  fait  une  taille  par  le 
moyen  de  laquelle  on  fait  paffer  &  tenir  les  deux  bouts  l'un  dant 
Tautre.  Journal  Econom.  1759  »  p*  509. 

CERF ,  c^vuIhs  ,  animal  quadrupède ,  ruminant^  qui  aie  pied 
fourchu  ,  les  cornes  branchues ,  non  creufes  ,  &  tombant  cha^ 
que  année  :  voilà  les  caraâeres  généraux  fur  lefquels  on  a  éta- 
bli le  genre  d'animaux  qui  portent  le  nom  de  cetf^  cervîum  genusi 
ce  genre  comprend  le  cerf,  le  daim ,  l'élan ,  le  remue ,  le  che-< 
Vreuil  ^,  la  giraffe^  &c.: 

Le  cerf  y  proprement  dit ,  efl  de  grandeur  d'un  petit  cheval  2 
fon  poil  efl  de  couleur  faïuve  rougeâtre  ;  fes  cornes  font  lon- 
gues ^  6c  d'une  conûflance  très-dure  ;  le  devant  de  la  tête  eft 
Êat  ;  les  yeux  font  grands  »  les  jambes  longues  &  menues  «  8c 
mieue  courte. 

On  prétend  que  les  ter&  vivent  très-long-temps. 

On  coîmoit  la  vieillefTe  ^  mais  non  l'âge  des  cerfi  9  aux  pieda 
&  à  la  tête ,  ainfi  qu'aux  allures*  ik  ont  à  fept  ansletir  entiero 
iuuteur  de  corps.  &  de  tite* 

Il  y  a  ufi  fi  grand  nombre  de  cerfs  aU  royaume  de  Siam  i 
qu'on  en  tue  plus  de  150  inille  par  an ,  dont  on  envoie  les  peaux 
au  Japon. 

U'  y  à  aux  Indes  occidentales  des  troupeaux  de  cerfi  privés  i 
que  les  bergers  mènent  paître  dans  les  champs  conune  des  mon* 
tons.  Les  habitans  de  ces  contrées  font  des  fromages  de  lait  dni 
^icbCf  £ncy€k 
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.  tes  marchandifes  quHl  fournit ,  font  l^au  de  tite  de  cerf  ou  de 
ftu  de  cerf,  la  corne  de  cerf»  l'os  de  cçeur  de  cerf;  la  moelle  de 
cerf ,  le  fuif  de  cerf,  fon  nerf  ou  jbriape  ,  fa  vefl^  »  fa  nape  oi| 
^eau ,  fa  bourre ,  &.  enfin  »  un  elprit  »  un  fel,  une  hui}e ,  &  une;, 
^pece  de  potidre  ou  cendie  propres  à  }a  médecine. 

Ùeau  de  tête  de  cerf  ou  de  cru  de  cerf  eft  une  eau  qu'on 
tire  par  le  moyen  de  k  diftillatioa  du  bois  de  cerf ,  lorlqu'tl 
commence  à  pouffer ,  &  qu*il  eft  e^ore  mol,  C'eû»  à  ce  qu'on 
jaflure,  un  caruiacpe.ou  cordial  aaaiit'able,&  un  remède  fouverain 
pour  faciliter  raccbuchement  de^  fenweis  ?  &  povu:  1$^  gu^ifoQ 
/des  fièvres  malignes, 

. ,  La  corpie  de  c^rf  çi^  le  bois  du  cer£  Lés  ouvriers  qui  s'enfer<v 
vent  lui  donnent  lé  premier  nom  ;  &  les  chafleurs ,  pour  ei| 
parler  plus  noblemien^, ^ lui  donnent  le» fécond,  Oi\  râpe  oura-!* 
cle  cette  corne  pour  en  compofer  aesr.tifanes  aftringçntes ,  6ç 
pour  en  faire  des  gelées;  c'eftxette  raclure  que  les  i^arcliand$ 
é|>iciers-drogui{les  nomment  graine  de  corne  de  cerf.  Il  iautpreair 
dre  garde  qu'on  ne  lui  fubflitue  point  de^  os  de  bo^uf  râpés. 
Les  couteliers  iont  des  manches  de.  coujteaux  avec  la  corne  dç 
cerf  qulls  refendent  à  la  fcie  ^  Scies  fourbifTçurS}. des  poignéeii 
.de  couteaux  de  cK^iTe  >  &c.  (  j  )  ,   / 

On  trouve  ^peaucbiip  de  cornes  de  cerf  à  Copenhague  à  i6  ou 
'18  fnarcs  Danois, le  lifpond  4$  ^élivxçSjOU  ;  p^iàrc  la  livrer «, 
&  râpée  RI.  .4  le  lifpond. 

L'huile  volatile  de  corne  de  cerf  eft  fétide  ;  on  la  reâifie;  S^ 
torfqu'elle  eft  claire  &  fans  mauvaife  ^pdfsur  ,  on  l'emploie  e^ 

'  diverfes  maladies.  L'efprit  volatil  de  côr^é  4e  cerf  eft  lui  grandi 
alexipl^armaque,,  .  ,\    ;      • 

L'os  ou  cartilage  du  cœur  de  cerf  eft  .xm  os  »  ou  cartilage  rQui  b 

*  ^trouve  dan$  le  cçeur  de  cet  animal  ;  ï\  faut  le  choifir  mécUocrer 

ment  ^ros  Si  bien  blanc.   Il  fe  trouva  dan$  le  cœur  du  bœi^ 

un  pareil  os  ;  quoique  peut- être  il  ait  autant  de  veitu  ,  &  qui}. 

..fpit  un  aufii  excellent  cardiaque  ;  pour  n'être  point  trompé,  en, 

le  recevant  l'un  pour  l'autre  des  marchands  épiciers-droguiftei,, 

'on  le  peut  diilinguer  par  la  figure  te  par  la  grofièur  »  çeli^i  qe 

bœuf  étant  beaucoup  plus  ç^ros ,  &  celui  de  cerf  plus  triaa-» 

^  gui  aire;  ce  dernier  entre  dans  la  compofition  de  la  confe£do^ 

d'hyacinthe,  U  pafTe  pour  un  cordial  alexitere  «  £ç  bon  daxît 

*  les  crachemens  de  ^ang, 

La  moelle  de.  cerf  le  tire  de  fes  plus  gro&  os  ^  <^*on  çaiTe  & 
,  qu'on* £êut  bouillir  >  &  qu'on  réduit  ^uite  eni  petis  piains  ron?^ 

(  tf  )  On  fait  beaucoup,  plus  de  cas  du  bois-  de  .cerf  enlevé  de.  dç{!us  U| 
fête  de  cet  animal  tué ,  ((uç  de  ççlui  qu'il  met  bas  quftnd  il  eft  rivant  g  !i^ 
'  flu^on  ram^e  fur  lii  te«r^ 
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de  différentes  épaîfleurs.  Fdndue  avec  Pefprit  de  vin ,  efle  eft  en 
cellente  pour  les  humeurs  froides.  On  remploie  en  Imimentdaiit 
les  riiumatiimes,  la  eontte  fciatique  &  les  n-aâures. 

Lefuif  ou  graiiTe  oe  cerf  qu'on  tire  des  parties  les  plus  péki 
de  l'animal ,  t  prefaue  les  mêmes  propriétés  que  la  moëUe  ;  Ttui 
^  l'autre  fom  tort  iujet^  à  être  fophiftiqués.  EUe  eft  émoffiçote» 
flefvalç  ficréfolutive* 

'  Le  nerf  on  priape  de  cerf,  qui  eft  proprement  une  portion  de^ 
^artres'gémtales  de  cet  animar,''  eft  mis  aii  nombre  des  remèdes 
diurétiques;  il  foulage  la  diiTenterie,  6c  iàveflie  appliquée, à 
ce  .qu*on  prétend  ,  a  une  vertu  toute  finguliere  pour  guérir  b 
teigne.  Les  autres  propriétés'  médicinales  du  cerf  font  décrites 
iizns  VEneycl,  &c,      .... 

Lefangtlu  cerf  eft  ftidoriftque  ;  on  le  donne  defféché  &  ^ 
'  ]>oudre  i  la  dofe  d'un  demi-icrupule. 
'■  Au  refte ,  fi  ces  remèdes  ont  quelque  effc^açlté',  elle  dépend 
Uniquement  du  fel  volatil  &  de  l'huile. 
«*  Pour  ce  qui  eft  de  la  pcfauipie  les  chaileurs  appellent  mft^ 
vh  ien  fiûtdes  gants,  des  cdotes,  des  ch^mifettes ,  des  cein- 
turons 8c  d'autres  femblaUes  ouvrages  ,  après  qu'elle  a  été 
Ïaifée  ,en  huile  par  Je$  .chamcnfeurs ,  ou  en  mégie  par  les  m^ 
eh.'  Les  marchand^  fourreurs  en  font  quelquefois  des  manchons, 
^quand  elle  eft  encore  avec  tout  fon  poil ,  oc  préparée  comme  les 
autres  fourrures.  Les  felliers  ie  fervent  dé  la  fourrure  ,  ou  du 

?oil  que  les  mégiciers  &  chànioîfeurs  ont  fait  tomber  de  (a  pea\l 
our  en  retnboiiher  en  partie  des  felles  6c  des  bats. 

CERISE,  Couleur  rouge  qui  reftemble  au  fruit  qui  lui  a  don» 
Té  fon  nomt  C*cft  une  efpece  d'incarnat  qui  fe  teint  avec  les 
.'inêîhes  drogues ,  &  de  la  même  manière  que  le  véritable  in- 
carnat ;  mais  qui  eft  divçrfement  rabattu^  Voy.  incarna. 

'  CERUSE ,  qu*on  appelle  àufli  chaux  Je  plomh.  Ceft  du  blanc 
^e  plomb  réduit  en  poudre ,  &  broyé  à  Tcau  fur  lé  porphyre* 
X'on  en  fait  unç  p$!te ,  dont  on  forme  dans  des  moules»  de  pe- 
*tits  pains  en  forme  pyramidale,  qu'on  fait  fécher  pour  les  tranf* 
*  porter,  Les  ouvriers  les  enveloppent  plutôt  dans  du  papier  bleu 

que  dans  diantre  ,  afin  de  faire  paroître  la  cérpfe  plus  blanche» 

Les  peintres  fe  fervent  de  la  cérufe  ,  foit  à  huile  ,  foit  en 

-détrempe ,  avec  de  l'eau  gommée  ;  6c  elle  fait  un  trèfrrbeau  blanc. 

"TLa  cérufe  eft  auffi  la  principale  drogue  qui  entre  dans  la  compon* 

fion  du  (ard  des  femmes.  Voyez.  JBU>L  Raifon.  T.  XXVI<,f''i-9^ 

La  cérufe  eft  un  poifon  dangereux  ,  quand  elle  opère  au  de-» 

'  dans  i  ôc  «Uç  feit  men\e  fçntir  au  d^bQr?  &4naligaitéf  puifqttdi« 
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fAte  la  vue  &  les  dents  des  perfonnes  qui  prétendent  $*en  embel* 
ir  ;  &  qu'outre  quantité  d'autres  inconunodités  qu'elle  leur  caur 
& ,  elle  lemble  avancer  la  vieillefle ,  en  faifant  venir  des  rides 
.plutôt  qu'on  n*en  auroit. 

^     La  meilleure  .  érufe ,  ou  pour  mieux  dire ,  la  feule  véritable  » 

eft  celle  de  Venife  ;  c'eft  cependant  celle  dont  on  t'ait  moins  de 

'confommation,  à  caufe^fans  doute  ,  de  fa  clierté*  On  n'emploie 

guère  à  Paris  6l  dans  le  refte  de  la  France  «  auffi*bîen  que 
ans  les  pays  étrangers ^  que.  des  cérufes  de  Hollande  &  d'An-* 
gleterre.  La  première  eft  la  moins  mauvaHe,  mai^  l'autre  eft 

.,  encore  bien  au  deflbus  ;  auili  font^elles  toutes  deux  faites  de 
fort  peu  dé  blanc  de,  plomb  ,  de  quantité  de  marne  ou  craie 
blanche  ;  &  comme  la  craie  d'Angleterre  eft  moins  blsuiche  »  & 

.  que  les,  Anglois  en  mettent  davantage  aue  les  Hpllandois  ,  c'eiil 
ce  qui  càufe  leuf  différent  degré  de  bonté.  Puifque  néanmoins  on 
eft  réduit  à  ne  fe  fervir  que  de  cette  mauvaife  drogue  ,  il  faut  U 

-  choifir  très-blanche  en  dedans  &  en  dehors ,  be)le,.nçtte,  don-* 
ce  ,  friable  &  féche  ;  point  brifée  ,  ni  remplie  de  menu  ;  fur*toyt 
rejetter celle  qui  eft  trop  tendre,  qui  fe  brife  aifément»  &  qui 
ne  fait  poiiu  corps.  Noyei^Blançic  plomb  Sf.  mafficot* 

r 

CHA  y  (  ManufaË.  en  foie ,  )  efpece  de  taffetas  très*Iéger  & 
très-fnoëlleuiF)  dont  les  Chinois slianillent  en  été.  Il  y  en  a  d'uni; 

.  il  y  en  a  à  fleurs.  S'il  eft  vrai, que  les  fleurs  de  ces  dernières 
foient  à  jour  &  vuidées  conrnie  nos  dentelles  d'Angleterre  »  en 
forte  qu'on  ne  difcerne  pas  le  corps  de  l'étoffe ,  il  faut  j  ou  que  ces 

.  fleurs  s'exécutent  comme  nptre  marli;,  fi  elles  fe  font  fur  le  mé^ 
lier  ,  ou  quelles  fe  brodent  après  copp  :  c'eft  ce  qu'il  feroit  fa- 
cile de  reconnoître  à  Tinfpeâion  de  Tétoffe.  Au  r^fte^cçtte  étoffe 
étant  beaucoup  moins  ierrée  que  nos  taffetas  ,  il  eft  facile  de 
concevoir  comment  on  peut  y-  pratiquer  différens  points  à  l'ai-» 

Î quille  ,  la  travailler  précifément  comme  nous  travaillons  la  mouf- 
eline ,  &  à  l'aide  des  fils  comptés ,  pris  &  laifii^s^y  exécuter  tou*» 
tes  fortes  de  deffeins  ;  avec  cette  feule  di^érence ,  que  fi  le  Cha 
si'eft  pas  affez  clair  pour  qu'on  puiifi^  apperceyoir  un  patron  au 
travers  &bâti  deffous,  il  faudra,  oU  tracer  le  deffein  uir  l'étoffe 
tnéme ,  ou  (pie  l'ouvrier  fâche  deftîner.  Voilà  iine  forte  d'ouvra-* 

?e  qu'il  me  femble  que  nons  pourrions  Êiire  aufl^T-bim  que  \t% 
^hmois  ;  je  vei^x  dire  une  broderie  à  jour  fur  un  taffetas  très-Ié** 
:.ger,  telle  qu'elle  fe  fait  fur  la^ifio^fTeline  &  fur  d'autres  toiles 
plus  fortes,  y  oy.  Broderie  ,  MoyssEur^ ,  6^.  ^>}^cf^ 

/    CHABNAM   ou   ROSÊÉ,  pfpçce  de  mouffeline,  ou  toile 
l4^  çojoii  l^ès-çjgîjre  ii  trèS'^nç  ,Aom  Ip^piece  conriejtjt  16  aune» 
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de  long ,  fur  2  tiers  &  3  quarts  de  large ,  qu'on  apporte  des  loS 
des  orientales ,  particulièrement  de  Bengale.  Voyez  moujftlifu. 

CHACART.  Efpece  de  toile  de  coton  à  carreaux ,  de  diflB- 
sentes  couleurs.  Elles  viennent  des  Indes  orientales  ,  partîculié- 
renient  de  Surate.  Les  pièces  fontd'oxue  aunes  Se  demie  de  long, 
fur  3  quarts  de  large, 

CHADECQ.  C'cft  une. des  quatre  fortes  d*orangcs  qui  fe  trou* 
vent  dans  lès  iiles  Françoifes  de  rAmérique.  Elles  viennent  de  la 
*6arbade.  Ses  feuilles  ,  (es  fleurs  &  fon  fruit  font  d'une  groOeur 
extraordinaire  ;  le  fruit  mangé  cru  eft  agréable  ,  mai$  il  efi  afTex 
bon  quand  il  eft  confit  ;  la  plupart  du  temps  on  le  confit  tont 
entier ,  quoiqu'il  y  en  ait  de  plus  gros  que  les  groiTes  poires  do 
bon  chrétien ,  de  Touraine  &  dé  Normandie,    . 

La  femence  germe  fi  aifément^  &  pouiTeavec  tant  de  fiicilité» 

3ue  la  plupart  du  temps  le  nouvel  arbre  porte  à  trois  ans  & 
emi, 

CHAFERCONNÉES.  Toiles  peintes  qui  ie  fiAriquentdain 
les  états  du  Grand  Mogol,  On  les  dre  par  Sprate,    ^      ^ 

CHAGRIN  ou  CHAGRAIN.  Efpece  de  peau  ou  c«f 
*  très-dur ,  couvert  &  parfémé  de  petits  grains  ronds  qui  ,  appar 
'  remment,  fontcaufe  qu'on  lui  a  oonné  le  nom  de  Chagrin^ 

M,  Jau^eon  ayant  eq  la  cunofité  de  favoir  ce  que  c'étoit 
'  que  le  chagrin ,  s'adreffa  à  M.  de  Feriol ,  ambafiadeur  de  France 
'  ^  Conflantinople  ,  qui  lui  apprit  que  la  peau  de  la  croupe  des 
jnulets  &  dés  chevaux  fert  à  laire  le  chagrin.  Pour  cet  effet ,  ou 
la  pafle  bien  ,  &  on  la  rend  la  plus  mince  qu'il  eft  poffibe  ;  oa 
la  tient  fous  la  preife  pendant  un  certain  temps  ,  après  y  avoir 
mis  de  la  graine  de  moutarde  là  plus  fine,  Voilà  tout  ce  que  n  us 
favons  de  la  fabrique  Am  chagrin.  Nous  devons  ce  petit  détail  » 
ielon  toute  apparence  affe^  inexaâ  ,  au  dit  Sr.  Jaugeon  ^  félon 
YEncychj^idiç^y oyej.  les  Mémok^s  tk  FAcad,  da  ScUnl.es ,  Ab» 

S'il  y  a  diVerfité  de  fenfimens  fur  la   nature  de  la  peau  de 
chagrin  «  il  n'y  en  point  fur  la  préparation. 

Quand  Tanipial  eft  mort   &  écorché  ,  on  ne  réferve  que  la 

rrtie  de  la  peau  qui  couvrôit  la  croupe.  Après  l'avoTr  étendue 
l'air  eneore  toute  fi^aicke  t  oh  y  feme  &  Ton  y  écrafe  de  U 
inoutarde  ;  on  la  laifie  ainfi  expose  quelques  jours  aux  injures  du 
'  temps  9  &  enfmte  on  la  tane, 

Ôoand  la  graine  pread  bien  ^  les  peaiu  foat  belles ,  (ineei 
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Hy  refle  des  endroits  uiib  qu'on  appelle  du  mxroîrs  ;  ces  nuroirs 

font  un  grand  défaut. 
"     Les  beaux  de  chagrin  viennent  de  différens  endroits ,  entr^au- 

très ,  de  Tums ,  de  Conftàntinople ,  d'Alger  ,  de  Tripoli ,  de 

Pologne  j  &c«  Celles  de  Conftàntinople  font  les  plus  eftimées  ; 

te  chagrin  gris  an'on  en  apporte  >  eit  le  nieilleui:  de  tous  ;  le 

blanc  ou  fale  eft  moindre* 

Cette  peau ,  qui  eft  exceffirement  dure  quand  elle  eft  ièche^ 
'  devient  extrêmement  molle  ouand  elle  a  quelque  temps  trenv- 

1)é  dans  Feau  ;  ce  qui  en  facilite  l'ufagç  aux  divers  ouvriers  qt^i 
'emploient ,  entr'autres  aux  guainiers ,  aux  relieurs  de  livres ,  qui 
'  en  font  le  plus  de  confommation. 

Le  chagrin  prend  telle  couleur  qu*on  veut  »  noir ,  jaune  » 
verd',  rouge  ;  le  rouge  eft  le  plus  beau  ^  le  plus  cher  »  a  caufe 
*  du  vermillon  &  du  carmin  qui  fervent  à  le  rougir. 

Il  Êiutchoifij-  les  peaux  de  chagrin  vrai  Conftàntinople;  à  leur 
'  défaut ,  celles  de  Tunis  d'Alger  &  de  Tripoli  ;  mais  rejettez 
abfolument  celles  de  Pologne  ,  qui  font  trop  feches  ,  &  pren-^ 
lient  mal  la  teinture.  Les  peaux  doivent  être  grandes ,  belles  , 
égales  ,  de  petit  grain  rond  Dien  formé  &  fans  miroirs ,  c'eft-à- 
"  dire ,  fans  places  unies  ^  & ,  Kiiiantes  :  ce  n'eft  pas  que  celles  de 
gros  grain ,  ou  inégales  ,.  ne  foient  au0i  bonnes  ;  ma»  elles  ne 
font  pas  de  vente. 

On  côntre&it  le  chagrin  avec  du  maroqidn  pafTé  en  chagrin^ 

'  mafs  le  maroquin  s'écorchè  ;  ce  que  ne  fait  pas  le  chagrin  ; 

&  c'eft  à  quoi  Ton  p$ut  les  diftinguer.  Le  ens  pafle  pour  le 

meilleur  ^  &  le  blant  on  fale  pour  le  moins  bon.  Voyez  clu€/$ 

&  m^r. 

Chagrin.  C'eft  une  étoffe  de  fpie  très-légère  dont  les  &çons 
élevées  ftlr*  la  fuperficie  de  l'étoffe ,  imitent  aftez  bien  le  graSn 
'  de  cette  eipece  de  peau  dont  on  vient  de  parler.  U  s'en  fait 
'et  toutes  fortes  de  couleurs  V,  particulièrement  de  noirs ,  qui 
prefque  tous  ne  fervent  qu'aux  doublures  des  habits  d'été.  C'eft 
une  eifpëdè  de  taffetas  moucheté.  Voy.  Taffetas. 

CHAINE  9  terme  commun  à  touk  les  ouvriers  qui  our^iflent 
le  fiî,  la  laine,  le  lin ^  le  coton,  le  crin,  la  foie,  occ.  C'eft  des 
matières  qui  entrent  dans  la  fabrique  des  ouvrages  d'ourdiffage  , 
-  la  partie  qui  eft  tendue  fur  le^  enfuples,  ou  ce  qui  en  tient  lieu, 
diftribuéè  entre  les  dents  du  pèijgne,  &  divifée  en  portions  qui 
fe  baiffent,  fe  lèvent ,  fe  èroifent ,  &  embràffent  une  autre  par- 
^  fie  de  tnatiere  qui  entre  dans  la  &brique  des  mêmes  ouvra** 
0es ,  &  qu'on  appelle  la  trame. 

P'ob  il  9*eafuit  que  les  chaiiie^  varient;^  fait  che»  k  tiflerandî 
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le  nd>aiiîer  9  le  maiin&âiirier  en  foie;  foit  cbez  le  drapier  «  le  pfi 
zier  &  les  autres  ouvriers  de  la  même  e(pece,  relativement  à 
U.  matière  qui  peut  être  on  fil,  ou  laine,  ou  coton,  ou  foie, 
on  fil  &  hui/î^  ou  fil  &  coton,  ou  fil  &  foie  ,  &  ainfi  des 
•autres  matières  '&  <}es.  combinaifons  cpi'qn  en  peut  faire  ;  à  |a 
quantité  des  fibi,  qi^ipent  être  pluj^  ou, moins  grande  en  total; 
an  nombre  des  parties ,  dans  lefqtieilçs  on  peut  la  diyifer  ^  & 
qu^  appelle  portée^;  ces  portéespouvant  être  en  plus  ou  moita 

S  and  nombre ,  &  chacune  poi|yant  contenir  un  nombre  de 
s,  plus  ou^mqii^g^and;  à  la  longueur ,  qui  peut  aûfE  varier* 
Toutes  ces  différences  influent  fqr  Jla  nature  des  étoffes ,  leur 
qualité,  leur  largeur  &  leur  longueur.  7e  dis  toutes  ces  diffi^ 
^r^ces ,  (ans  en  excepter  j^e  nombre  des  liffes  &  leur  jeu. 

heti  réglemeos  ont  ,ffatué  ftir  |pntes  :  par  exemple ,  ils  ont 

ordonné    que  d^ns  i  certaines  jprovinces    les    burats   à  petits 

.^iiins  auroient , à, Jia .chaîne  30  portées^  que  chaque  portée  fe-* 

•roit  de  z8  fi}s^  qi^  les  ^5  feroient  diftriAaés  dans  des  rots  ou 

.  peignes  de  ç^  p^iu  $c  3  quarts  de  largeur»  pour  revenir  après  la 

^  foule  à  a  pans  âc  i,  t^ers ,  &  que.  les  pièces  auroient  40  cannes 

de  longueur;  q]^e  Jes^burats  doubles  auroient  à  la  chaîne  37 

.  portées  ;  que  chaq^  portée  kroifi  da  16  fils ,  y  compris  les  1)« 

.iieres^.  qu'ils  feça^f|ax|r4vaillés  fyp  dç»  rots  ou  peignes  de  3  pans 

de  large,  pour  revenir  du  foulon  à  deux  pans  &L  dçmi,  Ôc  que 

^•|es  pièces  auroient  d^  longqeur-Zqk  V  33  cannes  ;  ainfi  des, bu* 

*  rats  grçné^  à  petits  gtams ,  d^^i^ts  demi  doubles  ôc  corn- 

f  muns,  des  cordelat^j  a  fil  fin  ,  d^'s^(;9r4ôlats  à  gros  fil,  des  cadis, 

,  de&fergeSf  dçjs^râz;e$.,  paife-communes  |§C  communes ,  des  draps 

de  toute  efpece;  &  de  toutes  tes  étoffes  en  foie. 

Comme  il.eil  4i^jle  de  <Sfcerner,  quand  rétoffceft  foulée, 

;  fi  la  chaîne  a  le  npn^bre  de  fils  prefcrits,  ^l  eft  auffi  enjoint  par 

,}çs  réglemens  iu^  plpfiei?r$  étpffjSf  ,;^4^1aîfrer  k  U  tête  de  cha* 

que  piecf  «,^9  bo.vit  4fr  ^k^ï^^  ^9^ii9?JP^  «  4o&t  00  piûfle  coii- 

.  iioître  les  portées  4^  compter  ]^M^'-^ 

Les  chaîi^çs  iê  pr^are^t  fur  rourdi/fqir*  Il  faut  que  la  ma«* 

tiere  en  foit  bonne  :  les  jurés  ont  droit  de  les  vifiter  ;  il  faut 

.qit'eU?s,fpif(n|;]^ai^sxpiiven^}(;n;]k^fiu'  les  enfupic^  U  eft 

^ordoni)éppur  xout^  le;s  étoffes  de  jai^e^'Oue  les  fils  de  la  cIub* 

^  ne  foi^nt  d^.  même  .^^alité  J^  ^e.  ipê^î^ç  wure;  &  qu'ils  foieot 

,  i)ïen  collés  ou\eijE^iés ,  /oit  av^  4?!  ^  colle  de  Flandre,  foit 

_  avec  de  la  raclure  îç  parchemin  bien  apprêtée,  H  eft  défendu 

aux  manufa^uriçrs  de^lyon  &.  de  Tours ,  de  &ire  ourdir  leurs 

^chaînes  ailiçi|r$  que  che^  eu^  ,  PR  chez  les  maîtres  ou  veuves 

de  leur  communauté;  ^  .,, 

^     Voilà  ççjgg'jl  j^a  de  plus  génial  furies  chaînes:  on.ep  trou*  ; 

vera  les  partiçufarités  aux  diffçrçns  Wçle^*  dçs  ixoSks^  \pncyd. 


f  "lies  chaînes  detfiitatnes  &  des  bafms  dôrvem  être  montées 

ide  fils'  de  coton  filés  d'un  même  degré  de  fineiTe  ;  &  égale* 

,  m€m  {erres,  tant  aux  lifieres»  qu'au  milieu  »  d'un  bout  à  l'autre 

4e  la  piec4 

-  :  Le  rég^lement  pour  les  toiles  qui  fe  fabriquent  dans  les  généra* 
lités  de  £aen&  Âlençon ,  veulent  que  les  chaînes  des. toiles  foient 
également  ferrées,  tant  aux  lifieres  qu'aii milieu  ,  d'un  bout  à 
l'autre  de  la  pièce  y  &  qu'elles  fotent  montées  d'un  nombre  fuf^ 
iirant  de  fils,  pour  que  les  toiles  foient^d'ijne  largeur proportioàr 
«née  k  ce  qui  eft  porté  par  ce  règlement. 

Les  chaîna  des  toiles  qui  fe  fabriquent,  dans  la  généralité  de 
Rouen,  doivent  être  montées  d'un  nombre  de  fils  Tufiifant,  par 
-rapport  à  leur  fineiTe  &  à  la  largeur  dont  elles  doivent  être..  À 
l'égard  des  toiles  appellées  fleurettes  Si  btançardes ,  le  nombre 
sies  fils  dont  les  chaînes  doivent  être  cooipofées  eil  fixé  ,^  lavoir 
,  pour  les  fleurettes ,  2 200  fils  au  moins,  &  pour  lesblancardes»  à 
•at)ob  fils  auili  au 'moins  ;  &  ces  toiles ,  t^nt  fleurettes  que  bkn« 
fcardes  ,  doivent  être  fabriquées  en  chaîne  &  en  trame,  toutes  de 
£1  blancard ,  ou  toutes  de  fil  brun  leffivé ,  ians  qu'on'puifie  fiiire 
ila  chaîne  de  fil  brUn  leiBvé  avec  la  trame  de  ^  blancard ,  ou  la 
chaîne  de  fil  blancard  avec  la  trame  de  fil  brun  lefiivé* 
r  :  Chaîne^  c'eft  un  aiTemblage  de  plufieurs  pièces  de  métal  appela 
jées  chaînons  ou  anneaux  engagés  les  uns  dans  les  autres,  de  ma- 
:  niete  que  l'aiTemblage.  entier  en  eft  flexible  dans  tonte  fa  ion* 
igueur,  comme  une  cotde  dont  il  a  les  mêmes  ufages  en  plufieurs 
/occafions ,  &  que  les  chsunons  qui  en  forment  les  difFéremespar-^ 
itîes,  ne  peuvent  fe  féparer  que  par  la  rupmre.  On  fait  de  ces  af- 
^^èniblages  de  chaînons ,  appelles  chaînes  ^  ^vtc  l'or,  l'argent,  l'é- 
tain ,  le  cuivre,  &c»  il  y  en  a  de  ronds,  de  plats,  de  quarrés^ 
de  doubles,  de  fimples,  &c.  Ils  prennent  différens  noms,  félon 
.les  différens  ufages  auxquels  on  les  emploie^ 

L'art  de  faire  des  chaînes  eft  aiTez  pey  de  choib  en  lui-^méme  ; 

mais  il  fuppole  d'autres  arts  très-importahs  ,  tels  que  celui  de  ii* 

.rer  des  métaux  en  fils  ronds  de  toute  forte  de  groffeur.  Nous 

n'expliquerons  pas  la  manière  de  fabriquer  toutes  fortes  de  chaiv 

.  nés  ;  nous  en  allons  feulement  parcoijtrir  quelques  efpeces  ^  d'a- 

'  près  lefquelles  on  pourra  juger  du  travail  &  du  tiflii  dès  autres^ 

Entre  les  différentes  efpeces  de  chaînes  ^  ^  une  des  principales 

&  des  plus  anciennes,  eft  celte  qu'on  appelle  chaîne  à  la  cota» 

'  logne  :  elle  eft  compofée  de  différens  anneaux'  ronds  ou  ellipti* 

qiies  ,  enfermés  les  uns  dans  les  autres  ,  de  manière  que  chaque 

anneau  en  enferme  deux ,  dont  les  plans  font  néceffairement  per- 

•  pendîculaires  au  fien,  fi  Ton  prend  la  portion  de  chaîne  compo^ 

4ée  de  trois  anneau^c,  $c  qu'on  la  }^e  prendra  librement,  Çei 
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anneaux  font  foudés ,  &  paroiflent  d'tme  pièce  :  ce  font  etnt  qij 
conftituent  la  groiTeur  de  la  chaîne.  On  les  appelle  mailUs  ott 
mailioru.  On  fait  ce£ chaînes  plus  ou  moins  greffes,  félon  l'ufagc 
auquel  on  les  defHne.  Si  les  maillons  font  ronds,  lai  haine  s'ap* 
pelle  chaîne  de  la  eatahgne  ronde;  s'ils  font  elliptiques,  elle  s*ap<- 
^He  chaîne  â  la  Catalogne  ionpie. 

Une  autre  fotte  de  :chaîne  compose  auffi  d'anneaux  foudés  i 
&  dont  on  s*eft  beaucoup  fervi  autrefois  pour  fufpendre  les  clés 
^  montre^  il  h  boks  ,  eft  un  tifTu  auquel  on  a  donné  le  nom  de 
chainf  quarrée.  Les  anneaux  de  cette  chaîne  ne  font  point  enU^ 
ces  les  unsd^ns  les  autres  avant  que  d'être  foudés  :  on  Commence 
par  les  former  d'une  figure  elliptique  ;  on'  les  ploie  en  deux  :  ÔC 
flans  l'anie  que  fait'un  anneau  ployé  en  cet  état,  on  en  fait  paûer 
un  autre  ployé  de  même  ,  tlans  ce  fécond  un  troifieme ,  &  ainfi 
de  fuite,  jufqu'à  ce  qi|'6n  ait  donné  à  la  chsune  la  longueur  qu'ov 
defire^  •  '■ 

^  On  fabrique  des  cette  manière  des  chaînes  à  fix  &  à  huit  £ii- 
ces,  qu'on  appelle  cordons^  à  caùfe  de  leur  rondeur,  par  laquelle 
elles  ne  différent  guete  d'une  corde  :  celles  qui  ont  moins  de 
'£ices ,  prennent  leurs*  noms  du  nombre  de  leurs  faces  :  ainfi  31' 
j  a  des  chaînes  à  trois  faces,  d'autres  à  quatre ,  à  cinq,  &c. 

Il  y  a  des  chaînes  en  S  db  plufieurs  fortes  de  grandeurs  :  les 

phis-ilmples  font  compofées  d'S  dont  les  deux  bouclettes  font 

dans  le  même  plan.  Après  avoir  formé  ^f oit  au  marteau ,  fbit 

avec  la  pince,  {elon  la  groffeur  de  la  chaîne,  un  grand  nombre 

d'S ,  on  pafle  la  botsclette  de  l'une  dans  l'autre  ;  puis  avec  la 

pince  plate  ou  le  marteau,  on  ferme  cette  bouclette  :  on  paffe  1« 

bouclette  d'une  féconde  dans  une  troifieme,  celle  d'une  troifîes- 

.  me  dans  une  quatrième ,  ainfi  de  fuite  ;  &  on  a  une  chaîne  d'S 

•toutes  attachées  les  unçs  aux  autres;  de  manière  que  le  plan  d'une 

S  quelconque  efl  perpendiculaire  au  plan  des  deux  S  qui  lui  font 

.  attachées  oc  cbntigues ,  âc  ainfi  alternativement  :  ce  qui  a  fût 

donner  à  cette  chaîne  le  nom  de  chaînes  à  S  plaus. 

Une  autre  efpecede  chaînes,  appellée  chaîne  â  quatre  fjce^i 
•^ne. diffère  de  celle  quenous  venons  de  décrire,  qu'en  ce  que  les 
-deux  bouclettes  qui  font  pratiquées  à  rcxtrémité  de  chaque  S , 
font  dans  les  plans> perpendiculaires  les  uns  aux  autres;  au  lî^ 
^  que  dans  la  chaîne  précédente  ,  les  deux  bouclettes  étoient  dans 
•Je  même  plan. 

On  fait  avec  du  âlrde^fer  recuit  des  chaînes  qui  ont  une  très^ 

rnde  force  :  pour  cet  effet ,  on  ployé  avec  la  pince  le  même 
de-fer  plufieurs  fois  en  forme  de  8  de  chiffre,  &  on  ficelle  k 
milieu  avec  le  même  fil-de-fer  contourné  plufieurs  fois.  On  noia- 
.mie  ces  chaînes ^  dûmes  en  geàes*  Pour  p^o^er  le  filr4ç-fçr  en  8 
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Irtréc  t>lifs  de  célérité-,  on  a  un  autrç  outil  qu'on  9pp%ïle  fiutcieuet 
ce  font  deux  pointes  rondes  fichées  profondément  &  parallè- 
lement dans  le  bout  d'un  manche  :  il  eft  évident  qu'en  fuppoiant 
k  fil-de-fer  placé  entre  ces  deux  pointes ,  û  on  meut  le  manche 
circulairement  ,  le  fil-de-fer  prendra  nécefiairement  la  forme 
d'un  8  ;  chaque  pointe  fe  trouvant  enfermée  dans  chaquie  bou- 
clette du  8,  &  le  nl-de-fer  fe  croifant  entre  les  deux  pointes  à  duH 
que  tour  du  manche  fur  lui-méme.,On  voit  encore  qu'il  faut  pafier 
les  mailles  les  unes  dans  les  autres  à  mefure  qu'on  les  fabrique* 
.  Les  chaînes  à  trois  faces  font  de  la  même  eipece  que  celles 
qu'on  appelle  chaînes  à  quatre  facês^  dont  elles  ne  differeint  qu'en 
ce  que  les  plans  des  bouclettes  de  TS,  aulieu  d'être  angles  droits» 
forment  enfemble  vta  angle  de  iio  degrés  ;  d'où  il  s'enfuit,  que 
b  chaîne  pourroit  être  infcrite  à  un  prifme  tiianguLure  ;  d'oii  lui 
vient  fa  dénomination  de  chaînes  à  trois  faces. 

Il  y  en  a  de  cette  dernière  efpece  qu'on  appelle  à  bouts  ren^ 
foncés  :  ce  font  celles  où  les  extrémités  des  bouclettes  font  recour- 
bées en  crochets ,  de  manière  que  le  bo^t  de  la  bouclette  d'ea 
bas  rentre  dans  la  bouclette  d*en  haut,  &  le  bout  de  la  bouclette 
d'en  haut  renûre  dans  la  bouclette  d'en  bas*  Cette  chaîne  a  beau-, 
coup  de  force. 

-  La  chaîne  qu'on  appelle  Catalogne  double,  doit  fe  rapporter  à 
l'éfpece  des  chaînes  à  quatre  faces  compofées  d'anneaux  fondés 
avant  que  d'être  paiTés  les  uns  dans  les  autres. 
.  On  voit  qu'il  eft  poffible  de  faire  les  maillons  fi  petits  qu'on 
veut,  &  qu'on  en  formera  des  chaînes  très-délicates.  L'inventioa 
de  ces  fortes  de  chaînes  qui  fervent  à  pendre  des  montres  ,  des 
étuis  d'or  &  d'autres  bijoux,  nous  vient  d'Angleterre  ;  ce  /lui  les 
a  fait  nommer  chaînts  (fj4ngleurre.  Nos  ouvriers  font  enfin  par- 
venus à  les  imiter  avec  beaucoup  de  fuccès.  On  les  fabrique  d'or, 
Shais  plus  fouvent  de  cuivre  doré.  Les  maillons  ont  environ  trois 
lignes  de  longueur,  fur  une  ligne  de  largeur  :  quand  ils  font  re-« 
pnés  &  pafTés  les  uns  dans  les  autres,  ils  forment  un  tiflu  fi  ferré  , 

3u!on  les  prendroit  non  pour  de  la  toile  ,  mais  pour  ces  ornemens 
e  broderie  qu'on  pratique  fur  de  la  toile,  &  qu'on  appelle  chai- 
mette.  Voyez  chaînette*  Il  y  a  jufqu'à  4000  pedts  nuûUons  dans 
une  chsdne  à  quatre  pendans;  nuûs  l'aflemblage  en  eft  fi  parfait, 
que  l'on  prendroit  le  tout  pour  une  quantité  continue  &  nexible* 
'  Dans  le  conunerce  des  chaunes ,  les  grofles  chaînes  de  fer  fe 
vendent  à  la  pièce  ;  les  médiocres  de  fer  &  celles  de  cuivre  de 
toute  gro{&ur,  fe  vendent  au  pied  :  ces  dernières,  quand  elles 
|bnt  fines ,  s'achètent  au  poids.  U  en  eft  de  même  de  celles  d'or 
5^  d'argent ,  dont  la  façon  fè  paie  encore  à  part. 

,  .  U  le  fjût  ea  Allemagne  de  petites  chaiçet  d*ua  travail  il  d^ 
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car  )  qu^on  en  jpeuf  eSeôiveoient  enchaîner  les  plus  pe^  iitfe^ 
tes  ;  telles  font  celles  qu'on  apporte  de  Nuremberg  &.  de  quel*» 
ques  autres  villes  d'ÀUecnagne.  La  manière  dont  ces  ouvrages 
s'exécutent,  ne  diffère  pas  de  celle  dont  on  fait  les  chaînes  dé 
montre  :  les  chaînons  s'en  frappent  avec  un  poinçon  qui  les  fbr<« 
me  &  les  perce  en  même-temps.  EncycL 

Chaînts  dAngUterrt.  Ce  font  de  petites  chaînes  ordinairement 
plates,  en  forme  de  tUTu,  qui  fervent  à  pendre  les  montres  ^  les 
étuis  d'or,  &  autres  bijoux  de  prix  que  les  dames  portent  àleu^ 
côté. 

L'invention  de  ce  curieux  ouvrage  vient  d'Angleterre^  d'oh 
il  a  pris  fon  nom.  L'on  a  long-temps  ignoré  en  France  Tart  de 
les  fabriquer  ;  &  ce  n'eft  guère  qUe  depuis  les  dernières  années 
du  XVIle*  fiecle  ^  que  les  ouvriers  François,  fur-tout  ceux  àà 
Paris ,  les  ont  imités ,  &  preique  égalés. 

'  Ces  chaînes  fe  font  ordinairement  d'or  ou  d'argent  :  il  s'en  îsât 
pourtant  quelquefois  qui  ne  ibnt  que  de  cuivre  doré  &  d'acier* 
Le  fil  de  celui  de  ces  métaux  qu'on  y  veut  employer  ^  eft  très^ 
fin.  Une  partie  fe  plie  en  petits  maillons  de  forme  ovale ,  d'en-^ 
Viron  3  lignes  de  longueur  iur  une  ligne  tle  petit  diamètre ,  qui 
après  avoir  été  exaâement  foudés»  fe  replient  en  deux  ;  ces  maib 
Ions ,  (  qui  pour  une  chaîne  à  4  pendans ,  doivent  être  au  nom- 
bre de  plus  de  4000  >  fe  lient  &  s'éntrelaflient  par  le  moyen  de 
plufieurs  autres  fils  de  même  groffeur ,  dont  les  uns  qui  vont  de 
haut  en  bas,  imitent  la  chaîne  d'une  étoffe  ;  &  les  autres  qu'on 
paffe  tranlverfalement  ^  femblent  être  la  trame  ;  ce  qui  unit  fi  éga^ 
kment ,  &  lie  fi  fortement  ce  grand  nombre  de  maillons,  qtfe  les 
yeux  trompés  prennent  l'ouvrage  pour  vn  vrai  riffu,  &  ne  peu-* 
vent  croire  que  ces  chaînes  foientcompofées  de  tant  de  miUien 
de  pièces  féparées«  , 

'  On  compte  à  Paris  plus  de  trente  ouvriers  qui  travaillent  à 
tes  chaînes,  &  plufieurs  d'entr'eux  s'y  font  fi  bien  perfe6bonnés^ 

ue  leurs  ouvrages  paiTent  fouvent  pour  être  fortîs  de  la  maiit 

es  Anglois. 

n  n'y  a  à  Genève  qtie  3  ou  4  maîtres  chainetiers ,  qtii  en  font 
en  or  oc  en  argent,  pour  montres,  aufii  bonnes  que  celles  d'An-* 
gleterre.  Celles  d'Allemagne  font  fprt  inférieures. 

Chaîne  de  montre ,  petite  chaîne  d'ïcîer  fort  ingénieufemeol 
conflnme  »  qui  fert  à  communiquer  le  mouvement  du  tambour 
ou  barillet  à  la  fiifëe.  Elle  eft  compof^e  de  petites  pièces  od 
maillons  tous  fêmHables,  &  percés  à  letirs  extrémités.  Pour  les 
âffembler  on  en  prend  deux  ,  entr'eux  on  fidt  entrer  par  chacqotf 
bout  les  extrémités  dé  deux  autres ,  en  telle  forte  que  leurs  troo» 
fr  répondent;  enfuite  oaks  fdit  tetûrei^esiblepardes  goupiîks  y 
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qui  /paflantà  travers  ces  trous,  font  rivées  (bf'leinaillon  de  defliis 
ce  fur  celui  de  deifous  ;  ce  qm  forme  rafTeimblage  dont  la  répé- 
tition compofe  la  chaîne  entière.  Ces  maillons  iè  font  avec  un 
poinçron ,  qui  les  coupe  &  les  perce  d'un  feul  coup  :  à  chaque 
bout  dé  la  chaîne  ïYy  a  deûk  ctochets;  l'un  fért  pour  le  batiilet^^ 
&  l'autçe  pour  la  fufée.  ,    .  „ 

'  On  attribue  commurtértient  rînvemîon  de  là*  chaîne  à  on  nom-* 
itié  Gruet,  Genevois,  qui  dettleuroit  à  Londres  :ce  qu'il  y  a  de  cci^ 
tain  ,  c'eft  que  les  première^  ont  été  faites  en  Angleterre,  &  <nie 
lès  meilleures  viennent  eftçOre  aujourd'hui  -de  ce  pays-lsL  Au 
refle ,  éelui  qui  Va  imaginée ,  temédiant  par^là  aux  mconvéniens 
delà  corde  à  ooyau,  a  rendu  un  très-grand  fervice  à  l'horlogerie. 

CHAINETTE.  Petite  chaîînô,  diminutif  de  chaîne.  II  s'en 
fait ,  fur- tout  en  Allemagne,  d'un  travail  fi  délicat ,  que  non-- 
feulement  on  s'en  ferfdans  les  ouvrages  d'horlogerie,  à  la  pla- 
ce de  corde  à  boyau ,  pour  en  monter  la  fufte ,  &  en  tirer  le 
reflbrt;  mais  encore  quon  eh  peut  mêiîie  enchaîner  eSeOive^ 
ihent;  par  curiofité,  les  infeâes  les  plus  petits ,  comme  font  ces 
puces ,  que  les  voyageurs  apportent  de  Nuretnberg  &  de  quel* 
ques  autres  villes  d'Allemagne; 

Chainttu.  C'eft  encore  une  forte  der  btoderie  de  fil  ou  de 
ibie ,  dont  on  fait  des  liferages  à  Pàigmlle  fiir  des  moofielbeis 
ou  des  étoffes  légères.  C'àft  de  la  forte  que  font  travaillés  la 
plupart  de  ces  admirlibles  ouvrages  qui  viennent  tlu  Levant ,  fit 
qu'on  imite  préfentémeht  âfféi  bien  eh  France.  Cette  broderie 
s'appelle  chaînent,  parce  qt/elle  imite  les  chaînons  entrdstSëi 
des  petites  chaînes. 

•  CHAIR  SALÉE.  Cefl:  celte  qtd  la  été  fanpoudrée  de  fei;- 
&  mife  dans  des  barils  pour  la  coilifervér  ,  ou  pour  en  îmé 
^omthérce.  On  le  dit  ^lus  ordinairemeftt  de  la  chair  du  bcenf 
^ué  de  celle  des  autres  animaux. 

*Par  arrêt  du  26  Août  17^8',  il  a  été  permis ,  pendant  3  ^années, 
aux  négocians  François  d'envoyer  leurs  vameaux  en  Irlande  » 
ipour  y  acheter  des  bœufs  ^  chairs  &  iaumons  falés,  pour  les 
f ranfpoiter  de-là  aux  colonies  FmnçoSies ,  fur  les  mêmes  vaiP- 
feaux ,  en  faifant  les  foumiffions  requifes. 

Par  arrêt  du  7  F'évner  1741 ,  il  étoit  permis  aux  négocians 
François  défaire  venir  de  Dannemarck,  pendant  un  an ,  des  chaiis 
falées ,  pour  être  envoyées  aux  ifles  Françoifes  de  l'Amétîque, 
fans  payer  aucuns  droits  d'entrée.  Les  ifies  du  Cap-Verd  four- 
niflent  auffi  des  chairs  falées  pouf  les  thèmes  ifies;  &  il  eft  per- 
f&is  auxdits  négocians,  par  arrêt  du  27  Dec*  1740 ,  pour  tme 
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année ,  d'aller  chiargiir  audit  Cap-Verd  des  chadrs  faléesr,  poirf 
les  conduire  en  droiture  aux  iiles  du  Vent;  &  par  celui  da  %t 
Mai  1741 ,  il  eft  permis  auiS  d'envoyer  des  fek  auxdites  iflei 
du  Cap-Verdt  pour  la  falaifon  defdites  chairs ,  fans  payer  au* 
cuns  droits  pendant  la  durée  du  fufdit  arrêt  de  Déc«  1740. 

CHAMBOURIN.  Efpece  de  pierre  qui  fert  à  feitelesvei* 
t9s  9  qu'on  appelle  Ferre  de  eriftal*  Ûq  y  emploie  auili  d^autrei 
matières  ,  comme  du  fable  &  des,  cailloux  blancs  ;  mak  c*eâi 
Seulement  de  Chambourin  qu^on  les  fabrique  dans  les  véneries 
de  Nonant  &  de  Tortiflambert  en  Normandie.  Foye^  ViRlE 
A  BoiRS* 

.  CHAMEAU , animal  mtadmpede  ruminant i  dont îly  a ^ 
(eur»  efpeces.  On  les  diuingue  par  le  nombre  desboftes  qufib 
ont  fur  le  dos.  Suivant  Ariftote  &  Plme ,  celui  qui  a  deux  bof* 
fds  retient  le  nom  de  chameau  :îl  (e  trouve  plus  ordinairement 
<lans  la  partie  orientale  de  TAfie  ;  c^eft  pourquoi  il  eft  nonH 
mé  commis  haârianus  :  il  efl  le  plus  erand  &  le  plus  fort  Cela 
qui  n'a  qu'une  boife  eft.  plus  petit  Se  léger;  c'eft  à  caufe  de  fa 
vîtefle  qu'on  l'appelle  dromadaire.  On  le  trouve  plus  commosè- 
ment  dans  la  partie  occidentale  de  l'Afie ,  (avoir  dans  la  Syrie 
.  &  dans  l'Arabie.  Solin  donne  au  contraire  le  nom  de  charnue 
à  ceux  de  ces  animaux  qui  n'ont  qu'une  boffe.  On  diflingos 
trois  efpeces  de  chameaux  en  Afrique  :  ceux  de  la  première  lont 
les  plus  grands  &  les  plus  forts  ;  on  les  appelle  heguis  :  ils  po^ 
tent  jufqu'à  mille  livres  pefant*  Ceux  de  la  féconde  efpece  font 
nommés  hecheu;  ils  viennent  de  TAfié;  ils  font  plus  petits  que 
les  premiers;  ils  ont  deux  boifes,  &  ils  font  également  propres 
i  être  momés  &  à  être. chargés*  Les  troifiemes  portent  le oofli 
de  raguahili  ils  font  petits  &  maigres  «  mais  fi  00ns  coureurs 
qu'ils  peuvent  faire  plus  de  cent  milles  en  un  feul  jour  :  on  la 
appelle  aufli  maUiarî  &  dromadaires*  On  a  décrit  dans  les  Mitn* 
de  rAcdd.  Royale  des  Scienceu  Tom.  IILfartmL  fous  le  nom  de 
chameau ,  deux  de  ces  animaux  qui  n'avoient  qu'une  bofle. 

,Les  pays  chauds  font  les  plus  propres  aux  chameaux  \  k 
froid  leur  eft  funefte^  même  celui  de  nos  climats  :  ainii  cetani' 
mal  reftera  toujours  en  Afie  &  en  Afrique,  oii  il  eft  de  la  pin 
grande  utilité.  Il  fert  de  monture»  il  porte  de  grands  fardeaux» 
&  il  fournit  du  lait  bon  à  manger.  En  Perfe,  on  monte  lescha^ 
meaux  à  deux  bofles,  &  on  fe  place  entre  les  deux  bolTesqitf 
fervent  de  felle.  On  dit  qu'il  y  en  a  4e  petits  en  Afrique  qui 
ifont  jufqu'à  quatre-vingts  .lieues  par  jour,  &  vont  ce  train  pô»^ 
dant  huit  ou  dix  jours  de  fuite  :  letir  allure  eft  le  tiot  On  ait 
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|joAer  les  (ardetoxaiiz  crosc&ameam;  &  le  poids  de  leur 
ckargeeft  depuis  ûxpn  fépt  cent  livres,  jufcfu'à  mille  &  douze 
eenb;  jl  y^  en  a  ta  FeHe  qui  ponent  )ùfqù*à  1500  livrés;  ixtaii 
ik  ne  fonk  pas  plus  de  àemx  on  trois  tieues  pat  jour  fous  un  fi 
grand  poids.  En  Arabie ,  ils  ne  portent  que  ifept  cents  livr^; 
*snats  ils  fom  dcus  inilles  &  dend  fm  heure  *,  &  leur  traité 
èft  de  dix  8c  quelquefois  de  quinze  jours.  On  c&arge  lé  cha-^ 
jnaean  fur  (a  hoBk ,  ou  on  f  lùfpèRd  ét$  paniers  â&i^^randi 

rior  qa*ttné  petfonae  s'y  piiiffe  tenir  affife  lés  jand>es  croifeés  v. 
ia  mode  des  orientamc  ;  c'eft  dàiÀ  oes  paniers  qu'on  voi^è 
les  {onunes.  Qn  4tteUè  auffi  les  cRameanx  pour  traîner  des  char^ 
iCes  ammaHx  font  fort  dociles;  ils  obéiffisnt  k  la  voix  de  leur 
Ittakre,  lofiqn'S  veut  lès  fiûre  acdroupir  pour  les  charger  ou  lès 
lléchài^er,  âc  ils  fe  relevât  an  moindre,  fignc^  ;  quel^efois  ce-^ 
>  |>ehdant  ils  fetevenit- d'eux- mêmes,  lorsqu'il  fé  fentéht  forchai^r V 
«m  ils  donnent  iûs  coups  de  tète  ^  ceux  qui  lé^  chargent,  mais 
)a  plupart  ne  jettent  qu'un  cri  *,  fans  fé  remuer.  Ces  animàint  né 
adonnent  des  marques  de  férotké,  que  loffqûlls  font  en  hit  ;-^ 
tadoTS  lis  deviennent  fbrîeuk,  ils  ne  connoiflent  plus  le  camefier^* 
Us  mordent  ttMS  ceuk  qu'ik  réncontreilt,  ik  fé  battent  à  c'ôUpi 
ide  pieds  âcdeJents  contre  te  aubes  ]taimaux«  niêràé  contré 
it^  lî«ns  ;  on  éft  obligé  de  leur  mettre  des  mufèlieres.  Lé  temp» 
iàa  TUt  arrivié  an  pri^emps ,  &L  dure  quarante  jours ,  pendit  lef- 
iquels  ils  fààieriuent  beaucoup;  aum  marigent-ils  ikioins  qu'à 
ï-otdînairé  j  &c.  Voy.  tEnèyeL 

On  piétend  que  lé  fel  ammoniac  nitùréll  n'éé  Auti^  cWÂ 
ique  l'urine  de  chameau  ^  fur  quoi  l'on  peut  1^  Tarticle  anfi^ 
jmomac  C*eft  auffi  cet  aninial  qui  foiimft  le  poil  qui  poite  foii 
Inom^  ôc  qiH  éft  propre  à  être  filé,  pour  en  6ùre  des  étoifFes  ^ 
pu  à  être  mêlé- parmi  les  autres  poils,  -qui  entiént  daiis  la  ftt^ 
i>riqué  dés  chapeatcc^  particulièrement  Qt  ceux  qu'on  ajppelld 
^audettcs.  Le  'méilleisr  poil  dé  chameau  eft  céhii  dû  dos ,  & 
\qiM  éft  lé  moms  rempli  de  bknc.  Fiéfque  tout  lé  poil  de  cha« 
kheau,  qùî  fe  voit  en  France,  fe  tiré  du  Levant  par  la  Voie  dA 
Marféiljé.  tj€S  jLyonhob  éil  font  un  aflez  grand  négoce. 

L'Afrique  èc  l'Arabie ,  âuft  environs  du  Tropique,  font  lék 
fetils  endroits  qi!â  né  fauroient  fe  paffer  dé  cet  animal  pour  l:é 
IfarVieé  dés  caravanes,  &  le  trànfport  des  tharchandifts ,  à  cau^ 
de  Fardeur  &  de  là  fécherefie  de  ce  climat  ,  oh  l'on  fiianqûè 
ibiivent  d'eaa.  &  eft  le  febl  animal  capable  dé  tràVerfer  te  plui 
aijBEreux  défetu  qtii  s'y  trouvent* 

CMANÏÔIS  ,  Rupicapra ,  animal  quadrupède  rufhinânt  -^  dit 
^ffitat  del  «h«fmi  ^ofàmm  pmts.  Cet  inmal  rçÀérnble  b^tl^ 
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coup  atk  cerf  pour  la  forme  du  corps.  Le  ventre;  te  front,  Vii^ 
'teneur  des  oreilles  &  le  comencement  de  la  gorge  font  blancs. 
Il  y  a  de  chaque  côté  au  deiTus  des  yeu:k ,  une  bande  jaunâ-' 
cre;  le  refte  du  corps  efl  par-tout  d'une  couleur  noirâtre;  prin* 
cipaleinent  la  qiieue,  dont  le  noir  eft  plus  foncé,  &  s'étend 
fur  les  côtés.  Le  deflbus  n'eft  pas  blanc  comme  dans  le'  dainb 
iFïllughby. 

Le  mâle  &  la  femelle  ont  des  cornes  longues  d'une  palme 
&  demie ,  ridées  ,  &  pour  ainfi  dire ,  entourées  dans  le  bas  par 
des  4nQeaux  proémineos,  droites  jusqu'à  une  certaine  hauteur  ^. 
pointues  6c  recourbées  en  forme  d'hameçon  par  le  haut.  Elles 
fqtit  noires»  légèrement  cannelées  fur  leur  longueur  »  &  creufes  : 
leur  cavité  eft  remplie  par  un  os  qui  fort  du  crâne.  Chaque 
année  ces  cornes  forment  un  anneau.de  plus  >  comme  celles  des 
autres  animaux  de  ce  g^nre»  Cellon ,  Obs.  Uh.  L 

On  trouve  quantité  de  chamois  fur  les  montagnes  de  Sinffe^ 
2lay ,  Synç'm.  anim.  quadé 

On  a  donné  |la  defcription  du  chamois  dans  les  Mémoires  et 
V Académie  Royale  des  Sciences  s  tom.  III.  part,  L 

Le  chamois  eA  on  .aii/içiat  timide.  11  y  en  a  beaucoup  fur  les 
l^yrenées,  fur  les  Âlpçs,  dans  les  montagnes  de  Dauphiné  ^  fur^ 
tout  dans  celle  de  Donoluy.  On  les  voit  fouVenl  par  troupe  de 
cinquante  6c  plus.  Us  aimant,  le  fel ,  c'eft  pK>urquoi  on  en  répand 
4ans  les  endroits  où  on  veutjes  attirer.  Us  paiifent  l'herbe  qui  croît 
dans  le  graVier ,  ils  fautent  d'un  rocher  à  l'autre  avec  autant  d  a', 
^lité.  que  les  bouquetins  ^  âc  quelquefois  ils  s'y  fuj^endent  par  les 
corne&^  £9^c/op« 

La  peau  du  chamois  eft  fort  eilimée ,  préparée  6c  paflçe  en 
huile  9  ou  en  mégie*  Elle  fert  à  quantité  d  ouvrages  ^  même  a  dû 
•Vétemens  d'autant  plus  commodes ,  qu'outre  qu'ils  font  doinr  & 
chauds ,  on  les  peut  iavonner ,  fans  qu'ils  perdent  rien  de  leur 
qualité  ;  auflî  quelques  perfonnes  s'en  fervent  fur  la  peau  même 
a  crû.  La  peau  de  chamois  fert  auffi  à  purifier  le  Kiercure,  qu*o0 
Ibit  pafler  à  travers  fes  pores,  qui  font  fort  ferrés. 

Le  mot  de  chamois  le  prend  aufli  pour  la  peau  de  l'anûnaL 
lAinfi  l'on  dit,  un  cafeçon  de  chamois  ^  une  adotte  de  chamois ^  des 
^ns  de  chamois  ^  des  bas  de  chamois ,  des  pbecieres^  &c. 

La  plus  grande  partie,  des  peaux  de  chamois  ,  :  qui  iè  voient 
çn  France ,  viennent  arrêtées  de  Genève  »  de  Çhamberg  &  de 
Çrenoble  ;  les  unes  en  jaune»  pafTées  en  huile,  .&  les  autres  en 
ilanc,  paffées  en  mégie.  ^ 

On  contrefait  le  véritable  chamois  avec  des  peaux  de  boucs  i 
tie  chèvres  ,  de  chevreaux  de  de  moutons.  Lyon ,  Grenoble  ^ 
^iort,  Poitiers  >  Çrléans^i  Marfeille.,  iN^imes,iroi49vfe&  Mario) 
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^e  ^  (ont  les  lieux  du  royaume  de  France,  oii  \t  s'en  apprête  lé 
plus  i  niais  Lyon,  Grenoble ,  Niort  &  Poitiers ,  l'emportent  poui' 
la  quantité  de  peaux  de  boucs  ,  de  chèvres  &  de  chevreaux  ;  cai' 
âans  les  autres  endroits  on  n'y  préparé  prefque  qiie  des  peaux  dé 
mouton. 

[  Quoique  le  chamois  imité  avec  la  peau  du  mouton  ,  foit  le 
inoins  eftimé ,  on  ne  laiïTe  pas  cependant  d'en  fabriquer  une  quan- 
tité fi  prddigieuia  l  6t  d'en  faire  un  négoce  &  une  confommatîotî 
jQconudérables^  que  le  leâeur  ne  fera  pats  fâché  de  trouver  ci-* 
après,  la  maniéré  de  le  bien  préparer. 

Les  peaux  ou  cuirs  de  bufRes  ,  d'élans ,  d*orignaux ,  de  boeufs  ; 
.4^e  vaches,  de  cer^^  de  daims,  &c.  s'apprêtent  &  fe  pafFent  en 
iuile  a  peu  près  de  la  même  maniéré  que  celles  de^  autres  ani-^ 
fcaux  dont  on  à  parlé. 

\  Plufieurs  font  parer  avec  là  lunette ,  les  peaux  paffées  en  tuile  i" 
gvant  que  de  les  expofer  eti  vente. 

La  lunette  eft  un  infiniment  d'acier ,  grand  &  rond  comme 
Ijne  afiiètte  potagère  «  qui  a  un  troii  dans  le  milieu ,  pour  lé  pou- 
voir tenir  avec  la  main ,  &  qui  efl  aiguiié  tout  autour  ;  avec  le-^ 
quel  on  pare ,  où  gratté  la  fuperfîcié  des  peaux  du  côté  delà  chair;' 
pour  en  ôtér ,  ou  enlever  ce  qui  peut  y  être  de  fuperflu,  &  ]ei 
rendre  par  ce  moyen  plus  unies ,  plus  douces  ;  plus  maniables  &i 
plus  difpèfées  à  prendre  la  teinture ,  eu  à  être  employées; 

Ce  font  otdinairément  les  niaîtres  paiifliers  qui  donnent  cett^ 
ilerniere  façon  aux  peaux  paflees  en  huile; 

Manière  exaSle  de  préparer  les  peaux  de  chamois  y  é'C. 

Nous  ne  féparerons  point  le  travail  dii  chanloifeur  de  celui  dtt 
liiégifBer  ^  parce  que  la  manœuvré  de  l'un  diffère  très-peu  de  lai 
tnenoçuvre  de  l'autre  ^  fur-tout  dans  le  commencement  du  travaiU 

Quand  on  acheté  les  peaux ,  on  peut  les  garder ,  en  attendant 
iqu'on  les  travaillé ,  &  qu'on  en  ait  une  afiez  grande  quantité*' 
?our  cet  effet,  on  les  étend  fiir  des  perches  où  elles  fe  fechent  j 
îl  faiit  avoir  foin  de  les  battre  pour  en  chafTer  les  infeétes  ap- 

Î>ellés  artufons ,  &  autres ,  qui  les  gâteroient:  Cette  précaution  efb 
ur-tout  hécefTàire  dans  les  itiois  de  Juin;  de  Juillet  &  d'Août  ; 
les  plus  chauds  de  l'année.  On  en  travaille  plus  ou  moins  à  là 
iois ,  félon  qu'on  a  plus  ou  moins  de  peaux  oC  d'ouvrîefs. 

Quand  oh  a  amaué  des  peaux  «  on  les  met  treniper,  foit  dantf 
line  rivière ,  quand  on  en  a  une  à  proximité ,  foit  dans  des  pier-^ 
jfes  ou  des  vaifleaux  de  bois,  qu'on  appelle  en  quelgues  endroit*' 
fimbres.  Si  la  peau  eft  fraîche  ,  on  peut  la  laver  fiir  le  champ  ;  il 
A«  faut  guère  (ja'un  jour  à  un  ouvrijsr  pour  laver  un  cent  à^ 
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pezMZ.  SI  aii  contraire,  elle  eft  feche ,  il  finit  h  ladiTer  trerajMtf 
iin  jour  entier ,  (ans  y  toucher.  On  lave  les  pesuxen  les  agmurf 
dans  l'eau ,  &  en  le$  maniant  avec  le^  mains.  Cette  préparatioii 
les  nettoie. 

Au  iortir  du  timbre,  on  les  met  filr  le  cheValet^  oh  les  y  étend  ^ 
ii  on  les  pafle  au  fer  ou  couteau  à  deux  manches.  Cette  ope- 
fatioxi  s^àppelle  retalér.Son  but  eft  de  blancfaiiula  laine»  &  de  h 
nettoyer  de  toutes  (es  ordures. 

Quand  une  peau  a  été  fetalée  Une  fois  ^  on  la  jette  dans  ée 
Teaù  nouvelle  Se  dans  un  nouveau  iinlbre  :  zinCi  il  eft  à  propot 
^uedans  un  attelier  de  thamoifeui'  il  y  en  ait  plufieurs.  Ùnou-^ 
vrier  petit  retaler  en  un  jour  vingt  dotfzaines.  Quand  fa  tache 
èft  faite  5  il  ^rend  toutes  ces  peaux  retalées  &  mifes  en  un  tas> 
&U  les  jette  toutes  dans  de  Teau  nouvelle  :  il  les  y  laifTe  pa(rer  la 
nuit ,"  en  qiiel^tiè  temps  que  ce  foit  ;  cependant  l'eau  étant  plut 
chaude  ou  moins  dure  en  été  ^  le  lavage  fe  ^t  mieux.  Le  p^e* 
mier  retalage  fe  fait  dé  p6il  ou  de  laine.  Le  fécond  jour^  il  ff 
fai;  un  fécond  letalage  ;  a  ce  (econd  retatage,  on  les  étend  fur  te 
chevalet ,  comme  ati  premier;  on  y  pa(re  le  fer  i  mais  fur  le  côté 
de  l«r chair  ;  cette  opéraiioh  nettoie  ce  côté,  &  rend  la  deau  molle. 
Il  eft  à  propos  que  ce  fecbnd.  Vetdaee  ait  été  précédé  d^'un  lava- 
ge ,  &  que  les  peaux  aient  été  maniées  dans  l'eau.  II  ne  faut  pas 
fhoins  de  peine  &  de  tempi  poùf  ce  fécond  retalage  que  pour 
Je  premiefi 

À  mefuré  que  le  fécond  retalage  ^'avance,  l'ouvrier  remet  fet 
pesMx  en  tas  les  unes  fur  les  autres  $  &  au  bout  de  la  journée  il 
remplit  les  timbres  dé  nouvelle  6âu ,  y  jette  ces  peaux ,  les  y  laifle 
Une  nuit,  &  les  retale  le  lendemain  pour  la  troiiieme  fois.  Ce 
froîfieme  retalage  ne  dî(fere  aucuiiehrent  des  précédens  ;  il  À 
fait  fur  Iç  chevalet  y  &  fé  donne  du  côté  de  la  laine. 

,  Il  eft  à  propos  d'obferver  que  ces  trois  retalages  de  fleur  tSc 
dé  chair  ne  font  que  pour  les  peaux  feches/  Lonque  les  peawt 
font  fraîches ,  on  les  retale  troî$  fois ,  à  la  vérité ,  inaîs-(euleinent 
du  côté  de  la  laine  ;  le  côté  de  la  chair  étant  frais ,  il  n'a  befoiit 
d'aucune  préparation;  l'ouvrage  eft  alors  bien  abrégé >  pmfqu'ml 
Ouvrier  pourroit  prefqué  (aire  en  un  jour  ce  qtï'H  né  ùài  qa'eit 
trois. 

Après  le  troîfieme  retalage  dei  peaut ,  oh  les  rejette  danâ, 
l'eau  nouvelle  ,  dans  laquelle  on  les  lave  ;  il  faut  bien  fe  garder 
de  leslaiiler  en  tas ,.  car  elles  s'écKaufferoient  &  fe  gâteroient.. 
Quand  elles  font  lavées^  on  les  fait  égoutter;  pour  cet  effets 
on  les  étend  fur  un  tréteau  4  toutes  leé  unes  fur  les  autres  »  &  oH 
les  y  laifTe  pendant  trois  heures. 
Ah  bout  de  ce  temps^  im  les  met  en  dùnvau  Pour  amme 
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i^BmnÊBCi  oiieft  .deux;  on  prend  une  peau,  on  retend  à  terre,  I4 
laine  contre  la  terre,  Ôc  la  chair  en  haut  ^  on  étend  bien  la  t£te& 
les  pattes  d*un  coté»  la  queue  &  le9  pattes  de  T^utre  ;  on  prend 
une  fécond^  peau  qu'on  étend  fur  la  premier.^ ,  tête  f^r  tête,  queue 
liir  queue  ;  la  l^ne  de  la  féconde  eu  fur  la  ch^r  de  la  première  i 
}a  laine  4e  U  troifieme  furlacliair  de  la  féconde ,  &  ^inil  de  fuite, 
jufqu*4  la  concurrence  de  dix  ^  douze  douzaines.  Quatid  elles 
ibnt  toutes  étendues ,  comme  nous  venons  djS  le  dire ,  on  a  à 
côté  de  foi  ^n  baquet^  il  y  a  dans  ce  B^qu^t  4e  la  chaux  ;  cette 
f  baux  eft  fondue  oL  délayée  à  laconf^fiai^ce^^  celb  dontle$  mar 
cens  fe  ferven$  pour  blanchir.  Alors  on  prend  ui^e  peau  ffins  laine: 
cette  pçau, ^'appelle  un  cuiret  :  on  fai{l|  ce  cuiret  avec  la  tenaîUo 
par  le  n|ilieii>  après  1  avoir  p}ié  en  pluéeurs doubles  ^  ou  on  latT 
tache  à  rextrêmîté  d'un  bâton ,  à  peu  prè$  fous  la  forine  d'un 
torchon.  On  plonge  ce  cuiret  daps  la  çhamç ,  on  frotte  enfuite 
avec  cette  peau  empreignée  de  chaux  la  première  p^au  du  tas  ^ 
ce  qu'on  appelle  enchai^ener,  J)  faut  que  la  peau  ibit  enchauiTç- 
née  parrrtout,  c'eft-à-dire  ,  qu'il  n'y  ait  k  la  peau  qu'on  enchauf- 

âie  pas  un  endipi|  oh  le  cuiret  i\Vt  p«^fl|  9  &  n'^it  l^ifle  de  I^ 
^  auÉ.  Cette  précaution  eft  de  conféquence.  A  mefure  gu'oi^ 
inet  les  peaux  en  chaux  ,  on  les  met  en  pile.  |l  n'y  ,a  plus  de 
danger  à  les  mettre  en.  pije  ,  car  les  peaux  ne  !»'échauffent  plus; 
guand  elles  font  ench^ulTées  ou  échauflenéçs  |;  mgis  tout  ce  qu( 
|i'a  pas  çté  enchaufTené  fe  pQurrit. 

Pour  mettre  en  pile^  voici  comment  on  s'y  prend.  Quand 
une  peau  eft  enchauflenée  ,  on  la  plie  en  deux  de  fa  longueur  | 
c'eft-à-dire ,  que  les  ^evpL  parties  dçi  la  tête  font  appliquées  l'une 
fur  l'autre  ^  &  les  deux  parties  4e  derrière  p;areilleii\ent  l'une  fiy: 
l'autre  ,  chair  contre  chair.  Qn  met  ^  terre  la  peau  ainiipliée  ;  oti 
(çn  encl^auflene  une  féconde  qu'on  plie  ç^mxae  )a  première. ,  ôç 
^i^on  pofe  fur  elle  ^  de  aitifi  de  fuite^ 

y  lie  centaine  de  peiaûy  founiit  troi;^  à  quatre  ^as  ou  pjks^ 
^lon  qu'elles  font  plus  ou  moins  fortes  dç  l^ine,  l«e  pl^yement 
des  peaux  fe  fait  par  deux  oi\vriers.  un  laifle  ïés  peaux  en  pile 
pu  tas  à  terre  ,  pàiTer  enc}iauà*enée3î  une  huitaine  entière  ,  on 
inême  uiie  diajatned^  jours  ,  fi  elles,  ont  été  travaillées feches^ 
il  ne  faut  que  deui^  joui^s  ,  fi  elle)  font  fraîche^s. 

Au  hoiftide  ce  temps  ,  on  \%^  déciiauflCene  ^  po.i^r  cet  effet ,  oi| 
les  enlevé  du  ta$  luié  à  une  ;  on  les  ouvre ,  on  les  plie  en  fen^ 
contraire  à  celui  félon  lequel  e^es  étoiem  pliée$  ,  ç'^ft-à-dire, 
par  le  n^ilieu ,  mais  pi^jouril^i^e  contre  laine ,  de  manière  que 
{a  lajne  de  la  tête  foit  contre  la  l^ne  de  la  queue  ^  on  a  de  Teau, 
nouvelle  toute  prête  ;  on  pafte  chaque  peau  pHçC)  comme  nous 
yenpns  de  dice ,  $j|aos  cette  ^u^  &  ofl  l'y  agite  jufqu  à  ce  que 
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la  chaux  qui  n'eft  pas  encore  féchée  fur  elle ,  en  fbît  eiidére? 
ment  détachée. 

Quand  la  chaux  a  été  emportée  par  Teau ,  on  plie  la  peai| 
félon  la  longueur  ,  c'eft-à-dire  ,  de  manière  que  le  pli  traverfç 
la  tête  &  la  queue  ,  &  que  la  chair  foit  contre  la  chair ,  &  onlsf 
inet  fur  un  tréteau  pour  égoutter.  On  continue  de  déchauffener  , 
iie  plier  &  de  mettre  en  pile  fur  le  tréteau.  On  ne  peut  guère  dé- 
çhauffener  plus  d'un  cent  dans  la  même  eau  ;  au  refte  ceci  dé- 
pend beaucoup  de  la  grandeur  des  timbres.  On  prend  ordinai- 
rement de  l'eau  nouvelle  à  chaque  cent  ;  d'où  l'on  voit  combien 
i  1  eft  avantageux  à  un  chamoifeur  de  travailler  fur  une  rivière 
où  l'eau  change  fans  ceffe. 

Quand  Içs  peaux  font  toutes  déchauffenées ,  on  les  laiffe  égout- 
|er  lur  les  tréteaux  le  temps  à  peu  près  qu'il  faut  pour  tirer  de  l'eau 
nouvelle  ;  ce  temps  fuifit  pour  que  l'eau  qui  égoutte  entraîne  avec 
elle  le  gros  de  ce  qui  refte  de  chaux.  Après  cela  ,  on  les  prend 
fur  les  tréteaux ,  on  les  laiffe  pliées  ,  &  on  les  met  ainfi  une  à 
une  dans  l'eau  nouvelle,  &  on  les  lave  précifément  comme  lé 
linge  ,  en  frottant  une  partie  de  la  peau  contre  une  autre.  Le 
tut  de  ce  lavage  eft  d'ôter  de  deffus  la  laine  la  portion  d'eau  de 
chaux  dont  elle  pourroit^être  chargée.  i 

Quand  une  peau  aétê'ainfi'lavée,  on  la  met  étendue  fur  le» 
tréteaux  ,  &  ainfi  de  fuite  ;  on  y  en'  forme  un  tas  qu'on  laifle 
égoutter  jufqu'au  lendemain  ;  le  lendemain ,  s'il  fait  beau  ,  oii 
prend  les  peaux  de{rus>les  tréteaux  ,  6C  on  les  expofe  au  foleil 
à  terre  ,  fur  des  murs ,  la  laine  tournée  du  côté  du  foleil  ;  cette' 
manœuvre  n'eft  pas  indifférente  ;  la  laine  en  devient  beaucoup 
plus  douce  &  plus  marchande.  On  ne  laiffe  les  peaux  expofées 
au  foleil,  qu'environ  une  heure ,  quand  il  fait  chaud. 

C*eft  alors  le  temps  de  dépéler  :  on  entend  par  dépéler  en- 
lever la  laine.  Pour  cet  effet,  6n  prend  une  peau ,  on  la  place 
fur  le  chevalet  fur  lequel  on  l'a  retalée ^  &  avec  le  même  fer  oq 
en  fait  tomber  toute  la  laine,  qui  fe  détache  fi  facilement,  qu'un 
ouvrier  peut  en  dépéler  vingt  douzaines  en  un  jour ,  iSi:  qu'on  ne 
paffe  le  fer  qu'une  fois  pour  dépéler. 

Quand  la  laine  eft  abbattue  ,  on  l'étend  flir  le  grenier  pour  la 
faire  fécher.  Cette  laine  eft  appellée  laine  de  plie»  Elle  refte  plus 
pu  moins  fur  le  grenier ,  félon  la  faifon  :  il  ne  faut  que  huit  jours 
en  été  ;  en  hiver  il  faut  quelquefois  quinze  jours  ,  ou  même  un 
jnois.  L'hiver  eft  cependant  la  faifon  où  l'on  tue  le  plus  démoul- 
ions ,  &  où  le  chamoifeur  dépele  davantage.  Quand  la  laine  eft 
feche,  elle  fe  vend  au  drapier,  fans  recevoir  aucune  autre 
préparation. 

.Qjïand  les  peaux  ont  été  dçpélées ,  elles  prennent  le  nom  de 
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}9s^7«fi,&'ciiles  )ette  en  des  plains.  Les  plains  font  desfofles ron- 
fles ou  quarrées  »  dont  le  côté  a  cincf  pieds ,  leur  profondeur  eft  de 
quatre  pieds»  On  y  met  environ  un  muid  d^chaux ,  &  on  les  remr 
j^Iit  d'eau  environ  aux  deux  tiers.  On  y  jette  douze  douzaines  de 
cliirets  les  uns  après  les  autres  ;  on  les  y  étend  ;  on  les  enfonce 
dans  la  chaux  avec  un  infiniment  qu'on  appelle  un  enfonçùir^ 
•c'efl  un  quarré  de  bpis  emmanché  a  qn  long  bâton.  Toute  cette 
•manoeuvre  s'appelle  cpucher  mplakw 

•  On  les  laiffe  dans  le  plain  pendant  quatre,  cîiïq  à  (Ix  jours,; 
puis  on  les  en  tire ,  ce  qui  s'appelle  lever.  Plus  on  levé  fou^ 
urent,  mieux  on  &it.  Pour,  lever  on  prend  les  tenailles  ,  on  faifit 
les  peaux  ,  on  les  tire  ,  on  les  jette  fur  des  planches  nûfes  fui^ 
les  bords  du  plain  ;  pn  le»  laifle  fur  ces  planches  quatre  jours  , 
au  bout  defquels  on  les  recouche  :  on-  réitère  cette  opération 
pendant  le  cours  de  deux  mois  ou  de  deux  mois  &  demi  ;  mais 
on  obferve  au  bout  de  ce  temps  de  les  coucher  dans  un  autre 
plain  neuf.  Il  ne  faut  pas  mettre  les  peaux  dans  le  pl4n  au/fi-tôe 
cpi'il  efl  fait  ;  c'efl  une  règle  générale ,  la  chaleur  de  la  chaux  le» 
Imïleroit  :  quand  on  a  préparé  un  plain  ,  il  fs^ut  donc  attendre 
toujours  y  ayant  que  d'y  jetter  les  peaux ,  au  moins  dei^x  jours  , 
tempig^ui  lui  {wffit  pour  fe  refroidir  " 

.  Apres  ce  travail  de  deux  mois  &  demi ,  les  peaux  tirées  desr 
plains  pour  n'y  plus  rentrer  ,  font  mifes  à  Teau ,  âc  rincées  de 
chaux.  On  a  de  Feau  fraîche  ,  6c  on  les  Ijlve  dans  cette  eau.  II 
y  a  des  ouvriers  qui  ne  rincent  point ,  mais  'M  n'en  font  pas 
^  mieux.  Après  que.  les  peaux  ont  été  rincées  de  chaux  ,  on  le« 
effleure.  (Jette  opération  de  rincer  &.  d'effleurer  fe  fait  fur  cha- 
que peau  1  une  après'  l'autre-:  on  tire  une  peau  du  plain  ,  on  \% 
rince  ,  6c  on  l'emeure ,  puis  on  pafTe  à  une  autre. 

Effleurer  ,  c'eft  paiTer  le  fer  {ur  le  cpté  où  étoit  la  laine  ;  cette 
opération  s'exécute  fur  le  chevalet  avec  un  fer  tranchant  ,  6c 

Ïu'on  appelle /^r<f  efieurcr  :  celui  dont  on  s'eft  fervi  jufqu  à  pré- 
ïnt ,  s'appelle  fer  à  tenir*  L'effleurage  conûfle  à  enlever  la  pre-." 
miere  pellicule  de  la  peau.  Cette  pelucule  s'enlève  plus  ou  moini 
facilement  :  il  y  a  des  cuirets  qui  fe  prêtent  avec  tant  de  peine 
au  couteau ,  qu'on  eft  obligé  de  les  rafer.  Effleurer ,  c'eft  pai^ 
fer  le  couteau  fur  la  peau  légèrement  ,  6c  menant  le  tranchant 
circulairement  ^  parallèlement  au  corps ,  tout  le  long  de  la  peau; 
rafer  >  a«  contraire,  c'eft  appuyer  le  couteau  fortement ,  couché 
de  plat  fur  la  peau ,  6c  le  conduire  dans  une  direéHon  oblique  au 
corps,  comme  fi  l'on  fe  piropofoit  de  couper  ÔC  d'enleyerdes 
pièces  de  la  peau.  Les  ouvriers,,  pour  déftgner  la  qualité  des 
peaux  difficiles  à  effleurer,  6c  qu'ils  font  obligés  de  rafer  ,  difenf 
qu'elles fontcreufes.  Les  moutons  creux  ont  le  grain  gros  ^  1^ 
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imbct  rsiboieiiiê.  Ily  en^  de  fi.creux  qii*oseft  oi>%j  <kte  M 

^er  tous;  tels  fpot  les  grands  monioiis.  un  owrierae  peut  guère 

^SBeurer  que  quatre,  ^iizaiaesjpar  joar  limais  s'il  étok  oU^édte 

rafer  toutes  les  peaux ,  Qn'en  miiroif  gnère  qœ  deux  domainef 

<^s  (a  joiim^« 

Qoand  les  peaux  ibat  efflenées  »  oa  les  net  jl  Tea»  :  poor 
f et  éifet,  on  a  an  timbre  plein  d'eaa  nouvelle  3  on  les  )ette 
dans  cette  eau  y  on  les  en  ^  poor  les  tfaraîller  fur  le  diera* 
)et  avec  1^  fer  à  échanief  •  Cet^ç  c^>éranon  sVippeUe  échanut  : 
file  iê  donne  du  côté  de  la  chair  ,  ou  aucotç  oppofi  à  cehii  delà 
laine  :  elle  con{tfte  à  ^  d^acber  des  parçèÙes  decbair  eii  affi» 
petite  quannté*  On  ççhanie  jufqu'à  du^  douzaines  par  j^mr. 
;  Après  cette  façon ,  pnleur  en  donne  encoretrois  amres;  deux 
çoniçcutives  du  côt^  dfï  la  âenr ,  &  une  du  côté  de  la  cb^ ,  ob- 
servant avant  chacune  de  l^s  paifer  dans  T^au  nouvelle  :  toutes. 
ie  donnent  l\ir  le  chevalet  ^  toujours  avec  le  tn^e  derner  £sr  : 
çlles  s'appellent ^j:o/ur  de  fiatr  ^^  façons  de  çAoîr  ,felon  le%ç6tés  oil 
files  fe  apnneçit, 

Voici  te  moment  d'aller  ^au  foulon.  Si  on  a  la  quantîie  né- 
f eflairç  de  peau^  ppur  cet  effet,  on  y  ya  :  cette  qi^umté  s'^i-. 
pelle  une.  coupe  ;  la  cpupe  eft  de  yiogt  doua»ioes.  Ce  terme 
rient  de  if'efpêce  d'auge  ^u  mpuli^i  à  fç^kr  oii  Ton  met  les 
peauip.  U  y  a  d^  mpulins  où  U  y  a  juTqu'à  quatre  coupes  :  il  j^ 
a  deux  ^aîllets  dans,  chaque  coupe*  Ces  maillets  font  taillés  en 
cents  à  là  furfaçe  qui  s'applique  fur  les  peaux  :  ce  fcnit  des  pièces 
de  bois  très-forte^  ou  bJ^sa  queue  \  une  roue  à  eau  £ût  tourner 
un  arbre  garni  de  caniies  ;  ces  cannes  correfppndent  aux  queues 
des  tn^llets  9  les  accrochent  ^  le^  éleyent ,  s^en  échappent ,  &  les 
laiiTeni  retpml>er  dans  la  coupe.  Voilà  toute  la  conftnr<§tion  da 
ces  moplins,  qui  différent  très^peu ,  cot^mç  on  voit  «  des  0U>iilins 
ft  foulon  àt%  drapiers. 

Pour  faire  fouler  les  peaux  ^  on  les  m^  liàn^  la  coupç  en  pe? 
lote^  d^  trois  ou  quatre  ;  pour  ffûre  î^  pelofe,  oîi  met  les  peauj 
ks  unes  fur  les  auprès  ;  on  les  roule ,  on  les  tient  roulées  en  nouant 
ks  pattes  &  les  têtes '^  &  en  paflant  les  deux  autres  extrémité^ 
jle  fa  peau  fous  ce  nç^ud  :  on  jette  enifnite  ce  nqeud  dans  les 
çoupe^  qui  contiennent  iufqu*|i  20  douzaines  de  peaux.  Qn  laif? 
te  les  pâpttes  (bus  Taâipn  des  piloris  pendant  deux  heures  00 
^nyiron  ;  au  bout  de  ce  temps ,  on'  les  retire  de  la  cpupe  :  on 
a  des  cordes  pendues  dàn^  un  pr^  à  1^  hauteur  de  quatre  pieds  i 
pn  difperie  les  peaux  fur  ces  cordes  ,  £jc  on  leur  donne  un  per 
tit  ^vent  ou  yent  blanc  ;  c 'eift-à-dire ,  qu'on  les  y  laîffe  expofée% 
a  Tair  uii  peu  de  tenips  t  un  quart-d'heure ,  un  demi-quart  d*heiH 
te.  il  faut  «  comme  on  voit  »  ayoir  du  beau  temps  ou  des  étayès; 
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•il  'Hevre»  on  diatidbm  ^iiâiudes  ont  au  phtîcher  &  de  tous  c6^ 
t|s  d»  doux  à  crochiet  «  auxqoeb  on  'fiifpend  les  peaux  ju&pi'a^ 
sombre  de  30  dou^aûi^s.  Ces  chambres  (pn^  échauffées  par  de 
^aads  poêles. 

.  Après  ce  prefpier  petit  yent  bl^nc ,  on  levé  les  peaux  4e  éefr 
fjxi  les  cordes  :  fani  qu'eUes-  ont  de  i'éau,  on  di^  qu^eîles  ibiitc^ 
fripes  y  &  quand  elles  commencent  k  s'en  dépouiller,  cm  dif 
^ellÀ  fe  fnettent  en  ciâr.  Quand  on  les  a  levées  de  deQqs  leii 
^cordes,  on  les  pone  défias  une  table  pour  leur  donner  ilnnle. 
On  fe  fert  de  Pnuilè  de  poifTon,  Qn  nç  la  fait  pas  chauffer.  Ga 
a  ce^  huile  fiuide  dans  une  ch^^udiere  :  on  trempe  (à  niatn  dedanç 
puis  b  tenant  élevée  au  deflus  de  Ig  peau  ^  on  en  lalfle  dégoot- 
ier  rhuile  deifiis  ^  on  la  promené  aitiit  par-tout ,  aiin  que  la  peau 
^oit  parrrtout  arrofée  de  Fhuile  d^ou^t^e  de^  doigts.  Ponr  met- 
tre bien  en  huile,  il  faut  environ  quatre  Kvre^  d'huile  parchaqoe 
4oqzaîiie  de  peau.  Il  n'y  s(  point  d'acteption  fur  le  cpté  de  la| 
peau  \  on  Tarrofe  ahuile  paf*  le  c&té  qui  fe  préiènte.. 

A  mefure  qu'oit  donne  Thuile  aux  peaux  ,  on  le$  remet  gb 
«elotes  4e  quatre  peaux  chacune  ,  &  on  jette  les  pelptes  damif 
la  coupe  du  foulon ,  f>ù  elles  reftent  expofées  à  Ta^on  desmaii- 
iets  pendant  environ  trois^  heures  ;  au  bout  de  ce  temps,  on  les 
f etâre  ^  &  on  l^r  donne  fi^r  les  cordes  un  fécond  vent  un  f&k 
plus  fort  que  le  preinier  ;  il  ef^  d'un  ))on  quart  d'heure. 
•  An  bout  de  ce  quart  d'heure ,  on  levé  de  deffus  les  cordes  ^ 
fm  remet  «n  pelotes,  81  on  jette  les  pelotes  dans  la  coupe  ponr 
ja  troifieme  fois ,  oh  Mp  refient  encore  devx  heures,  puis  on 
U$  teptt  èc  on  leur  4onne  une  rofée  d'{iuile  fur  la  tnéme  table,, 
^  fefinblable  à  la  première  qu'elles  ont  reçu^  :  auprès  cette  ro^ 
ftçp  on  remet  en  pe)ptes;^  oc  on  les  fait  fouler  pendant  ttois 
|ieures« 

Au  bout  de  tes,  trois  heures  on  les  retire  encore  de  la  coupe; 
pt)  le^  ^tend  fur  des  cordes,  oh  on  leur  donne  encore  un  vent 
fin  pffuplûs  fort  que  le  précédent  :  ^u  fortir  de  deffus  les  corde^^ 
^  ^près  s|voîr  été  remifes  en  pelotes ,  on  les  foule  encore  pcn-* 
^|ânt  trois  heures  ou  environ.  Qn  continue  la  foule  de  lesyentsî 
dtemsftiveiiient  juiqu-à  huit  vents  ^  obferyantdQ  donner  immédi^ 
Àtement  avant  le  dernier  vent  la^oifïeme  rofée  d'huile.  Après 
le  8e.  vent  ^^  qui  ef|  d'une  ou  de  4eux  heures ,  il  n'y  a  plu^ 
fie  foùl<|.         .  '     * 

"'  ][i  faut  n>énager  les  vents  qui  précèdent  le  dernier  ^  ayec  bf^an^ 
«OU]^  d'attention  :  sHls  ^toienttrop  forfsou  trop  longs ,  les  peaux 
^  vm-eroient^  ou  deviéndroieht trop  dures;  qt^lite  qui  les  ren* 
^roit'n^auvaifes.  Les  endroits  foibles  font  p]us  expoiles  que  le 
tefte  à  fe  vitrer;  mais  fi  l'ouvrier  étoit  négligent,  la  peau  fei«r 
ireroit  par-tout. 
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An  foitîr  de  la  foule,  &  après  le  dermer  v^t  ;-  os  metiei  i 
peaux  en  échauffe.  Mettre  les  peaux  en  échauffe ,  c'efi  en  fon 
mer  des  tas  de  vingt  douzaines ,  &  les  laiiTer  s'échauffer  dans 
cet  état.  Pour  hâter  &  confefver  cette  chaleur ,  pn  enveloppe 
ices  tas  de  couvertures:,  de  façon  qu'on  n'apperçoit  plus  de  peaux« 
C'efl  alors  qu'il  faut  veiller  à  fpn  ouvrs^e  ;  fi  on  le  négUge  vOk 
peu .  les  peaux  fe  brûleront,  &  fortirom  des  tas  noires  comme 
charbon.  On  les  laiffe  plus  ou  moins  ea échauffe,  feio'n  la  quav 
litéde  l'huile  &  la  faifon.  Elles  fermentent,  tantôt  très^promp^ 
tement ,  tantôt  très-lentement.  ]La  différence  eft  »i  point  qu^ 
y  en  a  qui  pafTent  le  jour  en  tas  fans  prendre  aucune  chaleur  i 
d'autres  qui  la  prennent  fi  vite ,  qu'il  faut  prefque  les  remuer 
fur  le  champ.  On  s'apperçoit  à  la  niain  que  la  chaleur  eft  af* 
fez  grande  pour  remuer.  *  Remuer  les  peaux  ,  c*eft  en  refaire  de 
nouveaux  tas  en  d'autres  endroits,  retournant  les  peaux  par  poi-r 
gnées  de  huit  à  dix ,  plus  ou  moins.  Leur  chaleur  eft  telle,  que  c'eft 
tout  ce  que  l'ouvrier  peut  faire  que  de  la  fupporter. 
.  On  couvre  les  nouveaux  ou  le  nouveau  tas,  &  on  fait  )ufqu*9 
j[êpt  ou  huit  remuaees.  On  remue  tant  qu'il  y  a  lieu  de.  craint 
are  à  la  force  de  la  chaleur ,  qu'elle  ne  foit  affez  grande  pour 
brûleries  peaux.  On  laiffe  entre  chaque  remuageplusou  motas 
de  temps ,  félon  la  qualité  de  Thuile  :  il  y  en  a  qui  ne  peroietr 
tentde  repos  qu'un  quart-d'heure ,  d'autres  davantage.  Après  cette 
manœuvre ,  les  peaux  font  ce  qu'on  appelle  pajfées  :  pour  les 
paffer ,  on  les  a  débarraffées  de  leur  eat}  ;;  il  s'agit  maintenant 
pour  les  finir  ,  de  les  débarraffer  de  leur  huiJe, 

Pour  cet  effet  ^  on  prépare  une  leiTive  avec  de  l'eau  &  des 
frendres  gravelées  :  il  faut  une  livre  de  cendres  gravelées  pour 
chaque  douzaine  de  peaux.  On  fait  chauffer  l'eau  ai;  point  de 
pouvoir  y  tenir  la  main;  trop  chaude,  elle  brûleroit  les  peaux  s 
quand  la  lefBve  a  la  chaleur  convenable ,  on  la  met  dans  un  eu* 
yier  ,  &  on  y  trempe  les  peaux  ;  on  y  jette  à  la  fois  tout  ce 
qu'on  en  a;  on  les  y  remue;  on  les  y  agite  fortement  avec  les 
mains ,  on  continue  cette  manœuvre  le  plus  long-temps  qu'on 
peut ,  puis  on  les  tord  avec  la  bille. 

La  bille  eft  une  efpece  de  manivelle ,  le  tout  va  un  peu  ea 
diminuant  depuis  la  tête  du  bras,  jufqu'ai;  bout  de  la  queue*  Pour 
tordre ,  l'ouvrier  a  une  perche  fixée  horiiontalement  dans  deux 
murs  ,  ou  autrement  :  on  prend  cinq  à  fix  peaux ,  on .  les  jett^ 
iûr  cette  peithe  ;  on  les  faifit  de  la  main  gauche  par  les  bouts 
qui  pendent  ;  on  place  entre  ces  bouts  la  queue  de  la  |t>iUe  :  oi» 
prend  de  la  main  droite  le  manche  ;  l'excédent  des  peaux ,  de-\ 
puis  la  perche  jufqu'à  la  main  gauche,  fe  range  le  jong  de  U 
queue ,  &  entre  dans  le  coude  ^  on  fait  tourner  la  bille  à  l'aida 
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e  ce  manche ,  lé  plus  fortement  qu'on  peut  ;  ou  bien  on  fe 
tcontente ,  après  avoir  faifi  les  bouts  des  peaux  ,  de  pafTer  entre 
elles  &  au  defTous  de  la  perche  un  bâton  qu'on  tourne ,  ôc  qiû 
fait  la  même  fonâion  que  la  bille. 

A  mefure  qu-on  tord ,  la  leffive  fort  &  emporte  la  graifTé: 
Le  mélange  d'huile  &  de  leffive  s'appelle  dégras  ,  &  l'opération  ^ 
éégraijptr.  Quand  un  premier  dégraiflage  a  réuffi ,  il  ne  faut  plus 
qu'un  lavage  pour  conditionner  la  peau  :  ce  lavage  fe  fait  dans 
Teau  claire,  chaude ,  &  fans  cendreç.  Mais  il  en  faut  venir  quel- 
quefois jufqu'à  trois  dégraiflages  ,  quand  les  cendres  font  foibles: 
les  ouvriers  prétendent  qu'il  raut  alors  écarter  les  femmes  de  i'at* 
telier ,  6c  qu'il  y  a  dans  le  mois  un  temps  oh  leur  préfence  fait 
manquer  la  leffive.  On  lave  après  ces  dégraiiTages  :  après  celavage, 
on  tord  un  peu  :  cette  dernière  opération  iè  fait  auffifur  la  perche 
&  avec  la  bille. 

Quand  les  peaux  ont  été  fuffifamment  torfes ,  on  les  fecoue 
bien ,  on  les  détire  ,  on  les  manie ,  on  les  étend  fur  des  cordes  , 
ou  on  les  fufpend  à  des  clous  dans  les  greniers  ,  &  on  les  laifle 
fécher  :  il  ne  faut  quelquefois  qu'un  jour  ou  deux  pour  cela. 

Quand  elles  font  féches ,  on  les  ouvre  fur  un  infbrument  ap- 
pelle palijfbn  :  c'eft  ce  que  fait  l'ouvrier.  Le  paliflbn  fimple  eft  un 
infiniment  formé  de  deux  planches ,  dont  l'une  efl  perpendicu- 
laire à  l'autre  :  la  perpendiculaire  porte  à  fon  extrémité  un  fer 
tranchant  ^  un  peu  moufle ,  courbé ,  dont  la  corde  de  la  conrbure 
peut  avoir  fix  pouces  ,  &  la  courbure  eft  confidérable.  On  pafle 
la  peau  fur  ce  fer  d'un  côté  feulement  :  cette  opération  n'em- 
porte rien  du  tout  ;  elle  fert  feulement  à  amollir  la  peau ,  6c  à  la 
rendre  fouple.  On  pafle  atr  paliflbn  jufqu'à  quinze  douzaines  de 
peaux  par  jour  ;  l'opération  du  paliflbn  fe  tait  du  côté  de  la 
fleur.  • 

Lorfque  les  peaux  ont  été  paflees  au  paliflbn ,  on  les  pare  à 
la  lunette  :  Finurument  confifte  en  deux  montans  verticaux ,  fur 
lefquels  font  aflemblées  deux  pièces  de  bois  horifontales  ,  dont 
l'intérieure  eft  fixe  fur  les  montans  ,  &  la  fupérieure  peut  s'écar- 
ter de  l'inférieure  ,  6c  entre  lefquelles  on  peut  pafl*er  la  peau  6c 
l'y  arrêter  par  le  moyen  d'une  clé  ou  morceau  de  bois  en  talus  , 
iqui  travèrfe  un  des  montans  immédiatement  au  defli's  de  la  pie- 
ce  de b©is fupérieure;  cet  inftrument,  dis- je,  l'appelle  un  paroir» 
Il  y  a  encore  un  autre  paroir  ;  ce  font  pareillement  deux  mon- 
tans avec  lefquels  eft  emmortoifée  une  feule  pièce  de  bois  :  il  y 
9  perpendiculairement  à  cette  pièce  de  bois,  mais  parallèle-, 
ment  à  l'horifon ,  deux  efpeces  de  pitons  fixés  à  la  même  hau- 
teur ,  6c  à  peu  près  à  la  diftance  de  la  largeur  de  la  plus  grande 
peau  j  ces  pitons  reçoivent  ua  rouleau  de  bois  dans  leurs  anneaux  > 
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on  jette  la  pean  fur  ce  rouleaa  ,  &  on  l'y  fixe  par  le  niojrea  jf 
frois  eipeces  de  valets  :  ces  yalet^  font  compofés  d'une  efpece  d^ 
pQphets  de  boiis  qij|i  peuvent  embrafier  h  peau  &  le  rouleau  ; 
on  en  met  un  à  chaqi^e  extrémité  de  la  peau  \  &  un  troifiem^ 
fat  le  milieu  dçs  poids  attachés  au  bout  4^  ce^  valets ,  les  empê^ 
che  de  lâcher  la  peau  qu'ils  tiennent  £evrie  contre  le  rouleau  di^ 
toute  la  peûmteur  du  poids. 

L'opération  de  paref  fe  fait  du  coté  de  la  chair,  la,  iRnette  en- 
levé ce  qui  peut  âtre  reué  de  cl^ir.  I^a  lunette  eft  une  efpece  dç 
f  OQteaii  rotkd  commç  un  difque  ,  percé  dans  le  nûlieii ,  &  tran-9 
chant  fur  toute  ùl  circonferencç.  Iça  circonférence  de  Touvertu- 
le  intérieure  eft  bord^  4ie  peau  :  l'ouvrier  pafle  fà  main  danai 
fette  ouverture  pour  faifir  la  lunette  Se  la  manier»  |^  lunette  9, 
cela  de  commode ,  que  quand  elle  ceiTe  àfi  CQUper  da  côté  oi^ 
Ton  s'en  fert ,  le  plqs  léger  mouvement  du  poignet  &  dc% 
ji^îgts  l^  fait  tourner ,  &  la  préfenté  à  la  peau  jpar  un  endroi^ 
tfui  coupe  mieux.  !^I  y  a  des  ouvriers  qui  parent  ju^'à  ùx  don* 
3âîne$  de  péauj(  par  jour. 

Quand  les  .peaux  font  parées»  on  les  vei^  aux  gantiers  ^  \ 
d'autres  ouvriers.  |l  eft  bon  de  favoir  que  s'il  refte  de  feau  dan^ 
les  pe^vx,  quand  on  les  met  en  écHaune,  fi  eQes  font  sial  pafr 
iSes ,  c'eftiautant  de  gâté;  elles  fe  brûlent»  &  deviennent  aoire^ 
&  dures.  Ceft  à  l'écnauffe  qu'elles  fe  '  cc^orent  en  chamois.  Uq 
imvrier  prudent  n'épargnera  pasi  les  remt^age^ 

Qn  ne  perd  pas  le  déeras  ;  on  le  inet  dans  une  chaudière  ;  on 
fe  fait  bouillir  ;  l*eau  s'^ap^re  ;  £f  U  refte  une  Wle  épaifle 
qp'on  vend  aux  corroyeurs. 

On  mettoit  jadis  de  Toçre  an  dernier  lavage  >  pour  rendre 
la  peau  plus  jaune  ;  niais  il  n'y  a  p|us  que  les  payians  qui  les 
veulent  de  cette  couleur  ;  on  prétend  d'ailleurs  qu'elle  altère  1^ 
peau ,  &  la  rend  moins  moëlieuie.  Vcgat  employer  Tocre,  oi» 
le  détrempoit  dans  de  l'eaii;  &  au  dernier  lavage,  ^prètle  d^^ 
graiifage ,  ofï  paiToit  les  peaux  dans  cette  eau. 

S'il  7e  trouve  quelques  chèvres  &  quelqtie^  boucs  dans  nei 
habillage  (  c'eft  le  noni  qu'on  donne  à  la  quantité  de  toutes  ]ie\ 
peau^  qu'on  a  travaillées ,  depuis  le  mon^n^  oîi  l'on  ^  commencé» 
jufqu'au  fortir  du  foulon  )î  sHl  $'7  trouve  même  àfis  chamois» 
ces  biches  6c  des  cerfs ,  le  travail  fera  tel  qu'cm  Ta  décrit  :  maii 
quand  les  peaux  dé  boires,  de  chèvres»  de  chamob»  de  biches  , 
de  cerfs  ,  glc  font  revenues  dq  foulon ,  &  qu'elles  ont  f&uffert 
l'échauffe ,  le  tpravail  a  quelque  difterence  :  on  tes  met  trenaiper 
dans  le  dégras  jufqu'au  lendemain  »  6^  enfyite  qn  les  ramsdll^ 

Le  ramaillage  eft  l'opération  la  plus  diffii:ile  du  cHamoifeur  j 
«lie  confifte  à  remettre  les  pçaux  àutqqelles/çette  tndnoçi^vreefl 
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dtèftinée }  tvat  le  chevalet  ;  à  y  paffer  te  fer  à  échamer  ;  à  ttàcveg 
t'arriére  fleur  ,  &  faire ,  par  ce  moyen ,  cotoaner  la  peau  do 
toté  de  la  fleur.  Si  le  fer  n'a  pas  pafle  &  pris  par-tout,  il  y  aura 
des  endroits  oii  rarriere^fleUr  fera  reAée  :  ces  endroits  ne  feront 
|>oint  cotonnés,  &  ne  prendront  point  coulew.  Ramailler  eft  utt 
travail  dur  ;  il  fatkt  être  Doil  ouvrier  pour  ramailler  »  par  jour,  ibit 
tae  douzaine  &  demie  de  boucs,  Toit  deux  douzaines  de  cfae^ 
Vies,  ou  dix  peaux  de  cer& 

*  Sril  fait  foîeil  »  on  e^^ofe  à  Vàix  les  peaux  îminédiatenieot  apràé 
les  avoir  ramaillées  ^  (iiion  on  les  dégraifle  tout  de  Tinte, 

Quand  il  s'agit  de  donner  les  vents  ,  lors  de  la  foule,  il  ùaat 
les  donner  d'autant  plus  forts,  que  les  peaux  font  plus  fortes, 
"^elon  la  force  des  peaux,  il  faut  même  oc  plus  de  vents  &  plus 
de  fouie;  les  cerfs  reçoivent  altei^ifiativemetit  jufquà  douze  vents 
&  douze  foides* 

Quand  on  emploie  en  ouvrage  tes  peaux  de  chèvres  ,  àm 
boucs ^  de  cerfs ^  &c.  ta  fleur  efl:  en  dehors,  &  fait  fendroit  de 
Touvrage  ;  la  chair  eft  à  Tenvers.  Oeft  le  contr^re  pour  les 
peaux  de  mbuiori. 

On  effleure  Içs  peaux  j  poiir  que  celui  qm  les  emploie  ^  puii&s 
{acifement  les  mettre  tn  cpuletir.  La  t>eau  effleurée  prend  plot 
Ëiciiement  la  couleîir  que  la  peau  qui  ne  l'eft  pas. 

Les  chamoifenrs  6c  les  mégiffiers  doivent  prendre  garde  danft 
l'emplette  des  peaux,  qile  cdles  de  mouton  ne  foieiit  poinccoiH 
telées ,  c*eft-à-dire ,  qu'au  fieu  d'avoir  été  ei^evées  de  deiTus  t'a^ 
iihnai  avec  la  main ,  elles  n'«dent  pas  été  dépoi^lées  avec  te 
êouteau.  On  ne  coutele  tes  peatac  qu'à  leur  détriment ,  &  b 
durée  en  eft  moindre. 

Quand  l'opération  de  là  foule  n'a  pas  été  bien  faite ,  le  chafc* 
moifeur  eft  quelquefois  obligé  (te  broyer  ces  peaux  à  la  dai^ 
Pbye:^  ï'articU  Corrqyeurîs.  . 

On  paie  aii  foulon  4  francs  par  coupe  de  240. 

Toutes  les  opérations  du  chamoifeur  &  du  mégîffier  fe  èmi 
Ordinairement  dans  des  tanneries,  où  ils  ont  des  eaux  de  citcmtf 
Ou  de  ptiits,  au  défaut  d'èaii  de  rivière. 

Il  j  a  des  chamoifeurs  qui  ne  fe  domieilt  pas  la  peiné  depré» 
l^arer  les  peaux;  ils  les  achètent  des  tanneurs  en  ciiirets,  &  fe 
contestent  xl'achever  le  travail  :  ils  font  tnême  prefque  dans  k 
tiécefliié  de  céder  et  profit  aux  tanneurs  ,  qui  exercent  iti  une 
éfpece  de  petite  tjrrannîe  fur  le  boucher.  Celui-ci  craignant  dé 
ne  pas  vendre  bien  fes  peaux  de  bœu&  &  de  veaux ,  s'Ss  les  fé^ 

fjaroit  de  celles  de  mouton  ^  eft  obligé  de  lès  vendre  toutes  en-^ 
êmble  au  tanneur;  ce  qui  gêne  &  vexe  le  chamoifeur,  fur-toitf 
pa,  proyinçe.  U  feroit  a  foiSiaiter  qu'on  remédiât  à  cet  incomr^f 
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tuent,  tl'ne  doit  {>as  être  plus  permis  au  tannettr  d'empiéter  fis 
le  travail  du  chamoifeur  &  du  mégiffier^  qu'à  ceux-ci  d'empiéter 
iiir  le  fien. 

On  apprête  aufli  en  huile  des  peaux  de  caftor  ;  mais  cela  n'eft 
pas  ordinaire.  Ce  travail  eft  le  même  que  celui  des  peaux  de 
boucs  &  de  chèvres.  Lorfque  ces  dernières  font  teintes  en  dif-^ 
férentés  couleurs  i  on  les  appelle  caflors^  fur-tout  employées  en 
gants  d'hommes  &  de  femmes. 

L  On  eft  à  préiènt.dans  l'ufage  de  pauer  en  huile  des  peaux  de 
veaux  ;  ou  en  peut  aui&  réduire  le  travail  à  celui  des  peaux  de 
boucs  &  de  chevces. 

.  On  emploie  les  nappes  ou  peaux  dé  chamois,  cer£s ,  biches 
&  bufles ,  pour  la  c^ivalerie.  On  y  deftine  même  quelquef<ns  des 
cuirs  de  bceufs  qii'ofi  paiTe  alors  en  huile.  On  »it  des  culottes 
avec  les  peaux  de  biches,  quand  elles  font  minces  :  on  en  fa^ 
aiiili  avec  les  peayx  de  moutons ,  quand  elles  font  fortes^  Ceft 
par  cetle  ralifoh  qu'on  aura  foin  9  dans  Tun  &  Tautre  cas ,  de  fépa-^ 
rer  les  peaut  félon  leurs  différentes  qualités.  Les  peaux  de  mou-^ 
téns  foibles  fe  mettront  en  doublures  de  culotte  ^  bas  9  chauffettes 
à  étrier  i  &Ci     .'•'.. 

'^.  Plufieurs  fabtiquans  font^ortati  public  «  lorsqu'ils  s'avifent^ 
en]  appareillant  leurs  peaux  pour  les  vendre ,  d'en  mettre  une 
forte  avec  une  foible;  il  feroit  mieux,  même  peut-être  pour  leur 
intérêt  j  de  mettre  les  excellentes  avec  les  excellentes,  les  bonnes 
avec  les  bonnes ,  les  médiocres  avec  les  médiocres  ^  Ôc  de  vendre 
les  unes  &  les  autres  ce  qu'elles  valent.  Par  ce  moyen  ,  Tache-^ 
leur  uferoit  fa  marchandife  en  entier ,  ôc  le  marchand  n'auroit  pai 
moins  gagné. 

..Les  rebuts  qui  lie^nanquent.  jamais  de  (e  trouver  dans  un  fodagé 
âe. peaux  dé  différentes  qualités,  fe  vendent  ordinairement  aux 
gantiers. 

Les  peaux  de  chamois,  cerfs ,  biches  &  daims ,  qu'on  paiTe  en 
hitile  ,  ne  demandent  pas  une  autre  main  d'œuvre  que  celle  que 
nous  avons  expliquée;  il  n'y  a  de  différence  que  dans  lès  dofes^ 
les  délais ,  les  nourritures,  ^c.  ïl  eft  à  propos ,  autant  qu'on  peut, 
de  ne  mettre  qu'une  forte  de  peaux  dans  un  même  foulage,  fans 
quoi  les  unes  feront  trop  foulées  i  les  autres  ne  le  feront  pasî 
^ffez.  Les  c]ti^<unoifeurs  ne  s'afFujettifTent  peut-être  pas  aflez  ai 
cette-  règle.  '  ... 

IL  Les  peaux  de  daim  font  aujourd'hui  les  plus  recherchées  pour 
les  culotes.  .    ,  . 

-  La  différence  feule  qu'il  y  ait  entre  le  chamoifeur  &  le  mégiffier  j 
c'eû  qife  le  chamoifeur  paffe  en  huile,  &  le  mégiiEer  ne  pafTé 
qu'en  blanc,  Cette  différence  fe  fentira^ mieux,  par  ce  que nau^ 
allons  dire  de  ce  dernier;  '  '  - 
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vX<a  humœune  du  mégiffier  eft  la  même  que  celle  du  chamoî-: 
Snir  jufqo'aujt  plains.  Quand  les  peaux  font  dépelées-^  on  les  jetta 
tui  plie  :  on  les  y  laiiTe  3  mois  ;  &  pendant  ce  temps ,  on  les  levé 
de  8  en  8  jouri.  Au  bout  de  ces  trois  mois ,  oh  les  tire  tout-à-faît  ^ 
on  les  met  à  l'eau  \  c'èft- à-dire  ^  qu'on  les-  porte  dans  l'eau  fraîche 
pour  les  travailler ^  on  les  échancre-fitr  le  chevalet,  &  on  les  ro- 
giie,  c'eil-à-dire,  qu'on  en  coupe  les  .bouts  des  pattes  &  de  lac 
tcte^  &  toutes  les  extrémités  dures.  Quantf  elles  font  rognées, 
an  les  tnet  boire,  &  on  les  jette  dans  l'eau;  pui$  on  les  épierre: 
^ierrer,  c'eft  avec  une  pierre  de  grais  ou  à  éguifer ,  montée  fiir 
fin  morceau  de  buis  ou  manche  ,  un  pen  tranchante  ,  &  fervant' 
de  fer  ou  de  couteau  aii  mégiffier,  travailler-la  peau  du  côté  def 
Ia  flettr ,  ce  qtii  s'appelle  r^/zir.  Quand  les  peaux  ont  été  tenues ,  ont 
les  jette  dans  de  Teau  claire;  on  les  foule  &  bat  bien  dans  cette 
^u  f  dti  les  en  tire,  pour  les  travailler  du  coté  de  !a  chair  9  ce  qui 
Rappelle  ihnntf  un  tfaverà  de  chair:  cette  manœuvre  fe  fait  avec 
lexoiiteau  à  écharaer.  On  dit  donner  un  travers;  parceque  dans 
'«ette  façon,  la  peau  ne  fe  travaille  pas  en 'long  ^  ou  de  la  têtfit 
à  la  queue,  mais  en- large^' 

Quand  on  a  donné  le  travers  auik  peaux,  oh  les  ixiet  dans 

iie'V'iKiiivelleeau{,*St  on  les  foule  ,  ce  qui  fe  fait  à  btas^ 

avec  des  pilons  ou  màrteiiux  de  bois ,  -emmanchés  &  fans  dents. 

lu^Dttle  dore  à' chdque- fois  un  quart 'd'heui^  ;  puis  on  rince.' 

Après.  aVdir  rincé  on  fait  reboire  dans  de  nouvelle  eau  ;  oo 

donnS'enfuite  un  bfoii  travers  de  fleur  ;  ces  travers  n'enleveitff 

tien::',  ils  font  feulémêl^t  fôrlir  h  chaux.  Oh  remet  encore  àTeau 

«ouirelle  |  on  foute  ,  on  rinté  ^  dn  remet  Boire  ;  puis  on  donnis 

«ne  gliflade  de  fleuravec  le  couteau  rond  ;  donner  une  glifTade,* 

«'eft  travailler  légéreitietit  de  la  tête  à  la  ^ueùe.  On  remet  dans 

Veau 5  on  foule ^  on  rince,  on  donne  une  féconde  gliiTade  de 

fleur V  après hqtieile  on  recoule  de  chair  :  recouler,  c'eflpafV 

fer  légèrement'  le  couteau  à  échamér.  £n  général ,  le  coutean 

ffond  fett  toujours  pou»  la  fleur  ^  &  le  couteau  a  échamer  pour  la 

chair. .  -         .  .  •      i  •  •  .  • 

-  Lorfque  les  peaux- font  recoulées ,  On  prépare  un  confît  aved 

de  Teaii  daire  &îdtf  fbnde  froment.  Peur  îio  peaux  3  il  feut 

Une  carte  de  ion ,  ou  un  ^demi-boifTeaii  comble  ;  on  met  le  mè-* 

kmge  d'eau  &  de  fon  dansimmuid  ;  on  y  jette  aufS-tot  les  peàu^; 

C(nies  y  remue  bien,  er^orte  qu'elles  foient  couvertes  par-<but: 

de  fon.  ÔL  de  coiffit  ;  on  les  y  laifTe  jufqu'à  ce  qu'elles  lèvent 

oonme  la  pâte;  quand  elles  font  levées  ^  on  les  renfonce  ;té 

<{tti  fe  fait  d'un  jour  ài'autre  ;  il  ne  faut  pas  plus  de  temps  zxai 

peaux  pour^  lever  ,  fur  -»tout  dans  \ei  joufs  chauds.   On  ne^ 

lis  tire  dttcoàfit ,  q[ue  ^uand  eUe$  «e  lèvent  plus  :  oikis  iiièii4 
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anire  ordîiudrem«iit  de  lever  &  d'être  rentefées  jfjftfBtiLVSfk 
à  hsàt  foU.  Quand  elles  ne  lèvent  plus ,  on  les  recoule  pourtn 
6ter  le  ton  :  mais  cette  opération  fe  (ait  feutement  du  coté  de  1é 
chair.  On  les  met  enfuite  en  prefle;  Potir  c^t  effet ,  «m  les  en-> 
irdoppe  dans  un  drap  ;  'on  les  couvre  d'une  claie  :  on  changé 
cetie  claie  de  pierre  ;  dles  ne  reftent  en  prefle  apt  du  jour  aa^ 
kiidemain. 

Le  lendemain  j  on  les  fêcoué,  &  oii  les  pafle.  Voki  la  mat* 
nœuvre  importante  du  m^f&er  à  cet  effet.  Pc»  im  peaux 
de  moutons  paiTabks  &  aflez  belles  ^  on  prend  14  fiv.  de  k 

Ïlns  belle  fleur  de  bled  »  xo  liv.  d'alUn  &.  3  Hv.  de  fel;  «n  ùâk 
mdre  Talun  avec  le  fel  en  particulier ,  dan$  un  j>ettt  feaû  d'eail 
diaude ;  on  a  lao  jaunes  d'œuf ,  6c  3  Uvres  dinnie  d'olive;  oa. 
fût  de  l'alun  fonda  avoc  le  fel  &  de  la  bni»^  une  pâte  ;  oïl 
fépand  l'huile  d'olive  fiir  cette  pâ&e  ;  on  délaye  bien  ik  loue  tst^ 
fendble  :  quant  aux  jaunes  d'tieuts ,  il  ne  faiit  les  mêler  à  la  pâtt 
délayée  ,  que  quand  elle  n'eft  preique  plus  chaude  ,  &  avioir 
ibin  d'en  rendre  le  mélange  trés-^al*  Quant  à  fa  coiififtance  4. 
d  ne  la  lui  faut  pas  ii  grande  que  celle  du  miel  ;  il  lid  bat  ma 
-peu  plus  de  fluidité. 

Sil'ona  lao  peaux  >ofi  les  divifera  en  tmq  parties  égales,  qu'oil 
amieUe  paffees^  de  deux  douzaines  chacune  ;  fie  quant  à  la  quaft* 
ttte  de  pâte  ou  iauce  qu'on  aura  préparent ,  on  la  divifera  auffi 
en  cinq  pardes  ou  platées.  Pour  pafler ,  on  prendra  une  des  pbh 
aées  »  qu*on  divifera  encore  en  oeux  devû^fktées  ;  on  aiva  us 
cuvter  affez  grand  pour  que  la  peaa  y  piUiSe  être  étendue  ;os 
aura  j>rès  de  foi  zt  peaux;  on  aura  fait  tiédir  à  peu  près  troî* 
Ibis  autant  d'eau  qu'on  aura  de  iâuce  ^  c'èft-à!-dire  la  valent  d* 
trob  demi-plaiées  :  on.  mêlera  cette  ^an  tîede  avec  la  dendi-pla:^ 
tée  de  fauce  :  en  remuera  bien  le  tout  ;  on  mettra  alors  les  24 
jpeaux  oii  l'on  aura  répandu  fon  nuélange  ;  on  lesy  trtopera  bien  a 

{our  cet  effet  ^  on  y  agitera  les  peaux  julqu'à  ce  qu'elles  aieiii 
.  B  toute  la  iàuce.  Pendant  cette  manœuvra  4  le  cuvier  e&  inclH* 
iié  en  devant ,  &  la  manœuvre  fe  fait  dans  la  partie  baffe  du  txH 
Vier.  Quand  elle  eft  fidie^  on  ptcnd  les  peaux ,  &  on  les  repoof^ 
jlè  à  la  partMS  iupérieure  du  fond  »  qui. forme  uapkn  hicMné  :  là 
elles  s'égouttént ,  6c  ce  oiû  en  fort  fe  rend  à  k  ji^e  miériourei 
Quand  elles  toat  iuâiwnmeat  égouittées«  on  pfendV»ire  de» 
jaai-rpiatée^  on  y  ajoute  â  peu  près  deux  fois  autant  d'eau  tiède  ^ 
on  met  te  tout  dai^  un  cuvier  oii  font  les  peaux  ;  on  reome  hien^ 
plus  on  prend  chacune  des  peaux  déjà  paffées»  &  qu'on  a  atufes 
goutter  à  la  partie  fupérieure  du  fond  du  cuvier  ,  l'une  apièé 
l'auue  ;  on  tictnt  éieidue  avec  les  deux  imâins ,  celle  qu^oa  d 
jjptife  9.  &  PS  la  .ir^mj^ç  iTM^u  quptre  fotf  dans  b  ùusc  é  <»t  l'f 
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45^ttflnt  Ken.  On  met  enfuîte  cette  peau  trempée  ou  pâffée  dan» 
«in  ^utre  endroit  de  la  partie  fupérieure  du  fond  du  cuvier  :  oiv 
la  trempe  trois  ou  quatre  fois  en  la  frottant  bien  dans  la  fauce  ^ 
&  on  la  met  fur  la  première ,  &  aînfi  de  fuite  ,  jufqu'à  ce  que 
ioute  la  paffée  foit  finie.  Quand  toute  la  paffép  eft  finie ,  on  ra-* 
inene  toutes  les  peaux  au  naut  du  cuvier  dans  le  bas  ,  &  oit 
leur  fait  achever  de  boire  toute  la  fauce. 

Quand  les  cinq  paffées  font  faites  ^  on  les  met  toutes  ènfemUa 
(dans  un  cuvier  »  6c  on  les  foule,  foit  avec  les  pieds  ,  foit  avec 
des  pilons  :  cette  foule  dure  environ  un  quart-d'heure.  Quand 
on  a  bien  foulé  les  peaux ,  on  les  laifle  répofer  dans  le  cuviexf 
lufqu^au  lendemain.  Le  lendemain  »  s*il  fait  beau  »  oh  les  étendt 
du  foleil  ;  s'il  fait  laid  ,  on  les  laide  dans  le  cuvier  à  la  fauce  j, 
ob  elles  ne  foufFrent  point  :.  elles  y  peuvent  refter  jùfqua  ig 

J*ours  :  fi  elles  ne  peuvent  pas  fécher  dans  un  même  jour ,  oa 
es  remet  dans  là  îauce. 

Quand  elles  font  feches ,  ce  qui  ne  demande  qu'un  jour  »  quand 
il  fait  très-beau  »  on  tire  environ  une  dixainé  de  leaux  aeau  ^ 

3ii'6n  met  dans  un  cuvier  ;  on  prend  les  peaux  feches  par  deux 
ouzaines  »  &  on  les  plonge  dans  Teau ,  aoù  on  les  tire  fur  le 
champ ,  de  peiir  qu'elles  n  en  prennent  trop.  Quand  elles  n*ea 
pnt  pas  a(fez  pns ,  on  les  y  replonge  Une  féconde  fois  ;  puis 
en  lés  rebroie  ou  foule  aux  pieds  fur  une  claie  qui  efl  à  terre  ^ 
2%o  peaux  ne  fe  broient  pas  en  moins  de  3  heures.  ^ 

Quand  elles  font  broyées  ,  on  les  laifle  repofer  jufqu*aû  len-' 
demain.  Lé  lendemain /on  leur  donné  "encore  un  coup  de  piedf 

Îmis  on  les  ouvre  fiir  le  paliflbn  du.  tôté  de  la  chair  :  on  les 
ait  fécher  enfuite ,  en  les  étendant  dans  le  grenier.  On  eh  ouvre 
douze  douzaines  en  un  jour.  On  les  laiffe  étendues  dans  ïe  gre-^ 
iîîer  jufqu'au  lendemain ,  puis  on  les  broie  encore  fortement 
îur  la  claie.  On  les  redreflé  enfûite  fur  le  paliflbn  du  côté  de  \m 
chair  ;  un  ouvrier  en  peut  redrefler  jufqu'à  quinze  douzaines  eit 
un  jour.  Quand  elles  font  redreflçès^  on  les  pare  à  la  lunette  t 
toujours  du  coté  de  la  chair.  Ce  qui  s'en  détaché  à  la  lunette, 
s^appelle  du  parun ,  &  fe  vend  aux  cordonniers  >  aux  tiflerandi 
&  aux  carders  qui  en  font  de  la  collé.  Le  parun  eft  blanc  coui-l 
fne  de  la  farine  ,  fi  le  pareur  eft  un  ouvrier  propre  j  mais  il  n'efS 
pas  auflî  fin.  .      *  . 

La  police  a  pris  quelques  précaiftîbns  Contre  la  corruption  âê 
y  air  qui  peut  être  occafionnée  par  le  travail  des  peaux  paflées» 
foit  en  huile,,  foit  en  blanc,  ou  en  .mégié.  La  première  ,  c*eit 
(d'ordonner  à  ces  ouvriers  d*avoir  leurs  tanneries  hors  du  milieu 
des  villes  :Ta  féconde  ,  de  fufpendre  leurs  ouvrages  dans  le  temps 
/le  contagion  ;  &  la  troifieme ,  qui  eft  particulière ,  peut-êt^e  ^ 
Tomt  h  M  n^         ^ 
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ia  ville  de  Paris ,  c'eft  de  ne  pjint  infeâer  la  rivière  de  Seûié} 
'  «n  y  portant  leurs  peaux. 

Quant  à  leurs  règlement  9  il  faut  y  avoir  recours  j  fi  Ton  veuf 
ili'inftruire  des  précautions  qu'on  a  prifes ,  foit  pour  ia  bonté  de» 
chaiTiois  vrais  ou  faux  ,  foit  pour  le  comiiierce  des  laines.  Vay. 
l'art.  Mégiffier.  Nous  avons  expofé  l'article  demégifferie  &  de  cha- 
jnoiferie  avec  la  dernière  exaâitude  :  on  jpeut  s'en  rapporter  en 
iureté  à  ce  que  nous  venons  de  dire  ;  le  peu  qu'on  en  trouvera 
j6ÛlIeurs ,  fera  très-incomplet  &  très-inexaâ.    Si  la  manœuvre 
Varie  d'un  endroit  à  un  autre ,  ce  ne  peut  être  que  d'ans  des  cir- 
confiancefs  peu  efTentiçlIes,  auxquelles  nous  n'avons  pas  cru  de<* 
voir  quelque  attentidn.  Il  fuffit  d'avoir  décrit  exaftement  un  art'^ 
tel  quîl  fe  pratiqoe  dans  un  lieu ,  &  tel  qu'il  fe  peut  pratiquer 
jjar-tout.  Or ,  c'eft  ce  que  nous  venons  d'exécuter  dans  cet  ar- 
dcle',  qu'on  peut  regarder  comme  neuf.  EncycL 

CHANGEANT >  efpece  de  camelot  de  laine  pure,  qui  Cd 
fabrique  à  Lille  en  Flandre.  U  s  en  fait  de  différentes  qualités^ 
dont  les  largeurs  font  de  a  tiers ,  &  de  .7  l.6cs,  ou  demi -aune 
moins  Un  tiers-  La  pièce  contient  ordinairement  %o  aunes  Aé 
longueur ,  mefure  de  Paris.  Vayc;^.  Camelot. 

ChaHftant.  On  appelle  taffetas  changeant  ^  un  taffetas  dontlâ 
ibie  de  la  chaîne  eft  d'une- couleur,  &  celle  de  la  trame  d'une 
autre;  ce  qui'»  fuivaiit  fa  différerite  expoittion  à  la  lumière  »  le 
£iit  changer ,  &:  lui  donne  divers  reflets  de  couleurs.     • 

CHANVRE.  Plante  qui  porte  la  graine  de  chenevî ,  dont  oit 
nourrit  plufieùrs  fortes  d'oifeaux ,  &  de  la  tige  &  branches  de 
laquelle  fe  tire  une  filafle  ,  dont  on  fait  du  fil ,  ou  pour  la  cou- 
ture^  00  pour  être  travaillé  eh  toile ,  &  en  ouvrage  de  corde-^ 
rie,  &c-  • 

Cette  plante  eft  annuelle ,  c*e{l-à-dire ,  qu'il  la  faut  feinef 
tous  les  ans/:  cependant  elle  s'élève  en  très-peu  de  temps  en 
iine  efpece  d'arbrifleau ,  dont  le  tronc eft  fi  gros,  qu'on  en  fait 
titi  charbon  propre  à  la  fabrique  de  la  poudre  à  canon.  Soa 
ëcorce  n'eft  qu'un  tiflu  de  filamens  joints  enfemblèpar  une 
fubftance  molle  &  facile  à  fe  pourrir»  Le  chenevî^  qui  eft  â 
[raine,  eftp.etitt,  rond „  de- couleur  grife,  retnpli  d'une  matière 
lanche  &  lolide*  II.  vient  tout  à  l'extrémité  de  la  tige,  en  for^ 
me  de  bouquets  ou  de  houpe.  Chaque  plante  ne  produit  qu'un 
de  ces  bouquets.  Il  le  laut  de  la  dernière  récohe  pour  le  (emer. 
On  en  fait  de  l'huile  ,  &  on  en  nourrit  les  volsulles.  Enfin  ,  (a 
Racine  a  plufieurs  capillatures ,  ou  petits  rameaux. 

iCette  ]flafite  ne  fe  plait  pas  dans  les  pays  chauds  ,  les  di^ 
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Wats  tempérés  lui  conviennent  mieux ,  &  il  rient  fort  bien  dans 
tes  pays,  froids,  comme  le  Canada,  Riga,  &c. 

Il  faut  pour  le  chanvre  une  terre  douce ,  aifée  à  labourer , 
tin  peu  légère ,  mais  bien  fertile ,  bien  fumée  &  amendée.  Les 
terreins  fecs  he  font  pas  propres  pDur  le  chanvre,  il  n*y  levé 
pas  bien; 

Ce  qu'oii' appelle  le  mâle,  cft  véritablement  la  femelle,  fie 
.  ht  qu'on  regarde  pour  la  femelle,  eft  proprement  le  mâle;  car 
il  en  éfl  des  plantes  comme  des  animaux ,  elles  ont  les  deux 
iexes,  pour  fervir  à  leur  propagation;  Dans  la  plupart  des  plan- 
tes ,  les  fexes  font  réunis  enîemble,  fit  alors  on  les  nomme  her^ 
fnavhrodit€s ;  fi  ces  fexes  font  féparés  fur  différons  pieds,  onlc« 
^iiitîngue,  fuivant  les  botantftès  les  plus  modernes,  en  mâles  & 
tn  femelles  j  comme  dans  le  chaiivré;  le  palmier  ^  la  mercu- 
liale,  ficc.  Dans  ces  derrières  ^  le  mâle  efl  toujours  Tefpece  qui 
porte  la  fleyr ,  des  parties  de  laquelle  il  fort  une  poufliere  très- 
fine  ,  poiir  fervir  à  féconder  la  femelle  ^  qui  efb  à  portée  de  la 
tecevoîr.  La  feriielle  eÔ  l'efpecé  qui  porte  toujours  le  fruit  ou 
la  graine  i  qui  n*eft  autre  cnofe  que  les  œùfe  des  plantes  ren- 
dus féconds^  &  qui  répondent  a  ceux  des  ammanx,  comme 
les  volatiles  ou  les  infectes. 

Celui  qu'on  appelle  ordinairement  le  mâlèi  a  fcùl  Tavanta- 
gé  de  produire  une  graine  propre  à  perpétuer  l'efpecé  :  mais 
fa  femelle  a  celui  de  donner  une  filaffe  bien  phis  douce  &  bien 
plus  fine. 

Quand  là  femelle  eft  bienfécHé,  bnla  bat,  pour  eh  tuidei^ 
fa  hoùpe ,  d'oîi  il  fort  une  potifliere  très-épaiffe  8c  très-puanter 
Pout-  le  mâle ,  il  refte  ^  Tair  ;  dreffé  en  monceaux  dans  la  che^ 
heviere,  afin  que  le  cHenevi  achevé  de  le  meurir;  ce  qui  fe 
fait  en  10  ou  la  jours  :  alors  On  en  coupe  la  tête  ,pour  en  re- 
cueillir ia  graine ,  qifon  achevé  défaire  fécher  dans  des  greniers  (à)i 

r'eft  après  cela  qu'on  fait  rouir  oii  naifer  le  chanvre ,  c'eft- 
«t-'dire,  qu'on  le  met  dans  de  l'eau  dormante  ^  pour  en  faire 
pourrir  les  feuilles  &  Técorce.  Piiis  l'eau  eft  cidre  j  plus  le  chan-. 
y  te  en  fort  blanc  i  &  c'^eft  unô  de  fés  bonnes  qualités» 

'  (tf)'Oh  in^^edans  le  Journal  Écori.  iy^Q)  p^  114,  un  moyen  d'avoîK 
de  htlU  eraint  de  choMvre  fiuis  préjùdicUr  à  la  fiUffc  ;  on  fait  voir  que  )eâ 
toieds  maies  ^tant  reftés  trop  long- temps  fur  terre  ,  ne  donnent  qu'uno 
ËlaAe  rude  &  grofliere;  ainti  on  confeille  de  femer  &^  de  cultiver  1.  part 
tes  pieds  de  chanvre  dont  on  aura  deffeîn  de  tirer  de  la  graine.  0n  trou^, 
Vera  doublé  avantage  en  les  faifant  venir  daiis  un  champ  d'haricots»  où  îî 
'ii*occuperont  prefque  point  dé  place  ,  &  ferviront  de  foutien  aux  haricots»' 
f*ar  ce  moyen,  on  pourra  faire  venir  beaucoup  de  graine  de  chanvre  ail^ 
lewrs  que  dans  les  chenevieres.  Car  fouvent  on  laifTe  gâter  une  grande 
partie  de  la  fiUfle,  pour  fe  procurer  de  U  gr«ioe.'  .       '^ 

^  m  :i^ 
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M.  Da  Hamel ,  auteur  du  Traité  de  cordene  y  mit  romr  da  cliai^ 
Vre  dans  diâ:érentes  eaux,  &  il  lui  parut  que  la  fiiafTe  du  chan^ 
yre  qui  avoit  été  rom  dans  Teau  croupifTante,  étoit  plus  dou-< 
ce  que  celle  du  chanvre  qu'on  avoit  rouï  dans  Teau  courante  ; 
mais  la  filafle  contraâe  dans  les  eaux  qui  ne  coulent  point  y 
une  couleur  défagréable  qui  ne  lui  caufe  »  à  la  vérité  ,  aucun 
préjudice ,  car  elle  n'en  blanchit  que  plus  aifénient  ;  cependant 
cette  couleur  déplait  »  ôç  la  filaffe  en  eft  moins  marchande  ;  c'eft 
pourquoi  on  fait  pafTer ,  autant  qu'on  le  peut ,  au  travers  des 
routoirs,  un  petit  courait  d'eau  qui  renouvelle  celle  du  routoir  , 
&  qui  empêche  qu'elle  né  fe  cprrompe.  On  ne  peut  pas  £xer  le 
temps  qu'il  faut  laiiTer  le  chanvre  dans  le  routoir  ,  puit'que  la 
<]uahté  du  chanvre,  celle  de  l'eau,  &  la  température  de  l'air 
ralentiiTent  ou  précipitent  cette  opération.  Le  chanvre  eft  fut- 
fifamment  rouï,  fi  Técorce  fe  levé  aifément  &.  de  toute  fa  lon- 
gueur de  defTus  la  chenevotte. 

Le  romfTage  ordinaire  du  chanvre  n'eft  auti^  chofe  que  la 
cUiToludon  dune  gomme  tenace  &  naturelle  à  la  plante  dont 
elle  fait  l'unique  lien  ;  &  on  ne  doit  laiffer  le  chanvre  rouir  , 
4{uà  proportion  de^  l'abondance'  de  cette  gomme  6c  de  fon  ad- 
hérence. Cinq  ou  flx  jours  font  fuffifans  pour  le  bien  rouir. 

On  a  coutume  de  dire  qu'il  faut  plus  rouir  le  chanvre  qu'on 
a  defliné  à  faire  des  toiles  fines,  que  celui  qu'on  ne  veut  em- 
ployer qu'à  de  grofles  toiles;  que  celui  qu'on  deiline  à  faire 
des  cordages,  doit  être  le  moins  rouï.  Celui  qui  n'eft  pas  affez 
4[0m  e{|  dur ,  greffier  ;  élaAique ,  &'  rçfie  chargé  de  chenevot- 
tes  \  ce  font-là  de  grands  défauts  pour  faire  de  bons  cordages» 
X)n  convient  néanmoins  qu*on  peut  rouir  un  peu  plus  les  chan- 
vres qu'on  defiine  à  des  puvrages  .fins:-  mais  il  ne  faut  pas  ef- 
pérer^  parce  moyen, d'afHner beaucoup  une  filaiTe  qui  ferait  na- 
turellement grofliere;  on  la  feroit  plutôt  pourrir;  car  il  faut  , 
pour  avoir  de  la  filaiTe  fine,  que  bien  des  chofes^ y  concourent 
^^.  Le  terrein ,  <{ui  produit  de  la  filafle  doiice ,  flexible  &  forte*, 
jquifont  les  jneilleures  qualités  qu'on  puiffe  defirer;  2^  l'année^ 
3^.  la  maturité  ;  4^.  la  façon  dont  il  a  été  femé  :  celui  qui  l'a 
"été  trop  clair  j  a  Técorce  dure,  noueufe  &  ligneufe  ;  au  contraire  » 
«celui  qui  a  été  femé  aflez  dru,  à  Fécofce  fine  :  5^.  Enfin,  les 
préparations  qu^on  lui  donne ,  qui  confident  à  le  broyer»  à  Tef- 
jpader ,  à  le  ferrer  &  à  le  peigner  avec  beaucoup  de  foin  ,  à  le 
piler ,  comme  on  le  verra  dans  les  ouvrages  que  nous  citons 
ci-après  ,  où  l'on  peut  avoir  recours ,  ne  pouvant  que  les  in- 
diquer ici ,  apr,ès  en  avoir  extrait  tout  ce  qui  nous  paroit  eflen- 
tiel  dans  ce  DiSHonnaire  dt  Commerce  abrégé^  touchant  fes  meil* 
)éures  qualités,  iies  ufages,  &  d'où  on  le  tire ,  Scci^ 
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Ailleurs  on  l'étend  fur  le  pré  ,  &  on  le  tourne  deux  fois  à 
neTure  qu'il  feche  ;  maïs  il  ne  fe  prépare  pas  fi  bien  quand 
on  le  lailte  fécher ,  que  quand  on  le  met  à  l'eau  tout  de  fuite  , 
fur-tout  dans  des  rivières,  dont  lé  couraqt  entraîne  à  chaque 
infiant  les  parties  corrompues  qui  s^en  détachent,  comme  on  peut 
le  voir  dans  le  Journal  Écon*  cité  ci-après  ;  on  le  levé  lorf- 
que  la  feuille eft  bien  tombée ,  on  le  frotte,  on  le  met  en  pa-* 
quets,  on  l'enferme,  ôc  enfuite  oh  le  paffe  fous  le  battoir,  cotxw 
me  on  lei  verra  bientôt. 

C'eft  ordinairement  le  chanvre  mâle  qu'on  tille  ;  &le  chanvra 
cillé  eft  toujours  le  plus  beau. 

Le  chanvre  broyé  eft  plus  xSouitSc  plus  affin^  que  le  tillé  ;  il 
a  auffi  moins  de  pattes,  &  une  partie  des  pointes  les  plus  tendres  « 
&  qui  n'auroient  pas  manqué  de  fournir  des  étoupes,  font  reftée^ 
dans  la  broie  :  ainii ,  il  paroîtroit  que  ce  chanvre  devroit  moins 
fournir  de  déchet  que  le  chanvre  tiilé  ;  cependant  il  en  fournit 
ordinairement  davantage  ,  non*feulement  parcequ'il  n'eft  Ja- 
mais fi  net  de  chêne vottes  ,  mais  principalement  parceque  le) 
brins  étaiit  mêlés  les  uns  dans  les  autres ,  il  s'en  rompt  un  plus 
jgrand  nombre  quand  on  les  pafte  fur  le  peigne  ;  d'où  il  fuit  né- 
ceflairement  que  ce  chanvre, au  fortir  du  peigne, eft  plus  doux 
&  plus  affiné  que  le  chanvre  tillé.  Néanmoins  l'inconvénient 
du  déchet ,  &  celui  d'avoir  un  peu  plus  de  chenevottes  que  n'en 
a  le  chanvre  tillé,  a  déterminé  à  contraindre  les  fournifTeurs  4 
ne  foi^mir  que  du  chanvre  tillé.  Mr.  Du  Hamel  croit  cependant 
que  les  chanvres  fort  durs  çn  vaudroient  mieux  s'ils  étoient  broyés^ 
car  la  broyé  eft  bien  capable  d'affiner  &  d'adoucir  le  chanvre(  a  )• 

Après  la  premieie  façon,  on  échanvre  la  filafTe  avec  un  échan- 
vroir ,  pour  ôter  les  plus  gros  morceaux  de  çheneyotte  qui  y 
font  reftés. 

Le  Tefte  de  l'ouvrage  regarde  le  fîlaffier.  Cet  ouvrier ,  après 
avoir  roulé  le  chanvre  en  gros  paquets^  le  bat  fur  un  billot  ;  en- 
ifuite  il  le  peigne ,  en  le  taifant  pafTer  fucceffivement  fur  deux: 
efbeces  de  grandes  cardes  de  fer,  dont  Tufie  eft  fine  plus  que  l'autre, 
afin  d'en  tirer  les  différentes  fortes  de  chanvre,  qui  font ,  le  cA^k/i- 
yr^  proprement  di|  ,  iàfilajjif  }e  courton  Scïétoupe.  Le  feconci 

(a)  I,es  cordîers  aimçnt  mieux  le  chanvre  broyé  ^  &  !e$,  tiflerands  Iç  fil^* 
Journal  Econ.  1758  ^  p.  498.  H  doit  y  avoir  une  grande  différence  dans  te 
poids  du  chanvre  qui  a  été  brifé  ,  &  le  poids  de  cehii  qui  a  été  tillé^  Le 
vendeur  y  ^agne ,  &  racheteur  doit  y  faire  attentioiji.  Ojx  prétepd  donc  que 
)a  méthode  de  briCer  le  chanvre  vaut  mieux  que  celle  de  le  tiller ,  parc^-r 
qu'elle  prend  moins  de  temps ,  &.  qu'une  femme  en  brife  jufqu'à  20  ou  30 
livres  par  jour ,  &  que  le  cnanvre  e(l  mieux  dépouillé  de  la  paille*  Rççuçit 
#<  Af^ftirw  <fc  ^«r;j#,  çitç  ci-a|«4i. 
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brin,  efl  beaucoup  plus  court  que  le  premier,  n'ayanf  m  ploi 
qu'un  pied  ôc  demi  ou  deux  pieds  de  longueur  ;  Ù  n*eft  mêms 
que  les  épluchures  du  premier.  Les  trois  premiers  fe  filent;  Vautrç 
ordinairement  ne  fert  qu'à  faire  des  bouchons  de  bouteilles;  o^ 
s'il  s'en  fait  de  la  toile  »  ce  ne  font  que  des  ferpilieres  pu  autres 
femblables.  On  en  fait  auffi  ce  que  le^  ciriers  appellent  du  lunàr 
gnon  :  &  c'eft  encore  de  quoi  Ton  fait  cette  mèche»  qui  eil  à'u^ 
fi  grand  ufage  dans  le  ferVice  ^e  Tartillerie.  Vbyei  Mechi. 

On  faifoit  autrefois  avec  les  grofles  étoupes  des  matelats  pous 
l«s  équipages  ;  mais  les  ayant  trouvés  trop  mauvais  ,  on  ne  les  em* 

f)loie  plus  à  préfent  qu'à  faire  des  flambeaux  y  des  tampons  pouç 
es  mines  ,  des  torchons  pour  les  étuves  ^  &c. 

Les  étoupes  qui  étoient  auparavant  un  objet  de  rebut  »  6c 
qu'on  vendoit  ordinairement  à  quelques  Qordiers  2  demi  fols  I9 
livre,  pourrpient devenir,  par  yne  nouvelle  opération  de. le  pré-? 
parer,  (  voyez  Journal Econom.  Sçptemh.  1755)  un  objet  cie  la 
plus  grande  utilité.  En  les  cardant  comme  de  la  laine,  il  en  ré^ 
fuhe  une  matière  fine  ,  moëlleufe  &  blanche ,  dont  jufqu'à  pré-* 
îent  on  ne  connoifToit  pas  Tufage.  On  peut  l'employer  feule  ei| 
cet  état^  pour  faire  des  oviates  ,  qui,  à  beaucoup  d'égards  ,  rem- 
porteront fur  les  ouates  ordinaires  ;  mais  encore  on  la  peut  fileç 
^  en  tirer  un  trèsrbeau  |il.  On  peut  aufli  la  mêler  avec  du  co- 
ton ,  de  la  foie,  de  la  laine  &  même  du  poil  ;  &  le  fil  qui  réfuhe 
de  ces  mélanges,  f($urnit,  par  fes  variétés  inBnies  ,  matière  à  de 
nouveaux  efTais  très-intéreffans  pour  les  arts,  &  très*utiles  à  plur 
^eurs  manufaÔures. 

On  n'a  pas  encore,  à  beaucoup  près,  épuifé  toutes  les  com<v 
binaifons  qui  peuvent  multiplier  les  avantages  du  chanvre  fou$ 
fes  différentes  formes.  Les  toiles  qui  feront  fabriquées  de  chan-r 
vre  battu  dans  l'eau ,  iife  feront  pas  fi  long-temps  au  blanchif^ 
fage ,  &  le  fil  même  n'aura  plus  befoin  des  leûives  par  lefquelr 
les  on  étoit  obligé  de  le  faire  pafTer.  ' 

Les  cordiçrs  ont  coutume  d'acheter  leur  chanvre  au  fortir  du 
broyoir  ;  &  ce  font  eux-mêmes  qui  l'afEnent ,  &  qui  lui  donnent 
ies  apprêts  «qu'ils  jugent  propres  pour  leur  métier,  pu  pour  le 
revendre.  » 

Il  fe  fait  en  France  un  graiid  commerce  &  une  grande  con- 
fpmmation  de  chanvres,  qui  font  employés  en  fil  pour  la  couture^ 
pt  en  toiles  de  toutes  fortes^our  le  ménage,  &  pour  les  voiler 
pe  navires,  &  pour  les  ouvrages  de  çorderie ,  fîir-tout  dans  leç 
arfenaux  royaux",  pour  en  fabriquer  les  câbles  «  funins  &  autres 
f  ordages  propres  à  l'armement  &  à  la  manœuvre  des  vaiflèaux. 

Les  provinces  de  France,  où  il  s'en  cultive  davantage,  (ont  la 
ÇafTe-Normandie ,  la  Bretagne  ,  la  Picardie  ,  aux  environs  de 
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JFToyoi^;'la-Chanpa£ne,  le  SciiTonnois ,  la  Bourgogne; (ce chan- 
yre  feft  un  des  meilleurs  ;  )  le  Perche  :  le  Bas  Dauphiné ,  fur-» 
tout  dans  le  Viennois  &  le  Haut  YaleUtînois  :  le  Lyonnois,  dans 
Ja  plaine  ;  du  côté  de  la  Saône  :  le  Poitou ,  de  la  ville  dç 
Poitiers  :  l'Anjou  ,  lé  Maine  .,  le  Nivemois  ,  le  Berry,  au- 
tour de  Bourges  (a)  ;  le  Gâtinois  6c  l'Auvergne.  Cette  der- 
nière en  eft  il  abondante  ,  paniculiérement  dans  cette  partie 
a  belle  &  fi  féconde ,  qu'on  appelle  la  Limagne ,  qu  elle  en  peut 
feule  fournir  afTez  pour  les  artnemens  les  plus  confidérables  des 
[Cottes  françoifes  ;  ce  qui  arriva  en  1690  &  169Ï,  que  les  arfe- 
naux  de  marine  ,  de  Breft  ,  de  Rochefort  &  du  Havre  en  tire» 
rem  torutes  leurs  provifions  »  fans  que  pour  cela  il  manquât  d^ 
cordages  pour  les  bateaux  des  rivières  de  la  province  y  ou  qui 
en  font  voifines ,  comme  TAllier  &  la  Loire  ;  en  ayant  même 
fourni  à  Nantes  pour  les  vaifleaux  marchands ,  qui  s  y  équipe-* 
xent  ces  années-là.  Les  chanvres  de  Bourges '&  du  Gâtinois 
font  ceux  dont  il  vient  la  plus  grande  quantité  à  Paris^ 

Il  y  a  des-teires  en  France  qui  font  extrêmement  propres  à  la, 
culture  du  chanvre  ,  qui  a  des  qualités  fupçrieures  à  celles  d^^ 
lin  ,  &  qui  eu  en  même-temps  plus  beau ,  plus  durable  &  plus 
ùitï  y  comme  M.  Goyon  de  la  Plombanie  Iç  d^ontre  dans  fon 
mémoire  fur  la  manière  de  cultiver  le  chanvre  ^  de  le  préparer  ^  de  /e 
hlanchir^  de  It  filer  ^  &  d'en  conftrver  Us  étoupes ,  pour  Us  m^ure  à 

Îrofit.  Journal  (con.  Oâobr.  175  3  >  p.  75  »  &Nouv,  Écon.  Tom. 
.  1754 ,  p.  iDp.  Il  y  fait  voir  qu'on  pourroit  exceller  en  France 
dans  ce  genre,  comme  dans  quantité  d'autres  ,  &  pourquoi  les 
toiles  ne  font  ni  fi  beUes  ni  fi  bien  fabriquées  que  celles  de  leurs 
voifins,  &c,  voye^  auffi  YEncyclçpidU  &  le D'iàionnaire  Écononi^ 
Du  Hajnel ,  Traité  de  la  corderu^  oL  le  Journal  Economique ,  I75  5« 
Sept.  p.  61 ,  où  l'on  enfeigne  une  nouvelle  niéthode  de  prépa- 
rer le  chanvre ,  avec  mpins  de  déchet  &  de'  frais,  &  d'en  tirer 
le  meilleur  parti ,  par  M.  Marcandier.  Et  dans  celui  d'Oâob» 
1756,  il  ya  auffi  un  mémoire  fur  la  tnanure  de  préparer  le  ehattvre^ 
fUi  moyen__  de  laquelle  on.  donnera  aux  fibres  la  firuffef^  lafoupUjpe 
fiu  plus  beau  Hn.  Depuis  ,  M.  Marcandier  a  publié  à  Paris  »  en 
1758,  fon  Traité  du  chanvre ,  fur  lequel  voyez  le  Journal  Ecomm* 
1758',  p.  494,  &le/otfnz.  de  Commerce  Jinv,  S759iP*  186. Enfin  j^ 
flous  indicuérons  encore  ici  le  dernier  mémoire  que  nous  con- 
poiffions  iur  le  chanvre ,  qu'on  trouvera  dans  le  Recueil  de  Mé^ 
fnoires  eoneemans  l* économie  rur^U  ,  parlajç^iété  df  B^mç,  X769» 
Tome  I y  Mémoire  Fin.  p.  x8j  à  Zilt 

(a)  L^  Journal  Ècon^  $cptf  l'Jl'i  %  P»  <9(  «Iftouc  les  chan?r«s  du  B^xqi 
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On  pourroit  drer  quantité  de  chanvre  dltaSe  &  da  Nord  i 
mais  les  Françob  ,  qui  en  ont  fiiffifamment  chez  eux,  ne  font 
guère  ce  commerce  pour  leur  propre  compte ,  que  dans  la  né- 
ceffité ,  &  dans  des  cas  extraordinaires,  qu'ils  tirent  de  Riga.  Pour 
les  Hollandois  &  Anglob,  dont  le  pays  n^en  produit  qu'une  très* 
petite  quantité,  à  proportion  de  ce  qu'il  leur  en  faut  pour  leurs 
flottes  &  leurs  vaifTeaux  marchands,  ils  en  enlèvent  beaucoup 
tous  les  ans  de  plufieurs  lieux  d'Italie  &  dans  les  pays  du  Nord: 
ils  en  tirent  de  Riea ,  de  Konigsberg^  de  Narva,  de  C^urlande» 
de  Pétersbourg.  Le  meilleur  eft  celui  d'Italie  ;  il  en  vient  parti- 
culièrement beaucoup  &  en  perfeâion  aux  environs  de  Boulo- 
Î;ne ,  qui  fournit  de  quoi  travailler  à  un  grand  nombre  de  tiflerans  : 
a  républiqve  de  Venife  enlevé  autant  qu'elle  peut  les  chanvres 
l^olonois  ,  parceqn'une  longue  expérience  l'a  afliirée  de  leur 
bonté  ;  «lie  en  fait  tous  les  cordages  de  fes  bâtimens  :  om  en  tire 
de  Naples  :  celui  de  Riga  fuit;  &  après ,  celui  de  Ruffie. 

Le  Canada  en  fournit  auffi  abondamment  &  de  très*bons. 

On  apporte  les  chanvres  par  gros  ballots ,  on  les  délie  pour 
Vbir  s'ils  ne  font  pas  mouillés  ou  fourrés  de  mauvaifes  marchan- 
-difes  y  c^r  il  pefe  beaucoup  plus ,  korfqu'il  efl  mouillé  ,  ce  qui 
{Produit  un  déchet  confidérable  ;  &  fi  on  l'entafToit  humide  dans 
les  magafins ,  il  s'échaufFeroit  ÔC  pourrirok.  Il  Êiut  donc  étendre 
&  fécher' les  ballots  qui  font  humîdesy&ne  les  recevoir  que  quand 
ils  feront  fecs. 

Il  efk  aiiffi  à  propos  de  voir  fi  ces  ballots  ne  font  pas  fourrés  ; 
car  il  y  a  fouvent  dans  le  milieu  des  ballots  de  chanvres  ,  des 
liafTes  d'étoupes  ,  des  bouts  de  cordes,  des  morceaux  de  bois^ 
des  pierres  &  des  feuilles  ;  tout  cela  augmente  le  poids ,  &  ce 
iont  des  matières  inutiles.  Il  faut  donc  ôter  foigneufement  toutes 
ces  matières  étrangères. 

On  s'attache  quelquefois  pop  dans  les  recettes  à  la  couleur 
du  chanvre;  celw  qui  efl  de  couleur  argentine  &  comme  gris  de 
perle ,  eft  eftimé  le  meilleur^;  celui  qui  tire  fur  le  /verd  efl  encore 
réputé  bon;  on  fût  moins  de  tas-de  celui  qui  efl  jaunâtre  ,  mab 
en  rebute  celui  qui  efl  brun ,  ou  fort  brun.  Si  les  queues  de 
chanvre  font  de  différentes  couleurs,  ou  marquées  de  taches  bru- 
lies  ,  c'efl  un  indice  certain  qu'elles  ont  été  mouillées  en  balles» 
&  dans  ce  cas ,  les  endroits  plus  bruns  font  ordinairement  pourris. 

Il  va^t  mieux  s'attacher  à  l'odeur  du  chanvre  qu'à  fa  couleur  » 
car  il  »ut  rebuter  févérement  celui  qui  fent  le  pourri ,  le  moift , 
ou  fimplement  l'échauffé  ,  &  choifir  par  préférence  celui  qui  a 
unç  odeur  forte ,  parceque  cette  odeur  indique  qu'il  efl  de  la 
dernière  récolte  ;  condition  qu'on  regarde  comme  importante 
iàm  les  co(dçi:ie$ ,  parceque  k  chanvre  nouveau  produit  moiat 
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8e  déchet  que  le  vieux.  Il  eft  vrai  auffi  qu'il  ne  s'affine  pas  fi  par- 
faitement; &  fi  on  y  réfléchiffoit  bien ,  peut-être  mépriferoit-ori 
un  peu  de  déchet  poui'avoif  un  chanvre  plus  affiné. 

Les  queues  de  chanvre^  dont  les  brins  font  plats  ou  ronds , 
ibnt  ég^ement  bonnes. 

On  donne  toujours  la  préférence  aux  chanvres  les  plus  longs, 
fnais  fi  les  chanvres  trop  courts  font  dç  mauvaifes  cordes ,  ceux 
qui  font  trop  longs ,  occafionnent  un  déchet  inutile ,  &  ils  font 
ordinairement  plus  rudes  que  les  chanvres  courts. 

Quand  le  chanvre  eu  fin ,  moelleux,  fouple ,  doux  au  toucher, 
peu  élaftique ,  &  en  même-temps  difficile  à  rompre,  il  eft  certain 
qu'il  doit  être  regardé  comme  le  meilleur  ;  mais  fi  le  chanvre  eft 
rude,  dur,  &  élaltique ,  on  peut  être  certain  qu'il  donnera  tou* 
jours  des  cordes  foibles. 

B  eft  très -avantageux  que  les  matières  qu'on 'emploie  pour 
faire  des  cordes ,  foieilt  fouples  ;  &  il  n'eft  pas  douteux  que  r'eft 
la  roideur  de  l'écorce  du  tilleul  &  du  jonc ,  qui  fait  principale- 
ment la  foiblefie  des  cordes  qui  font  faites  avec  ces  matières. 
Les  chanvres  ,  qui  n'ont  acquis  leurfôuplefle  qu'à  force  de  rouir, 
doivent  pourrir  plutôt  par  le  fervice ,  que  ceux  qui  font  plus  durs. 

Le  chanvre  de  Riga  pafiie  pour  pourrir  plus  promptement  que 
)es  chanvres  de  Bretagne. 

Le  chanvre  mâle  ew  de  meilleure  qualité  que  le  chanvre  fe- 
melle ;  les  payfans  qui  le  fçavent  bien ,  efiayent  de  le  vendre  un 
peu'plus  cher ,  &  cela  eft  jufte. 

On  laiffe  meurir  le  chenevi  fur  le  chanvre  femelle ,  qui  de- 
vient ,  par  ce  délai ,  plus  ligneux ,  plus  dur  &  plus  élaftique  que 
le  chanvre  mâle  ,  arraché  trois  femaines  plutôt. 

Une  fourniture  eft  réputée  bonne,  quand  elle  contient  autant 
de  chanvre  mâle  que  de  femelle  ,  ce  qui  fera  aifé  à  diftinguer  par 
la  dureté  &  la  roideur  du  chanvre  femelle ,  qui  eft  ordinai'-e- 
ment  plus  brun  que  le  chanvre  mâle ,  qui  a  une  couleur  plus 
brillante  &  plus  argentine. 

Le  premier  brin  eft  prefque  la  feule  partie  utile  dans  le  chan- 
vre ,  &  tous  les  chanvres  ne  fournifTent  pas  également  du  pre-* 
mier  brin. 

•  La  force  d'un  cordage  qui  feroît  fait  du  fécond  brin ,  ne,  va 
pas  beaucoup  au  delà  de  la  moitié  de  celle  d'un  cordage  qui 
leroit  fait  du  prenaier  brin,  félon  les  expériences  que  M.  Du 
Hamel  en  a  faites. 

Cette  différence  de  fofce  eft  bien  confidérable  ;  néanmoins  ,' 
dit  le  même  auteur,  il  nous  a  paru  que  cette  différence  étoit  en- 
core plus  grande  entre  le  premier  &  le  fécond  brin  du  chanvre  de 
Fr^ce ,  qu'entre  le  premier  &  le  fécond  brin  de  celui  de  IUg4» 


'  I 


|Ç4        CHANVRE.    CHAPEAl^ 

B  feroxt  dangereux  de  fe  fier  à  des  cordages  (mi  feroient  faiif 
gy^c  du  fécond  brin,  &  il  y  auroit  une  imprudence. à  les  em* 
ployer  pour  la  garniture  des  vaifTeaux  :  la  bonne  économie  exîf 
ee  qu'on  les  emplpie  à  des  uTages  de  moindre  con(e<pienci^ 
Voyez  Cordenc. 

La  femence  de  cette  pUnte  efl:  (èule  ufitée  en  médecine  »  Si 
encore  Temploie-t-on  bien  rarement  \  elle  efl  émulfiye. 

L'huile  qu'on  r^re  de  Tes  femences,  connue  fous  le  non) 
i^'htiile  de  chenevis  \  eft  employée  extérieurement  compe  réfo- 
iutiye  ;  mais  cette  v^rtu  lui  ejlH^oipmunç  ayec  les  autres  huile» 
par  expreflioîv 

Dans  les  Rechcrckes  fur  Us  Finances  de  France,  4.  1758  »  tom. 
0>  P*  114  9  on  fait  yoir  quelâdéfenfe  de  fortir  des  chanyrec 
du  royaume  ,  en  avoit  fait  dimii^er  la  culture ,  &  que  même 
on  ay  oit  été  obligé  d'acheter  de  la  féconde  main ,  des  chanyrer 
du  nord,  de  ces  mêmes étrîingers  ,  qui  achetoient  ceux  de  Fran- 
ce  par  préférence.  Ils  ont  augmenté  leurs  manu&âures  &  leur 
vendent  des  cables  &  des  toiles  à  yq^es^  Cela  deyoit  arriver  9 
puifque  le  retranchement  de  la  coacifrrence  diminuoit  le  profil 
de  la  culture  ^u  chanvriî  ;  il  fa^loit  qu'elle  tombât  dans  la  mênle 
proportion.  Le  feul  remède  à  ce  mal'  feroit  d'annoncer  un  oi| 
detix  ans  à  l'avance ,  la  permiifion  de  les  fortir  «  lorfqu'iU  feroient 
dans  le  commerce  à  certain  prik,  &  }a  prohibidpn al^folue  d'en 
jipporter  d'autres  que  des  colonies^ 

CHAPEAU  9  que  font  les  chapeliers  avec  du  poil ,  de  la  Iai-> 
ne ,  ou  autres  iêmblables  matières  cardées  ,  feutrées  Se  fi:>ulées 
avec  la'lie  de  vin  détrempée  dans  l'eau  chaude^  C'eft  auf&  une 
efpece  d'ornement,  qui  n'eft  guère  en  ufage  que  parmi  les  Euro* 
peens  occidentaux.  Il  s'en  fait  de  plufieurs  couleurs  Se  façons  ^ 
de  noirs ,  de  gris ,  de  blancs  >  &  quelquefois  de  rouges  pour  le^ 
cardinaux  ,  ôc  de  jaunes  pour  les  Jui&  ;  les  uns  à  poil ,  &  lesi 
autres  ras ,  &  fans  poil. 

.  Les  chapeaux  de  caflor  »  qui  font  les  plus  beaux  ^  les  plus  fins  i 
&  les  plus  chers  de  tous ,  font  faits  du  poil' de  l'animal  appelle 
caftor ,  dont  on  a  ôté  les  plus  grands  poils.  Pour  qu'ils  foient 
i>ons  ,  il  faut  y  employer  deui^  tiers  de  poil  gras  ,^  un  tiers  de 
maigre  ,  ou  fec  ^  bien  cardés  enfemble ,  faos  mélange  d'aucune^ 
autres  étoffes.  ^ 

La  manufaâure  ^des  chapeaux  de  caftor  eft  très-confld^rable 
en  France  »  6c  fur-tout  à  Paris  ,  d'où  il  s'en  fait  des  envois  , 
non-feulement  dans  toutes  les  provinces  du  royaume ,  mais  en-» 
core  dans  les  pays  étrangers ,  particulièrement  en  Efpagne  ,  &( 
^4as  l^s  Indts  £f|>agnoles ,  par  la  vpie  ié  Cadi^  Çeipc  dç(li« 
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^h  pour  FEfpagne  &  les  Indes  ,  font  ordinairement  noirs  oi| 
gris,  de  fprme  plate ,  que  quelques-uns  appellent ,  quoiqu'im-- 
proprement  ^  firme  quarrée  ,  ^doublés  en  dedans  de   fatin  de, 
différentes  couleur^  ;  comme  bleu ,  i^ouge  ,  violet ,  verd  ,  &c. 

Il  fe  fabrique  auHi  en  Angleterre ,  beaucoup  de  chapeaux  de 
çafior  ,  qui  font  très-beagx,  &  fort  efHmés  ;  maïs  la  bonté  des 
nôtres  ,  jointe  aux  gros  droits  d'entrée  quon  fait  payer  aux 
chapeaux  d'Angleterre ,  quand  ils  viennent  en  France  ,  fait  que 
flous  n'en  tirons  que  très-rarement  ,  ce  qui  ne  peut  être  qu'a- 
yantageux  a  nos  chapeliers  &  à  la  compagnie ,  qui  fait  le  corn* 
perce  des  cailors  du  Canada. 

Les  çhapeaik  nommés  demi-caftors  ,  qui  étoient  autrefois 
défendus  en  France  ,  mais  dont  la  fabrique  y  eft  permife  dcr 
puis  Tannée  1706  ,  ne  fon^t  autres  que  des  chapeaux  de  Vigo- 
gne ,  dans  la  compofition  defquels  on  fait  entrer  une  partie  de 
poil  de  caftor ,  plus  ou  moins  forte  ,  fuivant.que  le  chapelier 
lés  veu^  rendre  bons  &  approchans  de  la  qualité  des  véritables  & 
purs  c^flors.  ^ 

;    Les  chapeaux  qu'on  nomme  V^ogncs  ou  Dauphins  ,  font  feu- 
Jement  compoijs  de  poil  de  lapin ,  &  de  laine  de  Vigpgne. 

Les  chapeaux  de  Caudebec  font  faits  de  laine  d'agnelins ,  de 

{)loc  ou  duvet  d'autruche  ,  ou  de  poil  de  chameau.  Ils  ont  pris 
eur  nom  de  la  petite  ville  de  Caudebec  en  Normandie,  où  ont 
^té  fabric{ués  lés  premiers  chapeaux  de  cette  forte.  Rouen  ^£t 
|e  lieu  où  il  s'en  f^riqi^e  le  plus^ 

Il  fe  fait  à  Rouen ,  année  commune ,  environ  looob  douzaî-r 
fies  de  chapeaux ,  &  autant  aux  environs.  Bolbec  &  le  Havre 
en  fburniffent  beaucoup  moins  ,  mais  cependant  prefque  autant 
flue  Caudebec  ,  où  il  s'en  peut  faire, par  an  ,  4000  douzaines  , 
dont  lés  neuf  dixièmes  font  de  pure  laine  de  France  ,  &  c'eft 
feulement  à  ceux-là  qu'on  doit  donner  le  nom  de  Caudebec. 

On  fabrique  à  Genève  des  chapeaux  affez  firts  ,  6c  de  boi| 
|ifage.  On  en  fabrique  aufîi  beaucoup  à  Copenhague. 
.  te  poil  dé  lièvre  étoit  andennement  d'un  grand  fecours  pour 
,Ja  fabrique  des  chapeaux  ;  ÔC  il  s'y  employoit  même  avec  beau- 
coup de  fuccès  ;  cependant ,  il  a  été  abiblument  défendu  ,  par 
rapport  au  commerce  du  çaflor  du  Canada ,  dont  il  empêchoit 
l^ffe^èivement  la  confommation. 

'    La  defcription  de  la  fabrique  des  chapeaux  étant  trop  longue 
pour  être  placçe  ici ,  voyez  VEncy,  &  Savary^  où  on  la  trouvera. 

Les  chapeaux  dont  nous  venons  de  parler ,  ne  font  pas  les  feuls 
fl'ufage  \  on  en  fait  de  crin ,  de  paille ,  de  canne  de  jonc ,/  &c» 
]Les  ailes  en  font  très-grandes ,  &  ilt  ne  fe  portent  guère  qu'à  la 
fampagne,  dans  les  temps  chauds.  Ceux  de  paille  ÔC  de  Çji^Vl^ 
fe  t^attçnt.  Çeiuc  de  crin  sV^rdiiTent  ^  il^  A)m  rares, 
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CHAPERON ,  parmi  les  horlogers  ,  figriifie  en  général  ,  vtné 
plaqué  ronde  qui  efl  à  un  canon ,  &  qui  fe  monte  ordinairement 
lur  l'extrémité  du  pivot  d'une  roue. 

Us  appellent  plus  particulièrement  chaperon ,  ou  roue  de  compte^ 
îdans  les  pendules  Tonnantes,  une  plaque  ronde  divifée  en  onze  par- 
ties inégales  ou  dents  ,  qui  reçoit  dans  fes  entailles  l'extrémité  d» 
la  détente.  Son  ufage  eft  de  faire  fonner  à  la  pendule  un  nom 
bre  de  coups  déterminés. 

Cette  pièce  eft  tantôt  portée  par  Textrêmité  du  pivot  de  la  fé- 
conde roue  qui  déborde  cette  platine  y  &  fur  laquelle  eUe  en- 
tre à  cpisTrré  ,  &  tantôt  fur  une.  tige  ou  un.{>ivot  fixé  fur  cette 
pladne  :  dans  le  premier  cas ,  elle  tourne  avec  la  féconde  roué  p 
dans  le  fécond  ,  un  pignon  porté  fur  cette  même  féconde  roue, 
&  qui  engraine  dans  ^ne  autre  roue  adaptée  &  rivée  avec  xetto 
pièce  f  la  fait  tourner.  EncycL 

CHARBON.  Il  y  a  deux  fortes  de  chaH^on  ,  le  naturel  & 
l'artificiel  :  ces  deux  fubftances  n'ont  prefque  rien  de  commua 
que  la  couleur  &  l'emploi.  Nous  allons  parler  de  l'un  &  de  Tau-? 
tre.  i^.  Du  charbon  artificiel ,  appelle  charbon  de  bois»  Le  char- 
l>OR  artificiel ,  a  le  défiilir  par  fes  [qualités  extérieures ,  eft  ua 
corps  noV  9  friable  ,  a0ez  léger  ,  provenu  de  la  combuftion  de« 
végétaux  y  des  animaux  ,  &  même  de  quelques  fubftances  miné- 
rales ;  combuftion  ménagée  ^  de  manière  que  (es  progrès  ne 
puiffent  s'étendre  }ufqu'à  la  deftruâion  de  ces  fubftances  une  fois 
allumées.  On  prévient  cette  deftrûûioo  ,  foit  en  difpofant  les 
matières  dès  le  commencement  de  l'opération  ,  de  forte  qu'elles 
ne  foîent  pas  expofées  à  l'abord  libre  de  l'air ,  comme  dans  la 
diftillatlon  &  dans  lapréparation  en  grand  du  charbon  debois  or« 
dinaire  ,foit  en  fupprimantce  concours  de  l'air,  quand  le  charbon 
commence  à  paroitre ,  comme  lorfque  nous  étouffons  la  braifefor 
mée  dans  nos  cheminées ,  foit  en  retirant  du  foyer  ,  un  charbon 
^ui  n'a  pas  en  foi  affèz  de  chaleur  pour  en  être  détruit  y  quoi 
i^u'expofé  à  l'air  libre  ,  ou  enfin  en  détruifant  tout  d'un  coup 
la  chaleur  par  l'application  d'une  maffe  confidérable  d'un  corps 
froid ,  tel  qu'un  liquide  ,  &  fur-tout  un  liquide  non-inflamma'* 
ble  y  qui  puifFe  s'appliquer  immédiatement  au  charbon  embra- 
ie ,  &  l'entourer  exaéèemçnt  ;  car  la  deftruftion  du  charbon  dé- 
pend néceiTairement  de  deux  caufès  ,  l'aéHon  du  fi?u  &  celle  de 
rair  libre  &  humide  ,  ou  de  la  vapeur  aqueufe  répandue  dans 
ratmofphère.  Ç^ft  parceque  la  féconde  de  ces  deux  caufes 
manque  ,  que /le  charbon  eft  indeftruâible  dans  les  vaiffeaux 
fermés ,  quelque  violent  &  quelque  long  que  foit  le  feu  qu'on 
faii  fait  éprouver  dans  ces  vaiiTeaux.  tlncycL 
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Lés  ftieiileurs  bois ,  {iour  faire  le  charbon ,  fo'itt  le  chêneau  ou 
f  eune  chêne  »  le  charme  &  le  hêtre  ;  les  bois  blancs  y  étant  très« 
peu  propres ,  ne  donnant  point  dç  bon  charbon  ,  quoiqu'il  ne 
s'y  emploie  que  trop  fouvent.  Celui  de  boiileau  efl  un  mau« 
vais. bois.  Le  bois  neuf  eft  le  meilleur  pour  le  charbon;  celui 
^e  vieux  bois  n'a  point  de  corps  ,  ôc  ne  donne  point  de  chaleur4 

Le  feu ,  de  charbon  de  bois  eft  très-aâif ,  ce  qui  fait  qu'on 
f^n:  Gonfomme  beaucoup  pour  la  fonte  des  métaux.  Ceux  qui 
fr'en  fervent  »  doivent  (e  précautionner  contre  fa  vapeur ,  qui 
eft  capable  de  furprendre  le  <;eryeau  ^  &  de  caufer  une  mort 
lirès-prômpte^ 

On  fait  du  charbon  avec  toute  forte  de  bois  ,  m^s  il  n'eft 

i>as  également  bon  à  toutes  fortes  d'ouvrages.  On  dit  que  ce^ 
ui  de  chêne ,  de  faulç  ,,de  châtagnier ,  d'érable  ,  de  frêne  6c  de 
charme ,  eft  excellent  pour,  les  ouvriers  en  fer  ou  en  acier  ; 
celui  de  hêtre  pour  les  poudriers  ;  celui  des  bois  blancs  pour  les 
orfèvres  ;  celui  de  bouleau ,  pour  les  fondeurs  ;  celui  de  faule 
&  de  troène  pour  les  falpéîriers  ;  en  un  mot ,  il  eft  évident 
que  le  charbon  doit  avoir  des  qualités  qui  ne  fom  pas  îndifFé^ 
rentes  aux  artiftes ,  félon  qu'ils  fe  propofent  ,  ou  d'avoir  de 
l'éclat ,  ou  d'avoir  de  la  cnateur ,  ou  d'avoir  du  moelleux  Ôc 
4e  la  douceur.  On  employera  les  premiers  dans  les  artifices  ; 
les  féconds  dans  lescuiunesji  fofg^s  6c  autres  atteliers  fembla^ 
}>le$  ;  &  on  polira  avec  les  derniers.  EncycL 

Le  charbon  d'Yonne  eft  le  plus  eftimé  de  tous«  Il  eft  menu^, 
tond  ,  &  fans  écorce  ,  étant  fait,  pour  l'ordinaire  de  jeune  chê« 
tieau ,  qu'on  a  pelé  pour  faire  du  ;an.  Les  fondeurs  en  confom- 
inent  beaucoup ,  à  caufe  qu'il  rend  une  chaleur  crès^vive,  Oq 
lui  adonné  le  nom  de  charbon  d'Yonne ^  parce  qu'il  vient  de 
^ourgoene  par  la  rivière  d'Yonne. 

Le  charbon  de  Marne  fuit  la  qualité  du  charbon  d'Yonne. 

Charbon.  Se  dit  aufli  d'une  matiei^e  inflammable  qu'on  trotive 
Idans  les  entrailles  de  la  terrre,  ou  qu*on  imite  en  quelque  fqrte^ 
en  faifant  brûler  à  de^ni  de  menues  branches  d'arore.,  Le  char- 
|}onnatur/el  j^'appelle  charbon  de  urre  ,  quelquefois  houille  ^&i  fou- 
vent  charbon  de  pierre ',  quoique  pourtant  on  puiiTe  faire  quelque 
différence  entre  ces  trois  charbons;  ' 

Le  charbon  minéral  eft  une  fubftance  ii^flammable ,  compofee 
id'un  mélange  de  terre ,  de  pierre  ^  de  bitume  &  de  foufre  ;  el- 
le eu.  d'un  noir  foncé ,  ^rmée  par  un  afTemblage  de  feuillets 
t>u  de  lames  minces  »  étroitement  unies  les  unes  aux  autres  « 
dont  la  conflftance,  les  propriétés ,  les  effets  Si  les  accidens  va- 
rient fuivant  les  diflerens  endroits  d'où  elle  eft  tiréç.  Quand 
4Dette  matière  eft  allumée  ,  elle  conferve  le  feu  plus  long 
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temps,  &  produit  une  chaleur  plus  vive  qu'aucune  autre  fubibficë 
înflammable:  raâion  du  feu  la  rédïdt  ou  en  cendres ,  ou  en  une 
ÉnaiTe  poreuTe  &  fpongîeafe  i  qur  reffemble  à  des  icories  on  jl 
de  la  pierre  ponce. 

On  diftingue  ordinaii'enient  deur  efpeces  de  charbonnunéral  ; 
la  première  eft  graiTe ,  dure  &  compaâe  ;  fa  couleur  eft  d*uÉ 
iioir  luifant  i  comme  celle  du  jayet  ;  il  eft  vrai  qu'eUe  ne  s^- 
$!amme  pas  n^op  «fément  ;  mais  quand  elle  eft  une  fois  alnœée^ 
elle  donne  une  flamme  èlaire  6c  brillante,  accompagnée  d'usé 
iiimée  fort  épaiffe  :  c'eft  la  meilleure  efoecew  *    - 

Les^  charbons  de  la  féconde  efpece  font  tendres ,  friables  »  & 
fujets  à  fe  dacompofef  à  l'air  ;  ils  ^'âllutlielit  aflex  aifément ,  mais 
ils  ne  donnent  qu'une  flamme  paftagëre  6c  'Se  peu  de  durée  ; 
ils  font  inférieurs  à  ceux  de  la  preitiiere  eïpece  ;  c'eft  la  diffê-^ 
tence  qui  fe  trouve  eiitre  ces  deux  efpeces  de  charbons  foffi-^ 
les ,  qui  femble  avoir  donné  Ueu-à  la  diftinâion  que  ^lelques 
auteurs  font  du  charbon  de  tekre  &  du  charbon  de  pierre.  Les 
charbons  fbifibles  de  la  première  êfpece  fe  trouvent  profonde-^ 
inent  enterre  ^  &  3s  contiennent  une  portion  de  bitume  plus  con^ 
iQdérable  que  ceux  dé  la  féconde  :  en  effets  ces  derniers  fe  trou* 
vent  plus  prè»  de  la  furface  de  la  teire  ;  ils  font  mêlés  &  con-^ 
fondus  avec  elle  &  avec  beaucoup  de  matières  étrangères ,  & 
leur  fimation  eft  vraifemblablement  caufe  qu'ils  ont  permi  la  par- 
tie la  plus  fubtile  du  bitume  qui  entre  dans  leurs. cOmpofitîoni 

Ce  qui  prouve  ^  d'une  manière  convaincante,  que  eeft  àda 
hois  que  le  charbon  de  terre  doit  fon  origine  ,  c'eft  le  boisfo(^ 
jile  qui  a  été  trouvé  depuis  quelques  années  en  Allemagne , 
dans  le  comté  de  Naflau  :  il  eft  arrangé  dans  la  terre  ,  &  y  formé 
une  couche  qui  a  la  même  direéHon  que  celle  du  charbon  mi- 
néral 4  c'eft-à-dire ,  qui  eft  incliné  à  Thorifon.  A  la  furface  de 
la  terre ,  ort  rencontre  un  vrai  bois  réfinerat ,  affez  femblable  à 
telui  du  gayac  ^  &  qui  n*éft  certainement  point  de  notre  con- 
finent :  plus  on  enfonce  en  terre ,  plus  on  trouve  ce  bois  décom-^ 
pofé,  c'eil-à-dire,  friable,  feuilleté,  &  d'une confiftance  terreufej 
enfin ,  en  fouillant  plus  bas  encore  ,  on  trouve  un  vrai  char- 
1)on  minéral. 

Il  y  a  donc  tout  lieu  de  croire  qiie ,  par  des  révolutions  arrivée* 
^  notre  globle ,  dans  les  temps  les  plus  rçculés  j  deé  forets  en- 
tières de  bois  réfineur  ont  été  englouties  &  enfevelies  dans  lé 
fein  de  la  terre ,  où  peu  à  peu,  &  au  bout  de  plufieurs  fiedes  , 
le  boii ,  après  avoir  fbùffert  une  décompofition  ,  s'eft  ou  ca- 
ché en  un  limon  ,  ou  en  une  pierre  ,  qui  ont  été  pénétrés  par  la 
matière  réfmeufe  que  le  bois  lui-même  contenoit  avant  ui  dé- 
compofitioné  
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<  ^t^n  tf6tnm  3a  dbarbon  minéral  dam  prèfqué  toutes  \ti  p4i^ 
ties  de  l'Europe ,  &  fur-tout  en  Angleterre  :  ceux  qui  fe  tirent 
jnix  environs  dé  Newcafile ,  font  les  plus  eitimés  ;  auQi  font-ils 
ime  branche  très-<!onfidérable  du  commerce  de  la  Grande*Bré« 

'  tagne.  Il  y  en  a  des  mines  très«abondantes  en  EcofTe ,  où  l'oi» 
en  trouve )  entr'autres,  une  efpece  quia  aifez  de  confiftance  pour 
prendre  le  poli  à  un  certain  point.  Les  A|igiois  le  nomo^at 
ranel  coali  on  en  fait  des  boites,  des  tabatières ,  des  boutons^ 
&c.  La  Suéde  &  l' Allemagne  n'en  manquent  point  ;  non  plus 
«que  la  France  >  oii  il  s'en  trouve  une  très-grande  quantité  de 
la  meilleure  efpece.  Il  y  en  a  dés  mines  en  Auvergne ,  enNor^ 
inandie  ,  en  Hainaut  ,  en  Lorràne  ,  dans  le  Forêt  &  dans  ie 
âLyomlois.  ^ 

~'  Les -mines  de  chatbon  Ce  rencontrent  ordinairement  dans  de» 
|>ays  montueux  &  inégaux  :  on  a  pour  les  reconnoître,  des  fignes 
€[ui  leur  font  communs  avec  les  autres  efpeces  de  mines  métal* 
fiques.  Voyez  rart.  Mines,  Mais  ce  qui  les  caraâérife  plus  par- 
^culsérement  «  c'eft  qu'on  trouve  ,  dans  le  voifink^e  des  minesi 
de  charbon, Mes  pierres  chargées  d'empreintes  de  plantes,  telle» 
tjue  font  les  foueeres,  les  capillaires,  &c«  M.  Triewald»  qui 
à  fourni  à  racadeifnie  des  fciehces ''de  Stockholm  des  mémot-^ 
kes  'trèsf détaillés  fur  ks  tmnes  de  charbon  de  terre,  donne  deux 
tnanieres  de  s'affiarer  de  leur  préfence  :  la  première  confifte  à 
faire  l'examen  des  eaux  qui  forcent  des  montagnes  ,  &  des  ei^ 
droits  où  l'oii  foupçonne  qu^il  peut  y  avoir  du  charbon  ;  fi  cette 
eau  eâ  fort  chargée  d'ochre  jaune  ,  qui ,  après  avpir  été  fêché; 
&  eakiné  ,  ne  fok  prefque  point  atticable  par  raimant,oiîau« 
«-a  raifon  de  fouiller  dans  ces  endroits  :  la  (ieconde  manière,  qu<i 
les  mineurs  Angloîs  regardent  comme  la  plus  certaine ,  &  dont 
Ôs  font  un  très-grand  myftere  ,  eft  fondée  lur  ce  qu'en  Angle- 
terre il  fe  trouve  très^fouvent  de  la  mine  de  fer  mêlée  avec  le 

-  tharbon  de  terre  :  on  prend  donc  une  ou  plufieurs  pntes  de 
l'eau  quîefl  chargée  d'oHckre  jaune,  on  la  met  dans  un  vaiiTeaa 
de  terre  neuf  verniffé ,  $c  on  la  fait  évaporer  peu  à  peu  à  un 
feu  très-modéré  ;  fi  le  fédiment  qw  reftc  au  fond  du  vaiâeau, 
^près  révaporation  ,  eft  d'une  couleur  noire  »  il  y  aura  toute  ap^ 
btrence ,  fuivant  M.  Triewald,  que  l'eau  vient  d'un  endroit  où 
al  y  a  une  mine  de  charbon.  Outre  les  différentes  manières  que 
«ous  venons  de  dire ,  on  fe  fer't-  encore  de  la  fonde  ou  barrière  > 
tr'efl  vraifemblablement  la  méthode  la  plus  fûre  ;  fon  mémoire 
tft  dznslt  Journal  Écon»  1751.  Mai  &  Nov» 
'  Le  charbon  minéral  fe  trouve  ou  par  couches ,  ou  par  veines 9 
'dans  le  fein  dé  ta  terre  :  ces  couches  varient  dans  leur  épaifTeur» 
^ui  n'eft  quelquefois  que  de  deux  ou  tfojs  pouces  ;  pour  lors,  elles 
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ne  valent  point  la  peined  'être  exploitées  :  d'âutfés,  aucôntralteS 
Ont  une  épaiffeur  très-confidérable. 

•  Il  tu  trèy- important  de  faire  enforte  que  Tair  foit  renouvelle^. 
&  qu'il  puifTe  avoir  un  libre  cours  dans  les  fouterreins  des  mi- 
nes de  charbon  de  terre.  De  tous  les  moyen^qu'on  a  itnagînés 
pour  produire  cet  effet  ^  il  n'y  en  a  point  dont  on  fe  £oit  mieu£ 
trouvé,  que  du  vem-lateia-  ou  de  la  machine  de  M.  Sttttbn  :  oa 
vient  tout  nouvellement,  en  ij^i ,  d'en,  ftire  uûige  avec  le  plus 
grand  (uccèsddns  les  mines  de  charbon  de  Balleroi  en  Normandie* 

La  vapeuF  inflammable  qui  fort  des  mines  de  charbon ,  eft 
très-propi^e  à  faire  connoître  pourquoi  il  arrive  quelquefois  qu'el- 
les s'embrafeot  au  point,  q^'il  eft  très-difficile  ôç  même  impoiC-: 
ble  de  les  éteindre  :  c'eft  ce  qu'on  peut  voir,  en  plufieurs  en-« 
droits  d'Angleterre,!  oà  il. y  a  des  mines  de  thati)on>  qui  brû- 
lent depuis  un  très-grand  nombre  d'»nnée$*  L'AUems^ne  en 
fournit  encore  un  exemple  très  -^  remarquable  dans  une  mina 
qui  eft  aux  environs  de  Z^eckau.  ^  Mîfnie  ;  lelle  prit  feu  aa 
«Commencement  dufiécie' paiTé»  &  depuis  ce  t^ps,  elle  n'a 
point  ceiTé  de  brûler:  on  remarquera  cependant,  que. ces  em* 
Drafemens  ne  font  point  toujours  caufés  par  Tapp^roche  d'une 
flamme  >  ou  par  les  lampes  des  ouvriers  qui  travaillent  dans  les 
mines.  En  effet,  il  y  a  des  charbons  d^.  terre  oui  s'enflaaunent  an 
l)out  d'un  certain  temps,  lorfqu*on  ;les  a  humeâés»  Urbanus 
Hio?me,  fçavant  chymifte  Suédois ,  pa^le  d'un  incendie  arrivé  à 
Stokholm  ;  il  fut  occafionné  par  des  charbons  de  terre,' qui , 
ayant  été  mouillés  dans  le  vaifTeau  qui  les  avoit  apportés,  furent 
entalTés  dans  un  grenier^  ôc  penfer^nt'})ruler  la  maifoQ  où  on 
les  avoit  placés*. 

Le  charbon  de  terre  eft  d'une 'grande  udlité  dans  les  ufages  de 
ia  vie.  Dans  les  pays. où  le  bois  n*eft  p^  commun,  comme  en 
Angleterre  &  en  £cofle ,  on  s'en  fert  pour  le  chauffage  &  pour 
cuire  les  alimens  ;  &  même  bien  des  gens  prétendent  que  les  viao* 
des  rôties  à  un  pareil  feu ,  font  meilleures  ;  il  eft  certain  qu'elles 
fdnt  plus  fucculent^s  ,  parce  que  le  jus  y  eft  plus  concentré.  Le$ 
-habitans  du  pays  de  ûege  &  du  c.<>mté  de  Namur.  doanent  le 
-nom  de  homUe  au  charbon  minéral.  Pour  le  m.énager ,  lés  pauvres 
'gens  le  réduifent  en  une^poudre  groftiere  qu'ils  mêlent  avec  de 
la  terre  glaife  ;  ils  traviâUem  ce  mélange  comme  on  feroit  du 
mortier;  ils  en  forment  enfuite  des  boulçs  ou  des  efpeces  de 
gâteaux  qu'on  fait  fécher  au  faleil  pendant  l'éfé.  On  brûle  ce$ 
boules  avec  du  charbon.de  terre  ordinaire;  &  quand  elles  fonr 
.rougies ,  elles  donnent  pendant  fort  long-temps  une  chaleur 
douce  6c  moins  âpre  que  ceUe^du  charbon  de  terre  tout'feuL 
V     Plufieurs  arts  &  métift4f*fbnt,  outre  cela,/un  très-grand  ufage 
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8ù  'chàrl>oh  ie  terre.  Les  iharéckaux  &  les  ferruriérs,  te  tous 
ceiur  qui  travaillem  en  fer,  lui  donnent  la  préférence  fur  le  char-^ 
bon  de  bois  ,  parcequ'il  échautte  phis  vivement'  que  ce  dertiier^ 
&  conférve  la  chaleur  plus  long-tçmps.  En  Angleterre ,  on  s'en 
fèrt  dan^  les  yerreries  de  Verne  ordinaire  i  &  mime  de  ciyftal  ; 
<>n  en  yante  fur-tout  l'ufage  pour  cuire  les  briques  &  les  tuiles; 
&  dans  béaiïcoup  d'endroit,  on  s'en  fett  avec  fuccès  pour  chauf^ 
fer  les  fours  à  chauk.  Les  fentîmens  tdes  métaflui^iftès  font  piar-^ 
tagés  fur  la  queftion,  fi  l'on  beut  fe  fervir  avec  iuccès  du  char- 
bon de  terre  pour  la  fiifionxles  minerais;  M.  Henckel  en  rejette 
l'ufage  ,  &  prétend  qu'il  eft  plus  propre  à  retarder  qu'à  âciliter  là 
fufion  dei  métaux  ^  parceque,  fuivant  le  principe  dé  Bêcher  ^^ 
i'acîde  du  foufre  eft  un  obftacle'à  la  fufibilité.  Cette  aûtbrîtédoit 
être ,  fans  douté ,  d'un  très-grand  poids  :  cependant ,  qu'il  nous 
foit  penfhis  de  diijlinguer  &  de  faire  remarquer  que  cette  raifbn 
ne  fçauroit  toujours  avoir  lieu,  attendu  que  quelquefob  on  a  à 
traiter  des  ihinérails  dont ,  pour  tirer  le  métal,  il  eft  néceflaixie  dt 
détruire  la  partie*  ferrugineme  qin  ye&  fouvent  jointe,  &  dans  çé 
jcas  ,  l'acide  du  foufre  eft  très-propre  à  produire  cet  effet; 
•    Bi^  des  gens  ont  regardé  la  tumée  du  cfaaribon  minéral  coihmè 
très-pemicieufe  à  la  fanté,  &  fe  font  imaginés  que  la  t:onfomp<^ 
tion  n'étoit'  fi'tommune  en  Angleterre ,'  qu!à  caufe-  que  l'air  y 
«ft  continuellement  chargé  de  cette  fumée.  Mi  Hofimahn  n'efl 

Smt  de  ce  fentiment  :  au  contraire  ^  il  penfe  que  la  fumée  des 
arbo](isfofIiles  éft  très- propre  à  purifier  l'air,  &  à  lui  donner 
£lus  de  réfTôrt ,  fur-tout ,  lonque  cet  air  éft  humide  i&  épaisw 
prouve  fonfentiment  parrex^empte  de  la  ville  de  Halle  en  Saxe^ 
4oii  le  fcôrbut)  les  fièvres  pourprées  &  malignes;  la  phthifi^^ 
-étoient  des  maladies  très^cothmunés  avant  qu'on  fit  ufage  da 
charbon  de  terre  dans  tes  fatines  de  cçtte  ville  ,  iqui  en  conibm* 
«nent  une  trè^graude  quantités  Cet  auteur  a  remarqué  que  de^; 
puis  ce  tethp$>  ces  maladies  ont  prefquë  enâérement  difparu  ^ 
ou  du  moins  y  font  très^peu  fréquentes. 

M.  Wa^riiis  éft  aùffi  du  même  avià  ;  il  s  appuie  fur  ce  que 
leshabitansdeFaluii^  en  Suéde,  font  icondnuellenient  expofés  à  là 
iuméé  du  charbon  de  terre  ^  fans  être  plus  fujets  à  la  phrhifie  que 
l:eux  des  autres  pavs..  Quoiqu'il  en  foit ^  il  eft  certain  aiie  la  fu- 
toée  du  charbon  eu  très-contraire  à  certaines  cens;  &  M.  Hofi*- 
snann  avoue  lui-même  que  la  trop  grande  stbondarice  eh  peuè 
nuire  :  &  c*eft  là  précifément  le  cas  de  ia  ville  de  Londres ,  oia 
la  grande  <{uanidte  de  charboiifqa'on  briUe  donne  une  fiimée  ft 
'épaiffe,  que  la  ville  paroît  toujours  comme  couvjerte  dé  nuages 
IDU  d'un  brouillard  épais  :  ajoutons  ehcorp  i  qu'il  peut,  fe  trouver 
^ns  les  charbons  de  terre  de  quelques  pays  desmatieres étran\ 
:/tewe  /.  Un. 
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S  ères  pemideitfss  à  la  fanté ,  qui  ne  fe  troorent  point  AaM 
'autres.     • 

Le  doâeur  M ead  dit  que  Ij^,  fumée  du  charbon  de  terre  eu  ^    : 
pemicieufe ,  qu'elle,  tue  tous  les  ans  des  milliers  d'enfans  6c  quanr    : 
tité  de  grandes  perfoones,  quand  elles  font  attjiquées  de  fièvres 
ordinaires ,  de  maladies  chroniques»  ou  de  maladies  épidémîques; 
qu'il  a  toujours  trouvé  1  économie  animale  tellement  embarraTéç 
par  la  qualité  empeftée  de  l'atmofphere  qui  ne  vient,  cme  da    « 
charbon  de  terre  ^  que  le  plus  fouvent  il  eft.  obligç  d'abandonner 
,  les  malades  »  parceque  la  machine  humaine  n'^  pas  en  ^tat  de 
remplir  fes  fonâions  dans  un  climat  ft.  affreux»  ,&  qu'au  contrai^ 
re  9  le  charbon  d'Irlande ,  C  de  Cafle-Combçi*»  à  environ  20  lienei 
ou  Sud-Oueft  de.Dublin,)  qui  ne  donne  po)n|  de  fumée  ,  mais    j 
qui  jette  feulement  à  la  ronde ,  une  flamme  bleue  &  confbnte  »    ! 
fortement  impregnéenie  foufre,  &  qui  reâe  (iifpendue  au  deffus    ■ 
en  forme  dâ  nuage  ;  fi  on  en  faifoit  ufage  à  Londres ,  on  fauve-    - 
roit  là  vie  à  quantité  de  perfonnes.  Qu'on  pourroit  échanger  des 
))leds|Comre  ce  charbon  admirable  ;  on  pourroit  auâi  $'e.n  fervir    . 
fur  les  vaifleaux  du  roi  &  fur  ceu^  des  marchands  ;  qufe  ce  feroî^    '; 
un  'excellent  remède  pour  le  fcorbut^  fi  fatal  aux  gens  de  mer«    1 
On  apporte  ce  charbon  moyennant  deux  fols  d'Angleterre  If 
quintal  ^port  payé ,  à  il  milles  de  mines  d'oii  on  le  tire.  Outrf 
toutes  fes  bonnes  qualités  »  d'un  feu  brillant,  d'une  chaleur  di^ 
fois  plus  forte  qu'aucun  charbon  d'Angleterre  i  d'une,  matière 
combùilible ,  la  meilleure  pour  la  cuifine  qu'il  y  ait:  au  monde» 
qui  donne  aux  viandes  qu'on  y  fait  r^tir.  nn.gpût  &  une  odeur 
qu'il  eft difficile  de  concevoir;  outre»  dis-)e ,  «tebonn^  quali^» 
c'efl'le  plus  propre  &  le. plus  net  de  tous;  il  ne  fait  ni  ialeté  m 
ordure;  on^en  jette  les  cendres»  &  lés  pauyrç^s.les  ramaûènt  ety- 
core  pour  fe  chgufFer  »  ou, bien  on  les  réferve.pour  les  fours  è. 
cha\ix  où  elles'brûlent  fort  bien»  &  on  les  vend  eticore  jiifqu'à 
deux  fchillings  la  barrique»  8if.-  Voy.  J<mmal  Mcpm^  Août  17^6^ 
Nouv.  Économiques ,  ty^ô*  Xom»  .1.5 ,  p«  1 5. ,  17* 

Le  Mémoire  de  M«  Zimmermânn  »  fui-  les  charbons  de  terre  ^ 
inféré  dans  le  Journal  Ecotwm*  A^ril  l'f.^iy  doftné  une  méAodfc 
pour  êter  au  charboh  fa  mauVaife  odeiju-.;  il  cit^  les  pays  où  eUe 
efl  fuivie  ;  fon  but.efl  auiS  de  fkire/voir.  que  l'u^ge.du  çha^rboQ 
de  terre,  devenu  plus  général  ^  épargnerôit  beaucoup  de  bob^' 
dont  le  prix  augmente. tous  les  jours  ,  parceque  la' quantité  di- 
lïûnue  ^  &  excheroit  à  en  ouvrir  lès  mines  qui  font  plus  fréquen- 
tes en  France  que  l'on  ne  penfe^  Il  arrivecoit  de4à.quej0  peuple 
fe  chauffer  oit  plus  aifément  ;  les  terres  où  le  charbon  fe,trQUvo* 
roit  »  rapporterolent  confidérablement  à  leurs  mw^^s ,  &  le 
bois  pourroit  être  confervé  pour/oumir.phis  facîlcsieml  d'aar 
Cres  befoinsé   ...       ^   *  -  A  • 
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*  On  divîTe  »  dit-il ,  les  charbons  dç  terre  en  plufieurs  efpeces» 
dont  les  dénominationis  difierent ,  félon  les  dialeâes  de  chaque 
P9JU  La  meilleure  divifion  »  la  plus  confonne  à  la  nature ,  & 
k  plus  claire  que  Ton  puii&  fiûre,  eft  de  les  diftinguer  en  char- 
bons de  poix  oc  charbons  d'ardoiie*  Les  charbons  de  poix  font 
ceux  qui  font  fermes  &  co&paâes  dans  leur  texture,  d  utie  belle 
couleur  noire  ou.  d'un  brun  noirâtre ,  avec  une  furface  luifante 
&  unie  comme  la  poix ,  lôrfqu'on  la  cafle.  U  font  pefai^s,  ôc  en 
comparaifon  des  autres,  doux  9  fansfcories ,  ni  autres  impuretés» 
&  renferment  beaucoup  de  matières  combûfiibles.  On  les  appeli)^ 
auffi  charbons  de  forge ,  parcequ'on  les  emploie  principalement 
pour  les  ouvrages  que  Ton  forge.  Les  charbons  d*ardoife  font  de 
moindre  valeur ,  leur  texture  eft  caflante  &  faite  en  forme  de 
couches.  Us  ne  font  pas  fi  noirs  que  les  autres ,  &  ils  ont  un  lui-* 
faut  clair.  Ils  demandent  un  feu  découvert  &  léger ,  &  laiiTent 
beaucoup  de  fcories  :  c'eft  pour  cela  qu'on  ne  s'en  fert  pas  dan& 
les  forges  ;  on  lés  emploie  feulement  pour  les  befoins  du  mena* 
ge.  Ils  font  couchés  au  deiTus  des  charbons  de  poix ,  &  les  mî-^ 
neurs  les  appellent  toit  des  autres ,  ou  charbon  de  ioit^ 

On  en  trouve  encore  une  autre  efpece  ^  mais  qu'on  ferpit 
bien  de  n'appeller  que  mottes  de  terre  ou  charbons  uRs  &  rongés^ 

£ar  le  temps  &.  l'air.  Ils  font  plutôt  gris  que  noirs  ,  u>rts  légers» 
c  ne  retiemient  pas  long-temps  le  teu.  Ce  font-là  les  efpeces 
principales  de  charbons ,  dont  ceux  d'ardoife  font  les  plus  com^ 
muns ,  les  charbons  de  poix  les  meilleurs  ,  les  charbonè  de  bois, 
pétrifiés  les  plus  rares^ ,  &  les  mottes  de  terre  inflammables  les 
vnoindrès  pour  la  valeur.  On  pourroit  amafTèr  40  ou  50  fortes, 
différentes  de  ces  charbons,  félon  les  divers  cantons  où  l'ont 
en  trouve  ,.fi  l'on  vouloit  entrer  dans  un  détail  plus  particulier. 

Le  charbon  de  terre  donne  d'abord  du  profit  ;  à  peine  efl-< 
il  tiré  qu'on  en  fait  de  l'argent,  dont  on  peut -payer  les  ouvriers». 
6c  fournir  à  la  continuation  de  l'ouvrage.  Le  roi  de  Pologne  a. 
accordé  à  tout  propriétaire  d'une  terre  ,  &  même  aux  fermiers» 
la  permiffion  de  &uiller  la  terre  pour  chercher  de  ce$  charbons^ 
avec  exemption  des  droits  à  ceux  qui  en  trouvent. 

Outre  les  diveK  ouvrages  qu^on  fait  du  charbon  de  terrç-» 
dont  on  a  parlé  ci-^devant^  M.  Zimmerman  dit  qu'on  peut  cuire  du 
fel  avec  des  charbons  de  terre ,  on  pourroit  auifi  brafTer  de  la 
biere«  Les  teinmriers  en  noir^  les  chapeliers  &  certainls  autres 
métiers  ,  pourroient  s'en  fervir  fans  crainte  ,  tant  qu'ils  ne  tra- 
vaillent pas  dans  des  couleur^  délicates  ,  ôc  en  effayant  en  mê^ 
iTie- temps  de  corriger  les  charbons  de  terre.  Ce  font  ces  mér 
tiers  qui  confument  le  plus  de  bois. 

Le  D.  Bêcher,  dans  foo  ouvrage  intitulé  hfiiiejagejfe ,  a.  56» 

Nui 
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Indique  les  moyens  de  corriger  les  mainraifes  qaafitis  êê  ce  ch»^ 
bon.  On  pourroit  même  ,  étant  purifié  »  l'employer  à  la  fonte 
des  méunx.  M.  Zimmermann  n^ndiqiie  pas  fon  fecretpaiticolier  ^ 
mais  il  cite  encore  VHafygraphie  de  Tholdai ,  chap.  3  ,  part.  1  9  p. 
89  Regnum  mmérale  de  î^auterman ,  p.  128.  Ce  fecret  confifie 
en  gros  en  cçci  :prennez  des  charbons  de  tfxce,  fi-appez-kslégérer 
rient  9  mêlez'^les  avec  de  U  terre  glaife  ;  Êiites^n  une  pâte ,  &  for- 
mez-en  des  pains  comme  des  briques  ;  fédiez-les  aufoleil  ou  contre 
le  feu ,  fervei- vous-«n  enfuite  pour  toutes.  chofes,même  pour  cure 
&  rôtir  les  viandes.  On  cuit  du  Tel  avec  ces  gâteaux,  à  Unao,  dans 
le  pays  de  Juliers ,  à  AlendorfF,  dans  la  Hefle ,  &  en  Brabant , 
&  dans  le  pays  de  Liège  ,  on  les  ^emploie  aux  ufages  joumar 
liers.  La  proportion  de  la  terre  glaife  avec  les  charbons  ,  peut 
être  difTérente ,  félon  que  les  charbons  font  plus  ou  moins  réfi- 
neux ,  i)  faut  y  mêler  la  moitié  on  les  deux  tiers  de  teire  gl^e; 
quelquefois  le  quart  fuffit. 

*  Le  charbon  dé  terre  eft  une  marchandife  ,  dont  î}  fe  £ût  en 
France  un  très-grand  négoce* 

Les  lieux  du  royaume ,  d^où  il  s'en  tire  le  plus  ,  font  la  Fofle 
&  Sainte  Florine  ,  en  Auvergne  ,  les  mines  de  BrafTac  ,  près 
Briçude,  dans  la  même  province  ;  Saint- Etienne  en  Forez,  le 
^ivernois ,  la  Bourgogne,  Concourfpn  en  An)au  ,  les  environs 
iîe  Mezieres  &  de  Charievillo.  En  ^740  ,  on  a  découven  à 
Doué-,  près  de  Saumur  ,  des  mines  de  charbon  ,  qui  prometr 
lent  beaucoup.  M.  de  lanfac  doit  lever  le  pl^  de  dmérens  che? 
mins,  pour  le  tranfporter  {ut  la  Loire* 

Sur  celle  du  Hainaut  Françoi^.  Voyez  le  Jvttnutl'  des  travaux 
faits  çi  ijj^ ,  pour  creufer  dans  les  yill^^es  d'Anzin  ,  près  de 
Valencienne ,  une  fofle  pour  la  découverte  des  mines  de  cha]> 
bon  de  terre.  Journal  Econ,  1756  ,  Août ,  p.  8a. 

M.  de  Tilly  a  publié  un  Mémoire  fur.  rutilité ,  ia  nature  & 
r exploitation  du  charbon  oùnéral,  Pari^  ,  1759*  VQy%  iVpxfv.  JEco» 
^  IJtter.  tom.  29,  1759  ,  p.  6ç,  ' 

On  a  coutiune  de  mêler  eniemble  celui  d'Angleterre  &  d'E: 
çofTe  pour  faire  cprps  ;  celui  d'^cclTe  tout  feul ,  ou  celui  d'Anr 
^leterre  ,  fans  êtce  mêlé  à  celuirci ,  ne  réufllflant  pas  fi  bien. 

Les  bonnes  qualités  de  charbon  de  tçrre  font  d'être  peu  rempK 
^e  foufre ,  de  bien  chaufferie  fer  ,&  dedu^er  lon^-tempsàla  forr 
ge.  Sa  chaleur  eft  pluf»  grande  que  celle  du  bois  ou  des  tour? 
bes.  PourTufage  fie  la  çuifin^,  il  efl  beaucoup  meilleur ,  par' 
çeque  fa  chaleur  eft  plus  égale  &  plus  pénétrante.  Il  eft  vrai 
que  la  fumée  en  eft  plus  épaifle ,  mais  elle  eft  moins  pemicieu- 
fe  à  la  vue ,  quoiqu'elle  foit  incommode  aux  afthmatiques  &  aux 
P?kn9n|qu?5t  î!  J^^a  4gis  proyince^  mçditcîraçéçs  ç^  ce  cV- 
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%ùti  (ait  un  fSsu  fort  dur  ;  mais  il  fe  confume  plus  vite  q^e  ce* 
lui  de  ^ewcaftle  pu  de  Sunderlan  »  ^u*on  appelle  commune-*' 
inent  jfcreoal  ou  charbon  df  mer^  parcequ'il  vient  de  là  à  Lon- 
dres par  mer.  Ce  charbon  a  une  chofe  particulière  en  foi ,  qu'il 
ne  peut  par&itemçnt  ^'aUmner,  fans  jét^r  de  Tçau  de  temps  ea 
temps  deflvs». 

Pour  parvenir  à  dépouiller  ce  minérçil  de  fon  foufre»  il  faut 
£iirç  fous  un  monceau  djB  ce  charbon ,  une  voûte  capable  de 
contenir  s^flei;  de  Bois  pour  allumer  ce  charbpn  ;  les  loufres  f<^ 
diffipent  bientôt  par  la  fumée  épaifTe  qu'il  répand  ;  &  lorfqu*on 
le  jiige  air<^z  cuit ,  on  le  couvre  exa^ement,  ainfi  que  Ton  fait 
pour  le  charbon  de  bois  ,  &  oi^  étouffe  le  feu.  Cette  méthode 
eft  conforme  à  celle  q^i  fe  pratiauç  parmi  les  Anglois ,  qui  ap-* 
peilent  le  charbon  fdnil  prépare  cot^cke;  ijs  s'ei)  fervent  avec 
avantage  \  çn  f  rance  Ton  n'a  pas  encore  fait  ufage  de  cette  prér 
paration  ;  le  rôtiflage  de  la  mine  de  fer  avec  Iç  charbon  n'ar. 
voh  pas  encore  été  eflàyé.  Mais  avec  cette  précaution  &  un 
peq  de  patiencÇj^  Ton  fçr^  en  Ç^rance^,  ce  que  Ton  pratique  en 
Angleterre  avec  tant  de  fi^ccès.  Le  charbon  léger  n'eft  pas  pro^j 
pre  ^  la  préparation  du  coucke*  ^«r^.  Écon.'  ij$()  ^  p.  410, 

Voyez  unç  de/cription  its  mines  de  charbon  de  Whitehaven  , 
dans  la  province  de  Cumberland,  d^m  le  Jojtrnaf  £con.  Sept»  iJSTx 

Charbon  ^e  PUrr^ 

I 

Le  çha^n  de  pierre  $  que  qu^Iquçs-uns,  confondent  mal  ^ 
propos  avec  'le  chsu'bon  de  terre ,  quoiqu'ils  n'aient  rien  det 
commun ,  que  leur  qualité  inflamn^able,  eft  une  pierre  minera? 
le  9  feche  ôç  (qlfure^fe,  dçnt  ilfe  trouve  diverfes  carrières  dans 
plusieurs  provinces  4e  Erançe^  particulièrement  d4ns  le  Niver^! 
nois  &  le  Bourbonnois.  C'eft  une  efpece  de  pierre-ponce  itoi-? 
ràtre  ,  vçtsis  plus  con^aâe.j^  moins  fpongieu^»  &  beaucoup,  pi  us 
dure  &  plus  pelante  que  la  véritable  pierre-ponce.  Qn  la  d^itQ 
ordinairement  en  gros  moçceaux,  à  peu*près  comme  les  tçurbef 
de  Hollande,  mais  d'une  figure  mgins  réguliçre,  Le  feu  dç  ce^ 
charbon  eft  vif,  dure  aifèz  long-temps;  mais  la  yapeur  en  eft 
tnaligne  |  ÔÇ  d'une  odeur  infuppqrtahle  î  ceux  qui  n'y  (ont  point 
f  ccoùtqn^és.  On  s'^u  fert  prelqûe  à  tous  les  ufages  oii  l'on  em-r 
ploie  le  charbon  de  bois  ^  celui  de  terre  ;  &  1^  cqmmerce  en 
eft  confidérable  dans  les  lieux  où  nianquent  les  deu^  autres  for^ 
tes  de  charbon^. 

Le  bois  étant  devenu  tr^s-^^rare  Sc  tr^srcher  ^  Paris  en  17141 
pn  y  amena  quelques  bateaux  de  ce  charbon  de  pierre  ,  qui  fe 
(^çbi^çren^  d*abord  ^fle:^  bien  i  le  peuple  y  courut  en.foule 

■  N  n  -; 
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^  même  plufieurs  bonnes  maîfons  en  voulurent  tndyér  dint 
les  poêles  &  les  cheminées  des  antichambres  ;  mais  la  malignité 
de  fes  vapeurs  $l  fon  odeur  de  fou£re  en  dégouiereiit  bien  tôt , 
^  on  cefia  d'en  faire  venir. 

Il  y  a  quelaue  temps  qu'on  a  découvert  -du  charbon  de  piét- 
fe  (^ans  le  yoiiinage  de  L^ufanne  en  3uifre  ;  oxa  s'en  fert  dans  lei 
falines,  en  place  de  bois,         ' 

On  tire  du  charbon  de  -pierre  du  pays  de  Galles  ou  de  Notdn-t 
ghamshire.  Ce  charbon  de  pierre ,  en  général  ^  fait  moins  déftmiée* 

CHARC ANAS.  Étoffe  de  foie  &  de  coton ,  qîû  fe  fabrique  aux 
Indes  orientales.  La  longueur  des  pièces  de  charcanas  efl  de  7  à  8 
^unes ,  un  peu  plus ,  un  peu  moins ,  &  leur  largeur  ,  de  5  6es. 

U  vient  auiu  des  Indes  des  toiles  de  coton  &  foie,  qui-fe 
aiomment  charcanas,  La  portée  d^s  pièces  efl  de6  ^  8  ou  I3  aur 
nés  de  longueur ,  fur  5  §es.  ou  *i  tiers  de  large^ 

CHARDON.  Nom conunun  à diverfes  plantes,  dont  les  fleurs 
font  compofée's  de  plufieurs  petites  feuilles  longuettes  &  étroites, 
-en  forme  de  tuyaux  ,  ramafiées  ôc  prefTées  enlemble  en  manie«« 
re  de  tête  ,  &  dont  les  feuilles  font  très-épineufes.  Les  plus  con^ 
nues  de  ces  plantes  font  : 

Le  chardon-béni ,  en  Latin  carduus  htrudiSus.  C'eft  une  efpeca 
^e  Gnicus ,  que  Ton  compiare  à  l'angelique  ,  pour  {es  grandes 
vertus  contre  les  maladies  peflilentielles.  Les  apothicaires  en  diflil* 
lent  une  eau  ,  qu'ils  efliment  un  très-excellent  fi^dbrifique  ,  6c 

Ju'ils  mettent  au  nom'^re  des  quatre  eaux  cordiales  communes» 
)ette  plante  eil:  remplie  de  fuc  ,  &  fort  amere  au  goût 

Le  chardon  polana  «chardon  panicaut ,  ou  chardon  àcentté-^ 
Ces,  de  la  racine  c^quel ,  bouillie  dans  du.  vin  ,  les  médecins  fe  fer* 
vent  heureufement  dans  les  rétentioAS  d'urine.  • 

Le  chardon.  Notre -Dame,  ou  chardon  argentin  f  ou  arti-* 
^haud  fauvage  ,  en  Latin  carduus  marinus ,  dont  la  décoâioit 
eft  fouveraine  pour  Thydropifie ,  la  jauniiTe  ,  &  les  douleurs  de 
teins.'  Cette  plante  croit  aux  lieux  incultes  ;  on  la  cultive  auffi 
dans  les  jardins. 

Enfin ,  le  chardon  à  bonnetier ,  qqi  efl  le  feul  dont  oa  fe  ré- 
ferve  à  oarler  ici  en  détait ,  à  caufe  de  fon  grai^d  ufage  dans  les 
snanufaâures  de  draperie  &  bonneterie  ;  les  autres  n'ayant  point , 
Ou  peu  de  rapport  au  commerce. 

Chardon  à  bonnetUr^  Sprte  de  plante  qui  produit  à  rextrémi<r 
%k  de  fes  tiges  &  furgeons  une  efpece  de  petit  globule  un  peu 
|on^  &  épineux  ,  qu'on  appelle  bojje  ou  tête  de  chardon ,  dont  on 
(^  f^r^  |>our  l^er  ^^  ou  tirer  la  Is^iae  ^u  fond  des  étoffes  ^  ou  de^ 
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i>ima|ës  de  bonneterie ,  pour  lés  garnir  ,  &  les  couvrir  de  poil 
fur  la  luperficie .;  afin  de  les  rendre  plus  chauds ,  plus'  mollets ,  & 
d*une  meilleure  vente.  Il  eft  d^fendu^de  fe  feryir  cle  chardon  pour 
}^s  ouvrages  d'eflame, 

"  ]^a  tige  de  cette  plante  eft  haute  &  piquante ,  dç  même  que  fes 
f<^uilles  ,'qui  ont  quelque  rapport  pour  la  figure  à  celles  des  lai-- 
f ues.  Elles  font  difpofées  deux  à  deux  à  chaque  nœud ,  &  en  em- 
braifent  la  tige:  elles  font  longues ,  ayant  au  miliieu  de  leur  dos  j^ 
dedans^  &  dehors  ,  des  manières  d'ampoules  épineufes  ôc  piquan*^ 
fés.  Les  pedts  globules  ou  t^tes  ,  qui  viennent  à  Textiémité  de 
chaque  tige  ou  fiirgeon  ,  font  d'abord  verdâq-es  ,  &  deviennent 
d'un  blanc  jaunâtre  y  quand  elles  font  mûres  &  feches. 

Cette  plante  fe  cultive  avec  foin  dans  plufieurs  provinces  de 
France,  particulièrement  en. Normandie, aux  environs  de  Lery, 
Louviers  ,  Elbçeuf  ,  Portigeois  ,  &  du  Pont-de-l' Arche  ;  en  Fi- 
cardie..,  vers  l^refnoy  ;  &  en  ^^anguedoc  ,  autour  de  Gignac ,  & 
autres  lieux. 

Les  boiTes  ,  ou  têtes'des  chardons  picards,  font  les  meilleures  ' 
ic  les  plus  eftimées  ,  parceque  leurs  pointes  font  d'une  force  qui 
les  fait' durer  davantage  que  celles  dé  Normandie  &  du  Lan-* 
guedoc.  Ces  derniers  fe  confomment  en  partie  dans  les  manu'r 
raâures  de  cette  province  :  il  s'en  envoie  cependant  quantité  k, 
la  foire  de  Beaucaire ,  d'où  les  marchands  de  Lyon  ^  des  en;- 
virons  les  tirent  en  gros ,  pour  les  reviendra  en  détail^aux  ou^ 
vriers  des  manuélures  du  Lyonnois* 

'  Le  chardon  fe  feme  comme  l'orge ,  dans  le  tenais  de  Mars  :  au 
inois  d'Août  on  le  levé  de  terre  ^  &t  on  le  replante  par  rayons  j, 
comme  les  choux.  Jï  doit  refter  ainfi  replanté  pendant  un  an  ;  en- 
forte  que  la  récolte  des  têtes  ,  ou  boiles  de  chardon  ,  ne  fe  fait 
ordinairen^ent  que  vers  la  fin  de  Juillet^  ou  d^ms  le  commence- 
ment d'Août ,  fuivant  qu'elles  fe  trouvent  en  maturité. 

On  appelle  chardon  vif^  ou  chardon  neuf  y  }es  boffes  de  char-«- 
don  qui  n'ont  point  encore  fervi  ;  &  celles  qui  ont  déjà  fervi  » 
font  nommées  chardon  mort.  Les  ouvriers  fç  fervent  du  dernier 

f>our  commencer  l'ouvrage  ,  &  du  premiçr  pour  l'achever  ^& 
e  perfeôionner. 

Les  boifes  de  ch^doi^  fç  vendent  en  gros  paquets  d'un  mil- 
lier de  boiTes;  chaque  millier  compofé  de  40  petits  paquets,  ou 
glanes  de  25  bofles  chacune,  liées  enfemble  par  la  queue. 
Les  plus  grofles' bofles  ,  ou  têtes  de  chardon  ,  &  dont  les 

Î>ointes  font  les  plus  fortes  ,  font  eflimées  les  meilleures  ;  elles 
ont  appellées  chardon  mole  ,  pu  chardon  ^onnuitr  ;  parceque 
ce  font  ordinairement  les  bonnetiers  qui  en  emploient  le  plus 
de  cette  efpecç  pour  l'apprêt  de  leurs  b^  &  autres  ouvrages 
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drapés  ;.]es  couverturiers  s'en    fetvent  auffi  pour  bner  l«it 
couvertnres.     / 

Les  bofles  qui  font  on  peu  moîndrçs  en  grofTeor  ,  font  sonH 
mées  chardon  drapur,  chardon  foulon  ^  &L  cjaelqnefois^  maïs  n-r 
rement,  chardon  femelle  ^  eliçs  fervent  aux  laineors  ou  «^bô*' 
gneurs,  à  laner  les  étoffe^  de  haut  prix,  comme  draps,»  r^tines^ 
espagnolettes,  &c.  ' 

^es  bofFes  les  plus  pedtes,  quj  font  les  moins  eiUmées  de  ton-? 
tes,  font  appellees  rondelles  ou' camions  ;  içtcf  iU  linottes  »  à  cao* 
fe  de  leur  extraordinaire  pedtefTé,  qui  approche  de  la  grofFeor 
de  la  tête  de  loifeau  qui  porte  ce  nom.  Qn  ne  fe  fert  gœro 
de  cette  dernière  efpece  q^e  dans  les  moyennes  manuiaœires  , 
pour  tirer  la  laine  des  ^oftes  les  pins  communes  »  comme  font 
les  fommiers ,  les  reyéches  ,  &c.  È  s*çn  confommc  beaucoup  ^ 
Beauvais  de  cette  dernière  forte.   • 

Pour  conferver  les  têtes ,  ou  bofles  de  chardon ,  3  faut  le^ 
tenir  dans  des  lieux  fecs;  l'humidité  leur  étant  fi  contraire,  que 
du  moment  qu  elles  font  un  peu  moites,  elles  fom  hors  d'état  de 
pomroir  fervir. 

La  manne  de  chardpns  yaut  à  Rouen,  en  1758,  L.  50  à  6(|         I 
pouf  bonnetier ,  ÔC  L.  28  «i  3Q  pour  drs^pier^ 

CHARMÉ.  Arbre  de  haute  futaye  qm  croît  en  trH-pça  cle 

temps ,  Qc  poufle  des  branches  dès  le  bas  de  fon  tronc  U  y  a 

Mes  forêts  qui  en  font  aflez  remplies.  Son  bois  eft  la  feule  cno-? 

fe  qu'il  fournifle  pour  I^  négoce;  on  le  débite  en  bois  à  brûler» 

qui  eft  tiès-bon.' 

C/fitge  du  bois.  Le  bois  du  channe  eft  blanc,  çomp^âe ,  intraî-      f 
talle  à  fa  fente ,  &  le  plus  dur  de  tous  les  bois,  après  le  buis, 
Viîj,  le  cormier j^  &c.  cépendam  de  tous  les  bois  durs,  le  char- 
me eft  celui  qui  croît  le  moins  lentement.  ^Qn  débite  Coù.  boî$ 
pour  le  charronnage ,  &  principalement  en  bois  a  brûler;  mais 
*on  ne  l'emploie  jamais  en  ménuiferie  qu'au  défaut  de  tout  autrç 
bois  ,  moins  parcequ'il  eft  difScile  à  travailler  ,  qu'à  caufe  de 
fon  peu  de  durée  ,  que  la  vermoulure  interrompt  bientôt  On 
s'en  fèrt  pour  faire  dçs  eflleux,  &  quelques  autres  pièces  de 
pharronnage,  dans  les  endroits  ou  roni\e  eft  rare.  On  en  ùk 
des  vis  de  prefle ,  des  formes  &  des  manches  d'ouûls  çhampê-r 
très ,  des  jotigs  dé  bœu£&^  de^  roulçaux  pour  les  teinturiers  :  oi| 
l'emploie  auui  pour  faire  les  menues  garnitures  des  moulins  , 
&c.  Du  refte ,  ce  bob  ij'eft  nullement  propre  à  être  employa 
à  l'air  ;  il  y  pourrit  en  fix  ans,  mais  il  eft  excellent  à  brûler  , 
&  il  donne  beaucoup  de  chaleur,  qu'on  dit  être  faîne.   C'efl 
auffi  l'un  des  meilleurs  bois  pour  le  charbon  ,  qui  çon^rvê 
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fong^-temps  un  feu  vif  ôc  brillant,  conune  celui  du  charbon  do 
t^t^e  ;  ce  qui  le  fait  rechercher  pour  les  fourneaux  de  verrerie. 

Vfages  (U  V arbre.  Des  arbres  que  Ton  connoît ,  le  charme  efl 
le  plus  propre  de  tous  à  former  des  paliflades,  des  haies,  de$ 
portiques,  des  colonnades,  &  toutes  ces  décorations  de  verdure 
qui  font  le  premier  &  le  plus  grand  embelliflement  d'un  jardin 
bien  ordonné.  Toutes  les  formes  qu'on  donne  à  cet  arbre,  lui 
deviennent  fi  propres  ,  qu'il  fe  prête  à  tout  ce  qui  y  a  rapport: 
on  peut  le  tranfplanter  à  cet  effet ,  petit  ou  grand  ;  il  fouffre  la 
toniure  en  été  comme  en  hiver  ;  &  la  fouplefTe  de  fes  jeunes  ra? 
meaux  favorife  la  forme  qu'on  en  exige ,  &  qui  eft  complettée 
par  leur  multiplicité.  Pour  faire  ces  plantations,  on  tire  la  char^ 
mille  des  pépinières  ^  ou  même  des  forêts ,  fi  l'on  fe  trouve  à 
portée  :  la  première  fe  reconnoît  aifémeht  à  fon  écorce  claire^ 
&  à  ce  qu'elle  eft  bien  fournie  de  racines  ;  celle  au  coi^aire 
qui  a  été  prife  au  bois,  eft  étoilée ,  crochue  &  mal  enracinée* 

Qn  fe  fert  en  Suéde  de  la  féconde  écorce  pour  teindre  la  laîr 
ne  de  couleur  jaune.  Cet  arbre  eft  tr^s-abondant  en^Scanie| 
Voyez  VEncycL 

CHARNIERE  petite,  nom  que  les  horlogers  donnent  \  celle 
îdu  mouveine;]t  d'une  montre.  Pour  qu'elle  foit  bien  £iite ,  il 
faut,  i^.  que  le  mouvement  en  ft^itdoux,  quoique  ferme';  2?* 

au'elle  ne  bride  pas,  afin  qu'elle  ne  jette  pas  le  mouvement  à 
roite  ou  à  gauche  de  l'ouverture  de  la  ooite  \  3^.  que  le$ 
charnons  appartenans  à  la  partie  qui  tient  au  mouvement,  foient 
petits  &  diftans  Tun  de  l'autre  de  l'épaifteur  au  moins  de  troi$ 
de  ces  charnons.  Par  ce  dernier  moyen ,  celui  du  milieu  de  la 
boîte  devient  plus  long,  &  on  diminue  les  inçonvéniens  qui  naiT. 
troieht  des  yeux ,  &c.  Encycl. 

-  CHARPENTE.  On  donne  ce  nom  au  bois  félon  la  grofTenf 
dont  il  eft ,  &  la  manière  dont  on  le  débite.  Il  faut  qu'il  foit 
iquarri  ou  fcié ,  &  qu'il  ait  plus  de  6  pouces  d'équarriiiage.  Le 

I^ros  bois  eft  propre  aux  grandes  conftruâions ,  telles  que  font 
eséglife$,  palais,  maifons,  navires,  bateaux,  &c. 
,Le  bois  le  plus  propre  pour  la  charpente,  eft  le  chêne ^  on 
y  emploie  iiéapmoins  auffi  du  châtaignier,  &  même  quelquefois 
du  fapin. 

Le  bois  qu'on  tire  de  ces  fortes  d'arbres ,  lorfqu^on  les  débite 
.pour  les  ouvrages  des  charpentiers ,  fe  réduifent  à  deux  efper 
ces  ;  fçavoir  ,  le  bois  d'équarriffage  &  le  bois  de  fciage.  Celui- 
ç\  comprend  tout  ce  qpi  fé  débite  de  longueur  avec  làfcie^ 
l'autre ,  tout  ce  qui  s'equarôt  §vec  la  cpignée.  Les  bpis  d'^t 
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quarriffagè  font ,  lès  poutrts  ,  poubelles  -,  ponçons ,  grandes&bfie-) 
Tes  9  grottes  foHves  ,  &c.  Parmi  ceux  tle  (ciage ,  o^n  met  les'pIanR 
dies  ,  les  contrelatte$>,  les  membrures»  les  poteaux,  les  petites 
folives  9  les  limons ,  les  battans^  les  gouttières  &  les  efch^es ,  ôcc. 
'  n  faut  <}uc  le  bois  de  charpente  foit  coupé  long-temp  a:vattt 
que  A*ètre  emf^oyé.  S'il  eSt  verd»  Ùfera  fujet  àfe  gerfer  &  à 
ie  fendre*  Il  ne  le  faut  prendre  ni  âacheux,  ni  plein  d'aubier  » 
ni  roulé  :  préférez  le  chêne ,  foit  que  vous  bâtimez  fur  terre  » 
ibit  cpie  vous  bàtifliez  dans  Teau;  le  châtaignier  n'aime  pas  i'fau-* 
miditéy  le  fàpin  fera  de  bonnes  foUves.  Prenez  garde  quand  vous 
cmployerez  des  ouvriers  »  qu'ils  ne  mêlent  du  bois  vieux  à  du 
bois  neuf;  fi  vous  faites  marché  au  cent ,  ils-  pourront  en  em» 
ployer  plus  qu'il  ne  faut  ;  en  bloc ,  ils  tacheront  de  gagner  fur  la 
«roffeur  &  fur  la  cjuantité  ;  à  la  toife  »  ils  profiteront  de  U  con- 
noiflancédes  avantages  de  cette  mefureypour  y  réduire  les  bois  » 
&  s'emparer  du.fixrplus.v  On  entend  par  un  cent  de  bois/  cent 
pièces  de  bois  dont  chaque  pièce  a  douze  pieds  de  long  fur  fix 
ponces  d'équantfTage  9  ou  trois  pieds*cubiques.  JEncy^» 

CHATAIGNIER,  Cafianta;  grand  arbre  afiez  connu ,  pour 
fé  difpenfer  d'en  faire  U  defcription.  On  dira  feulement  quil 
fournit  deux  chofes  pour  le  négoce  ;£çavoir,/on  bois ,  &  fon  finit 
qu^on  appelle  ordinairement  châtaigne» 

'  li'humidité  eft  très-propre  aux  diâtsagniers  ;  aufli  il  fé)oum9 
plus  long-temps  fur  les  montagnes  ,  parceque]  les  neiges  étant 
plus  abondantes,  entretiennent  jufques  bien  avant  dans  l'été,  l'hur 
fiûdité  qui  eft  fi  nécefi^ire  aux  châtaigniers  ;  car  il  faut  à  cet  ar-^ 
bre  une  expofition  &  un  terrein  très-convenables,  faps  quoi  il 
s'y  rehafe  abfolument.  Cet  arbre  mérite  la  préférence  fiir  tant  d'au» 
très ,  ne  cédant  qu'au  chêne  feul  ;  ainfi  il  faut  efpérer  qu'on  s'e& 
forcera  de  le  rétablir  dans  tous  les  ter  reins  qui  pourront  lui  con- 
venir. Si  l'on  veut  cultiver  le  châtaignier  pour  en  avoir  de  meil- 
leur fruit»  il  faut  le  greffer  en  écufibn,  &  alors  on  l'appelle  m^^ 
Tonn'ur*  La  greffe  perfeâionn^  le  fruit  en  lui  donnant  plu&  dç 
feoût.    . 

Le  bois  de  châtaignier,  qui  n'eft  nullement  bon  à  brûler ,  eft 
affez  propre  pour  la  charpente*  Il  fe  voit  même  quaptité  d'an* 
ciens  édifices  ,  dans  la  confbuâion  defquels  il  en  efl  beaucoup 
^mré  :  néanmoins  depuis  qu'on  a  remarqué  que  le  bois  de  chê« 
ne  eft  beaucoup  meilleur  à  cet  ufage,  on  a  laifTé  celui  du  châ* 
taignier  ,  '  qui  ne  fe  débite  prefque  plus  à  préfent  qu'en  cercles 
ou  cerceaux,  pour  relier  les  cuves  &les  fijtailles;  ouenperches^ 
pour  faire  des  teillers  des  efpalliers  &  des  clôtures  de  jardins,,' 
qu'on  appelle  vulgaju'ementjpe/v^ijr.  '    ' 
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tecches  &  des  cercles.  Au  bout  de  lù  ans  U  dôtio&  déjà  de  joli 
ois  de  fervîce.  .  .  > 

On  trouvera  dans  le  Journal  Bcoitùm^  Ja/w.  17^8»  p*  iSUdei 
avis  fur  la  culture,  des  bois  de  cbêne.&  de  chât|iignier.  ;  nou^  n^ 
pouvons,  que.  rindi^ner.u»*  iVoyez  auffi  ^EncydopcéU,  qui  eiî 
donne  uneiand  amicîe.  ...  il 

A  Bour£aùx.  &ii[Lm>unie»,  iliè  âiitutiiiiëgoce  atfeziconfidér 
ttU^de  cltàtaignes;^quifejdi:entdu  Lnhofin:&idu,Eérigord>  & 
il  s^en  envoie  beaucoup  dans  les  pays  éUtangâis  «particu^tCLi&ftitf 
chez  les  HoUandois,  qui  en  font  paffer  quantité  dans  le  Nord* 
Il  y  a  des  châtaigniers  fur  les  mpntagnes  de  Galice  ,  furlesPy-* 
renées,  enEfpagne,  dansles  Cevenes^  le  Vivarès ,  le  Dauphiné» 
(d'où  on  porte  des  châtaignes  à  Lyon  ;  c'eft  ce  qui  les  fait  nom** 
T^ex  marrons  de  Lyon)  {us  les  coteaux  de  l'Apennin  en  Italie  »  dans 
les  vallées  du  Piénjont  ^]^paf  ceq\i't{s  ^virç^^long-temps  fur  les 
montagnes  par  la  raifon  ci-deiTus  alléguée. 

CHAUDERET ,  en  terme  delattemUor  ^  c*eft  un  livre  cont^ 
nant  850  feuilles  de  boyaux  de  bœuf,  non  compris  un  cent  d'em^ 
plures.  Le  chauderet ,  ainfi  que  le  cocher  &  la  moule ,  eft  par-* 
tagé  en  deux;  chaque  partie  a  50  emplures ,  25  defTus  &  15  def*- 
fous.  Les  deux  premières,  de  quelque  côté  où  elles  fe  trouvent^ 
font  toujours  une  fois  plus  fortes  que  les  autres.  Cette  divifion  ds 
ces  outils  en  deux  parties  égales  ,fe  fait  afin  que,  quand  on  â  battu 
d'un  côté  ,  on  puiffe  retourner  Tinftrument  de  l'autre.  Le  chau- 
deret commence  à  donner  h  perfeâibn ,  &  la  moule  achevé. 

Les  citauderets  &  les  moules  font  compofés  ,  comme  noiis 
l'avons  dit ,  de  boyaux  de  bœuf,  ou  de  baudruche  ,  qui  n'eft 
autre  chofe  qu'une  peau  très-fine ,  tirée  de  delTus  le  gros  boyaux 
de  bœuf.  On  marie  deux  de  ces  peaux  par  le  moyen  de  l'eau 
dont  elles  font  trempées ,  en  les  étendant  fur  un  chaffis  ou  pIan-*> 
che  de  bois ,  le  plus  qu'il  eft  poffible.  Elles  ne  fe  détachent  ja- 
mais ^  qi^and  elles  font  bien  féchées  à  l'air.  On  les.dégraifTe  en- 
fuite,  en  les  enfermant  dans  des  livres  de  papier  blanc ,  dans  lef- 
quels  on  les  bat  jufqu'à  deux  fois,  en  changeant  de  papier  à  cha- 
que reprife.  On  leur  donne  le  fond.  On  les  fait  lécher  fur  des 
toiles  neuves  ;  les  vieilles  ayant  toiijours  un  duvet  auquel  les 
feuilles  imbibées  de  la  liqueur  s'attacheroient.  On  remet  ces  feûl- 
les  dans  un  autre  livre  de  papier  humidié  avec  du  vin  blancpour 
les  unir;  enfuite  on  les  détire  à  deux  par  les  quatre  coins,  &  oq 
rly  laiffe  aucun  fenard  ou  pli  ,  parcequ'ils  empêcheroient  l'or 
de  couler  ou  de  marcher  fous  le  marteau.  De-là  les  feuilles  font 
emplies  dans  une  plaine,  c'eft  un  outil  de  feuilles  de  velin  qui 
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fie  fert  qu'à  cela,  pour  y  être  battues  jufqu'à  ce  qu'elles Tolettt 
bien  fecnes  ;  on  lés  quadre  fur  unemefure  de  toile  ou  de  fer  bianC 
de  cinq  pouces  en  tout  fens.  On  les  met  l'une  fur  l'autre,  &  oju 
les  bat  a  fec ,  c'eft^à-dire  ^  fans  être  enfermées  dans  aucun  outil  ^ 
pour  les  fécher  parfaitement  ;  on  les  brunit  avec  une  patte  de 
lièvre  .&  une  poudre  grife  tirée  d'un  nps  qu'on  a  calciné  ôcpafl^ 
à  plufieurs  reprifes  dans  des  tamis  de  plus  en  plus  fins.  t)ett9 
poudre  fe  nomme  brun  :  enfin ,  on  prtfle  lès  feuilles  pour  leur 
dter  le  refle  de  l'humidité  qu'elles  auroient  pu  conferver,  f^ej 
SattevR  D'ORt  Encyd^ 


fin  du  ffmUf  Tpmif'i 
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